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EXPÉRIENCES  D'ARTILLERIE 


DANS  LES  POLYGONES  DE  M.  KRUPP(l). 


La  Revue  a  rendu  compte,  au  mois  de  mars  dernier,  des 
résultats  obtenus  par  M.  Krupp  dans  les  essais  du  i  canon 
à  cuirasse  »  en  novembre  1877  ;  le  canon  de  HO"*"  en  acier 
cerclé,  employé  à  cette  époque,  fut  remplacé  par  une  pièce 
de  155™*"  frettée  jusqu^à  la  sphère  d'articulation,  et  pesant 
3600  kilog.  La  bouche  à  feu  fut  placée  dans  les  mêmes  con- 
c3itions  que  la  première,  en  ce  qui  concerne  le  cuirassement. 
Hies  nouvelles  expériences,  faites  le  28  juin  dernier  au  poly- 
gone de  Bredelar,  en  présence  de  nombreux  officiers  de  toute 
nationalité,  eurent  pour  objet  de  mettre  en  évidence  la 
j  ustesse  et  la  rapidité  de  tir  de  la  pièce  ;  la  modification  du 
cuirassement  avait  été  réservée  pour  des  essais  ultérieurs. 
On  avait  mis  en  doute  l'exactitude  des  corrections  de 
pointage  :  et  en  effet,  Toculaire  du  cylindre  employé  pour 


(1)  Les  renseignements  contenus  dans  cet  article  ont  été  fournis 
en  majeure  partie  par  le  major  comte  de  Geldern-Bgmond,  le& 
rapports  de  M.  Krapp,  et  la  Bévue  militaire  de  Véirançer. 
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cette  opération  ne  fournissait  dans  le  sens  horizontal  et 
dans  le  sens  vertical  qa'ane  course  très-limitée,  et  son 
emploi  pour  les  corrections  était  peu  expéditif.  M.  Kmpp 
fit  disposer  des  échelles  graduées  sur  Taffût  pour  le  poin- 
tage en  hauteur,  et  sur  la  voie  circulaire  pour  le  pointage 
en  direction.  Le  premier  coup  devait  être  pointé  par  l'âme, 
puis  toutes  les  corrections  faites  au  moyen  des  échelles. 

La  charge  était  de  6^b  de  poudre  prismatique  ;  les  pro- 
jectiles, obus  lestés,  de  2,8  calibres  de  longueur,  pesaient 
35  k.  5  et  portaient  deux  ceintures  de  cuivre. 

Deux  cibles,  espacées  entre  elles  de  40  mètres,  furent 
établies,  celle  de  droite  à  592  mètres,  celle  de  gauche  à 
564  mètres  de  la  bouche  à  feu. 

Un  premier  tir  de  20  projectiles  fut  dirigé  contre  la 
cible  de  droite  sans  modifier  le  pointage.  Les  traces  des 
10  premiers  furent  relevées  sur  la  cible  après  chaque 
coup  et  restèrent  comprises  dans  un  rectangle  de  1  mètre 
sur  0,75  centimètres  :  celles  des  10  seconds,  relevées  seule- 
ment après  le  dixième,  se  groupèrent  dans  un  espace  do 
0'"40  vertical  sur  0"'35  horizontal;  ils  furent  tirés  en 
5  minutes  (fig  I  et  II  PI.  I.)  Ce  résultat  parut  déjà  très- 
satisfaisant,  mais  Texpérience  suivante  causa  aux  spec- 
tateurs une  véritable  surprise. 

Il  s'agissait  d'exécuter  un  tir  rapide  simultanément  sur 
trois  buts  différents  représentés  à  l'aide  des  deux  cibles. 
Le  premier  coup  devait  toucher  celle  de  droite  en  haut,  le 
deuxième  celle  de  gauche  en  haut,  le  troisième  celle  de 
gauche  en  bas,  les  trois  coups  suivante  respectivement 
comme  les  trois  premiers  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  concur- 
rence de  45  projectiles.  Bien  que  lo  pointage  dût  être 
changé  en  hauteur  et  en  direction  après  chaque  coup  au 
moyen  des  échelles,  il  ne  fallut  pas  plus  de  18  i/)  minutes 
pour  exécuter  ce  tir,  soit  moins  de  25  secondes  par  coup  ;  et 
chacun  des  trois  buts,  ayant  reçu  les   15  obus   qui  lui 
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étaient  attribués,  on  ne  releva  que  des  écarts  moyens  ver- 
ticaux de  IP-'S,  et  horizontaux  de  17*='»,2  (fig.  III  et  IV). 

L'expérience  finale  de  cette  journée  ne  fut  pas  moins 
intéressante  :  la  cible  de  gauche  était  divisée  en  carrés 
ajant  pour  côté  un  demi-millième  de  la  ligne  de  tir  de 
564™,  soit  28'"2.  On  se  proposa  d'y  dessiner  une  croix  en 
tirant  51  projectiles  et  en  déplaçant  à  chaque  coup  le  point 
d'impact  de  la  moitié  d'une  division  du  but.  On  traça 
d'abord  la  branche  verticale  de  haut  en  bas,  puis  la  branche 
horizontale  de  droite  à  gauche  (fig.  Y).  La  rapidité  d«  ce 
tir  fut  à  peu  près  aussi  grande  que  celle  du  tir  précédent, 
et  la  forme  du  dessin  fut  parfaitement  reconnaissable. 
Après  le  tir  de  ces  120  coups,  on  ne  reconnut  pas  la  moin- 
dre détérioration  au  canon  à  cuirasse. 

Le  2  juillet^  M.  Krupp  conduisit  ses  invités  à  son  nou- 
veau polygone  de  Meppen,  déjà  complètement  installé  et 
aménagé  avec  un  ordre  et  une  entente  admirables.  Ce  poly- 
gone a  une  longueur  de  18  kilomètres  ;  on  aura  une  idée  de 
la  munificence  qui  a  présidé  à  son  établissement  par  le  détail 
suivant  :  pour  certaines  expériences,  la  prudence  exige  que 
les  habitants  d'une  village  limitrophe  le  quittent  avec  leur 
bétail.  Toutes  les  fois  que  ce  fait  se  produit,  chaque 
ménage  reçoit  une  indemnité  de  30  marks  (36  frs.)  par 
jour. 

Les  essais  les  plus  complets  peuvent  donc  être  faits  dans 
ce  polygone,  et  cette  vaste  installation  permet  à  la  maison 
Krupp  d'éviter  aux  petits  États  des  dépenses  considérables 
et  de  leur  fournir  une  artillerie  toute  prête  et  parfaitement 
éprouvée. 

Les  expériences  du  2  juillet  furent  faites  avec  des  pièces 
du  plus  gros  calibre  fabriqué  jusqu'ici  en  Allemagne.  Le  ta- 
bleau suivant  indique  les  données  principales  relatives 
aux  bouches  à  feu  essayées  : 
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CALIBRB. 

SUR  AFFUT  DE  CÔTB. 

SUR 

AFFUT 

MARIN. 

35<»5. 

30«5. 

2» 
court. 

15«. 

Poids  aTec  fermeture  .     .     . 

Nombre  de  rayures    •     .     . 

Poida  de  l'affOt 

Poids   de   l'obus  en   acier 
(chargé) 

Poids  de  la  charge  du  tir.     . 

Longueur  de  la  pièce  .     .     . 

52000k 

80 
^TTSOk 

525 
ll5k 

0»QQ 
O^OO 

88700k 

68 
20950k 

329k 
72k 
7-66 

27500k 

64 
13800k 

255k 
55k 

6-10 

4000k 

36 
1930 

38k500 
9k500 
3-85 

Bssai  du  canon  de  35%5  c.  (PI.  II.)  —  li  était  monté  sur 
un  affût  de  côte  analogue  à  celui  que  possède  le  polygone 
de  Brasschaet  pour  le  21  c.  m.,  ayec  élévateur  à  crémail- 
lère pour  le  pointage  en  hauteur  et  manivelle  correspon-- 
dant  à  un  système  de  roues  dentées  engrenant  une  chaîne 
fixe  pour  le  pointage  en  direction.  Le  recul  était  limita 
par  deux  presses  hydrauliques  et  resta  uniformément  de 
1"60  à  chaque  coup.  Le  service  de  la  bouche  à  feu  était 
fait  par  17  hommes.  L'appareil  de  fermeture,  dont  le  coin 
différait  un  peu  de  forme  avec  le  coin  Krupp  ordinaire, 
fonctionna  assez  difficilement  pendant  les  premiers  coups; 
après  le  6*^,  il  ne  fallut  plus  que  35  secondes  pour  ouvrir 
la  pièce.  La  charge  de  115  kil.  de  poudre  prismatique 
a  un  seul  canal  était  contenue  dans  deux  sachets  pesant 
57  ii  kil.  chacun  ;  le  projectile  était  amené  par  un  petit 
wagon  en  fer,  puis  élevé  derrière  la  culasse  au  moyen 
d  une  grue  fixée  à  Tafifut. 

Dix  obus  en  fonte  dure  furent  lancés  d*abord  contre  une 
cible  à  2000  mètres  et  malgré  le  retard  occasionné  par  la 
mesure  des  vitesses  et  Tattente  des  signaux,  ces  dix  coups 
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forent  tires  en  65  rainâtes,  à  raison  de  6  i/s  minutes  par 
CODp(fig.  VI,  PI.  I.) 

On  mesura  la  vitesse  du  projectile  à  Taide  de  deux 
chronograpbes  Leboulengé.  Elle  fut  trouvée  de  495°*9  à 
95  mètres  ;  elle  était  encore  de  432'"7  à  1979  mètres.  Cette 
vitesse  correspond  à  une  force  vive  de  5000  tonnes-mètres, 
à  laquelle  les  cuirasses  construites  jusqu'à  ce  jour  sont 
incapables  de  résister. 

Le  prix  de  revient  de  chaque  coup  dépasse  750  francs. 
La  âg.  VI  donne  les  résultats  du  tir  :  9  coups  portèrent 
dans  un  rectangle  de  2'°40  sur  l'^Sb;  le  premier  coup,  ajant 
porté  150  mètres  trop  loin,  avait  servi  de  réglage  et  avait 
été  suivi  d*une  correction  de  pointage. 

On  tira  ensuite,  avec  la  même  charge,  sous  Tangle  de 
17",  dix  obus  ordinaires,  dont  les  points  de  chute  furent 
compris  dans  un  rectangle  de  126  mètres  de  longueur  sur 
12  mètres  de  largeur,  à  Ténorme  distance  de  dix  kilomètres 
(âg.  VII).  Tous  les  projectiles  auraient  donc  pu  atteindre 
le  pont  d'un  navire.  La  durée  de  la  trajectoire  fut  de 
27  secondes. 

Après  ce  tir,  le  grain  de  lumière  étant  légèrement  dété- 
rioré, on  le  remplaça,  et  le  lendemain  on  tira  dix  coups 
encore  avec  des  obus  en  fonte  dure  et  la  même  charge,  sous 
l'angle  de  5^19'.  Leurs  points  de  chute  à  3975  mètres 
furent  compris  dans  un  rectangle  de  78  mètres  de  longueur 
sur  3'"40  de  largeur  (fig.  VIII).  Entre  le  premier  com- 
mandement «  Chargez,  •  et  le  dernier  coup,  on  compta 
54  */t  minutes,  ce  qui  donne  une  moyenne  de  4  '/t  minutes 
par  coup. 

Essai  du  canon  de  30%5.  —  Les  essais  du  canon  de 
30",5  donnèrent  les  résultats  suivants  : 

Â  2000  mètres,  le  premier  coup  ayant  été  trop  court, 
tous  les  autres  touchèrent  la  cible  dans  un  rectangle  de 
2",(fô  de   hauteur  sur  0^,90  de  largeur   (fig.    IX).    La 
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vitesse,  de  495'"9  à  75   mètres,   était  encore  de  418°*, 5 
à  1975  mètres. 

£t8ai  du  canon  de  28"^°*.  —  Le  canon  court  de  28'^'°  tira 
10  coups  sous  23  *lt  degrés  d  élévation,  dont  3  avec  des 
ol^us  en  fonte  dure  et  5  avec  des  obus  ordinaires  lestés.  La 
flg.  X  donne  les  résul&ts  obtenus  par  le  tir  des  5  premiers 
Qoups,  dont  le  point  de  chute  moyen  se  trouva  à  9871 '°. 
Leur  dispersion  de  gauche  à  droite  est  due  à  ce  que,  dès  le 
con^mencement  du  tir,  le  bloc  de  fonte  soutenant  la  cheville 
Quvrière  du  châssis  de  TafFût  et  qui  était  d'une  seule  venue 
avec  le  rail  circulaire,  se  déplaça  progressivement  en 
désagrégeant  le  ciment  qui  Tassujetissait  à  la  plate-forme. 
Ce  bloc  avait  été  placé  seulement  peu  de  jours  auparavant. 

Les  5  coups  avec  obus  ordinaire  donnèrent  un  point 
ie  chute  moyen  à  9921  mètres  (fig.  XI). 

£8sai  du  canon  long  de  15""°.  —  Enûn  Tessai  du  canon 
long  de  15<^'"  sur  affût  marin  fut  fait  en  tirant  10  coups  à  la 
charge  de  9*^5  de  poudre  à  gros  grains  avec  des  obus  ordi* 
naires,  et  10  avec  8^5  de  poudre  prismatique  et  les  mêmes 
projectiles  à  la  distance  de  1500  mètres.  On  ne  put  mesu- 
rer les  vitesses  parce  que  la  pluie,  tombée  en  abondance, 
avait  mouillé  les  cadres^cibles  du  chronographe  au  point  que 
Isa  clous  retenant  les  âls  n'étaient  plus  isolés  entre  eux. 
Comme  justesse,  le  résultat  fut  très^satisfaisant,  et  donna 
sur  la  cible  les  figures  Xll  et  Xlll  qui  permirent  de  consta- 
ter que  ce  canon  pourrait  rendre  de  très-bons  services  pour 
Vattaque  et  la  défense  des  places  et  pour  l'armement  des 
petits  navires  de  guerre.  Les  figures  XIV  et  XV  donnent 
les  résultats  d'expériences  faites  avec  le  même  canon  au 
polygone  de  Meppen  peu  de  temps  auparavant. 

Tel  est  le  résumé  des  récentes  expériences  d'artillerie  de 
M*  Krupp.  Le  canon  cuirassé  a  répondu  parfaitement  à 
l'attente  de  son  inventeur.  Les  pièces  de  gros  calibre  ont 
donné  des  résultats  fort  remarquables,  aux  petites  comme 
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aax  grandes  distances,  ponr  la  jnstesse  de  leur  tir.  En  ppé- 
sence  de  ces  succès,  M.  Krupp  se  propose  de  construire 
bientôt  des  pièces  de  40(1)  et  de  46'';  la  première, 
pesant  72,000  kil.,  lancerait  un  projectile  de  755  kil.  avec 
une  charge  de  tir  de  175  kîl.  ;  la  seconde^  d'un  poids  de 
124,000  kil.,  aurait  un  obus  de  1,150  kil.  avec  une  charge 
de  tir  de  250  kil. 

M.   Krupp  termine  comme  suit  le  rapport  sur  les  essais 

de  ses  canons  : 

«  Le  tableau  suivant  permet  de  comparer  les  canons 
Krupp  récemment  expérimentés  à  Meppen  avec  ceux  des 
autres  Bjstèmes  dont  le  calibre  se  rapproche  le  plus  des 
canons  essayés  : 


(i )  Le  canon  de  40*  vient  d'être  achevé  ;  ses  principales  dimen- 
aiOAS  jBont  \w  suivantes  : 

Calibre 40« 

Poids  de  l'appareil  de  fermeture  avec  culasse.    72,000  kil. 

Longueur  totale 10^ 

V         d'âme 8-70 

Nomtnre  de  rayures    .     .     ' 90 

Pas  des  rayures 45  calibres^ 

Prépoodérancs  de  culasse 0 

Les  projectiles  en  acier  ou  en  fonte  darcie  et  en  fonte  ordiotaire 

sont  d*une  lonf<uear   de  2.8  calibres,  mais  on  a  l'intention  d'en 

expérimenter  de  4  calibres.  L'affût,  semblable  &  celui  du  96.5, 

pèse  41,000  kil.  ;  la  pièce  peut  être  pointée  à  18*  au-dessus  et  à 

^  au-dessous  de  l^faorizon. 
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Ces  données  montrent  : 

1^  Que  les  projectiles  des  canons  Krapp  sont  compara- 
tivement les  plus  lourds,  puisqu'ils  atteignent  3.2  fois  le 
poids  du  projectile  sphérique  correspondant.  Au  surplus, 
les  projectiles  des  canons  anglais  de  10  et  de  38  tonnes  sont 
ceux  qui  se  rapprochent  le  plus  de  cette  proportion  :  il  est 
à  remarquer  que  ce  sont  les  modèles  anglais  les  plus  nou- 
veaux. Ce  tableau  accuse  la  tendance  de  toutes  les  artille- 
ries à  rendre  les  projectiles  sensiblement  plus  pesants  que 
jadis. 

L'augmentation  de  poids  des  projectiles  Krupp  a  une 
grande  importance,  parce  qu'elle  les  aide  à  vaincre  la 
résistance  de  l'air.  La  comparaison  des  poids  des  projec- 
tiles par  centimètre  carré  de  section  transversale  est  non 
seulement  favorable  aux  projectiles  Krupp,  comparés  aux 
projectiles  de  même  calibre  des  autres  systèmes,  mais  elle 
montre  que  Tobus  Krupp  de  30""5  peut  encore  être  com- 
paré aux  obus  des  canons  de  32°*". 

2®  La  vitesse  des  projectiles  est  plus  grande  pour  les 
canons  Krupp  que  pour  ceux  des  autres  systèmes  ;  celle 
obtenue  avec  le  canon  Armstrong  de  40  tonnes  est  entre 
toutes  la  plus  rapprochée  de  la  vitesse  donnée  par  les 
canons  Krupp;  cependant  le  projectile  Armstrong  ne  pèse 
que  3,06  fois  le  projectile  sphérique,  tandis  que  celui  de 
Krupp  de  30°"*5  pèse  3,20  fois  son  projectile  sphérique. 
Si  les  deux  projectiles  étaient  ramenés  au  même  poids,  la 
vitesse  serait  réduite  pour  le  canon  Armstrong  à  482*".  La 
vitese  de  500  mètres  obtenue  avec  les  canons  longs  de 
Krupp  n*est  aucunement  une  vitesse  maxima  :  la  ténacité 
de  Tacier  Krupp  employé  à  la  fabrication  des  bouches  à 
feu  et  les  progrès  réalisés  dans  la  fabrication  de  la  poudre 
permettront  de  modifier  la  charge  de  manière  à  obtenir  des 
vitesses  initiales  de  600  mètres  et  au  delà.  Le  succès  final 
pourrait  bien,  cependant,  n'être  pas  à  Tunisson  des  résul- 
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12'  (1)  anglais  de  loDg,  8'2"  de  large  et  5"  d'épaisseur.  Les 
deux  intervalles  entre  les  plaqnes  avaient  la  même  largeur 
que  ces  dernières  et  étaient  remplies  de  composition  de 
fer  (2).  Ces  plaques  étaient  réunies  2  à  2  par  de»  bonlons, 
la  plaque  n"  1  à  la  plaque  n*  2  et  la  plaque  n*  2  à  la 
plaque  n"*  3.  Ces  boulons  étaient  terminés  des  deux  côtés 
par  des  têtes  rondes  qui  maintenaient  les  plaques  par  Tinter- 
médiaire  d'un  matelas  élastique  en  bois  et  en  fer.  L'em- 
brasure avait  4'  de  haut  sur  2'5"  de  large.  Derrière  la 
cuirasse,  pour  la  renforcer,  se  trouvait  une  caisse  de  2'6"  de 
profondeur,  faite  de  plaques  de  fer  de  1"  et  de  cornières  en 
fer  de  6"  et  remplie  de  composition  de  fer.  Le  poids  de 
la  cuirasse  et  de  la  caisse  était  de  57300  kilogrammes, 
y  compris  la  composition  de  fer.  La  construction  de  tout  le 
système  avait  demandé  13  semaines  et  son  installation  7. 
Le  prix  de  toute  la  cuirasse  se  trouva  très-élevé  par  suite 
de  l'emploi  de  la  composition  de  fer;  il  eût  été  beaucoup 
moindre  si  on  s'était  servi  de  béton  ou  d'asphalte  :  dans  ce 
cas,  la  dépense  eût  été  à  peu  près  de  37500  francs. 
Voici  les  résultats  obtenus  : 


(1)  l'anglais  =  304,5  millimètres. 

(2)  La  composition  de  fer  employée  dans  ce  cas  était  un  mélange 
de  tournure  de  fer  et  de  brai  chauffé.  Un  pied  cube  anglais  de  cette 
composition  pèse  240  livres  anglaises.  Dans  d'autres  expériences, 
on  ajouta  également  de  l'asphalte,  du  goudron  et  de  la  poix. 
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projectilei 

dans   la  plaqua.  L'ébranlement 
de  la  cuirasse  est  plus  foi-t  que 
précédemment;  las  fentes,  etc., 
sont  également  plus  prononcées. 
Toute  la  cnirasBa  est  repoussée 
de  2". 
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La  commission  nommée  par  le  ministère  de  la  guerre 
anglais  pour  assister  à  ces  expériences  se  montra  satis- 
faite de  la  résistance  de  la  cuirasse.  Elle  constata  qu*à 
Shoeburjness  on  n*avait  jamais  soumis  une  cuirasse  à 
d'aussi  rudes  épreuves.  Le  seul  défaut  qu'elle  fit  remar- 
quer, fut  un  suintement  de  la  composition  de  fer ,  qui  peut 
faciliter  en  effet  non-seulement  le  déplacement  des  diffé- 
rentes plaques,  mais  même  de  la  cuirasse  entière,  y  compris 
la  caisse  de  renfort. 

Les  9  premiers  projectiles  ont  produit  un  effet  total 
de  43000  pieds-tonnes  anglais,  soit  480  pieds-tonnes  par 
pied  carré,  ou  168  mètres-tonnes  par  mètre  carré. 

Le  canon  qui  produisit  Teffet  maximum  fut  celui 
de  12''  ou  25  tonnes  (600  livres)  ;  le  projectile  pénétra 
de  3"  dans  la  plaque  n^  3. 

En  discutant  le  résultat  de  ces  expériences  de  tir,  le 
colonel  Inglis,  chef  de  division  au  ministère  de  la  guerre, 
attacha  une  grande  importance  au  poids  de  la  composition 
de  fer  dont  on  s*était  servi,  et  à  l'augmentation  de  poids 
qui  en  résultait  pour  toute  la  cuirasse.  Mais  des  considé- 
rations économiques  d'abord,  d*autre  part  la  difficulté  de 
se  procurer  une  quantité  suffisante  de  tournure  de  fer,  ont 
déterminé  le  gouvernement  anglais  à  remplacer  cette  com- 
position par  du  béton,  du  ciment  ou  de  l'asphalte,  dans 
toutes  les  cuirasses  qui  furent  construites  plus  tard.  La 
forme  et  les  dimensions  de  ces  constructions  furent  déter- 
minées, en  prenant  comme  type  la  cuirasse  qui  avait  servi 
aux  expériences. 

Dans  les  essais  dont  nous  venons  de  parler,  nous  devons 
d'abord  constater  le  grand  nombre  de  trous  de  boulons  qui 
existent  dans  les  plaques  ;  ce  nombre  est  en  effet  doublé  par 
suite  de  remploi  du  système  à  saniwiches.  Remarquons  de 
plus  que  tout  le  système  est  très-compliqué  et  que  sa  soli- 
dité est  fort  compromise  par  suite  de  rallongement  de  4 


ff 
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que  les  boulons  ont  eu  à  subir.  Aussi  croyons-nous  qu*un 
tir  prolongé  à  obas  puissants  et  fortement  chargés  hâterait 
encore  la  désarticulation  de  ce  genre  de  cuirasses.  D'un 
autre  côté,  dans  toutes  les  constructions  faites  depuis  1870, 
on  a  remplacé  la  composition  de  fer  par  des  briques,  de 
Tasphalte  ou  du  béton;  aussi  est-il  de  toute  évidence  qu'on 
parviendra  beaucoup  plus  facilement  à  produire  un  déplace- 
ment de  tout  le  système.  Jamais  on  n'arrivera  à  fixer  d'une 
manière  durable  la  cuirasse  au  sol  de  la  casemate  ;  cette 
liaison  sera  rapidement  compromise  par  les  projectiles  qui 
la  toucheront  à  sa  partie  supérieure  à  8'  de  hauteur; 
d'autant  plus  qu'on  se  trouve  dans  l'obligation  de  laisser 
un  certain  jeu  entre  la  maçonnerie  et  les  parties  supérieure 
et  latérale  de  la  cuirasse,  afin  d'empêcher  les  vibrations 
de  celle-ci  de  se  communiquer  à  l'autre  et  de  la  disloquer 
complètement. 

Enfin,  l'embrasure  de  ce  système  de  cuirasse  est  très- 
grande  ;  nous  reviendrons  plus  tard  sur  les  inconvénients 
qui  peuvent  en  résulter. 

3»  —  j»»  1870  et  1871,  on  fit  des  expériences  de  tir  à 
Tegd  (près  de  Berlin)  sur  une  tour  cuirassée  tournante.  Le 
euirassement  était  fait  en  plaques  de  fer  laminées  provenant 
de  Vusine  de  Cavnmel  (Sheffield). 

Cette  tour  avait  15  pieds  rhénans  de  largeur  sur  9'  de 
hauteur.  Sa  partie  supérieure  était  cuirassée  sur  une 
hauteur  de  3'.  Ses  parois  étaient  verticales.  Le  plafond 
était  formé  de  deux  plaques  de  fer  laminé  de  2"  d'épais- 
seur, rivées  ensemble,  et  formant  une  voûte  de  18'  de 
rayon.  L'anneau  intérieur  de  la  cuirasse  avait  4"  d'épais- 
seur et  était  formé  de  3  plaques  posées  jointivement. 
La  face  principale  était  renforcée  par  une  plaque  de  8'' 
d'épaisseur  et  les  deux  côtés  latéraux  par  des  plaques 
de  5'';  ces  plaques  supplémentaires  étaient  fixées  à  l'an- 
neau au  moyen  de  chevilles  en  queue  d'aronde  sans  vis  ni 
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boalooj.  La  eoinste  avait  donc  12"  d'épainrar  à  la  faoe 
prioclfialey  4''  à  la  faee  apjioaée  et  9"  an  x  deox  oôiés  iaté* 
raax,  La  fiace  principale  était  percée  de  2  embrannet 
cîreoUIres  de  15''  de  diamètre,  légèrement  éehancrées  mt 
haot  p>ar  permettre  le  pointage.  Le  plafond  était  percé  da 
2  trotu  rondf  de  15^'  de  diamètre  qoi  permettaient  d'obser- 
ver le  cbamp  de  tir.  La  partie  inférieure,  formée  de  fer 
Ibrgé  et  baate  de  6%  ainsi  qoe  le  mécanisme,  composé 
de  16  rooee  de  2f  de  diamètre,  d'an  cercle  denté  et  d'un 
f  jtiëme  de  levierty  étaient  protégés  par  de  la  maçonnerie 
et  do  béton.  Cette  maçonnerie  reposait  sar  la  voûte  d*uie 
galerie  clrcolaire  qui,  de  son  coté,  était  placée  sur  des 
oomièreft  en  fer. 

Voici  les  résultats  des  tirsexécatés  en  joillet  1870  et  en 
Juillet,  août  et  octobre  1871  : 
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Le  tir  contre  la  galerie  circalaire  qai  entoaraitla  toar  offire 
moins  d^intérét.  Les  résaltats  furent  d^aillears  défavorables 
et  déterminèrent  le  gouvernement  à  employer  des  avant- 
cuirasses  en  fonte  durcie  pour  les  tours  cuirassées  du  fort 
de  Dusseldorf.  La  commission  d'expérience  se  montra  satis- 
faite du  degré  de  résistance  de  la  tour;  elle  recommanda  sur- 
tout remploi  de  ces  tours  cuirassées  tournantes  à  une  seule 
pièce  et  cela  pour  deux  raisons  :  d'un  côté,  le  but  qu'elles 
offrent  à  Tennemi  est  plus  petit  et  puis,  elles  permettent  de 
remplacer  plus  facilement  les  pièces  mises  hors  de  service. 
La  commission  était  d'avis  que  les  frais  assez  élevés  néces- 
sités par  Tacquisition  de  ces  tours  seraient  compensés  par 
la  diminution  du  nombre  des  pièces  et  par  le  développe- 
ment moindre  des  ouvrages  de  fortification.  Le  tir  rapide 
des  deux  pièces  de  15  centimètres  de  la  coupole  se  fit  faci* 
lement;  la  détonation  et  la  fumée  étaient  supportables;  les 
trous-d*homme  remplissaient  bien  leur  but,  mais  on  recon- 
nut qu*il  était  nécessaire  de  les  protéger  contre  les  éclats 
de  granit  et  de  pierre.  Quatre  hommes  firent  tourner  la 
tour  de  30^  en  s/i  de  minute  ;  son  orientation  d'après  la 
ligne  de  mire  indiquée  sur  le  plafond  était  facile.  La  plaque 
de  8"  (20^"*b)  en  fer  très-mou  et  très-ductile,  ne  présentait 
des  fentes  et  des  éclats  qu'aux  bords  touchés  par  les 
projectiles.  La  plaque  de  front,  de  même  que  les  plaques 
de  côté  de  5''  (13  centimètres)  d'épaisseur,  présentait  à 
certains  endroits  une  tendance  à  se  séparer  en  lamelles  ;  ce 
défaut  provenait  d'un  corrovage  insuffisant  du  fer  lors  de 
sa  fabrication. 

Le  plafond  a  bien  résisté  ;  il  en  est  de  même  du  mode 
d*attache  des  plaques  au  moyen  de  chevilles:  il  parut 
pourtant  préférable  d'en  arrondir  un  peu  les  coins  pour 
éviter  une  séparation  à  Tintérieur  des  plaques. 

Ce  fut  seulement  en  1872,  lors  des  expériences  de  tir 
sur  les  faces  latérales  de  cette  tour,  que  le  mode  d'attache 
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au  moyen  de  chevilles  donna  de  mauvais  résultats  ;  il  en 
résulte  en  effet  un  trop  grand  affaiblissement  des  plaques  ; 
d*ailleurs  les  chevilles  se  plient  et  se  cassent  facile- 
ment. La  rotation  et  le  déplacement  de  la  tour  sous  Teffet 
des  projectiles  proviennent  de  remploi  de  roues  trop 
grandes  et  du  poids  trop  faible  de  tout  le  système. 

40  —  Ygf^g  i^  milieu  du  mois  d'aoUt  1872,  on  fit  des 
expériences  de  tir  à  Tegel  sur  une  cible  cuirassée,  composée 
de  3  plaques  en  fer  laminé  de  Brown  (Sheffield),  de 
9"  anglais  (22°™,5),  10"  (25  centimètres)  et  12"  (30  centi- 
mètres) d'épaisseur,  sur  16'  de  longueur  et  4',  4"  de 
largeur.  Chacune  de  ces  plaques  était  fixée  au  moyen 
de  18  boulons  à  tête  conique,  de  3  à  4"  de  diamètre,  à  une 
double  assise  de  poutres  en  chêne  de  9"  d'épaisseur,  placées 
en  croix.  Tout  le  sy stérile,  de  même  que  celui  du  «Warrior  » , 
était  recouvert  intérieurement  d'une  plaque  de  s/s".  La 
cible  entière  avait  13'  de  hauteur  ;  elle  était  inclinée  de 
\Q^  en  arrière  et  s'appuyait  à  un  système  de  contreforts 
construits  en  bois  et  en  fer  laminé. 

Voici  le  résultat  des  expériences  : 

1^  Canon  prussien  de  26  centimètres.  Charge  de  32  kil. 
de  pondre  prismatique.  Distance  150  mètres.  Obus  en 
fonte  durcie  de  187  kil.  Les  projectiles  traversèrent  com- 
plètement la  plaque  de  10''  et  la  double  assise  en  bois» 

2^  Canon  prussien  de  26  centimètres.  Charge  de  33  kil. 
de  poudre  prismatique.  Le  projectile  traversa  la  plaque 
de  \2'\  mais  il  fut  arrêté  par  la  double  assise  de  bois  qui 
formait  le  dos  de  la  cuirasse. 

3^  Canon  prussien  de  28  centimètres.  Charge  de  40  kil. 
Distance  150  mètres.  Obus  en  fonte  durcie  de  234  kil. 
Le  projectile  traversa  complètement  les  plaques  de  10"  et 
12''.  La  première  fût  même  traversée  avec  une  charge 
de  35  kil.  seulement. 

Un  seul  des  projectiles  du  canon  de  26  centimètres  pro- 
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duisit  une  fonte  à  travers  un  des  trous  de  boulons.  Tous  les 
autres  ne  produisirent  que  des  trous  à  bords  déchiquetés. 

5°  —  En  décembre  1873,  en  juillet  et  en  août  1874,  on  fit 
des  expériences  à  V établissement  de  Gruson  à  Buchau  {près  de 
Magdebourg)  sur  une  plaque  de  cuirassement  en  fonte  durcie 
qui  devait  servir  à  une  batterie  de  côte.  On  avait  donné  à 
Tembrasure  une  épaisseur  minima  et  la  plaque  avait  son 
maximum  d'épaisseur  (qui  était  de  80  centimètres)  près  de 
cette  embrasure. 

L'épreuve  exigée  par  le  ministère  de  la  guerre  prussien 
était  la  suivante  : 

Deux  projectiles  du  canon  de  28  centimètres  (charge  40 
kilogrammes,  distance  750  mètres)  touchant  un  même  point 
déterminé  d'avance  et  situé  près  de  Tembrasure,  ne  devaient 
tout  au  plus  produire  que  des  fentes  imperceptibles.  On 
admettait  que  Texistence  de  ces  fentes  n'influe  pas  d'une 
manière  notable  sur  la  résistance  de  la  plaque. 

L'essai  de  la  plaque  fut  fait  en  décembre  1873.  Voici 
les  résultats  obtenus  : 

Canon  de  28  centimètres.  Charge  34  kilogrammes 
poudre  prismatique.  Distance  16  mètres.  Tir  à  obus  en 
fonte  durcie  non  chargés.  Vitesse  du  projectile  au  moment 
du  choc  385  mètres.  Force  vive  1760  mètres-tonnes.  On 
tira  deux  projectiles.  Le  point  d'impact  du  premier  se 
trouva  à  230  millimètres  de  la  joue  d'embrasure  ;  le  second 
toucha  au  même  point  et  produisit  deux  fentes  très-fines 
qui  n'influèrent  pas  sur  la  résistance  de  la  plaque.  Les 
conditions  imposées  étaient  donc  parfaitement  remplies. 
Pour  rendre  l'expérience  plus  concluante  encore,  on  tira 
un  troisième  projectile  tout,  près  des  deux  autres  :  ces 
fentes  se  multiplièrent  tout  en  restant  très-fines,  mais  la 
plaque  ne  fut  pas  brisée  et  résista  très-bien. 

On  constata  que    les  fentes  capillaires    et   celles   qui 
traversaient   complètement    la   plaque,  étaient  toujours 
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normales  à  cette  dernière  et  formaient  pour  ainsi  dire 
les  joints  d'une  voûte.  Pareille  remarque  avait  déjà  été 
faite  eh  1868,  lors  des  premières  expériences  de  tir  sur  des 
cuirasses  en  fonte  durcie. 

Il  en  résulte  que  ces  fentes  n*ont  pas  une  grande 
influence  sur  le  degré  de  résistance  des  différents  morceaux 
de  la  plaque,  qui  forment  de  véritables  voussoirs  et  sont 
d'ailleurs  parfaitement  tenus  ensemble,  grâce  à  leur  grand 
poids  et  à  la  forme  capricieuse  et  irrégulière  de  leurs 
joints.  Il  'arriva  même,  lors  d'une  expérience  de  tir  faite 
quelque  temps  après,  que  différents  morceaux  de  la  cui- 
rasse, après  avoir  été  légèrement  déplacés  sous  l'effet  du 
tir,  furent  remis  en  place  par  les  projectiles  suivants. 

La  différence  existant  entre  les  fentes  qui  se  produisent 
dans  les  plaques  planes  en  acier  ou  en  fer  laminé  et  celles 
dans  les  cuirasses  voûtées  en  fonte  durcie,  est  donc  par- 
faitement établie  :  les  premières  détruisent  la  résistance  de 
la  plaque  à  peu  près  complètement,  tandis  que  les  secondes 
ne  déterminent  que  la  formation  de  voussoirs  qui  sont 
remis  en  place  par  les  projectiles  suivants. 

Les  batteries  de  côte  n'ont  guère  à  redouter  que  les 
pièces  de  gros  calibre  des  navires  cuirassés.  Remarquons 
toutefois  qu'il  n'y  aura  jamais  qu'un  très-petit  nombre  de 
projectiles  qui  toucheront  le  but  et  qu'il  leur  arrivera  très- 
rarement  de  se  grouper  précisément  autour  du  même 
point  :  dans  la  plupart  des  cas,  ces  projectiles  seront 
éparpillés  sur  toute  la  surface  de  la  cuirasse.  Ces  considé- 
rations déterminèrent  le  ministère  de  la  guerre  prussien 
à  faire  un  nouvel  essai  sur  une  deuxième  plaque  en  fonte 
durcie,  fournie  par  Gruson. 

La  plaque  avait  75  à  95  centimètres  (1)  d'épaisseur  et 


(l)  90  centimètres  =  35",5  anglais.  La  plaque  avait  donc  la 
même  épaisseur  que  la  pins  forte  cairaue  anglaise  du  fort  Port- 
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devait  également  servir  à  rétablissement  des  batteries  de 
cdte.  Le  tir  se  fit  avec  le  canon  de  28  centimètres  et  des 
obus  en  fonte  darcie.  La  charge  de  pondre  était  de  34  kil. 
et  la  distance  de  16  mètres,  ce  qui  correspond  à  la  char^ 
maxima  de  40  kil.  à  une  distance  de  750  mètres.  On  tira 
10  projectiles,  de  manière  à  les  répartir  paiement  snr  toate 
la  surface  de  la  plaque. 

L'expérience  eut  lien  en  juillet  et  août  1874,  avec  des  obas 
en  fonte  durcie  non  chargés.  La  vitesse  des  projectiles  aa 
moment  du  choc  était  de  235  mètres,  la  force  vive  de 
1760  mètres-tonnes  (=  5700  pieds-tonnes  anglais),  Tangle 
d'incidence  variait  de  20  à  90'\ 

Les  deux  premiers  projectiles  ne  produisirent  aucan 
e£fet;  les  3"^  et  4*°*  occasionnèrent  de  légères  fentes,  les 
5  derniers  augmentèrent  leur  nombre  ;  la  partie  extérieure 
de  la  cuirasse  fut  légèrement  écaillée  sur  une  profondeur 
maxima  de  13  centimètres,  mais  les  voussoirs  qui  s'étaient 
formés  restèrent  parfaitement  en  place.  La  plaque  avait 
donc  résisté  à  Tépreuve  exigée  et  elle  présentait  encore  une 
grande  résistance. 

Comme  il  y  avait  utilité  à  s'assurer  si  le  canon  de  28  cen- 
mètres  pouvait  parvenir  à  battre  la  plaque  en  brèche,  on 
continua  le  tir  de  la  même  manière.  On  dut  malheureu- 
sement s'arrêter  au  19"*  projectile,  les  éclats  des  obus  se 
brisant  sur  la  plaque  ayant  complètement  détruit  Tabri 
de  la  pièce. 

La  plaque  s'était  divisée  en  4  parties  qui  restaient  par- 
faitement liées  ensemble  et  offraient  encore  une  grande 
résistance.  La  surface  inférieure  était  légèrement  écaillée. 
Ces  19  projectiles  représentant  une  force  totale  de  3500 


land  Breakwater.  Cette  dernière  est  formée  de  4  plaques  de  cuiras- 
sement de  6^'  d'épaisseur,  séparées  entre  elles  par  3  intervalles  de 
môme  largeur,  remplis  de  briques  et  d*asphalte. 
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mètres-tonnes  ou  108000  pieds-tonnes  anglais,  répartis 
sar  Que  surface  de  9  mètres  carrés  ou  96  pieds  carrés 
anglais.  Il  y  avait  donc  3700  mètres-tonnes  par  mètre  carré, 
on  1135  pieds-tonnes  anglais  par  pied  carré(l).  En  rappor- 
tant la  surface  courbe  de  la  cuirasse  à  une  surface  plane 
et  en  prenant  une  ligne  de  tir  normale,  on  arrive  au 
chiffre  de  101000  pieds-tonnes  anglais  par  65  pieds  carrés, 
ou  15500  pieds-tonnes  par  pied  carré. 

Quelque  temps  après,  on  fit  une  expérience  de  tir  sur  une 
plaque  de  soutien  en  fonte  durcie,  —  Cette  plaque  était 
destinée  à  servir  de  soutien  aux  différentes  plaques  d'em- 
brasure des  pièces  d'une  batterie  cuirassée.  Elle  n'avait  que 
65  centimètres  d'épaisseur,  mais  elle  était  plus  fortement 
voûtée  que  les  précédentes.  L'essai  ne  devait  comporter 
qu'un  seul  obus  non  chargé,  en  fonte  durcie,  du  canon  de 
28  centimètres;  charge  ==  34  kil.  poudre  prismatique  ;  dis- 
tance =16  mètres.  Le  projectile  n'ayant  produit  qu'une 
empreinte  de  9  millimètres  de  profondeur,  la  plaque  fût 
jugée  satisfaisante. 

On  exécuta  également  un  tir  sur  une  plaque  en  fonte  durcie 
destinée  à  recouvrir  une  laiterie  cuirassée  fixe,  —  La  plaque 
avait  22^5  à  25  centimètres  ou  9  à  10"  anglais  d'épaisseur. 
Le  tir  fut  exécuté  avec  5  obus  en  fonte  durcie^  non  chargés, 
du  canon  cerclé  de  28  centimètres;  charge  =  26  kil. 
poudre  prismatique.  Angle  d'incidence  =  20°.  Force 
vive  =  6660  mètres-tonnes  ou  21560  pieds-tonnes  anglais, 
ce  qui  correspond  à  une  charge  de  40  kil.  à  une  distance  de 


(1)  Lors  les  dernières  expériences  de  tir  faites  en  1870  en 
Angleterre,  9  projectiles  ont  produit  un  effet  total  de  1680  mètres- 
tonnes.  19  de  ces  projectiles  auraient  eu  ainsi  une  force  totale  de 
^6  2/3  mètres-tonnes.  La  coirasse  anglaise  a  donc  été  soumise  à 
une  épreuve  plus  faible  que  la  cuirasse  en  fonte  durcie  deGruson  : 
la  différence  est  de  154  mètres-tonnes. 
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2000  mètres.  On  constata  la  formation  de  plusiears  fentes; 
un  morceau  pesant  1  kil.  fut  détaché  de  la  plaque;  celle- 
ci,  malgré  ces  fentes,  paraissait  encore  très-solide  après 
une  épreuve  aussi  violente,  aussi  sa  résistance  fut-elle 
jugée  suffisante  par  la  commission. 

La  forme  et  la  qualité  de  ces  différentes  plaques  furent 
jugées  satisfaisantes  et  ces  différentes  expériences  servi- 
rent de  base  à  rétablissement  des  projets  de  fortification  de 
Tembouchure  du  Wéser. 

Qo  —  Pendant  les  mois  de  mai  et  juin  1874  on  fit  des 
expériences  de  tir  à  Tégel  sur  une  tour  cuirassée  en  fonde 
durcie  de  H.  Qruson^  devant  abriter  deux  canons  de  Ib  cen- 
timètres. —  La  coupole,  sans  compter  la  partie  inférieure 
qui  était  en  fer  forgé,  pesait  de  65000  kil. 

Voici  quels  furent  les  résultats  obtenus  : 
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Il  résalte  de  ces  expériences  que  la  construction  de  la 
tour  et  le  mode  de  liaison  de  tout  le  système  ne  laissent 
rien  à  désirer.  Les  différentes  plaques  venaient  s'appuyer 
par  leurs  bords  contre  un  échaffaudage  ;  les  fentes  étaient 
jointoyées  au  moyen  d'un  mastic  très-dur  à  base  de  zinc. 

L'épaisseur  de  la  plaque  de  front  paraissait  suffisante. 
Quant  aux  parois  latérales  et  postérieure,  il  est  à  remarquer 
qu'elles  devront  avoir  la  même  résistance  que  la  plaque  de 
front,  sans  toutefois  tenir  compte  du  surcroît  d'épaisseur 
de  cette  dernière  près  de  l'embrasure;  en  effet,  après 
chaque  coup  d'un  des  canons  de  la  tour,  il  faut  que  la 
coupole  puisse,  sans  danger,  présenter  une  de  ses  faces 
latérales  à  l'ennemi.  Cette  nécessité  de  donner  aux  diffé- 
rentes plaques  la  même  épaisseur,  résulte  encore  du  soutien 
qu'elles  doivent  se  prêter  mutuellement  et  de  l'obligation 
de  répartir  le  poids  de  la  tour  uniformément  sur  la  partie 
inférieure  en  fer  forgé  et  sur  le  mécanisme  de  rotation. 

La  plaque  du  dessus  portait  une  espèce  de  petite  coupole 
percée  de  deux  trous  qui  permettaient  de  viser.  Cette 
disposition,  essayée  déjà  dans  une  expérience  antérieure, 
a  été  reconnue  mauvaise.  Il  a  paru  préférable  de  percer 
simplement  une  petite  ouverture  dans  la  plaque  du  dessus, 
suffisante  pour  laisser  passer  la  tête  d'un  homme. 

Nous  avons  dit  que  la  tour  était  composée  de  deux 
parties  :  la  coupole  et  la  partie  inférieure  construite  en 
fer  forgé.  Cette  dernière  avait  déjà  servi  à  deux  expériences 
antérieures  et  elle  résistait  très-bien  aux  effets  du  tir. 
Il  en  était  de  même  du  mécanisme  de  rotation.  Plus 
tard,  H.  Gruson  assura  et  facilita  encore  d'avantage  la 
manœuvre  de  la  coupole,  par  l'emploi  de  galets  coniques 
et  la  suppression  du  pivot  ;  ce  dispositif  facilitait  encore 
les  communications  entre  la  coupole  et  les  casemates 
souB-jacentes  ;  enfin,  autre  avantage,  l'emploi  de  ces 
galets  d'un  faible  diamètre  et  le  grand  poids  de  toute  la 
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cuirasse  empêchèrent  la  rotation  et  le  déplacement  de  la 
tour  soas  Teffet  des  projectiles  ennemis. 

7.  —  Nous  nous  sommes  étendus  assez  longuement  sur 
les  différents  tirs  exécutés  contre  les  cuirassements  pro- 
•Tenant  de  Tusine  de  H.  Gruson;  disons  maintenant  quelques 
mots  des  tirs  exécutés  dans  les  batteries  et  les  coupoles 
cuirassées  en  fotUe  durcie  fabriquées  dans  le  même  établis- 
sèment, 

a)  —  Tir  exécuté  en  1876  dans  la  batterie  cuirassée 
en  fonte  durcie  située  près  de  l'embouchure  du  Weser.  -^ 
A  la  suite  de  cet  essai,  on  reconDut  que  la  disposition  de 
cette  batterie  convenait  parfaitement  au  tir  par  pièce  et 
au  tir  de  salve  de  9  canons  de  21  centimètres;  les  affûts 
Gruson  dont  on  s'était  servi  donnèrent  de  bons  résultats. 
Malgré  la  forte  commotion,  les  différents  joints  delà  cuirasse 
résistèrent  très-bien  ;  le  bruit  de  la  détonation  était  très- 
supportable;  les  gaz  s'échappèrent  facilement  par  les 
embrasures  et  la  cheminée;  Téclairage  était  très-suffîsant. 

b)  —  Vers  la  fin  de  Tannée  1876,  on  exécuta  un  tir  avec 
2  canons  de  15'^'°  dans  la  coupole  du  fort  Manstein  à  Metz. 
La  coupole  fut  reconnue  suffisamment  spacieuse  ;  l'éclai- 
rage était  satisfaisant,  la  fumée  supportable.  La  manœuvre 
de  la  tour  se  faisait  facilement;  en  3  i/i  minutes  4  hommes 
firent  tourner  de  360"  la  coupole  pesant  133000  kilo- 
grammes. 

c)  —  En  1877,  on  exécuta  un  tir  dans  2  coupoles  cuiras- 
sées de  l'embouchure  du  Wéser,  armées  chacune  d'un  canon 
de  28°".  Les  résultats  furent  aussi  favorables  que  précé- 
demment. En  7  minutes  8  hommes  firent  tourner  de  360^  la 
coupole  pesant  500,000  kilogrammes  ;  un  homme  suffisait 
à  la  mettre  en  mouvement. 

Les  expériences  que  nous  venons  de  relater  prouvent 
que  les  craintes  qu'on  avait  eues  relativement  au  bruit  des 
détonnations  et  àTaccumulation  de  la  fumée  étaient  déhuées 
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de  fondement.  On  a  également  reconnu  que  Téclairage  était 
suffisant,  surtout  si  Ton  fait  peindre  en  blanc  la  galerie 
cuirassée  qui  entoure  la  coupole.  Enfin,  on  a  constaté  que  la 
manœuvre  de  la  coupole,  j  compris  la  partie  inférieure  en 
fer  forgé,  se  faisait  facilement  par  Temploi  des  galets  coni- 
ques, malgré  le  poids  énorme  de  tout  le  sjstème,  et  qu^il 
était  tout  à  fait  inutile  de  recourir  à  des  machines  hydrauli- 
ques ou  à  vapeur.  Ce  dispositif  permettait  également  de 
dégager  la  partie  moyenne  du  soubassement,  ce  qui  facilitait 
beaucoup  l'armement  des  coupoles  et  la  manœuvre  des 
pièces,  et  cela  sans  être  obligé  d^enlever  soit  une  des  parois, 
soit  la  toiture. 

8.  —  En  automne  1876,  le  gouvernement  italien  fit  des 
expériences  à  Spezia  avec  le  canon  Armstronç  de  100  tonnes 
(43*^"),  un  canon  de  25  tonnes  (28^")  et  un  canon  de 
18  tonnes  (25""°")  sur  6  cibles  cuirassées  construites  de  manière 
à  présenter  8  systèmes  différenis  de  cuirassements  (1). 

Ces  expériences  avaient  pour  but  de  rechercher  la  puis- 
sance du  canon  de  100  tonnes  et  de  déterminer  le  meil- 
leur mode  de  cuirassement  des  nouveaux  navires  blindés 
c  Duilio  »  et  c  Dandolo,  > 

Les  8  différents  systèmes  qu'il  s'agissait  d'essayer  étaient 
construits  de  manière  à  se  trouver,  autant  que  possible, 
dans  les  mêmes  conditions  que  les  parois  des  navires 
cuirassés. 

Dans  ce  but,  on  fixa  les  plaques  à  une  assise  de  50  cen- 
timètres d'épaisseur,  formée  de  poutres  en  chêne;  les 
cuirasses  ainsi  formées  étaient  maintenues  par  un  squelette 
en  fer  forgé. 

Toutes  les  plaques  avaient  une  grandeur  de  1,4  à 
3,5  mètres  ;  elles  étaient  maintenus  par  6  boulons  à  tête 


(1)  Voir  Rbvub,  2«  année,  T.  1. 
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conique  placés  à  25  centimètres  des  bords  et  distants  de 
125  centimètres  à  peu  près  l*un  de  l'autre.  Seule^  la  cible 
N*'  1  n'était  pas  axée  au  moyen  de  boulons  transversant 
la  plaque  ;  les  boulons  étaient  fixés  au  squelette  en  fer  forgé 
et  leur  partie  filetée  ne  pénétrait  la  plaque  que  sur  i/s  de 
son  épaisseur;  les  deux  tiers  restants  de  la  plaque  n'étaient 
donc  nullement  affaiblis. 

La  cible  N^  1  se  composait  d'une  plaque  en  acier,  fournie 
par  l'usine  de  Schneider  (Le  Greuzot)  de  55  centimètres 
d'épaisseur  et  pesant  21000  kilogrammes.  Derrière  cette 
plaque,  se  trouvaient  2  assises  de  poutres  en  chêne  :  la 
première  avait  30  centimètres  d'épaisseur;  les  poutres 
étaient  placées  horizontalement  ;  la  seconde  avait  50  centi- 
mètres d'épaisseur;  les  poutres  étaient  verticales  (1). 

La  cible  N^  2  était  composée  de  2  parties.  La  partie  supé- 
rieure était  formée  d'une  plaque  en  fer  laminé  de  55^'"' 
d'épaisseur  fournie  par  l'usine  de  Gammel  (Sheffield)  ;  la 
partie  inférieure  d'une  plaque  de  fer  de  même  épaisseur 
provenant  de  l'usine  de  Marrel  (Rive  de  Gier).  Les  deux 
plaques  étaient  fixées  aux  2  assises  en  bois  de  chêne,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  au  moyen  de  boulons  qui  les 
traversaient  de  part  en  part. 

La  cible  N"*  3  était  formée  de  2  plaques  en  fer  laminé  de 
Cammel,  de  30^°*  et  25"^"*  d'épaisseur,  séparées  l'une  de 
l'autre  par  une  assise  de  poutres  en  chêne  de  30°'"  d'épais- 
seur. Ce  système  était  fixé  à  une  assise  de  poutres  en  chêne 


(1)  Cette  cuirasse  avait  en  tout  105  centimètres  dVpaisseur; 
elle  remportait  donc  de  15  centimètres  sur  la  plus  forte  cairasse 
du  fort  anglais  de  Portland-Breakwater  et  sur  la  plus  forte 
cuirasse  en  fonte  durcie  de  Grnson.  Cette  épaisseur  a  une  impor- 
tance très-grande  au  point  de  vue  de  la  grandeur  de  l'embrasure, 
si  on  ne  se  décide  pas  à  adopter  la  construction  allemande, 
qui  réduit  ces  dimensions  an  minimum. 
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de  50°*"  d'épaisseur  et  le  tout  était  maintena  par  le  sque- 
lette en  fer. 

La  cible  N*"  4  était  construite  de  la  ménie  ipamère  que  ta 
cible  N°  3,  mais  les  deux  plaques  étaient  fournies  par 
Marrel. 

lia  cible  N'^  5  était  composée  de  2  parties  :  la  partie  supé- 
rieure était  analogue  à  la  cible  N°  3  ;  la  partie  inférieur» 
était  faite  d'une  plaque  en  fer  laminé  de  Brown  (Sbeffield), 
de  55"^*"  d'épaisseur  et  fixée  aux  deux  assises  de  poutres  en 
chêne  de  SO'^"»  et  50"»  d'épaisseur. 

La  cible  N°  6  était  aussi  de  deux  parties  ;  la  partie 
supérieure,  d'une  plaque  en  fer  laminé  de  20"""  d'épaisseur 
de  Marrel,  appliquée  contre  une  plaque  en  fonte  durcie  de 
35""  d'épaisseur  provenant  de  la  fonderie  d'Allione  (Lom-^ 
bardie)  ;  le  tout  était  fixé  aux  2  assises  de  poutres  en  chêne 
de  30="  et  40=".  La  partie  inférieure  était  formée  de 
2  plaques  semblables  aux  précédentes^  mais  séparées  l'une 
de  l'autre  par  une  assise  de  poutres  en  chêne  de  SO^f^  ;  1^ 
paroi  postérieure  était  faite  uniquement  de  poutres  de  50^"*. 
Remarquons  en  passant  qu'on  a  fait  ici  un  emploi  tout-à- 
fait  irrationnel  de  la  fonte  durcie.  Nous  y  reviendrons 
d'ailleurs  plus  tard. 

Le  tir,  exécuté  à  une  distance  de  100",  donna  les  résul- 
tats suivants  : 
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Canon  de  100 
tonnes  (43^»).  On 
tira  an  seul  pro- 
jectile vers  le  mi- 
lieu de  chaque 
plaque,  à  l'excep- 
tion de  la  plaque 
de55c">deBrown; 
cette  dernière  re- 
çut 4  projectiles. 
Id. 


Canon  de  2o 
tonnes  (28c»).  Ce 
canon  ne  fut  em- 
ployé que  dans  5 
feui  de  salve. 


Canon  de  18 
tonnes  (25«").  On 
tira  un  pi:oJectile 
contre  chacune 
des  5  premières 
cibles.  On  ae  ser- 
vait é^lement  de 
ce  canon  dans  5 
feuxdesaWe. 


Canon  de  25 
tonnes  (28c»). 

Canon  de  18 
tonnes  (25^»). 
On  tira  5  salves 
avec  ces  2  ca- 
nons. 
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Projectile 
plein  de  Pal- 
liser  ayant 
une  légère 
excavation 
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EFF^T  PRODUIT. 


Le  projectile  pénétra  de 
53«»  dans  la  plaque  en  acier 
de  55^».  La  plaque  se  brisa 
et  un  morceau  fut  jprojeté 
à  une  distance  de  80  met. 


Les  projectiles  traver- 
sèrent toutes  les  plaques 
ainsi  que  les  assises  en 
bois.  Les  plaques  en  fonte 
durcie  furent  complète- 
ment détruites. 

Les  projectiles  pénétrè- 
rent de  33c<n  la  plaque  en 
acier  de  55«™  et  de  39°» 
la  plaque  en  fer  laminé  de 
^«».  On  ne  pouvait  d'ail- 
leurs pas  bien  se  rendre 
compte  d3  l'effet  produit 
par  ces  projectiles,  car  le 
canon  de  25  tonnes  ne  fut 
pas  employé  seul,  mais  si- 
multanément avec  le  canon 
de  18  tonnes  (25*»)  dans 
un  feu  de  salve. 

Les  projectiles  péné- 
traient de  27<»  la  plaque 
en  acier  de  55«»  et  de  35^ 
les  plaques  en  fer  laminé 
de  5o«».  Dans  le  tir  exécuté 
avec  le  premier  canon  seul, 
on  parvint  à  percer  la 
plaque  antérieure  de  30^» 
en  fer  laminé  et  rassise  en 
bois  de  30°»  sur  laquelle 
elle  était  Hxée. 

La  première  salve  eut 
pour  effet  d'abattre  et  de 
projeter  des  morceaux  des 
plaques  en  acier  et  en  fer 
laminé  de  55°».  Dans  le  tir 
sur  les  plaques  doubles^a 
plaque  antérieure  de  d(j°» 
et  l'assise  en  bois  de  30°» 
furent  détruites  et  les  pro- 
jectiles pénétrèrent  de  6°" 
dans  la  plaque  postérieare, 
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Ces  expériences  nous  mènent  aux  conclusions  suivantes  : 

1°  La  résistance  des  plaques  en  acier  n*est  pas  beaucoup 
plus  grande  que  celle  des  plaques  en  fer  laminé.  On  par^ 
viendra  plus  facilement  à  détruire  les  plaques  en  acier  par 
un  feu  prolongé  que  celles  en  fer  laminé;  disons  aussi 
que  le  prix  de  revient  de  ces  dernières  est  beaucoup 
moindre. 

2^  Il  est  plus  avantageux  d'employer  deux  plaques 
séparées  Tune  de  Tautre  par  une  couche  de  bois,  que  d*en 
employer  une  seule  d'une  épaisseur  égale  à  la  somme  des 
deux  autres.  Du  reste,  la  fabrication  de  ces  plaques  devient 
très-difficile,  dès  que  leur  épaisseur  dépasse  8"  anglais  (20*'" 
à  peu  près);  si  on  veut  avoir  des  dimensions  plus  fortes, 
on  est  obligé  de  souder  ensemble  plusieurs  lamelles  plus 
minces,  opération  qu'on  n*apu  faire  jusqu'ici  d'une  manière 
suffisamment  parfaite  pour  empêcher  la  masse  de  se  désa- 
gréger sous  Teffet  du  tir. 

3°  Aucun  des  8  systèmes  essayés  n'a  présenté  suffisam- 
ment de  résistance  soit  au  canon  de  100  tonnes  (43^°*),  soit 
aux  feux  de  salve  des  canons  de  28*^"  et  25*'°». 

4?  Le  mode  d'attache  des  fortes  plaques  en  acier  au 
moyen  de  simples  vis  a  donné  de  mauvais  résultats. 

5^  Des  plaques  minces  et  plates  en  fonte  durcie,  composées 
de  4  parties  et  fixées  entre  une  plaque  en  fer  laminé  et  une 
couche  de  bois  n'offrent  pas  de  solidité  ;  de  plus,  en  se  bri- 
sant, elles  agrandissent  la  brèche  dans  la  couche  de  bois  par 
suite  de  la  forme  anguleuse  des  différents  morceaux.  Une 
cuirasse  en  fonte  durcie  voûtée,  d'une  épaisseur  maxima 
de  120  centimètres,  sans  aucune  assise  en  bois,  eût  proba- 
blement mieux  résisté  et  eût  coûté  meilleur  marché,  que  les 
cuirasses  de  135  centimètres  formées  d'une  plaque  en  acier 
ou  en  fer  laminé  de  55  centimètres  et  d'une  couche  en  bois 
de  chêne  de  80  centimètres,  qui  furent  soumises  aux  expé- 
riences. 
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9.  —  En  février  et  mai  1877,  on  fit  des  expériences  de  tir 
à  Shoéburyness  {embouchure  de  la  Tamise)  avec  un  canon  de 
81  tonnes. 

La  cible,  construite  d'après  le  système  à  sandwiches, 
était  composée  de  4  plaques  en  fer  laminé  de  Brown  ;  cha- 
cune d'elles  avait  8"  anglais  (203  millimètres)  dëpais- 
seur,  4°",876  de  longueur,  3l",048  de  largeur  et  pesait 
23  tonnes.  Les  plaques  étaient  séparées  entr'elles  par 
3  intervalles  remplis  chacun  de  deux  couches  recroisées  de 
madriers  en  bols  de  teak  de  2  */«"  anglais  (63,5  milli- 
mètres) d'épaisseur,  pesant  1  7«  tonne.  La  cuirasse  avait 
donc  en  tout  119  centimètres,  c'est-à-dire  29  centimètres  de 
plus  que  la  plus  forte  cuirasse  en  fonte  durcie  construite 
par  Gruson. 

Les  plaques  étaient  reliées  2  à  2  au  moyen  de  14  à  16 
boulons  ;  la  dernière  était  axée  de  la  même  manière  à  un 
système  de  fortes  poutres  servant  d*appui  à  la  cuirasse. 

Les  boulons,  de  3"  anglais  (76  °")  de  diamètre,  étaient 
construits  d'après  le  système  dit  c  coup  and  bail»  du  lieu- 
tenant English;  aux  deux  extrémités  se  trouvaient  vissés 
desécrous  sphériques.Les  trous  de  boulons  étaient  coniques, 
de  manière  à  permettre  une  légère  flexion  de  la  plaque  sans 
avoir  à  craindre  la  rupture  des  boulons.  Tous  les  écrous  de 
la  partie  antérieure  étaient  noyés  dans  la  plaque. 

La  cuirasse  coûta  100,000  marcs  et  son  appui  en  bois 
20000  marcs.  Dès  le  principe,  on  se  décida  à  ne  tirer  que 
6  projectiles  ;  chaque  coup  de  canon  pouvait  donc  s*estimer 
à  20,000  marcs.  Plus  tard,  on  changea  d*avis  et  on  ne 
tira  que  2  projectiles  du  canon  de  81  tonnes. 

Les  résultats  obtenus  sont  les  suivants  : 
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La   cible  fut  percée 
jusqu'à  5,l<»  de  la  face 
postérieure.  La  dernière 
plaque  fut  fendue. 

Remarquons  que  la  cible  dont  nous  venons  de  parler, 
comparée  à  celle  qui  avait  servi  aux  expériences  de 
Spezia,  avait  16  centimètres  d'épaisseur  totale  en  moins, 
mais  26  centimètres  d'épaisseur  de  métal  en  plus  (81  cen- 
timètres au  lieu  de  55). 

10.  —  Pour  en  finir  avec  les  expériences  de  tir  faites 
en  Angleterre,  nous  dirons  également  quelques  mots  sur  le 
seul  essai  fait  dans  ce  pays  sur  la  fonte  durcie  (1867). 

On  exécuta  le  tir  sur  3  blocs,  dont  les  dimensions  étaient 
beaucoup  trop  petites  pour  présenter  une  résistance  con- 
venable; déplus,  ils  étaient  plats  et  furent  simplement 
appuyés.  Le  plus  gros  bloc  avait  3'  de  longueur  1'  8''  de 
largeur  et  2'  anglais  d'épaisseur. 
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Le  canon  de  68  non  rayé,  tirant  à  une  distance  de 
70  et  90  jards,  abattit  des  morceaux  du  bord  de  la  plaque 
et  produisit  des  fentes  rayonnantes.  —  Le  colonel  Inglis 
seul  reconnut  la  grande  dureté  de  la  fonte  durcie;  il 
exprima  le  désir  de  la  som mettre  à  de  nouvelles  expé- 
riences, mais  on  ne  voulut  pas  accéder  à  sa  demande.  Ces 
expériences,  de  même  que  celles  faites  à  Spezia  sur  la  fonte 
durcie  italienne,  ont  été  exécutées  dans  de  mauvaises 
conditions,  et  nous  ne  savons  pourquoi  les  ingénieurs 
anglais  n*ont  pas  soumis  la  fonte  durcie  et  le  fer  laminé 
aux  mêmes  essais  en  se  plaçant  chaque  fois  dans  les 
même  conditions. 

11.  —  En  octobre  et  en  novembre  1877,  M,  Erupp  fit  des 
expériences  à  Brédelar  (  Westphalie)  avec  son  canon  cuirassé 
de  16''"'. 

D'après  le  rapport  de  M.  Krupp,  la  cuirasse  en  fer 
laminé  mesurait  50"""  d'épaisseur;  le  tir  fut  exécuté 
avec  des  obus  explosifs  de  12^""  en  fonte  ordinaire,  à  une 
distance  de  200'". 

On  tira  5  projectiles.  Les  4  premiers  touchèrent  la 
cuirasse  près  de  la  volée  de  la  pièce  ;  le  5*"®  toucha  la  volée 
sphérique  (en  fonte  aciéreuse)  de  la  pièce.  Ces  projectiles 
eurent  pour  effet  de  déformer  et  de  caler  la  pièce  à  un 
tel  point,  qu'il  n'était  plus  possible  de  la  diriger  avec  quel- 
qa*exactitude,  même  en  employant  des  crics  puissants. 

On  continua  le  tir  à  une  distance  de  340°*  avec  5  obus 
en  fonte  durcie  de  15"^*".  Les  3  premiers  touchèrent  la 
cuirasse  près  de  la  volée  de  la  pièce  et  les  deux  autres  la 
volée  sphérique.  La  pièce  fut  brisée  près  de  la  volée  et 
renversée  avec  son  affût.  Elle  était  donc  démontée,  et  la 
coupole  resta  hors  de  service  pendant  tout  le  temps  néces- 
saire à  la  réparation  de  la  volée.  Or,  on  comprend  que 
cette  réparation  exige  beaucoup  de  temps  et  qu'il  est  près- 
qu'impossible  de  l'effectuer  sous  le  feu  de  Tennemi,  surtout 
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dans  le  cas  où  une  déformation  quelconque  de  la  cuirasse, 
sous  Teffet  des  projectiles  ennemis,  ne  permet  plus  de 
défaire  la  vis  qui  maintient  la  volée  de  la  pièce  dans  la 
plaque  de  front. 

M.  Krupp  eut  également  Tidée  de  protéger  la  volée  au 
moyen  d'une  plaque  mobile  qu'on  pouvait  monter  ou  des- 
cendre à  volonté.  Dans  ce  but,  il  ât  ses  essais  sur  deux 
plaques  différentes,  mais  aucune  d'elles  ne  donna  le  résul- 
tat voulu.  La  première  était  en  acier  et  fut  brisée  par  un 
obus  en  fonte  durcie  de  IS"'"  tiré  à  la  distance  de  340". 
La  seconde  était  en  fer  laminé  ;  3  projectiles   analogues 
aux  précédents  finirent  par  en   enlever  un  morceau.  Le 
rapport  de  M.  Krupp  ne  donne  pas  les  dimensions  de  ces 
plaques  ;  diaprés  d'autres  communications  que  nous  avons 
reçues,  elles  devaient  avoir  125'^"  de  longeur,  125°™  de 
largeur  et  35°"*  d  épaisseur.  M.  Krupp  admet  lui-même  que 
des  plaques  en  acier  de  cette  dimension  ne  peuvent  pas 
offrir  une   résistance  suffisante;    si   on    n'arrive    pas    à 
résoudre  le  problème  en  employant  d'autres  matériaux,  il 
sera  tout  à  fait  impossible  de  mettre  la  volée,  servant  de 
pivot  à  la  pièce,  à  l'abri  du  tir  des  canons  rayés   qui, 
même  à  une  distance  de  GOO*",  donnent  certainement  des 
coups  d'embrasure. 

Le  rapport  de  M.  Krupp  n'indique  pas  non  plus  les 
dimensions  de  la  plaque  de  front.  Il  dit  seulement  qu'elle 
était  inclinée  de  10>  en  arrière  en  s'appuyant  sur  deux 
colonnes  en  fer  forgé.  Pour  éviter  les  trous  des  boulons, 
on  l'avait  encastrée  à  sa  base  dans  une  forte  plaque  en 
fonte  au  moyen  d*un  assemblage  en  forme  de  queue 
d'aronde  ;  le  tout  était  calé  au  moyen  de  coins  en  bois. 

Cette  dernière  disposition  nous  parait  meilleure  que  la 
précédente:  en  inclinant  la  plaque  en  arrière  on  la  rendait  à 
peu  près  normale  à  la  trajectoire  des  projectiles,  c'est-à-dire 
qu'on  la  plaçait  dans  les  conditions  les  plus  désavantageux 
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Ce  défaut  a  été  également  constaté  par  tous  les  ingé- 

ars  anglais;  ils  ont  cherché  à  Téviter  dans  tous  les 

»  '  rassemeuts  qu'ils  ont  construits  dans  ces  derniers  temps. 

Vaprës  le  rapport  de  M.  Krupp,  les  obus  en  fonte  durcie 

12  centimètres,  tirés  à  une  distance  de  200  mètres,  péné- 

ient  de  13  centimètres   dans  la  plaque  de  front,  et  les 

as  en  fonte  durcie  de  15  centimètres,  tirés  à  une  distance 

-    340  mètres,  pénétraient  de  18°"*, 5;  ni  les  uns,  ni  les 

.très  ne  se  axaient  dans  la  plaque  :  tous  ricochaient. 

.  Le  pointage  se  faisait  par  Tâme  de  la  pièce,  mais  ce 

.  iSpositif  ne  parait  pas  avoir  donné  de  bons  résultats  et, 

.  our  Tavenir,  on  s*est  décidé  à  percer  dans  ce  but  un  petit 

.  rou  dans  la  plaque  de  front,  au-dessus  de  la  volée. 

Dans  son  rapport,  M.  Krupp  prétend  que  la  cuirasse,  la 
'olée  et  la  pièce  ont  fort  bien  résisté  aux  différentes  épreu> 
res,  et  il  recommande  son  canon  cuirassé  comme  le  seul 
qu'on  paisse  opposer  au  tir  des  pièces  de  gros  calibre. 

Nous  ne  pouvons  nous  rallier  à  cette  opinion.  D'abord, 
les  calibres  employés  étaient  beaucoup  plus  faibles  que  ceux 
dont  on  s'est  servi  dans  d'autres  expériences.  Ensuite,  le 
point  faible  du  système  réside  dans  la  volée  de  la  pièce  :  sa 
construction  est  fort  délicate,  il  est  très-difficile  de  la  pro- 
téger contre  les  projectiles  ennemis,  et  sa  mise  hors  de 
service  entraine  celle  de  toute  la  plaque  de  front.  La 
séparation  de  la  cuirasse  et  de  la  pièce  est  indispensable 
pour  pouvoir  réparer  ou  remplacer  l'une  d'elles  sans  toucher 
à  l'autre. 

Le  nouveau  canon  cuirassé  et  les  expériences  de  tir 
dont  il  a  été  l'objet,  ne  parviendront  pas  à  ébranler  la 
confiance  acquise  tout  entière  aux  divers  systèmes  de 
cuirassements  décrits  précédemment. 

M.  Krupp  dit,  dans  c  l'introduction  »  de  son  rapport,  que 
<  jusqu'à  nos  jours  on  n'est  pas  encore  parvenu  à  construire 
une  cuirasse  présentant  une  résistance  suffisante;  il  ajoute 
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que  la  raaison  Krapp,  en  apprenant  Tapparition  de  coupoles 
en  tonte  duroie,  s^  voulu  entreprendre  et  hâter  les  expé- 
riences avec  son  canon  cuirassé,  et  offrir  elle  aussi  au 
monde  militaire  une  construction  puissante,  ayant  toutes 
garanties  voulues  de  solidité.  »  M.  Krupp,  oublie  probable- 
ment que  la  maison  H.  Gruson  est  en  train  de  construire 
15  batteries  et  23  coui^Mes  cuirassées  pour  le  compte  des 
gouvernements  prussien  et  belge  et  que  ces  commandes 
sont  une  preuve  sutlîsante  de  la  confiance  inspirée  par  les 
cuirassements  en  fonte  durcie. 

Les  Anglais  mornes  commencent  à  partager  cette  con- 
fiance ;  nous  avons  pu  constater  le  fait  dans  une  conférence 
sur  la  résistenco  des  plaques  en  acier,  en  fer  laminé  et  en 
fonte,  donnée  à  Londres  au  mois  de  mars  1877,  par 
M.  Grenfell,  capitaine  de  la  marine  anglaise,  dans  une 
réunion  d'ingénieurs  maritimes  (U. 

Le  capitaine  Grenfell  pnHend  que  la  fonte  durcie  seule 
peut  soutenir  le  choc  des  projectiles  et  les  faire  ricocher, 
grâce  à  Textréme  dureté  de  sa  surface.  Il  ajoute  que  Tinté- 
rieur  de  CCS  plaques,  grâce  à  sa  ténacité  et  à  son  élasticité, 
sort  on  quelque  sorte  do  matelas  à  la  surface  et  répartit  le 
choc  dans  toute  la  masse.  Il  ajoute  encore  que  les  cui- 
rasses en  fonte  durcie  doivent  être  voûtées  et  très-épaisses 
pour  présenter  une  résistance  efficace  ;  aussi,  dit-il,  les 
expériences  de  Spezia  sur  des  plaques  planes  et  minces  ont 
été  faites  d'une  manière  irrationnelle. 

D'après  le  capitaine  Grenfell,  un  bon  cuirassement  doit 
présenter  les  qualités  suivantes  :  dureté  à  la  surface, 
ténacité  à  l'intérieur,  des  dimensions  et  une  masse  consi- 
dérable. La  fonte  durcie  répond  seule  à  ces  conditions,  car 
l'acier  et  le  fer  laminé  sont  relativement  mous,  l'acier  durci 


(I)  Voir  le  Engineer  du  13  avril  1877. 
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est  cassant.  A  cela  vient  s  ajouter  la  grande  difficulté  de 
fabriquer  de  fortes  plaques  en  acier  ou  en  fer  laminé  par- 
faitement homogènes,  de  les  plier  et  de  les  réunir  ensemble 
sans  diminuer  leur  résistance.  Disons  enfin  que  les  cui- 
rassements en  fonte  durcie  coûtent  beaucoup  moins,  et 
qu'ils  n'exigent  ni  bois,  ni  boulons,  ni  rivets  pour  leur 
établissement. 

Le  major  von  Geldern  Egmont,  du  génie  autrichien, 
s'exprime  d'une  façon  encore  plus  catégorique  dans  une 
conférence  faite  le  l'  février  1878  au  cercle  militaire  et 
scientifique  de  Vienne.  Il  a  assisté  aux  expériences  exécu- 
tées à  Biedelar  avec  le  canon  cuirassé  de  Krupp  et,  tout 
en  reconnaissant  les  mérites  de  la  construction,  il  nous  en 
montre  le  point  faible.  D'après  cet  officier,  la  faculté  de 
remplacer  facilement  une  pièce  démontée  est  une  des  con- 
ditions essentielles  de  tout  système  de  batterie  cuirassée, 
et  le  canon  cuirassé  de  Krupp  n*j  satisfait  aucunement. 
Après  une  description  succincte  des  expériences  de  Spezia 
le  major  von  Geldern  Ëgmont  parle  du  métal  de  Gruson, 
qu'il  n'hésite  pas  à  nommer  l'idéal  des  métaux  en  matière 
de  cuirassements. 


IL 


RESUME   ET    DISCUSSION   DES   DIFFERENTES   EXPERIENCES. 


A.  —  Du  métal. 

Il  résulte  des  expériences  précédentes,  que  la  fonte 
durcie  allemande  et  le  fer  laminé  anglais  et  français  sont 
les  seuls  métaux  dont  l'emploi  soit  judicieux  et  avantageux 
dans  les  cuirassements.  L'acier  ordinaire  et  Tacier  fondu 
sont  trop  chers  et,  toutes  proportions  gardées,  ils  n'offrent 
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pas  une  résistance  plus  grande  que  le  fer  laminé.  Nous  ne 
parlerons  pas  des  deux  seules  expériences  faites  en  Angle- 
terre et  en  Italie  sur  la  fonte  durcie  :  elles  l'ont  été  dans 
de  mauvaises  conditions. 

Les  expériences  exécutées  depuis  1868  à  Tégel  et  à 
Buckau  sur  la  fonte  durcie,  ont  donné  des  résultats  telle- 
ment favorables  ettelleroent  constants,  que  le  gouvernement 
prussien  n*a  pas  hésité  à  donner  toute  sa  confiance  à  ce 
nouveau  produit. 

Nous  nous  sommes  étendu?  assez  longuement  sur  les  pro- 
priétés caractéristiques  des  deux  métaux.  Nous  ajouterons 
seulement  ici  qu'à  poids  égal  la  fonte  durcie  coûte  beaucoup 
moins  que  le  fer  laminé.  Cette  différence  de  prix  se  retrouve 
également  dans  rétablissement  même  de  la  cuirasse,  grâce 
à  la  suppression  des  appuis  en  bois,  en  fer  ou  en  maçonne- 
rie, et  de  tout  sjstème  d*assemblage  au  moyen  de  boulons, 
rivets,  etc.  Enfin ,  le  montage  des  cuirassements  en  fonte 
durcie  est  beaucoup  plus  simple  que  celui  des  cuirassements 
anglais. 

La  fabrication  est  également  beaucoup  plus  facile.  Quelles 
que  soient  leur  forme  et  leur  grandeur,  les  cuirasses  de 
Gruson  peuvent  toujours  être  coulées  dans  un  temps  relati- 
vement court  et  sans  grandes  difficultés.  Pour  les  cuirasse- 
ments en  fer  laminé,  au  contraire,  on  a  besoin,  même  en 
Angleterre,  du  concours  des  deux  fabriques  les  plus  impor- 
tantes du  pays;  Tune  déciles  fabrique  les  plaques  et  l'autre 
tous  les  accessoires,  tels  que  boulons,  rivets,  ancres,  etc. 
Or,  il  est  évident  que,  quel  que  soit  le  soin  qu'on  apporte  à 
la  fabrication  de  ces  différentes  pièces,  leur  exécution 
laissera  toujours  à  désirer,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  de 
la  même  provenance. 

Les  partisans  du  fer  laminé  signalent  encore  l'avantage 
suivant  : 

La  partie  de  la  plaque  qu'il  a  fallu  enlever  pour  faire 
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Tembrasare  peut  servir  de  cible  d'expérience  et  donner 
aiasi  une  idée  exacte  du  degré  de  résistance  de  la  cuirasse. 
Mais  nous  ferons  remarquer  par  contre,  qu'on  peut  tout 
aussi  bien  s'assurer  des  qualités  de  la  foute  durcie  en 
prenant  des  barres  d'épreuve  à  chaque  coulée  et  en  analy- 
sant avec  soin  la  matière  première  qui  sert  à  sa  fabrication. 

B,  —  De  la  construction. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  des  navires  cuirassés  anglais 
et  allemands,  ni  des  coupoles  qui  s'y  trouvent;  nous  par- 
lerons seulement  des  batteries  cuirassées  axes  construites 
d'après  le  système  anglais  et  d'après  le  système  Gruson. 

Les  premières  se  composent  généralement  de  3  à  4 
plaques  en  fer  laminé  de  5  à  6''  d'épaisseur,  séparées  par 
des  intervalles  de  même  largeur  remplis  de  maçonnerie 
et  appuyés  à  une  caisse  en  bois  remplie  de  béton  de  ciment. 
La  face  principale  de  la  batterie  Qruson  ne  se  compose  que 
d'une  seule  plaque  bombée  de 70  à  90  centimètres  d'épaisseur. 

Â  première  vue,  on  est  déjà  frappé  de  la  grande  com- 
plication du  système  anglais,  qui  nécessite  l'emploi  de  toute 
espèce  de  matériaux  :  du  fer,  de  la  maçonnerie,  du  béton, 
du  ciment,  de  l'asphalte,  etc.  Toutes  ces  matières,  com- 
plètement dissemblables,  n'ayant  aucune  adhérence  entr'el- 
les,  doivent  néanmoins  former  un  seul  tout  parfaitement 
compact;  de  plus,  elles  résistent  d'une  manière  très-dif- 
férente aux  différents  efforts  qu'elles  sont  appelées  à  subir. 

En  présence  de  tous  ces  inconvénients,  apparaît  la 
grande  simplicité  du  système  Gruson,  qui  ne  nécessite  ni 
appuis,  ni  boulons,  ni  rivets,  et  qui  n'est  pas  exposé  au 
grand  affaiblissement  résultant  d'un  assemblage  difficile. 
Si  l'on  réfléchit  bien  à  toutes  les  difficultés  rencontrées,  aux 
énormes  dépenses  qu*il  a  fallu  faire  pour  trouver  la  meil- 
leure forme  à  donner  aux  boulons  et  au  mode  d'appui  de  la 
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cairasse,  on  en  conclura  qu'on  s*est  donné  beaucoup  de 
peines  pour  maintenir  malgré  tout  un  système  de  construc- 
tion ne  présentant  pas  par  lui-même  toutes  les  garanties 
de  solidité  voulues.  Malgré  tous  ces  essais,  le  ministère  de 
la  guerre  et  Tamirauté  anglaise  ne  sont  pas  encore  par- 
venus à  se  mettre  d'accord  sur  la  forme  à  donner  aux  bou- 
lons, un  des  points  les  plus  importants  de  la  construction. 
Le  ministère  préconise  le  système  dit  :  c  coup  and  bail  t 
du  lieutenant  Ëngliih;  Tamirauté  donne  la  préférence  aux 
boulons  Pailiser  à  tête   conique,  munis  d  ecrous  à  6  pans. 

La  composition  même  de  la  cuirasse  a  donné  lieu  à  de 
longues  discussions,  qui  n'ont  pris  an  qu'en  1871.  Jusqu'à 
cette  époque,  le  ministre  de  la  guerre  employa  toujours 
3  à  4  plaques  de  5  à  6'',  reliées  par  le  système  à  sand- 
wiches,  tandis  que  l'amirauté  ne  voulut  jamais  se  servir 
que  d'une  seule  plaque  de  8  à  14"  d'épaisseur.  Ce  n'est 
qu'en  1871  qu'un  essai  de  tir  fit  ressortir  les  défauts  du 
second  système.  En  effet,  les  plaques  d'une  épaisseur 
aussi  forte  ne  peuvent  se  fabriquer  qu'en  soudant  ensemble 
plusieurs  plaques  d'une  épaisseur  moindre  ;  cette  opération 
est  très-difficile  et  laisse  beaucoup  à  désirer  dans  la  pra- 
tique :  les  plaques  ont  toujours  une  grande  tendance  à  se 
séparer  suivant  leurs  surfaces  de  soudure. 

Le  colonel  Inglis  surtout  fait  ressortir  l'avantage  des 
cuirasses  construites  d'après  le  système  à  sandwiches  {plate 
upon  plate).  D'abord  elles  coûtent  beaucoup  moins  que  les 
cuirasses  de  même  résistance  construites  avec  des  plaques 
successives.  D'un  autre  côté,  les  plaques  de  5  à  6"  d'épais* 
seur,  9'  de  largeur  et  16'  de  hauteur  peuvent  se  fabriquer 
d'une  seule  pièce,  ce  qui  n'est  pas  possible  pour  les  plaques 
de  même  grandeur,  mais  de  8  à  15"  d'épaisseur;  dans 
ce  dernier  cas,  on  sera  donc  forcé  d'employer  plusieurs 
plaques,  qui  entraînent  l'existence  de  joints  horizontaux 
très-nuisibles  à  la  résistance  de  la  cuirasse. 
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Le  seul  avantage  réel  des  cuirasses  anglaises  est  le 
suivant  :  on  peut  facilement  les  renforcer  en  les  recouvrant 
d'une  nouvelle  plaque.  Mais  nous  devons  remarquer  que 
cet  avantage  perd  beaucoup  de  son  importance  dans  les 
batteries  de  côtes  allemandes  et  belges,  qui  n'auront 
jamais  à  lutter  que  contre  des  pièces  d*un  calibre  bien 
connu  d*avance. 

On  a  souvent  fait  cette  remarque  :  que  les  plaques  en  fer 
laminé  peuvent   facilement  être  réparées  et  remplacées. 
Mais    cet    avantage   est   complètement   illusoire.    Quand 
une  des  plaques  d'une  cuirasse  anglaise  est  détruite,  il  faut 
non-seulement  remplacer  la  plaque  mise  hors  de  service, 
mais  encore  revoir  avec  le  plus  grand  soin  la  cuirasse 
entière;  cet  examen  n'est  possible  qu'en  démolissant   la 
maçonnerie  qui  se  trouve  dans  les  intervalles  des  plaques, 
ce  qui  revient  à  démonter  tout   le  système.  Cette  vérifica- 
tion   est  absolument  indispensable,    car    Taddition  d'une 
nouvelle  plaque  ne  servirait  à  rien,  si  l'une  des  parties  inter- 
médiaires ou  même  le  soutien  de  la  cuirasse  ne   présentait 
plus  la  solidité  voulue.  Aussi  ce  travail  demandera-t-il  beau- 
coup de  temps,  surtout  si,  par  suite  de  la  déformation  des 
plaques  et  des  boulons^  il  n'est  plus  possible  d'enlever  les 
écrous  ;   il  est  certain  que,  pendant  le  même  temps,  on 
pourra  remplacer  complètement    plusieurs  cuirasses    de 

Oruson.  Avant  de  terminer,  nous  devons  constater  encore 

que  lembrasure  des  cuirasses  anglaises  est  construite  dans 

de  très-mauvaises  conditions,  à  cause  de  ses  dimensions 

exagérées. 
De  tout  ceci  il  résulte,    que  les  cuirasses   de   Gruson 

présentent  les  avantages  suivants  : 
1"  A  résistance  égale,  elles  sont  d'un  prix  moindre; 
2^  Leur  simplicité  est  beaucoup  plus  grande; 
3**  Leur  fabrication,  leur  montage,   leur  réparation  sont 

beaucoup  plus  faciles  et  s'exécutent  plus  rapidement. 
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C.  --  Da  CÊUÊÊM,  ia  mfêt»  d  des  frûfeeUtet. 

Presque  tontes  les  expérienoes  de  tir  ang<iiiftg  ont  montré 
ebdrement  les  défauts  des  canons  se  chargeant  par  la 
bouche  et  œox  qui  résoltent  de  Timpossibilité  d*exhausser 
les  toarilloDS  des  pièces.  De  là,  la  nécessité  de  donner  de 
très-grandes  dimensions  à  rembrasnre:  4'  (122  centimètres) 
de  haoteor  sur  2'  à  5'  (73=*,5)  de  largeur.  Avec  une 
onvertore  aussi  grande,  beaucoup  de  morceaux  de  plaques 
et  d*obus  pénètrent  dans  la  casemate;  le  canon,  en 
reculant,  la  remplit  de  flammes  et  de  fumée,  et  menace 
ainsi  de  mettre  le  feu  au  filet  tendu  pour  préserver  les 
servants  de  la  projection  des  têtes  de  boulons,  projection 
toujours  à  craindre. 

L'embrasure  minimum  de  la  cuirasse  Gruson,  pour, 
le  canon  de  28  centimètres,  mesure  70  centimètres  de 
hauteur  et  63  centimètras  de  largeur.  Les  coins  étant 
arrondis,  la  surface  est  de  3557"''',  c'est-à-dire  près  de 
2  i/i  fois  plus  petit  que  celle  de  la  cuirasse  anglaise  qui 
a  8967'"°^  Ces  petites  dimensions  sont  aussi  une  consé- 
quence de  la  forme  des  affûts  allemands.  Comme  ces  affûts 
sont  construits  de  manière  à  pouvoir  élever  ou  abaisser 
les  tourillons  des  pièces,  on  peut  varier  Télévation  et  la 
direction  latérale  de  ces  dernières  sans  changer  beaucoup 
la  position  de  la  volée. 

La  discussion  qui  a  eu  lieu  dernièrement  au  Parlement 
anglais  à  propos  des  canons  se  chargeant  par  la  bouche  ou 
par  la  culasse,  montre  qae  les  avantages  des  premiers  sont 
fortement  rois  en  doute,  même  en  Angleterre  et  malgré  tous 
les  préjugés. 

Les  projectiles  allemands  en  fonte  durcie  sont  également 
préférables  aux  projectiles  anglais  de  Palliser  et  à  tous  les 
autres  systèmes.  La  pointe  durcie  du  projectile  Palliser 
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résiste  bien,  mais  la  partie  postérieure  se  déchire  et  rend 
par  conséquent  la  pénétration  dans  les  plaques  en  fer  plus 
difficile. 

2>.  —  Application  des  résultats  aux  fortifications  allemandes. 

Grâce  à  son  expérience  et  à  son  habileté,  M.  Gruson  est 
parvenu  à  atteindre  un  but  auquel  les  industriels  anglais  ne 
sont  pas  encore  parvenus. 

Comme  il  n'y  avait  pas  à  se  préoccuper  des  navires  cui- 
rassés, la  question  a  été  beaucoup  facilitée  ;  elle  était 
limitée  aux  fortifications  situées  à  Tintérieur  du  pays  et  aux 
batteries  de  côte.  Les  côtes  allemandes  sont  plates  et  très- 
irrégulières;  Tembouchure  de  nos  grands  fleuves  n'est  acces- 
sible aux  navires  cuirassés  qu*au  moment  de  la  marée  haute  ; 
il  est  donc  certain  que  nos  batteries  de  côte  n'auront  pas  à 
craindre  les  canons  monstres  qu'on  a  construits  de  nos 
jours.  Les  fortifications  de  Tlntérieur  du  pajs  sont  dans  le 
même  cas,  car  le  terrain  peu  résistant  sur  lequel  on  est 
obligé  d'établir  Les  parallèles  et  les  batteries  d*attaque,  ne 
permet  pas  la  mise  en  batterie  de  pièces  de  cette  puissance. 

Le  maximum  du  calibre  des  pièces  d'attaque  peut  se 
déterminer  ici  beaucoup  plus  facilement  qu'en  Angleterre, 
en  France  ou  en  Russie  :  dans  ces  pajs,  les  côtes  sont 
formées  par  des  falaises  et  permettent  l'approche  de  canons 
de  tous  calibres. 

Les  pièces  d'un  calibre  analogue  au  canon  rajé  de 
28  c.  m.  prussien  et  au  mortier  rajé  de  28  c.  m.^  sont  les 
plus  fortes  qui  soient  à  craindre  pour  les  fortiflcations 
allemandes.  Les  points  les  plus  importants  des  frontières 
et  des  côtes  sont  déjà  fortifiés  ;  les  autres  le  seront  dans  % 
ua  délai  très-court  et  moyennant  une  dépense  relativement 
minime,  grâce  à  l'emploi  du  métal  de  Gruson. 

TraiuUde  l'allemand  par  J.  P.  M.  Arnold, 

lient,  du  Génie. 


CONFÉRENCES  A  L'ÉCOLE  DE  GUERRE. 


SUR  QUELQUES  TRAVAUX  SPÉCIAUX 


CONFIES 


aux  officiers  et  leur  utilité  dans  de  grandes 
questions  scientifiques. 


Messieurs, 

Ce  n^est  pas  sans  une  certaine  hésitation  que  j'aborde 
devant  vous  un  sujet  spécial  par  sa  nature  même,  délicat 
parles  connaissances  qu'il  exige,  mais  vaste  par  les  consé- 
quences de  premier  ordre  qui  en  découlent. 

Depuis  la  création  des  écoles  militaires,  depuis  l'intro- 
duction des  examens  auxquels  les  officiers  aspirant  à  Pavan- 
ceroent  doivent  satisfaire,  les  mathématiques,  à  des  degrés 
différents,  font  partie  des  connaissances  portées  aux  pro- 
grammes officiels,  elles  servent  pour  ainsi  dire  de  base  aux 
études  subséquentes. 

La  raison  de  cette  situation  est  facile  à  saisir  ;  les  mathé- 
'matiques,  bien  entendues,  constituent  la  soience  du  raison- 
nement par  excellence,  elles  ouvrent  Tintelligence  de 
rélève,  lui  apprennent  à  envisager  tous  les  côtés  d'une 
question  et  à  en  tirer  les  déductions  logiques  ;  en  un  mot 
elles  forment  le  jugement. 
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Par  les  mathématiques,  enseignées  avec  ordre  et 
méthode,  on  communique  Tesprit  juste  et  droit  qui  doit 
présidera  toutes  nos  actions  et  l'on  facilite  aux  jeunes  of9- 
cies  rétude  des  sciences  d'application,  dont  les  progrès 
incessants  Tobligent  à  une  attention  continuelle,  s'il  ne 
veut  pas,  au  bout  de  fort  peu  de  temps,  être  inférieur  à  sa 
position. 

Les  connaissances  rigoureusement  certaines  sont  rares  ; 
les  mathématiques  elles-mêmes  invoquent  quelques  axiô-, 
mes,  d*où  Ton  déduit  les  démonstrations  des  théorèmes  sur 
lesquels  reposent  ensuite  les  solutions  des  problèmes.  C*est 
donc  par  un  enchaînement  d'idées  justes  que  Ton  arrive  à 
reconnaître  comment  on  doit  agir  dans  un  cas  donné,  que 
Ton  passe  du  connu  à  l'inconnu. 

Lorsque  les  données  du  problème  ne  sont  pas  précisées, 
quand  aucun  théorème  ne  peut  être  invoqué,  il  faut  recou- 
rir au  calcul  des  probabilités,  déjà  entrevu  par  Pascal,  et 
arrivé  de  nos  jours  à  un  état  très-avancé  d'exactitude.  Ce 
calcul  nous  apprend  à  séparer  les  effets,  à  remonter  aux 
causes  qui  les  ont  produites,  à  énumérer  toutes  les 
chances  favorables  et  aussi  les  chances  défavorables  à  un 
événement  attendu  et  à  en  déduire  la  probabilité  ;  consé- 
quemment  les  événements  antérieurs  peuvent  servir  à 
inférer  ce  qui  doit  arriver  lorsque  les  circonstances 
seront  les  mêmes  ou  à  peu  près  telles. 

Je  n'ai  nullement  l'intention  ni  le  besoin  de  m'étendre 
sur  une  thèse  reconnue  vraie  par  tous  les  esprits  supé- 
rieurs, de  faire  ressortir  l'absolue  nécessité  des  études 
mathématiques  pour  les  officiers  du  génie  et  de  l'artillerie, 
l'importance  de  ces  mêmes  études  pour  les  officiers  d'infan- 
terie et  de  cavalerie  qui  s'occupent  des  questions  du  tir  des 
armes  portatives,  des  reconnaissances  donnant  lieu  à  des 
levés  de  terrain,  parfois  exacts,  parfois  rapides;  je  ne 
veux  pas  essayer  de  faire  sentir  l'introduction  des  idées 
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mathématiques  dans  les  opérations  stratégiques  et  de 
grande  tactique,  et  même  dans  les  mouvements  des  règle- 
ments militaires. 

Il  ne  faudrait  point  cependant  donner  à  mes  paroles  une 
portée  qu'elles  n'ont  pas,  leur  attribuer  un  sens  exagéré; 
chacun  ne  doit  pas  devenir  professeur  de  mathématiques, 
mais  les  études  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment, 
provoquent  le  discernement,  augmentent  la  faculté  d'argu- 
mentation et  le  raisonnement,  obligent  à  une  gymnastique 
intellectuelle  que  bien  peu  de  personnes  savent  faire 
naturellement,  sans  exercices,  presque  d'instinct;  pour 
d'autres  ces  études  sont  utiles;  indispensables  pour  le  plus 
grand  nombre,  rien  ne  saurait  les  remplacer  et  souvent  la 
carrière  entière  de  l'officier  s'en  ressent. 

Telle  est  l'opinion  de  notre  plus  grand  écrivain  militaire, 
telle  est  aussi  la  pensée  qui  a  jusqu'ici  guidé  les  gouverne- 
ments dans  le  choix  des  officiers  auxquels  les  cours  de 
stratégie  ont  été  confiés.  Comme  la  géométrie,  la  stratégie 
comporte  des  théorèmes  et  des  problèmes,  et  Ton  serait 
condamné  à  ne  s'écarter  jamais  des  démonstrations  et  des 
solutions  fesant  partie  du  cours,  si  par  des  études  puisant 
leur  force  dans  le  raisonnement  mathématique,  on  n'avait 
pas  appris  à  déduire  logiquement  les  conséquences  d'une 
situation  déterminée. 

Quelle  que  soit  ma  profonde  conviction  à  cet  égard,  je  ne 
pourrais  entreprendre  la  démonstration  de  ce  que  j'avance 
sans  être  obligé  d'entrer  dans  des  considérations  spéciales 
sujettes  à  controverse  ou  tout  au  moins  exigeant  de  longs 
développements.  Mon  but  en  demandant  aujourd'hui  la 
parole,  est  moins  vaste,  plus  défini  ;  je  désire  faire  voir 
que,  grâce  aux  études  mathématiques  introduites  dans  les 
écoles  militaires,  des  officiers  ont  pu,  presque  dans  tous  les 
pays,  aborder  des  questions  scientifiques  de  l'ordre  le  plus 
élevé  et  concourir,  dans  une  large  mesure,  à  la  solution  de 
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quelques  graDcIs  problèmes  posés  devant  Thumanité,  depuis 
le  commencement  du  monde. 

J'ai  cru  de  mon  devoir,  à  cause  des  fonctions  qui  m'incom- 
bent à  rinstitut  cartographique  militaire,  de  vous  faire 
connaître  le  fruit  des  recherches  auxquelles  beaucoup 
d'officiers  doivent  rester  étrangers,  mais  dont  les  résultats 
font  honneur  aux  armées  et  les  font  apprécier  scientifl- 
quement  à  leur  juste  valeur  par  les  savants  de  tous  les  pays. 

Les  conférences,  si  utiles  pour  la  diffusion  des  idées  sur 
des  questions  techniques,  acquièrent  une  importance  plus 
étendue  en  permettant  de  signaler  les  études  faites  sur  des 
points  spéciaux  qui  ont,  de  tous  temps,  été  en  honneur 
parmi  nous. 

Sans  fatigue  et  sans  peine,  on  peut  ainsi  acquérir  la  con- 
viction de  la  sollicitude  des  gouvernements  pour  ce  qui 
touche  à  la  science. 

N'oublions  pas  d'ailleurs  que  si  l'éducation  fait  les 
nations  fortes,  c'est  par  les  hautes  études  qu'une  nation 
devient  grande.  Il  y  a  donc  nécessité  pour  un  pays  de 
maintenir  les  hautes  études  quelle  qu'en  soit  la  nature  et 
par  conséquent  de  provoquer  les  dévouements  qu'elles 
exigent,  par  un  encouragement  bien  entendu. 

Avant  d'aborder  le  sujet  particulier  de  cette  conférence, 
permettez-moi  de  vous  présenter  un  aperçu  historique  que 
je  tâcherai  de  ne  pas  allonger  inutilement. 

Vous  savez  tous.  Messieurs,  que  quinze  ans  après 
le  premier  empire  français,  le  corps  des  ingénieurs  géo- 
graphes fut  versé  dans  le  corps  d'état-major,  auquel  on 
confia  l'exécution  des  travaux  nécessaires  à  la  construction 
de  la  belle  carte  au  i/soooo,  destinée  à  remplacer  la  carte 
de  Cassini  dressée  à  Téchelle  du  i/seioo  ou  de  1  ligne  pour 
100  toises. 

La  carte  de  Cassini  fut  la  première  basée  sur  une  trian- 
gulation donnant  des   positions  exactes  à  certains  lieux; 
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lorsque  ceux-ci  furent  placés,  les  ingénieurs  s*attachèrent 
à  la  configuration  du  terrain,  et  la  carte,  en  sortant  de 
leurs  mains,  put  être  regardée  comme  un  portrait  fidèle 
du  pajp  sur  lequel  un  général  pouvait  avec  sûreté  former 
tous  les  projets  d'une  campagne. 

Cassini  de  Thury  opérait  sur  les  derrières  des  armées 
de  Louis  XV,  au  milieu  du  siècle  passé,  dans  le  but  de 
procurer  aux  ingénieurs  géographes,  employés  à  lever  le 
terrain  conquis,  des  points  trigonométriques  exactement 
déterminés.  Ses  opérations  durent  nécessairement  se  res- 
sentir de  la  précipitation  avec  laquelle  il  était  forcé  d'agir, 
au  milieu  des  événements  de  la  guerre  qui  8*accom plissaient 
sous  ses  yeux  ;  mais  leur  utilité  a  été  reconnue  si  grande, 
que  tous  les  gouvernements  ont  depuis  cette  époque 
ordonné  Texécution  de  cartes  exactes. 

La  France  est  la  première  nation  dont  les  armées  ont  eu 
des  topographes.  Elle  fut  imitée  par  TÂngleterre  en  1806  ; 
elle  emprunta  plus  tard  les  dispositions  en  vigueur  en 
Autriche,  où  les  officiers  d'état*major  remplissent  les  fonc- 
tions topographiques. 

Primitivement  les  ingénieurs  géographes  étaient  des 
officiers  tirés  des  régiments  d'infanterie,  auxquels  ils 
restaient  attachés;  mais  vers  la  fin  du  17'  siècle  (1696)  ils 
formèrent  un  corps,  quoique  toujours  attachés  à  des  régi- 
ments, et  portèrent  le  nom  d'ingénieurs  des  camps  et  des 
armées. 

Ainsi  donc,  il  y  a  près  de  deux  cents  ans,  Ton  avait 
déjà  reconnu  labsolue  nécessité  de  faire  les  cartes  des 
pays  conquis,  les  plans  des  batailles  et  les  croquis  des 
pays  traversés  par  les  armées.  Ces  éléments  indispen- 
sables à  la  conduite  de  la  guerre  étaient  très-impar- 
faits, parce  qu'ils  ne  reposaient  pas  sur  des  bases  exactes 
obtenues  uniquement  par  les  opérations  trigonométriques, 
encore  dans  l'enfance  à  cette  époque.  Cependant,  grâce 
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aux  travaux  de  Dominique  Gassini  et  de  La  Hire,  la 
France  avait  pris  sur  la  carte  sa  véritable  forme  et  ses 
vraies  dimensions  ;  les  anciens  tracés  se  trouvèrent  consi- 
dérablement resserrés,  ce  qui  fit  dire  à  Louis  XIV,  en 
plaisantant,  que  Messieurs  de  l'Académie  lui  enlevaient 
une  partie  de  ses  Etats. 

Vers  le  même  temps,  1688,  fut  créé  par  Louvois  le 
dépôt  de  la  guerre  de  France,  établi  d'abord  à  Versailles, 
transféré  ensuite  à  Paris  à  Thôtel  des  Invalides,  remis 
de  nouveau  à  Versailles  dans  Thôtel  de  la  guerre,  construit 
à  cet  effet  de  1758  à  1761. 

Déjà,  au  commencement  du  18^  siècle,  le  chef  des  ingé- 
nieurs géographes  fut  brigadier  des  armées  (1717). 

En  1726,  les  officiers  .chargés  du  levé  des  cartes  prirent  le 
nom  d'ingénieurs  géographes  des  camps  et  des  armées,  et 
dans  la  guerre  suivante,  on  les  vit  remplir  leurs  fonctions 
auprès  des  états-majors,  relativement  aux  levés  des 
champs  de  bataille,  camps,  positions  et  pays  occupés  par 
l'armée.  Durant  les  guerres  d'Italie,  provoquées  par  la 
succession  d'Autriche,  1744,  ils  eurent  une  existence 
stable  due  au  ministre  d'Argenson,  furent  installés  à 
Versailles,  prirent  Tuniforme  des  ingénieurs  ordinaires  du 
Roi,  mais  continuèrent  à  avoir  pour  chefs  des  officiers 
supérieurs  de  l'armée.  Peu  de  temps  après,  un  officier 
d*état-major,  Berthier  (père  du  célèbre  chef  d'état-major 
de  l'Empereur),  fut  nommé  chef  des  ingénieurs  géographes 
par  suite  d'une  recommandation  du  maréchal  de  Saxe^  1758, 
et  trois  ans  plus  tard,  les  ingénieurs  furent  attachés  au 
dépôt  de  la  guerre.  Le  nom  du  corps  changea  plusieurs  fois  : 

1769.  Ingénieurs  géographes  du  Roi. 

1777.  Ingénieurs  géographes  militaires. 

1779.  Ingénieurs  des  camps,  marches  et  armées  du  Roi. 
(selon  Potier). 

1783.  Géographes  d*armée. 
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Nous  Tojons  donc  ressortir  la  nécessité  reconnue  des 
opérations  des  ingénieurs  géographes,  an  milieu  de  toutes 
les  indécisions  sur  la  composition  définitive  de  leur  corps. 

lis  restèrent  à  Versailles  jusque  1790  et  furent  alors 
transférés  à  Paris,  ajant  à  leur  tête  le  général  Mathieu 
Dumas.  Bien  plus,  FAssemblée  nationale  les  supprima 
le  17  août  de  cette  année  et  réunit  leurs  fonctions 
à  celles  des  ofiiciers  du  génie.  Cet  arrangement  ne  fut 
pas  de  longue  durée.  En  1793,  Carnot  composa  un  cabi- 
net topographique  particulier  dont  il  tira  les  éléments  du 
dépôt  de  la  guerre;  mais  cela  ne  suffisait  pas,  et  le  besoin 
des  ingénieurs  géographes  se  fit  sentir  de  nouveau  dès 
qu*il  y  eut  des  armées  en  campagne.  Les  officiers  du  génie, 
trop  occupés,  ne  pouvaient  les  suppléer  dans  les  rédactions 
des  cartes  et  plans  ;  les  états-majors  les  redemandèrent,  et 
l'on  forma  trois  brigades  de  jeunes  gens  instruits  pour 
parer  aux  besoins  immédiats.  Un  cours  théorique  et  prati- 
que fut  établi  au  cabinet  topographique  ;  il  n*a  cessé  de 
fournir  des  ingénieurs,  combinés  avec  ceux  provenant  de 
récole  des  géographes  du  cadastre.  Enfin,  en  1797,  eut  lieu 
la  réunion  du  dépôt  de  la  guerre  et  du  cabinet  topographi- 
que. Les  ingénieurs  géographes  existaient  toujours  ;  ils 
étaient  payés  sur  les  fonds  extraordinaires  accordés  aux 
généraux  en  chef,  et  ils  concouraient  utilement  aux  opéra- 
tions de  guerre. 

Cette  organisation  resta  en  vigueur  jusqu'au  moment  où, 
à  rimitation  de  l'Autriche,  la  France  confia  au  corps 
d'état-major  les  opérations  géodésiques,  astronomiques  et 
topographiques.  Le  nom  continua  à  changer  :  ainsi  en  1800 
ils  furent  appelés  topographes  militaires;  en  1808,  ils 
reprenaient  la  qualification  d'ingénieurs  géographes  et  une 
savante  école  d'application  était  consacrée  à  leur  instruc- 
tion. L'année  suivante,  Tinstitution  devint,  par  décret  de 
TEmperuur,  le  corps  impérial  des  ingénieurs  géographes, 
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qui  exista  jusqu'à  la  chute  du  l**"  empire,  devint  alors  corps 
rojal,  subit  une  réorganisation  de  faible  importance  en 
1836  et  fut  enûn  fondue  dans  le  corps  d'état-major  en 
1831. 

9 

Etait-ce  un  bien,  était-ce  un  mal  ?  Je  ne  pense  pas 
pouvoir  discuter  cette  question  et  je  me  bornerai  à  citer 
une  opinion  émise  dans  le  dictionnaire  de  l'Armée  de 
terre.  M.  Bardin  y  exprime  la  pensée  que  la  réunion  des 
deux  fonctions  fut  nuisible  ;  si  les  ingénieurs  géographes 
pouvaient,  le  cas  échéant,  remplacer  avec  avantage  les 
officiers  d'état-major  sur  les  champs  de  bataille,  on  s'ex- 
posait en  confiant  leurs  fonctions  à  de  jeunes  officiers,  à 
avoir  des  travaux  bien  inférieurs,  auxquels  pendant  quelque 
temps,  en  France,  on  a  donné  la  qualification  de  topo- 
graphie d'auberge. 

Les  opérations  géodésiques,  s'appujant  sur  les  immortels 
travaux  de  Delambre,  Méchain,  Biot  et  Arago,  servirent  de 
base  au  concours  de  la  carte  dite  de  Tétat-major  et,  dès  ce 
moment,  dans  presque  tous  les  pays,  la  géodésie  fit  partie 
des  connaissances  spéciales  exigées  des  officiers.  Je  citerai 
notamment  l'Allemagne,  l'Autriche,  la  Roumanie,  l'Italie, 
la  Russie,  la  Suède,  la  Norwége,  le  Danemark,  l'Angle- 
terre, la  Hollande,  la  Suisse,  la  Bavière,  l'Espagne,  le 
Portugal  et  la  Belgique.  Partout  des  officiers  d  etat-major 
sont  chargés  de  couvrir  le  territoire  de  réseaux  de  triangles 
dans  le  but  de  fixer  les  positions  relatives  des  lieux  devant 
servir  de  guides  aux  levés  topographiques. 

Les  campagnes  géodésiques,  disait  en  1853  le  colonel 
Blondel,  directeur  du  dépôt  de  la  guerre  à  Paris,  sont  peu 
comptées  auprès  des  campagnes  de  guerre;  elles  n'en  ont, 
en  efiet,  ni  l'éclat,  ni  le  retentissement,  ni  les  dangers 
accidentels  ;  mais  elles  en  ont  souvent  les  gènes,  les  fatigues, 
les  ennuis,  le  danger  permanent  d'une  souffrance  ou  d'un 
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Aooidcnti  et  elles  manquent  toujours  des  secours  et  des  con- 
flolntionK  que  Ton  rencontre  à  la  guerre.  C'est  en  soi-même 
qu'il  faut  trouver  le  fojer  auquel  on  s'échauffe  ;  ces  dévoue- 
ments \k  sont  plus  rares  qu'on  ne  le  pense;  c'est  pourquoi 
ils  doivent  être  honorés  comme  tous  les  sentiments  élevés 
do  Tilme.  Noud  ajouterons  que  Tabnégation  des  géodésiens 
acquiert  un  plus  grand  mérite  par  suite  des  études  scienti- 
fiques auxquelles  ils  ont  dû  se  livrer,  pour  devenir  aptes  à 
participer  à  des  travaux  pratiques  si  délicats  et  d'une  aussi 
grande  précision. 

Il  serait  sans  doute  contraire  au  but  de  la  création  des 
corps  d'état-major  d'employer  à  ces  opérations  un  grand 
nombre  d'officiers;  mais  il  serait  déplorable  de  laisser 
tarir  la  source  de  considération  et  d'estime,  rejaillissant 
sur  les  états-majors  des  armées,  par  suite  des  travaux 
nécessités  par  la  partie  scientifique  de  leurs  attributions. 
(Gén'  Nerenburger,  Notice  etc.). 

Une  conséquence  directe  de  l'habitude  acquise  par  les 
officiers  de  voir  d'un  point  élevé  le  terrain  d'alentour,  est 
la  possibilité  d'aider  puissamment,  le  cas  échéant,  à  la  con- 
duite des  opérations  du  champ  de  bataille  ou  bien,  dans  une 
marche  en  avant  en  pays  ennemi,  de  faciliter  la  reconnais- 
sance rapide  du  pays,  de  discerner  la  force,  la  composition 
et  remplacement  des  troupes. 

Ce  grand  avantage  sera  obtenu,  si  Ton  confie  une  mission 
de  surveillance,  du  haut  d'une  tour  ou  d'un  endroit  élevé,  à 
un  ofiicier  quia  acquis  l'habitude  de  ce  genre  d'examen  ; 
mais  il  serait  complètement  illusoire  d'en  charger  quel- 
qu'un dont  les  facultés  d'observation  n'ont  pas  été  prépa- 
rées par  une  pratique  parfois  longue  et  périlleuse. 

La  carte  dans  ce  cas  ne  sera  pas  d'un  grand  secours,  à 
cause  des  aspects  que  prennent  les  objets,  les  superposi- 
tions fictives  des  soulèvements  du  sol,  l'altération  perspec- 
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tive  des  distances,  exigeant  de  Texpérience,  de  Thabitude, 
du  jugement,  du  discernement  de  la  part  de  l'ofScier  dont 
les  renseignements  transmis  au  général  peuvent  souvent 
compromettre  le  succès  des  opérations. 

Je  vous  demande  la  permission,  Messieurs,  de  signaler 
un  autre  avantage  qu«  procurent  les  travaux  auxquels  la 
confection  d'une  carte  détaillée  donne  lieu.  Chaque  année 
un  certain  nombre  d'ofSciers  se  rendent  sur  le  terrain,  le 
parcourent  en  tous  sens,  Tétudient  sous  toutes  ses  formes 
et  peuvent  se  rendre  un  compte  exact  de  ses  propriétés,  de 
ses  divisions,  de  Tallure  des  crêtes  de  hauteurs  et  des  val* 
lées  des  cours  d'eau  ;  ils  peuvent  discerner  les  facilités  ou 
les  difficultés  que  le  terrain  présente  à  la  marche  des 
armées,  suivant  sa  composition,  la  manière  dont  il  est 
cultivé,  raviné,  découpé,  boisé,  bâti;  le  topographe  recon- 
naît les  modiâcations  subies  par  le  terrain  d'après  la  saison 
de  l'année  où  il  le  parcourt,  il  verra  les  obstacles  qui  en 
résultent  pour  des  mouvements  de  troupes,  des  bivacs 
momentanés  ou  prolongés,  il  verra  enfin  les  rapports  entre 
l'allure  d'an  terrain  et  ses  ressources,  appréciera  facilement 
à  vue  les  distances  des  objets  éloignés,  se  familiarisera  avec 
le  rôle  que  la  moindre  ondulation  peut  jouer  dans  le  combat 
ou  la  bataille,  si  des  événements  de  ce  genre  se  passaient 
dans  la  contrée  sur  laquelle  il  opère.  Ne  croyez-vous  pas 
qu*un  exercice  de  ce  genre,  bien  dirigé  par  des  chefs  habiles, 
est  capable  de  former  le  coup  d'œil  militaire,  prisé  à  si  juste 
titre  chez  les  vrais  hommes  de  guerre?  Je  n'en  doute  aucu- 
nement et  l'officier,  habitué  à  lire  rapidement  les  propriétés 
d'un  terrain,  aura  dans  l'action  un  avantage  énorme  :  toute 
sa  puissance  d'observation  pourra  se  porter  sur  les  faits  qui 
se  passent  sous  ses  yeux,  il  prendra  rapidement  des  disposi» 
tiens  convenables  commandées  par  les  phases  du  oombat, 
sans  être  jamais  embjarrassé  de  la  structure  do  sol.  Je  le 
comparerais  volontiers  à  un  cavalier  habile  lancé  dans  une 
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mêlée,  sa  monture  ne  Toccopera  pas  et  toute  son  attention 
se  portera  sur  Tennemi. 

Voilà  ce  que  Tétude  du  terrain  peut  produire  ;  mais  elle 
facilitera  en  outre  les  reconnaissances  rapides,  les  levés  à 
vue  ou  par  des  mojens  expéditifs  que  la  pratique  seule  peut 
rendre  familiers.  Parlant  de  Tincontestable  utilité  des  tra* 
vaui  topograghiques,  l'on  a  déjà  fait  ressortir  combien  il 
serait  avantageux  pour  Tarmée  que  tous  les  officiers,  qui 
éventuellement  peuvent  être  appelés  aux  services  des  états- 
majors,  aient  été  initiés  complètement  aux  travaux  sur  le 
terrain  ;  les  levés  d*école  ne  suffisent  pas  toujours,  le  temps 
manque  pour  les  faire  assez  longs  ;  cependant  des  applica- 
tions de  tous  genres  sont  introduites  maintenant  dans  les 
écoles  militaires,  et  dans  quelques-unes,  plusieurs  semai- 
nes sont  consacrées  aux  levés  de  différentes  sortes.  Malgré  ce 
perfectionnement,  le  passage  des  officiers  par  un  établisse- 
ment outillé  convenablement  pour  des  opérations  de  Tespèce 
est  très-désirable.  Un  général  français,  rapporteur  de  la  loi 
sur  rétat-roajor,  me  disait  en  1875  que,  suivant  lui,  tous 
les  officiers  d*étatmajor  devraient  être  détachés  au  moins 
pendant  un  an  au  dépôt  de  la  guerre;  il  me  citait  deux 
colonels,  considérés  comme  les  meilleurs  chefs  d  etat-major 
de  Tarmée  française,  dont  la  réputation  s'était  formée  par 
suite  des  qualités  qu*ils  avaient  montrées  dans  les  mouve* 
roents  sur  le  terrain,  et  ces  officiers  eux-mêmes  attribuaient 
à  leur  passage  au  dépôt  de  la  guerre  la  facilité  avec  la- 
quelle ils  savaient  approprier  au  terrain  les  troupes  con- 
fiées à  leurs  généraux. 

En  Belgique,  les  officiers  d*état-major  furent  chargés 
des  opérations  de  la  délimitation  des  frontières,  de  la 
confection  de  cartes  spéciales  des  champs  de  bataille  de 
Ramillies  et  de  Neerwinden,  ainsi  que  de  la  magnifique 
carte  du  camp  de  Beverloo,  de  concert  avec  des  officiers 
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d'infanterie;  peu  de  temps  après,  ils  entreprirent  les 
opérations  astronomiques  et  géodésiques  sur  lesquelles 
s'appuient  les  travaux  topographiques  confiés  depuis  1856 
aux  officiers  d'infanterie,  et  qui  ont  doté  le  pays  de  la  carte 
la  plus  détaillée  de  toutes  celles  exécutées  jusqu*ici  dans 
d'autres  pays.  Je  ne  puis  m'étendre  sur  ce  sujet  auquel  je 
demanderai  plus  tard  la  permission  de  revenir  ;  mais  dési- 
rant aujourd'hui  ne  pas  abuser  de  votre  bienveillante 
attention,  j  arrive.  Messieurs,  à  lobjet  de  la  conférence  :  à 
Tutiiité  des  travaux  spéciaux  confiés  aux  officiers  dans 
certaines  questions  scientifiques  importantes. 

L'orographie  du  monde,  ou  la  description  des  accidents 
de  sa  surface,  est  le  principal  élément  devant  conduire  aux 
lois  des  soulèvements  du  sol,  qui  constituent  les  fondements 
d'une  science  nouvelle,  l'oroiogie,  dont  les  attaches  sont 
grandes  avec  la  géologie  et  toutes  ses  dépendances.  Or, 
l'orographie  nécessite  la  liaison  des  nivellements  exécutés 
à  la  surface  de  la  Terre  et  ceux-ci  sont  rattachés  dans 
chaque  pays  à  un  point  initial  particulier,  tantôt  le  niveau 
moyen  de  Ja  mer  dans  un  port  désigné,  tantôt  le  niveau 
moyen  des  basses  eaux.  C'est  principalement  à  ce  second 
niveau  que  sont  rapportés  les  nivellements  exécutés  dans 
les  terres  basses,  notamment  en  Belgique  où  une  partie 
de  nos  Flandres  est  au-dessous  du  niveau  de  la  mer  moyenne. 

Mais  il  est  clair  que  les  nivellements  ne  pourront  être 
rattachés  les  uns  aux  autres  que  si  les  origines  sont  sur  des 
surfaces  de  niveau  bien  définies,  c'est-à-dire  si  l'on  connaît 
les  relations  d'altitude  de  ces  origines  prises  pour  zéros 
dans  les  opérations  particulières.  D'un  autre  côté,  la  diffé> 
rence  de  hauteur  entre  deux  zéros  résultera  des  nivelle- 
ments exécutés  ;  conséquemment,  la  précision  des  opérations 
doit  être  très-grande,  afin  de  pouvoir  déduire  avec  quelque 
certitude  les  relations  d'altitude  de  la  mer  moyenne  ea 
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divers  points  des  côtes  et  par  suite  rapporter  toutes  les 
hauteurs  du  globe  à  un  même  point  initial.  Les  opérations 
du  nivellement  de  précision  ont  été  confiées,  presque  dans 
tous  les  pays,  à  des  officiers  consciencieux  et  imbus  des 
véritables  sentiments  du  devoir,  d'autant  plus  nécessaires 
que  risolement  de  l'opérateur  est  plus  grand.  Les  moyens 
de  contrôle  échappent  la  plupart  du  temps,  les  résultats 
fournis  doivent  généralement  être  acceptés  sans  vérification 
possible  et  les  inexactitudes  volontaires  seraient  repréhen- 
sibles  au  plus  haut  chef.  C'est  pour  ce  motif  que  les  opéra- 
tions délicates  du  nivellement  de  base  ont  été  demandées  aux 
armées  dont  les  membres  possèdent  les  qualités  nécessai- 
res aux  topographes  sur  qui  pèse  une  lourde  responsabilité. 

L'union  des  points  de  départ  des  nivellements  permettra 
de  se  rendre  compte  de  la  forme  de  la  surface  de  niveau 
de  la  Terre,  rapportée  partout  au  niveau  moyen  de  la  mer. 
Elle  fera  connaître  la  manière  dont  la  configuration  des 
côtes,  l'influence  des  vents  régnants,  l'état  du  fond,  modi- 
fient rélévation  moyenne  des  eaux.  Enfin  la  comparaison 
des  indications  maréographiques,  obtenues  actuellement 
dans  un  grand  nombre  de  ports,  avec  les  cotes  de  hauteurs 
de  quelques  cheminements  principaux,  sera  le  plus  sûr 
moyen  de  résoudre  la  question  intéressante  des  mouve- 
ments lents  subis  par  des  grandes  parties  des  continents. 
Les  opérations  des  officiers  fournissent  par  conséquent 
des  matériaux  auxquels  on  est  obligé  de  recourir,  pour 
élucider  un  point  controversé  de  la  physique  du  globe. 

Vous  savez,  Messieurs^  combien  en  Belgique  les  nivelle- 
ments ont  été  soignés  ;  on  a  pu  les  utiliser  à  la  magnifique 
description  orographique  contenue  dans  la  grande  carte  à 
l'échelle  du  iôéôô'  ®^  ^^^  récemment  le  réseau  des  altitudes 
principales  a  été  relié  aux  opérations  de  l'état-major  fran- 
çais, à  celles  des  officiers  hollandais,  de  Tinstitut  géodésique 
d«  Berlin,  et  du  grand  état-major  impérial  allemand.  Ces 
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travaux,  achevés  en  1878,  ont  fait  voir  que  le  niveau  moyen 
de  la  mer  à  Ostende,  à  Terneuzen,  à  Amsterdam  et  à  Swi^ 
nemiinde  est  sensiblement  le  même  ;  mais  on  a  déduit  de 
cette  comparaison  un  abaissement  d'environ  0'"70  pour  le 
niveau  moyen  de  la  Méditerranée  à  Marseille.  Bientôt,  on 
peut  Fespérer,  tous  les  ports  seront  reliés  par  des  opéra- 
tions de  même  précision  et  plusieurs  questions  intéressan- 
tes recevront  une  solution.  Les  travaux  belges  seront 
publiés  cette  année. 

De  tous  temps  les  hommes  ont  cherché  à  connaître  la 
forme  et  les  dimensions  de  la  planète  que  nous  habitons. 
Cet  audacieux  problème  de  la  mesure  de  la  Terre,  entrevu 
par  Pjthagore  et  Aristote,  attaqué  par  Archimède  et  Era- 
tosthènes,  obscurci  par  Posidonius  et  Ptolémée,  et  inutile- 
ment repris  par  les  Arabes  sujets  du  calife  Alinamoun  au 
IX*  siècle  de  Tère  chrétienne,  est  bien  digne  de  captiver  un 
moment  notre  attention. 

Les  tentatives  procédaient  d'une  idée  préconçue;  on 
supposait  à  la  Terre  la  forme  d'une  sphère,  et  Ton  cherchait 
à  en  évaluer  la  circonférence,  en  mesurant  la  longueur  d'un 
arc  de  méridien  compris  entre  deux  lieux  où  la  hauteur  du 
pôle  était  déterminée  par  les  moyens  primitifs  dont  on 
disposait  anciennement.  Bref,  les  dimensions  de  la  Terre 
étaient  plongées  dans  le  vague  le  plus  grand  et  la  forme 
sphérique  résultait,  comme  je  Tai  dit,  d'une  idée  préconçue 
dont  la  science  d  alors,  encore  dans  l'enfance,  ne  permettait 
pas  de  s'affranchir.  Il  faut  même  avancer  très-loin  dans  la 
succession  des  âges  sans  avoir  à  enregistrer  aucune  tenta- 
tive sérieuse  pour  connaître  les  dimensions  du  globe  terres- 
tre. Je  citerai  cependant,  à  titre  de  curiosité,  une  mesure 
exécutée  par  Fernel  en  comptant  le  nombre  de  tours  faits 
par  une  roue  de  sa  voiture  pendant  un  voyage  de  Paris  à 
Amiens.  C'était  en  1525,  et  Ton  doit  admirer  le  bonheur  de 
Fernel,   apprécier   combien    une    compensation    fortuite 
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à^errenn  peat  condaire  à  on  résultat  Toinn  de  la  Térité, 
pfoisqoe  le  degré  fot  éTaloé  par  ce  mojeii  à  57070  toises, 
confirmé,  à  quatre  toises  près,  230  ans  plus  tard  par  La 
Caille,  dont  les  travaux  reposaient  sur  une  triangulation. 

An  17*  siècle,  nn  batave,  le  célèbre  Snellins.  apporta  à  ce 
genre  d'opérations  des  idées  nouvelles  auxquelles  Ton  doit 
la  géodésie  moderne,  c'est-à-dire  les  mesures  à  Taide  de 
réseaux  de  triangles  tendus  sur  de  grandes  parties  des  con- 
tinents. Toutefois,  c'est  à  la  France  que  revient  Thonnenr 
d'avoir  donné  au  grand  problème  de  la  figure  de  la  Terre 
une  extension  en  rapport  avec  l'importance  scientifique  de 
la  question. 

En  1669,  Picard,  de  l'Académie  des  sciences,  appliqua 
à  Tare  français  entre  Paris  et  Amiens  l'exactitude  absolue 
des  méthodes  d'observation  et  de  calcul  dues  à  Snellius, 
mais  déjà  en  voie  de  perfectionnement.  Le  degré  fut  trouvé 
de  57060  toises,  et  cette  belle  opération,  exécutée  sous  les 
auspices  de  Tillustre  compagnie  dont  Louis  XIV  venait  en 
1666  de  décréter  la  création  sur  la  proposition  de  son  grand 
ministre  Colbert,  fut  le  point  de  départ  d'une  entreprise 
encore  plus  vaste.  L'Académie  décida  en  1683  que  les  tra- 
vaux de  Picard  seraient  prolongés  d'une  part  jusqu'à  Dun- 
kerque,  de  l'autre  jusqu'à  Perpignan  et  au  pied  des  Pyré- 
nées. Cette  tâche  laborieuse,  confiée  à  Dominique  Cassini  et 
à  La  Hire,  ne  fut  complètement  achevée  qu*en  1718. 

De  la  comparaison  des  difiérents  tronçons  du  grand  arc 
français,  mesurant  8  degrés,  on  conclut  que  la  Terre  n'était 
pas  sphérique  ;  mais  on  lui  trouvait  une  forme  allongée 
vers  les  pôles,  contrairement  aux  déductions  de  la  théorie 
mécanique  des  corps  fiuides  animés  d'un  mouvement  de 
rotation  autour  d'un  axe,  contrairement  aussi  aux  observa- 
tions de  Rioher  sur  un  pendule  transporté  de  Paris  à 
Cayenne  en  1672. 

C*est  alors  que  Tlnstitut  de  France,  à  la  tête  de  la 
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science  da  monde,  prit  le  parti  d*envojer  faire  des  opéra- 
tions correspondantes,  simultanément  près  de  Téquateur 
et  près  du  pôle  nord.  Bougues,  La  Condamine  et  Qodin, 
accompagnés  des  espagnols  Juan  et  Ulloa^  allèrent  au 
Pérou;  Maupertois,  Clairaut,  Camus,  Lemonnier  et 
Outhier,  auxquels  se  joignit  le  suédois  Celsius,  se  rendirent 
en  Laponie.  Leurs  travaux  donnèrent  raison  aux  enseigne- 
ments de  la  théorie  :  la  forme  de  la  Terre  fut  reconnue 
applatîe  aux  pôles,  et  des  calculs  subséquents  devaient 
fournir  ses  dimensions. 

L*élan  était  donné  :  des  opérations  du  même  genre 
furent  exécutées  en  Italie,  en  Hongrie,  en  Moravie,  en 
Angleterre,  en  Suède,  et  c*est  de  cette  époque  que  date  la 
participation  des  officiers  à  ces  grands  travaux  scientifi- 
ques. On  en  fit  également  au  cap  de  Bonne-Espérance,  en 
Pensjlvanie  et  dans  l'Inde  anglaise. 

Les  mesures  françaises  furent  recommencées  en  1790, 
par  ordre  de  l'Assemblée  constituante,  et  confiées  aux  aca- 
démiciens Delambre  et  Méchain,  prolongées  enfin  jusque 
Fermentera  par  Biot  et  Arago,  secondés  par  deux  savants 
espagnols  Chaix  et  Rodriguez  :  elles  eurent  pour  but 
principal  de  fixer  la  longueur  du  mètre  pris  pour  unité 
et  dont  on  détermina  le  rapport  avec  la  toise  du  Pérou. 

Les  mesures  ont  acquis  une  précision  plus  grande,  les 
procédés  de  calcul,  empruntés  à  la  plus  savante  analyse, 
sont  devenus  rigoureux  et  Ton  a  pu  appliquer  la  théorie 
des  moindres  carrés,  due  aux  conceptions  des  Gauss^  des 
Schumacher,  des  Bessel,  à  la  recherche  des  dimensions 
du  globe  qui  satisfont  le  mieux  à  i*ensemble  des  valeurs. 

Je  ne  peux.  Messieurs^  m*arréter  longtemps  à  tous  ces 
calculs  marquant  dans  la  science,  et  je  dois  me  borner  à 
TOUS  dire  que  les  géomètres  du  siècle  dernier  et  du  commen- 
cement du  nôtre  ne  s*affranchirent  pas  complètement  de 
ridée  [.réconçue  sur  la  forme  de  la  Terre.  Ils  ne  purent  plus 
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la  supposer  sphérîqne;  mais,  parmi  toates  les  sarfaœs 
apbérordaiea  régnÂëres,  ils  choisirent  la  pi  as  simple  et 
recherchèrent  les  élémenis  d*on  ellipsoïde  de  révolotion 
aotoor  d  a  pi  as  petit  des  axes  de  Tellipse  méridienne.  Evi- 
demment les  arcs  iotrodaits  dans  les  calcals,  les  métho- 
des emp lovées,  devaient  amener  des  Ta'.ears  diâférentes, 
qooiqn'eiies  soient  cependant  saffisamment  concordantes, 
en  égard  aux  Tariations  des  données  de  ce  difficile  pro- 
blème. 

L^afflatissement  da  globe,  c*est-à-dire  la  diiTérence  des 
axes  de  l'ellipse  méridienne  en  fonction  da  plus  grand,  peut 
être  fixé  en  chiffre  rond  à  1/300 ,  qui  représente  à  [-eu  près  la 
moyenne  des  évaluations  obtenues  par  les  roesares  d*arcs 
de  méridiens  et  de  parallèles  en  différents  lieax  du  globe 
terrestre. 

Un  autre  procédé,  fécond  en  conséquences,  a  aussi  été  mis 
en  œuvre  pour  concourir  aux  mêmes  recherches;  il  est 
pratiqué  non -seulement  dans  les  observatoires  permanents, 
mais  aussi  pendant  les  nombreux  vovages  scientifiques 
entrepris  par  les  marins  de  tous  les  grands  États.  Cest  le 
procédé  du  [)endale,  dont  la  longueur,  liée  par  une  relation 
mathématique  à  la  durée  de  Toscillation  et  à  Taccélération 
de  la  pesanteur,  permet  de  déduire  ra[)lati8sement  de  la 
Terre,  grâce  à  la  puissante  analyse  du  marquis  de  la  Place. 
La  valeur  de  l'aplatissement  qui  semble  représenter  le 
mieux  tous  les  résultats  obtenus  par  ce  moyen  est  1  iso, 
légèrement  supérieure  à  la  précédente. 

Là  encore,  Messieurs,  les  officiers  paient  leur  tribut 
scientifique  et  les  noms  des  marins  les  plus  érudits  de 
l'Angleterre,  de  la  France,  de  la  Russie,  sont  constamment 
mêlés  aux  recherches  de  ce  genre. 

Rompant  avec  les  idées  admises  généralement,  Tancien 
directeur  de  TOrdiiance  Survey,  le  colonel  James,  intro- 
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daisit  dans  la  science  le  fruit  des  travaux  du  capitaine 
G]arke;  la  fornae  de  la  courbe  méridienne  dut  résulter  des 
mesures  elles-mêmes,  Taplatissement  obtenu  par  les  rayons 
de  courbure  au  pôle  et  à  Téquateur  fut  trouvé  de  1/993  envi- 
ron ;  on  conclut  de  cette  essai  que  Tensemble  du  corps 
terrestre  devait  être  considéré  comme  se  rapprochant 
beaucoup  d'un  ellipsoïde  de  révolution. 

Vers  la  même  époque,  en  1858,  le  général  russe  Schubert 
a  recherché  les  éléments  d*un  ellipsoïde  à  trois  axes  sur 
lequel  les  grands  arcs  russe,  indien  et  français  pouvaient 
le  mieux  se  placer.  Le  capitaine  Clarke  soumit  à  un  calcul 
du  même  genre  la  plupart  des  arcs  connus,  et  il  arriva  à 
cette  conséquence  que  les  données  (1860)  ne  suffisent  pas 
pour  résoudre,  d'une  manière  définitive,  le  problème  posé 
par  le  général  russe.  Mais  les  travaux  ne  furent  pas  aban- 
donnés et  cet  officier  distingué,  devenu  colonel,  vient  de 
reprendre  la  question  avec  une  puissance  de  vues  très- 
remarquable.  L'ellipsoïde  à  trois  axes  dont  il  calcule  les 
éléments  lui  paraît  plus  acceptable  que  Tellipsoïde  de 
révolution  ;  le  développement  de  ses  opérations,  réclamant 
le  concours  de  la  plus  haute  analyse,  ne  peut  être  abordé 
aujourd'hui,  mais  je  suis  tout  à  la  disposition  des  officiers 
animés  d'une  curiosité  scientifique,  pour  leur,  exposer,  où 
et  quand  ils  le  jugeront  convenable,  les  magnifiques 
travaux  du  colonel  anglais  (1). 

L'état-major  français  avait  exécuté,  au  commencement 
de  ce  siècle,  quelques  mesures  d'arcs  de  parallèles;  il 
accueillit  avec  empressement  en  1857  des  propositions 
du  savant  directeur  de  l'observatoire  de  Poulkowa,  Wil- 
liam Struve,  faites  dans  le  but  de  prolonger  jusqu'à  la  mer 


(1)  On  thê  figuré  of  the  Barthy  by  Colonel   A.  R.   Clarke, 
liTraisoD  d'août  1878  du  Philosophical  magazine. 
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Caspienne  le  parallèle  compris  entre  les  méridiens  de  Bres^. 
et  de  Strasboarg.  Le  besoin  d*une  mesure  de  ce  genre  était 
généralement  reconnu,  mais  des  circonstances  imprévues 
obligèrent  à  modifier  le  projet  et  la  Russie  s*adressa  à  la 
Prusse  et  à  l'Angleterre;  elle  proposa  à  ces  États  de  mesu- 
rer astronomiquement  et  géodésiquement  le  parallèle  de  b2^ 
de  latitude  nord.  Les  opérations  furent  exécutées  par  des 
officiers  des  états-majors  russe,  prussien  et  anglais  et  nous 
avons  constaté  à  regret  que  la  longitude  astronomique  de 
Nieuport  est  due  à  des  officiers  russes  ;  l'on  sait  cependant 
que  les  déterminations  de  la  latitude  de  ce  sommet  et  d'un 
azimut  avaient  été  faites  en  1850  par  Monsieur  Houzeau  et 
un  lieutenant  d'état- major  belge. 

Pendant  que  ces  recherches  individuelles  se  poursui- 
vaient, le  lieut^-générul  Baejer,  directeur  de  l'Institut 
géodésique  de  Berlin,  conçut  la  vaste  pensée  de  réunir 
tous  les  efforts  des  pays  du  centre  de  TEurope,  pour  mesu- 
rer un  grand  arc  de  méridien  central  s'étendant  de  Palerme 
à  Drontheim,  au  nord  de  la  Scandinavie,  et  reprendre  sur 
de  nouvelles  bases  la  question  de  la  forme  du  globe.  Cette 
entreprise,  placée  sous  le  patronage  du  souverain  de  la 
Prusse,  reçut  un  accueil  empressé  non-seulement  des  Etats 
directement  en  cause,  mais  encore  de  tous  les  pays  limitro- 
phes. Une  association  allemande  fut  fondée  en  1862  ;  elle 
est  devenue  deux  ans  plus  tard  Tassociation  géodésique 
internationale  à  laquelle  prennent  part  tous  les  pays  de 
TEurope  continentale,  hormis  la  Grèce  et  la  Turquie. 
L'Angleterre  demeure  jusque  maintenant  en  dehors  de  l'as- 
sociation pour  des  motifs  que  je  ne  connais  pas  ;  le  Portugal 
n'y  est  plus  représenté  depuis  la  mort  du  généi*al  Folque. 

Les  délégués  sont  officiellement  nommés  par  leurs  gou- 
vernements respectifs  ;  ils  s'assemblent  chaque  année  pour 
constater  l'état  d'avancement  des  opérations  astronomiques, 
géodésiques,  du  nivellement  et  des  mesures  du  pendule, 
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poser  et  résoudre  des  questions  d'intérêt  commun  aux 
travaux  d'ensemble. 

Le  gouvernement  belge,  dont  le  concours  était  promis 
depuis  1863,  après  avoir  envoyé  un  officier  en  1875  à  la 
conférenoe  à  Paris,  a  nommé  en  1876  ses  délégués  au 
nombre  de  trois,  le  directeur  de  Tobservatoire  rojal,  un 
officier  général  et  un  officier  d'état-major.  La  même  année 
la  réunion  eut  lieu  à  Bruxelles.  Je  n'ai  ni  le  loisir  ni  le 
temps  de  m'appesantir  sur  les  résultats  obtenus  jusqu'ici 
par  l'association;  ce  serait  d'ailleurs  dépasser  le  but  que  je 
veux  atteindre,  c'est-à-dire  bien  établir  que  la  plus  vaste 
association  scientifique  du  monde,  à  laquelle  les  Etats-Unis 
d'Amérique  et  l'Egjpte  prennent  part,  est  composée  en 
grande  partie  de  membres  militaires.  On  y  voit  en  effet,  à 
côté  de  savants  d'un  mérite  reconnu,  des  officiers  généraux 
et  supérieurs  de  la  Norwége,  de  la  Russie,  de  la  Prusse, 
de  la  Roumanie,  de  l'Autricbe,  de  la  Suisse,  de  l'Italie,  de 
l'Espagne,  de  la  France  et  de  la  Belgique.  lia  Suède,  la 
Saxe,  la  Hollande,  le  duché  de  Bade,  le  Wurtemberg  et  la 
Bavière  n'ont  pas  nommé  de  délégués  militaires. 

Les  hautes  études  spéciales  ne  sont  donc  pas  abandonnées 
par  les  officiers  des  armées  qui  ont  fait  la  guerre.  Parmi 
les  délégués  militaires,  il  en  est  dont  les  services  actifs, 
pendant  les  campagnes  de  1866  en  Allemagne  et  en  Italie, 
de  1870  en  France  et  de  1877  en  Turquie,  ont  été  appréciés 
à  l'égal  de  ceux  des  autres  officiers. 

La  conclusion  est  évidente  :  la  vraie  science  est  honorée 
partout  et  ses  adeptes  ont  droit  au  respect  quel  que  soit 
rhabit  qu'ils  portent.  J'avais  raison  de  dire,  au  commence- 
ment de  cette  conférence,  que  les  travaux  spéciaux  confiés 
aux  officiers  sont  utilisés  dans  l'étude  de  grandes  questions 
scientifiques.  On  ne  peut  donc  abandonner  ces  travaux  sous 
peine  de  descendre  du  rang  occupé  jusqu'ici  par  les  armées 
dans  la  haute  science. 
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Si  vous  prenez.  Messieurs,  de  riniérét  aux  opérations 
dont  j*ai  eu  llionneur  de  tous  entretenir,  si  vous  désirez 
connaître,  comme  c'est  votre  droit,  la  manière  dont  vos 
représentants  à  l'association  s'acquittent  de  leur  mission 
délicate,  si  vous  voulez  savoir  la  position  prise  par  eux  dans 
la  science,  veuillez  ro'écouter  encore  pendant  quelques  in- 
stants, et  pardonnez  au  conférencier  l'obligation  de  vous 
parler  des  idées  qu'il  préconise  dans  la  lutte  pacifique  des 
nations  sur  le  terrain  de  la  géodésie. 

Les  méthodes  allemandes  de  Gauss  et  de  Bessel,  appli- 
quées pour  la  première  fois  en  Belgique  à  la  triangulation 
d'un  pays  entier,  furent  introduites  par  le  général 
Nerenburger  en  1846.  Co  savant  directeur  du  dépôt  de  la 
guerre  confia  les  observations  astronomiques  à  Monsieur 
Houzeau  et  la  conduite  des  opérations  géodésiques  au  major 
Diedenhoven  (Jacques),  à  qui  succéda  le  major  Ferrier 
(Théodore),  aujourd'hui  colonel. 

Lorsque  la  direction  de  la  section  géodésique  me  fat 
donnée  en  1875,  les  travaux  de  campagne  étaient  terminés 
à  peu  près  (il  reste  en  effet  à  mesurer  une  3*  base,  à  fixer 
astronomiquement  un  sommet  vers  le  sud  de  la  Belgique, 
à  mesurer  directement  les  différences  de  longitude  et  à 
relier  plus  complètement  Bruxelles  au  réseau  de  triangles) 
les  coordonnées  géodésiques  des  sommets  des  triangles 
étaient  calculées  et  avaient  servi  à  construire  le  canevas 
de  la  carte  officielle.  On  commença  la  compensation  du 
réseau  primaire,  c'est-à-dire  les  calculs  destinés  à  rendre 
tous  les  triangles  applicables  sur  une  surface  géométrique 
de  niveau.  Dans  aucun  pays,  le  nôtre  excepté,  on  ne  s'était 
trouvé  jusqu'ici  on  présence  d'une  triangulation  complète 
dont  la  compensation  était  à  faire.  L'on  dut  opérer  par 
groupes  de  triangles  et  introduire  de  ce  chef  des  équations 
de  condition  supplémentaires  à  celles  posées  par  Bessel, 
dans  la  triangulation  prussienne  que  l'on  avait  résolu  de 
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prendre  pour  guide.  C'était  innover,  mais  la  responsabilité 
de  cette  marche  fut  acceptée  toute  entière  et- les  résultats 
ont  confirmé  la  bonté  de  la  méthode  employée. 

Le  travail  va  être  terminé;  les  parties  déjà  faites  ont 
mené  à  une  concordance  complète  de  nos  deux  bases  géodé- 
siqnes,  la  liaison  du  réseau  avec  les  triangulations  fran- 
çaise de  Delambre,  anglaise  de  James,  hollandaise  de 
Krayenhoff  et  prussienne  de  Bayer,  se  fait  dans  d'excel- 
lentes conditions  d'exactitude.  La  dernière  chaîne,  dont  la 
compensation  sera  terminée  dans  quelques  jours,  nous  fera 
voir  s'il  est  absolument  nécessaire  de  mesurer  une  3°  base 
dans  la  province  du  Luxembourg,  opération  pour  laquelle 
les  dispositions  sont  prises  depuis  deux  ans.  Des  détermi- 
nations astronomiques  seront  faites  en  un  point  vers  le  sud 
an  territoire,  afin  de  pouvoir  calculer  les  éléments  de  la 
surface  géométrique  affectée  par  la  portion  de  la  Terre  où 
3e  trouve  notre  pays,  et  aussi  pour  fournir  à  l'œuvre  de 
l'association  internationale  notre  contingent  scientifique. 

Les  longitudes  seront  mesurées  ;  un  instrument  com- 
mandé en  Suisse  est  attendu  à  cet  effet;  nous  emploierons 
la  méthode  télégraphique  si  perfectionnée  de  nos  jours. 

Avant  d'abandonner  ce  programme  des  travaux  de  l'In- 
stitut cartographique,  permettez-moi  d'ajouter  que  le  grand 
réseau  des  altitudes  principales  du  pays  a  été  soumis  à  une 
compensation  par  un  procédé  particulier,  devançant  ainsi 
tous  les  autres  pays  dont  aucun  jusqu'ici  n'a  complété  son 
nivellement  de  précision  par  un  calcul  analogue.  Chaque 
cheminement  a  été  introduit  dans  les  longs  calculs  auxquels 
1&  compensation  a  donné  lieu,  en  lui  attribuant  une  impor- 
tance proportionnelle  à  son  poids,  c'est-à-dire  en  raison 
inverse  du  carré  de  son  erreur  moyenne  kilométrique. 

«^6  suis  heureux  de  pouvoir  reconnaître  publiquement  le 
dévouement  que  j'ai  trouvé  chez  quelques  otàcïers  dont  la 
ferme  volonté  de  terminer  des  travaux  aussi  importants 
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et  aussi  difficiles  a  triomphé  de  toas  les  obstacles.  Les  cal- 
culs géodésiqaes  de  la  compensation  ont  été  fiaits  par  le 
capitaine  Schmit  da  2*  de  ligne,  rentré  à  son  régiment 
depuis  deux  ans,  par  les  adjoints  d  etat-major  capitaine 
Vermersch  et  lieutenant  Delporte,  assistés  de  Monsieur 
Namur,  dont  les  travaux  sur  les  logaritiimes  sont  fort  ap- 
préciés par  TAcadémie  des  sciences. 

Les  calculs  de  la  compensation  du  nivellement  ont  été 
menés  à  bonne  un  par  le  lieutenant  Paquet  et  le  lieutenant 
adjoint  d*état-major  Cambier,  remplacé  par  le  lieutenant 
Ceurvorsty  lorsque  Sa  Majesté  Tout  désigné  pour  faire  par- 
tie de  la  première  expédition  internationale  africaine,  dont 
i.  est  aujourd'hui  le  chef. 

Je  remercie  ces  officiers  distingués  du  concours  éclairé 
qu'ils  apportent  à  des  travaux  souvent  ingrats,  mais  desti- 
nés à  soutenir  la  réputation  scientifique  de  Tarmée. 

J*aborde,  en  finissant  cette  conférence  déjà  longue,  une 
question  spéciale  dont  aucune  solution  n'est  acceptée  défini- 
tivement par  tous  les  géciésiens  ;  mais  je  me  crois  obligé  de 
vous  en  parler  et  de  vous  dire  la  part  que  nous  j  prenons.  11 
s*agit  des  attractions  locales. 

Depuis  longtemps  les  géodésiens  ont  expliqué  la  non 
coïncidence  des  coordonnées  astronomiques  et  des  coordon- 
nées géoilésiques  d'un  même  point  de  la  Terre,  par  des 
attractions  locales  de  la  verticale,  ou,  ce  qui  est  la  même 
chose,  par  des  déviations  locales  de  la  pesanteur.  L'effet 
de  ces  attractions  doit,  dans  cette  manière  de  voir,  être 
d*autaiit  plus  grand  que  les  causes  capables  de  les  produire 
sont  plus  nombreuses  et  plus  intenses.  Des  essais  de  mesure 
ont  été  tentés  en  Angleterre,  en  Russie  et  plus  récemment 
on  Prusse  et  en  France,  mais  les  résultats  n'ont  pas  tou- 
jours confirmé  l'hypothèse  dont  on  était  parti. 

La  question  a  été  reprise  sur  de  nouvelles  bases  à  l'Insti- 
tut cartographique,  et  trois  mémoires  ont  été  soumis  l'an- 
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née  dernière  à  l*appréciation  de  rAcadémie  des  sciences  de 
Belgique;  ils  ont  principalement  pour  but  de  faire  voir  que 
les  écarts  constatés  peuvent  s'expliquer  par  la  différence  de 
courbure  entre  la  surface  réelle  de  la  Terre  et  la  surface 
géométrique  que  les  calculs  forcent  à  lui  substituer.  Il 
résulte  de  là,  entre  les  normales  aux  deux  surfaces,  une 
divergence,  à  laquelle  on  propose  de  donner  le  nom  de  dévia- 
tion ellipsoïdale.  Son  union  intime  avec  la  déviation  locale 
rendra  la  séparation  extrêmement  délicate.  Ces  travaux 
sont  actuellement  présentés  à  l'association  géodésique  inter- 
nationale, dont  le  rapport,  attendu  en  septembre  prochain, 
vous  sera  communiqué,  si  toutefois  j'ai  eu  le  bonheur 
d'exciter  votre  curiosité  sur  des  questions  scientifiques, 
dont,  comme  je  l'ai  dit  tout  à  l'heure,  presque  toutes  les 
armées  ne  font  pas  l'abandon  • 

Les  chaiues  de  triangles,  dont  on  s'est  servi  jusqu'ici 
dans  la  recherche  des  dimensions  de  la  Terre,  sont  dirigées 
dans  le  sens  des  méridiens  ou  des  parallèles  ;  le  moyen  de 
faire  concourir  à  la  solution  toutes  les  chaînes  reliant  les 
observatoires  permanents  est  indiqué  dans  le  premier 
mémoire  et  il  augmentera,  nous  l'espérons,  les  éléments  de 
ce  problème  important.  C'était,  me  semble- t-il,  une  néces- 
sité de  TOUS  signaler  les  efforts  que  l'on  fait  pour  conserver 
la  réputation  scientifique  de  l'armée,  dont  tous  les  officiers 
doivent  être  jaloux,  et  je  vous  remercie  de  votre  bienveil- 
lante attention. 

E.   AOAN, 

Zieuta-colonel  d^état-nu^for. 


CONFÉRENCES  DE  L'ÉCOLE  DE  GUERRE. 


LE  TIR  DE  L'INFANTERIE. 


CONSIDÉRA.TIONS  GÉNÉRALES. 

L'infanterie  par  ses  qualités,  par  ses  propriétés  multiples, 
est  considérée  comme  la  base  des  armées  dont  elle  forme 
partout  l'élément  principal.  Trochu  rappelle  :  c  Tinstro- 
roent  de  la  force  et  de  la  durée  ;  •  Napoléon  :  <  le  nerf  de  la 
guerre  >  ;  Thiébault  dit  :  i  c'est  elle  qui  décide  du  sort 
des  empires,  qui  réellement  conquiert  et  surtout  qui  con- 
serve. C'est  l'arme  de  tous  les  lieux,  de  toutes  les  saisons,  de 
toutes  les  heures,  du  jour  et  de  la  nuit,  qui  coûte  le  moins 
et  qui  sert  le  plus.  >  Le  prince  de  Prusse  la  considère 
comme  l'élément  essentiel  de  la  victoire  ;  t  cet  instrument 
brisé,  dit-il,  l'affaire  est  décidée.  » 

Il  serait  intéressant  et  utile  de  suivre  pas  à  pas  les  per- 
fectionnements apportés  aux  armes  portatives,  perfection- 
nements  qui,    en    augmentant  l'influence  des    feux    de 
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l'infanterie,  ont  accru  son  action.  Les  victoires  de  Gustave- 
Adolphe  et  de  Frédéric  II  peuvent  être  en  effet  attribuées 
en  grande  partie  aux  améliorations  introduites  dans  Tarme- 
ment  et  la  tactique  de  Tinfanterie. 

Pour  donner  une  idée  de  la  vitesse  du  tir  avec  le  mous- 
quet, Tarme  à  feu  contemporaine  du  héros  suédois,  on 
rapporte  que,  lors  d'un  combat  sur  la  Einzig  en  1635  et 
qui  dura  depuis  midi  jusqu'au  soir^  la  mousqueterie  fut 
si  vive,  que  le  tireur  le  plus  lent  put  faire  feu  sept  fois(l)  ! 

La  difficulté  du  chargement  était  telle,  qu'une  ordonnance 
française  de  1672  prescrivait  d'essujer  le  feu  de  l'ennemi 
tout  en  conservant  le  sien.  Celui  des  deux  partis  qui  avait 
les  armes  déchargées  étant  considéré  comme  vaincu. 

Cette  ordonnance  explique  l'assaut  de  politesse  qui  eut 
lieu  à  Fontenoj,  où  les  Anglais  et  les  Français  étaient  arri- 
vés à  cinquante  pas  les  uns  des  autres  sans  avoir  déchargé 
leurs  armes. 

Outre  le  peu  de  justesse  du  mousquet,  son  maniement 
n'était  pas  toujours  sans  danger  pour  celui  qui  l'employait. 
Il  ne  faut  pas  s*étonner  dès  lors  de  voir,  en  plein  XVII' 
siècle,  MontecucuUi  proclamer  encore  la  pique,  la  reine 
des  armes. 

Néanmoins,  à  partir  de  cette  époque,  la  proportion  d'in- 
fanterie s'accroît  graduellement  dans  la  composition  des 
armées,  et  quand  Louis  XIV,  Frédéric  II  et  Napoléon  aug- 
mentent aussi  leur  artillerie,  ce  n'est  qu'à  la  fin  des  lon- 
gues guerres  qu'ils  eurent  à  soutenir,  alors  que  leurs  vieux 
fantassins,  décimés  dans  cent  batailles,  étaient  remplacés 
par  déjeunes  conscrits. 

Les  Romains  de  la  décadence  avaient  agi  de  même  : 
leurs   cohortes   n'eurent  besoin  de    mettre  en  ligne  les 


(1)  Db  Decker.  Tactique  des  trois  armes,  1. 1,  p.  37. 
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balistes  et  les  machines  de  gaerre  que  quand  la  lie  de  la 
population  fut  admise  dans  les  rangs  et  remplaça  peu  à  peu 
les  citoyens  romains,  qui  achetaient  à  prix  dor  le  droit  de 
s'exonérer  du  service  militaire. 

Les  plus  beaux  succès  de  Napoléon,  sa  p^us  belle  cam- 
pagne, est  certainement  celle  de  1796.  Sans  une  infanterie 
dévouée,  bonne  marcheuse  et  pleine  d'élan ,  aurait-il  pa 
exécuter  ses  belles  conceptions  ?  Lors  de  la  bataille  de 
Rivoli,  la  division  Masséna  ût  18  lieues  et  soutint  trois 
combats  heureux  en  deux  jours.  Une  infanterie  mauvaise, 
ou  médiocre  même,  soutenue  par  beaucoup  d'artillerie, 
aurait-elle  pu  produire  ces  efforts? 
Evidemment  non. 

Il  serait  donc  dangereux  de  vouloir,  en  augmentant  le 
nombre  de  machines,  compenser  les  qualités  morales  ou 
autres  qui  feraient  défaut  à  une  arme. 

Ce  qu'il  faut  chercher  à  obtenir,  c'est  un  ensemble  par- 
faitement homogène,  dont  tous  les  éléments  constitutifs 
soient  également  sains,  également  vigoureux. 

Depuis  son  introduction  à  la  fin  du  XVIP  siècle,  jusqu'à 
son  remplacement  par  l'arme  rayée,  vers  1859,  le  fusil  lisse 
n'a  guère  varié  de  propriétés  balistiques.  Le  tir  ne  devenait 
efficace  qu'à  partir  de  200  ou  300  mètres  au  plus  ;  on  ne 
pouvait  charger  et  tirer  plus  d'une  fois  par  minute  ;  les 
portées  étaient  irrégulières,  les  écarts  considérables,  le  tir 
n'avait  aucune  justesse. 

Piobert  estime  que  pendant  la  campagne  de  1805-1806, 
un  seul  coup  de  fusil  sur  3000  a  touché  le  but,  et  que  cette 
proportion  se  réduit  à  1  sur  10,000,  pendant  la  cam- 
pagne de  1813-1814. 

On  voit  ici,  bien  précisée,  l'influence  funeste  d'une 
infanterie  médiocre,  les  jeunes  soldats  se  trouvant  en  grand 
nombre  dans  les  armées  françaises  pendant  cette  dernière 
campagne. 
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A  cette  même  époque,  le  tir  des  canons  lisses,  déjà  très- 
efficace  à  1200  m.,  avait  nécessairement  une  grande  supé- 
riorité sur  celui  du  fusil,  Tinfanterie  devant  s'approcher 
jusque  200  à  300*"  des  canons  avant  de  pouvoir  entrer 
avantageusement  en  lutte.  Or,  on  rencontre  assez  fréquem- 
ment des  dispositions  de  combat  ayant  des  champs  de  tir 
de  1200  m.,  ce  qui  permettait  à  Tartillerie  de  produire  son 
effet.  Le  tir  roulant,  avec  les  projectiles  sphériques,  devait 
avoir  beau  jeu  dans  les  formations  épaisses  et  compactes 
adoptées  alors  par  Tinfanterie  quand  elle  se  portait  à 
lattaque.  La  colonne  de  Ney  à  Waterloo  nous  en  donne  nn 

exemple  remarqu  able. 
Outre    ses   boulets,    Tartillerie  avait  encore   le    tir  à 

mitraille  efficace  à  400  mètres,  distance  à  laquelle  l'infan- 
terie ne  pouvait  encore  employer  ses  feux. 

Actuellement,  les  conditions  de  la  lutte  sont  bien 
changées.  L'infanterie  est  armée  d'un  fusil  dont  la  justesse, 
la  vitesse  de  chargement  sont  décuplées,  et  dont  la  portée 
efficace  peut  être  utilisée  jusqu'à  1200,  1400,  1600  et 
même  1800  mètres. 

La  tactique  de  l'infanterie  permet  actuellemeio  à  cette 
arme  de  se  dérober  aux  coups  de  son  redouble  adversaire,  et 
de  s'en  approcher  suffisamment  pour  le  contrebattre  avec 
avantage. 

Déjà,  pendant  la  campagne  de  Bohême  en  1866,  nous 
voyons  la  lutte  s'établir,  en  grande  partie,  entre  larti'ierie 
autrichienne  et  l'infanterie  prussienne  et  tourner  à  l'avan- 
tage de  cette  dernière. 

Cependant  les  Autrichiens  occupaient  des  positions 
soigneusement  fortifiées,  ec  les  distances  des  principaux 
points  du  champ  de  bataille  avaient  été  relevées  avec  soin, 
ce  qui  donnait  toute  efficacité  an  tir;  de  plus,  l'artillerie 
prussienne  ne  sut  pas  préparer  convenablement  lea 
attaques. 
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Néanmoins,  l'infanterie  prussienne,  calme,  habile  dans 
le  tir,  vigoureuse  au  moral  autant  qu^au  physique,  brave 
les  obus  qui  fauchent  ses  rangs,  prend  les  canons  enne- 
mis pour  objectif  et  les  aborde  avec  une  audace  qui  lui 
assure  le  succès.  Elle  s'empare  ainsi  de  108  pièces  pendant 
cette  courte  campagne. 

En  1870,  les  Allemands  changent  de  tactique.  Tenant 
compte  de  Tinfériorité  du  fusil  à  aiguille  comparé  au  chas- 
sepot  des  Français,  ils  utilisent  la  longue  portée  et  la  justesse 
de  leurs  canons  pour  maîtriser  Tartillerie  française  et  pour 
réduire  les  positions  avant  de  lancer  leurs  tirailleurs 
à  l'assaut, 

Chaque  fois  qu'ils  méconnurent  la  puissance  du  chasse- 
pot  et  qu'ils  voulurent  suivre  les  procédés  employés  en 
1866,  rinfanterie  française  leur  ût  éprouver  des  pertes 
énormes.  L'attaque  de  Saint-Privat,  où  la  garde  prus- 
sienne perdit  6000  hommes  en  un  quart  d'heure,  à  des 
distances  de  800  à  1200  mètres,  fuc  presque  uniquement 
repoussée  par  le  feu  de  l'infanterie  du  VI*  corps. 

De  ce  que  les  Allemands  ont  judicieusement  employé 
rartillerie  et  l'infanterie  en  tenant  compte  des  propriétés 
balistiques  des  deux  armes,  on  en  a  déduit  des  conséquen- 
ces dangereuses. 

Au  lendemain  des  victoires  allemandes,  des  officiers 
d'artillerie,  mus  d'ailleurs  par  un  esprit  de  corps  des  plus 
louables,  écrivaient  : 

c  Les  deux  faits  qui  doivent  surtout  attirer  notre  atten- 
c  tion,  c'est  l'emploi  des  grandes  batteries  et  l'indépen- 
c  dance  de  Tartilierie. 

c  L'adoption  du  canon  rayé  a  donné  à  l'artillerie  une 
«  portée  et  une  sûreté  de  tir  telles,  que  l'on  peut  considérer 
«  comme  impossible  l'attaque  de  front  de  l'artillerie  en 
.  «  terrain  découvert. 

«  Chaque  fois  qu'une  ligne  d'artillerie  ne  pourra  être 
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€  prise  d'écharpe  oa  en  rouage,  elle  pourra  se  suffire  à  elle- 
€  même,  et  c'est  là  la  raison  pour  laquelle  les  Allemands  ont 
€  supprimé  presque  partout  les  soutiens  immédiats  de  Tar- 
<  tillerie.  » 

Pour  prouver  Tindépendance  de  rartillerie,  on  citait  avec 
complaisance  qu'à  c  Rezon ville,  à  Amanvillers,  à  Sedan, 
€  à  Beaugency,  rartillerie  avait  devancé  au  loin  les  colon- 
f  nés  et  qu'elle  restait  pendant  quelques  heures  au  feu,  ou 
«  complètement  sans  escorte,  ou  se  contentant  de  la  protec- 
c  tien  de  quelques  escadrons.  > 

Ces  appréciations  hâtives  sur  l'importance  du  rôle  joué 
par  l'artillerie  en  1870,  se  produiraient-elles  encore? 

Nous  avons  maintenant  des  écrits  consciencieux  qui  nous 
permettent  d'apprécier  à  sa  juste  valeur  le  rôle  joué  alors 
par  Tartiderie,  et  l'on  aurait  grand  tort  de  le  prendre 
pour  modèle. 

Eq  effet,  parmi  les  causes  qui  ont  contribué  aux  succès 
de  l'artillerie  allemande,  on  doit  compter  : 

l^'  La  défensive  absolue  observée  par  l'armée  française, 
notamment  à  Rezonville  et  à  Sedan  ; 

2^  L'infériorité  du  matériel  et  de  la  tactique  de  l'artil- 
lerie française  ; 

3**  Les  dispositions  de  combat  vicieuses  adoptées  par 
l'infanterie  française,  qui  bénévolement  a  offert  ses  masses 
comme  cibles  aux  projectiles  ennemis.  En  étudiant  la  rela- 
tion de  cette  campagne,  par  le  grand-état-major  allemand, 
et  les  écrits  remarquables  du  major  Hoffbauer,  on  voit 
partout  en  effet  des  colonnes ,  des  masses  françaises  prises 
comme  objectifs  par  les  batteries  prussiennes. 

Ces  faits  se  renouvelleront-ils  encore?  Oui,  si  les  armées 
restent  routinières.  Non,  si  dans  les  camps  d'instruction, 
dans  les  manœuvres  du  temps  de  paix,  elles  tiennent 
compte  de  l'expérience  si  chèrement  acquise  dans  les  der- 
nières campagnes. 
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Les  aatears  allemands  sont  d*aiUears  bien  loin  de  mécon- 
naître les  services  rendus  par  l'infanterie  en  1870.  Le 
général  Yon  Paris  dit  à  ce  sujet  :  c  Si  nous  étudions  le 
coars  des  différents  combats  livrés  en  1870,  nous  consta- 
tons que  l'infanterie  j  a  joué  le  rôle  prépondérant  et  surtout 
le  plus  décisif  (Ih  »  —  Von  ScherfT,  dans  ses  remarquables 
écrits,  après  les  événements  de  1870,  reconnaît  que  llnfan- 
terie  a  été,  est  et  doit  rester  l'arme  principale,  la  seule 
susceptible  d'excercer  sur  la  tactique  une  action  de  direc- 
tion. «  En  effet,  dit-il,  c'est  la  tactique  linéaire  qui  a  rendu 
possible  le  succès  de  la  cavalerie  de  Sejdlitz;  cest  la 
tactique  des  colonnes  qui  a  donné  à  l'artillerie  son  impor- 
tance actuelle,  i 

C'est  actuellement  la  tactique  des  tirailleurs  qui  donne 
tant  d'importance  à  la  fortification  artificielle  du  terrain. 

Dans  une  nouvelle  guerre  européenne,  il  est  à  prévoir 
que  les  armées  se  présenteront  sur  les  champs  de  bataille 
avec  un  armement  à  peu  près  équivalent.  Il  est  nécessaire 
dès  lors,  pour  éviter  des  mécomptes,  de  rechercher  si, 
dans  ces  conditions,  t'artillerie  rendra  les  mêmes  services 
que  pendant  la  campagne  de  1870  et  8i  elle  pourra  encore 
s'aventurer,  comme  elle  l'a  fait  alors. 

D'ailleurs,  le  grand  état-major  allemand,  lui-même, 
n'approuve  pas  toujours  la  conduite  tenue  par  l'artillerie. 
Nous  lisons  en  effet  dans  le  6*  fascicule  de  la  relation  offi- 
cielle :  f  Lorsque  1  es  batteries  allemandes  entraînées  par 

<  une  témérité  ex  cessive,  comme  le  16,  au  matin,  à  Vion- 
c  ville  et  le  18,  à  midi ,  à  Verne  ville,  se  portèrent  jusqu'en 
c  avant  de  la  ligne  des  troupes,  elles  réussirent  toujours  à 

<  surprendre  l'ennemi  ;  mris  elles  ne  tardèrent  pas  à  se 

<  trouver,  elles-mêmes,  dans  une  situation  très-critique. 


(1)  Traité  de  tactique  à  Vusaçe  des  écoles  de  guerre,  p.  359. 


—  87  — 

<  Les  pertes  considérables,  infligées  à  rartillerie  par  la 
«  fasillade,  établissaient  à  nouveau  la  nécessité  d*assurer 

<  à  cette  arme  une  protection  suffisante  en    la   faisant 
«  couvrir  par  de  Tinfanterie. 

c  Eu  égard  aux  conditions  de  la  lutte,  il  n'était  pas 
«  toujours  possible  de  pousser  Tinfanterie  allemande  assez 
«  en  avant  pour  protéger  l'artillerie  contre  le  tir  à  longue 
«  portée  de  Tinfanterie  française.  L'avantage  pour  l'infan- 
«  terie  de  pouvoir  tirer  à  de  très-grandes  distances  s'est 

<  ainsi  montré  dans  beaucoup  de  circonstances,  » 

La  relation  du  grand  état-major,  moins  particulariste 
que  les  écrits  signalés  plus  haut,  avoue  donc  que  la  témé- 
rité de  l'artillerie  prussienne  a  fait  éprouver  des  pertes 
considérables  à  cette  arme,  pertes  causées  par  le  feu  de 
l'infanterie  française  ;  elle  établit  en  outre  la  nécessité  de 
faire  couvrir  les  batteries  par  de  l'infanterie,  afin  de  lui 
assurer  ane  protection  suffisante. 

De  plas^  l'Allemagne,  tenant  compte  de  Tefifet  meurtrier 
du  fusil  français  aux  grandes  distances,  a  muni  son  infan- 
terie d'une  arme  à  trajectoire  rasante,  portant  une  hausse 
qui  permet  d'envojer  des  projectiles  à  1600  mètres,  aussi 
efficacement  qu'avec  l'ancien  fusil  lisse  à  400. 

L'Allemagne,  désireuse  de  présenter  ses  armées  sur  les 
champs  de  bataille  de  Ta  venir  dans  les  meilleures  condi- 
tions possibles  de  succès,  exerce  actuellement  ses  troupes 
à  utiliser  efficacement  la  longue  portée  de  cette  arme,  dans 
des  conditions  que  nous  allons  examiner. 
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TIR   AUX   GRANDES  DISTANCES  (U. 

Un  ordre  de  cabinet  de  S.  M.  TEraperear  d'Allemagne, 
en  date  du  31  Mai  1877,  convoquait  à  Técole  de  tir  de 
Spandau  deux  officiers  sapériears  d'infanterie  par  corps 
d'armée,  pour  y  examiner  des  procédés  de  tir  préconisés 
par  le  capitaine  Mieg  de  l'infanterie  bavaroise,  professear 
à  la  susdite  école. 

De  nombreuses  expériences,  faites  tant  à  Spandau  qu'à 
Munich^  avaient  permis  de  donner  une  base  à  la  nouvelle 
tactique  des  feux.  Les  résultats  de  ces  expériences  ne  sont 
pas  connus,  mais  l'examen  des  nouvelles  méthodes  de  tir  a 
conduit  à  l'adoption  d'une  instruction  qui  a  été  mise  en 
usage  le  15  novembre  1877;  le  règlement  que  cette 
instruction  remplaçait  ne  datait  cependant  que  du  18  sep- 
tembre 1875. 

Le  nouveau  règlement  allemand  divise  les  tirs  en  trois 
catégories  : 

1°  Les  tirs  d'école  ; 

2^  Les  tirs  de  combat  ; 

3^  Les  tirs  d'instruction.  Ceux-ci  sont  exécutés  par  les 
tireurs  de  la  première  classe,  en  présence  des  officiers  et 
de  la  troupe.  Ils  ont  pour  objet  de  démontrer  les  qualités 
balistiques  de  l'arme  et  les  avantages  que  l'on  peut  en 
obtenir,  quand  elle  est  habilement  maniée. 

Pour  les  tirs  d'école,  on  a  admis  comme  principes  : 

1°  Que  les  tirs  aux  petites  distances  sont  les  plus  aptes  à 
former  de  bons  tireurs  ; 


(1)  Les  éléments  de  ce  travail  ont  été  puises  en  grande  partie 
dans  rutile  et  précieuse  «  Bévue  militaire  de  l'étranger  n,  publiée 
par  les  soins  du  2«  bureau  de  l'état-major  général  français,  ainsi 
que  dans  la  Schiess-InstrulUionfikr  die  Infanterie,  1877. 
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2*  De  ne  consacrer  qu'un  petit  nombre  de  séances  à  exer- 
cer les  moins  bons  tireurs,  formant  les  2**  et  3'  classes, 
à  tirer  au  delà  de  250  mètres  ; 

3**  Que  les  hommes  de  la  première  classe  de  tir  doivent 
utiliser  la  valeur  de  leurs  armes  à  toutes  les  distances, 
jusqu'à  600  mètres,  et  dans  toutes  les  circonstances. 

L'Allemagne,  rAutriche,  la  Suisse  et  le  nouveau  règle- 
ment belge,  encore  à  Fessai,  ont  adopté  le  tir  à  condition, 
c'est-à-dire  qu'un  tireur  pour  passer  d'un  exercice  de  tir 
au  suivant,  doit  avoir  obtenu  un  résultat  déterminé.  En 
Suisse,  le  tireur  doit  mettre  3  balles  sur  10,  à  toutes  les 
distances  ;  le  carabinier  suisse  doit  mettre  6  balles  sur  10 
à  toutes  les  distances. 

Dans  un  combat,  un  tireur  isolé  n'a  de  chance  de  toucher 
un  but  que  dans  les  limites  suivantes  : 

Jusqu'à  200  mètres  contre  un  homme  couché  ou 
accroupi  ; 

Jusqu'à  250°*  contre  un  homme  debout; 

Jusqu'à  350™  contre  un  groupe  couché  ou  accroupi; 

Jusqu'à  400-450",  contre  un  groupe  debout.  Si  la  dis- 
tance est  exactement  connue,  on  peut  tirer  contre  un  pareil 
but  jusqu'à  600  mètres  (1). 

Au  delà  de  ces  distances,  on  doit  avoir  recours  à  ce  que 
les  Allemands  appellent  le  Masset^feuer.  Ce  sont  des  salves 
exécutées,  avec  une  ou  plusieurs  lignes  de  mire,  par  des 
groupes,  des  pelotons  ou  des  compagnies,  formés  en  ordre 
serré  ou  simplement  groupés.  On  peut,  en  effet,  faire 
exécuter  des  feux  à  commandement,  sans  astreindre  les 
hommes  placés  derrière  un  abri  à  se  ranger  méthodique- 
ment sur  deux  rangs. 


(l)  Les  mêmes  prescriptions  ont  été  admises  par  notre  nouveau 
règlement  de  tir. 
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Avant  d'employer  les  feux  de  salve,  on  doit  bien  désigner 
Tobjectif,  qui  doit  être  unique  pour  la  troupe  qui  tire,  et 
la  hausse  nécessaire  pour  atteindre  cet  objectif.  Quand 
on  emploie  le  feu  à  volonté,  on  doit  désigner,  en  outre,  le 
nombre  de  cartouches,  que  les  hommes  peuvent  tirer.  Le  fea 
à  volonté  est  donc  limité. 

Lorsque  la  distance  n'est  pas  connue,  pour  éviter  les 
erreurs  souvent  très -sensibles,  on  peut  la  chercher  par  des 
salves  d'essai,  au  moyen  de  procédés  anologues  à  ceux 
suivis  par  Tartillerie. 

Exemple  :  Un  capitaine  commandant  de  compagnie, 
prend  une  batterie  comme  objectif.  Il  apprécie  la  distance  ; 
soit  1200  mètres.  Pour  être  certain  d'avoir  un  tir  en 
deçà  du  but,  aûn  de  mieux  en  apprécier  le  résultat, 
et  aussi  pour  rendre  les  ricochets  dangereux,  il  réduira 
son  estimation  de  cent  mètres  (1);  il  supposera  donc  la 
batterie  à  1100  mètres.  Il  ordonnera  ensuite  des  feux  à 
chacun  de  ses  trois  pelotons,  avec  des  hausses  différentes 
de  100  ou  de  50  mètres  ;  exemple  : 

V'  peloton  1000  mètres 

2«      id.      1100    id. 

3«      id.      1200    id. 

Le  capitaine  observe,  par  la  poussière  que  les  projectiles 
soulèvent  en  arrivant  au  bout  de  leur  course,  si  la  salve 
de  chacun  de  ces  trois  pelotons  est  tombée  en  deçà  ou  au 


(l)  A  800  mètres  la  gerbe  de  plomb  dans  un  feu  de  salve  a  envi- 
ron 6  mètres  de  haut,  tandis  que  le  but  n'en  a  que  2  ;  on  doit  donc 
se  rendre  compte  qu'il  y  aura  de  toute  nécessité,  dans  le  tir  le 
mieux  exécuté,  des  coups  trop  hauts  et  des  coups  trop  bas.  Or,  les 
coups  qui  fteppent  en  avant  du  but  ne  sont  pas  toigours  perdus, 
tandis  que  ceux  qui  passent  par  dessus  le  sont  nécessairement. 
{Manuel  français  de  VInstrucieur  du  tir,  page  151). 


—  91  — 

de  là  du  but.  Il  corrige  les  hausses  de  façon  à  placer  le  but 
entre  deax  distances  très-rapprochées. 

Ainsi,  si  la  salve  du  premier  peloton  est  tombée  en  deçà 
du  bot  et  celle  du  deuxième  peloton  au  delà,  c'est  un  indice 
que  Tobjectif  du  tir  est  situé  entre  1000  et  1100  mètres. 
Dès  lors,  il  peut  faire  tirer  les  trois  pelotons  à  1050  mètres. 

Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  cependant  que  l'observation 
faite  de  cette  manière  sera  toujours  assez  difficile  et  souvent 
impossible  ;  il  est  donc  de  la  plus  grande  importance,  pour 
faire  produire  aux  feux  d'infanterie  toute  leur  redoutable 
efficacité,  de  pouvoir  déterminer  Téloignement  d'un  but  à 
battre  au  moyen  d'un  procédé  quelconque  :  instruments, 
cartes,  etc.  Notre  excellente  carte  à  l'écheiie  du  1/20000 
pourra  souvent  nous  être  fort  utile  pour  cet  usage  (1). 

Jusqu'à  ce  jour,  les  instruments  qui  paraissent  les  plus 
pratiques  et  par  conséquent  les  plus  recommandables, 
sont  : 

Le  télémètre  acoustique  du  major  Le  Boulengé  et  letélé- 
mètre  optique  du  lieutenant  Roksandic  de  l'armée  austro* 
hongroise. 

Il  serait  désirable,  que,  sans  attendre  la  découverte  d'un 
instrument  parfait,  qui  peut  se  faire  désirer  longtemps 
encore,  on  adoptât  officiellement,  dès  à  présent,  le  télémètre 
qui  réunit  la  plus  grande  somme  d'avantages,  afin  que  nos 
officiers  pussent  le  plus  tôt  possible  se  familiariser  avec  son 
maniement. 

Quand  la  distance  du  but  n'est  pas  assez  exactement 
connue,  il  est  préférable  d'emplo^^er  simultanément  plu- 


(1)  Consulter  :  1»  Les  prohahilUés  du  tir  et  appréciation  des  distant 
ces  à  la  guerre,  n  travail  écrit  en  1866  par  M.  le  U  colonel  Adan, 
du  corps  d'état-migor  ;  2«  La  conférente  faite  sur  ce  sujet  par  M.  le 
capitaine  d'état-major  Ducame  et  publiée  par  la  Bévue  Belge, 
t.  II,  ISTTB,  p.  67. 
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sieurs  hausses  se  rapportant  à  des  distances  variant  entre 
elles  de  50  ou  de  100  mètres.  Par  remploi  d'une  seule 
hausse,  toute  la  salve  est  pour  ainsi  dire  perdue  si  Testi- 
mation  de  la  distance  a  été  mal  faite  ;  au  contraire,  par 
remploi  de  plusieurs  hausses,  Terreur  peut  être  de 
100  et  même  de  200  mètres  et  le  tir  être  encore  très- 
meurtrier. 

Ainsi,  dans  Texemple  ci-dessus,  les  trois  pelotons 
pouvaient  tirer  en  même  temps  sur  la  hatterie  supposée 
à  1100  mètres  : 

le  premier,  avec  la  hausse  de  1000  mètres. 

le  deuxième  i  1100  mètres. 

le  troisième  i  1200  mètres. 

Une  salve,  exécutée  dans  ces  conditions,  donne  des  zones 
dangereuses  très-profondes  et  couvre  le  but  d'un  grand 
nombre  de  balles,  éparpillées  il  est  vrai,  mais  qui,  dans 
un  combat,  doivent  atteindre  plus  d'un  adversaire. 

Jusqu'à  700  mètres,  le  règlement  admet  que  tous  les  buts 
peuvent  être  atteints  avec  succès  par  des  feux  de  groupe. 

Au  delà  de  700°*,  on  ne  peut  compter  sur  une  certaine 
efficacité  qu'avec  une  grande  consommation  de  munitions. 
Dès  lors,  le  groupe  ne  doit  être  employé  qu'exceptionnelle- 
ment;  on  doit  lui  préférer  le  peloton.  A  ces  distances  d'ail- 
leurs, on  ne  doit  plus  tirer  que  sur  des  batteries  ou  sur  des 
masses  de  troupes. 

Avant  de  faire  ouvrir  le  feu,  le  chef  doit  toujours  exami- 
ner si  la  consommation  de  cartouches  qui  va  en  résulter 
est  en  rapport  avec  le  résultat  à  espérer,  si  elle  est  justifiée 
par  la  situation  du  combat  et,  surtout,  par  l'approvisionne- 
ment en  munitions  dont  on  dispose.  Les  officiers  doivent  se 
rappeler  que  les  feux  inefficaces  affaiblissent  le  moral  de  la 
troupe  et  exaltent  celui  de  l'adversaire. 

Le  règlement  fait  remarquer  qu'en  se  servant  simulta- 
nément des  hausses  de  400  et  de  500  mètres,  on  obtient 
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ane  zone  dangereuse  qui  s'étend  de  la  bouche  du  canon  du 
fusil  jusqu'à  550  mètres.  On  a  ainsi  l'avantage  de  placer 
la  troupe  qui  tire  dans  des  conditions  pour  ainsi  dire 
identiques  à  celles  d'une  troupe  armée  d*un  fusil  ayant  un 
bat  en  blanc  naturel  à  550  mètres  (1). 

Le  règlement  recommande  également  de  toujours  viser 
le  pied  du  but.  On  ne  se  départit  de  cette  règle  que  pour  les 
tirs  de  précision  à  200  et  à  250  mètres.  Les  avantages  de 
cette    méthode  sont  les  suivants  : 

1°  On  corrige  le  défaut  naturel  qu'ont  les  hommes  de 
tirer  trop  haut  ; 

2^  Les  coups  trop  courts,  en  ricochant  peuvent  encore 
être  efficaces  ; 

3*»  On  augmente  l'espace  dangereux.  Avec  notre  fusil 
Albini,  l'espace  dangereux  pour  la  cavalerie,  en  employant 
la  ligne  de  mire  de  400  mètres,  est  de  108  mètres.  D'après 
des  calculs  faits  parle  général  Terssen,  si,  au  lieu  de  viser 
le  poitrail,  on  visait  les  pieds  des  chevaux,  la  cavalerie 
serait  atteinte  par  la  trajectoire  dans  toute  son  étendue, 
depuis  le  tireur  jusqu'au  but  en  blanc. 

L'on  a  accusé  l'Autriche,  vaincue  en  1859  et  en  1866 
par  des  armées  qui  avaient  une  tactique  et  un  armement 
supérieurs,  d'être  toujours  en  retard  d'une  idée.  Cette  puis- 
sance, pour  ne  plus  se  représenter  une  troisième  fois  dans 
les  mêmes  conditions  d'infériorité,  après  avoir  renouvelé 
ses  canons  et  ses  fusils,  exerce  également  ses  troupes  à  la 
pratique  des  tirs  aux  grandes  distances.  Les  prescriptions 
officielles  sont  cependant  plus  timides  que  celles  admises 
en  Allemagne. 

Les  feux  de  masse,  dit  l'instruction  autrichienne,  ne 
doivent  être  employés  que  dans  des  cas  tout  à  fait  particu- 


(1)  Retnie  Militaire  de  VEtranger,  N<>  389. 
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liers,  car,  en  tirant  d*après  cette  méthode  contre  des  colon- 
nes pea  profondes,  on  se  priverait  de  leffet  d*one  partie  de 
ses  cartouches.  De  600  à  1200  pas.  les  feox  de  section  à 
rangs  serrés  ne  doivent  être  exécutés  que  contre  des  colon- 
nes à  découvert,  d'au  moins  a  ne  compagnie,  et  sur  de  fortes 
lignes  de  tirailleurs  à  découvert  avec  des  soutiens  et  des 
réserves.  De  1200  à  1400  pas.  on  ne  doit  les  employer  que 
sur  des  colonnes  profondes  de  la  force  d*un  bataillon  on  d'un 
escadron  et  contre  des  batteries. 

Le  nombre  de  cartouches  à  t>rer  est  limité  à  trois  par 
homme  et  par  feu.  Le  tir  n'est  continué  que  si  son  efficacité 
a  été  bien  constatée. 

En  France,  les  règlements  en  usage  ne  prévoient  pas 
encore  leraploi  des  feux  de  masse  aux  grandes  distances. 
Tous  les  soldats  sont  exercés  aux  faux  individuels  jusqu'à 
600  mètres,  les  meilleurs  tireurs  jusqu'à  1000  mètres,  et 
dans  les  chambres  on  apprend  à  viser  en  utilisant  toutes 
les  lignes  de  mire  jusqu'à  1800  mètres.  Cependant  les 
ordres  des  commandants  des  corps  d*armée  suppléent  en 
partie  à  cette  lacune.  C  est  ainsi  que,  pour  les  manœuvres 
d'automne  de  1878,  au  1''''  corps,  le  général  Clinchant 
ordonne  que  : 

•  Les  feux  d'infanterie  à  grande  distance,  c'est-à-dire 

<  ceux  qui  se  font  au  delà  de  800  mètres,  seront  des  feux 
c  de  salve  exécutés  i>ar  escouade,  section  ou  peloton,  selon 
c  les  circonstances.  Ces  feux  peuvent  être  faits  jusqu'à 
«  1500  mètres  et  même  1800  mètres,  s'il  y  a  nécessité, 
c  sur  des  fractions  importantes  d  artillerie,  de  cavalerie 
c  ou  d'infanterie.  » 

De  même  le  commandant  du  7"  corps  avait  prescrit  que  : 
c  de   1000  à  1500  mètres  on  pourrait  faire  exécuter  des 

<  feux  de  salve  par  sections  sur  des  colonnes,  groupes  ou 
c  batteries.  > 

Il  est  à  supposer  que  des  instructions  officielles  détail- 
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lées  viendront  bientôt  réglementer  et  diriger  remploi  si 
délicat  des  feux  aux  grandes  distances. 

Voici  tout  ce  que  dit  notre  nouveau  règlement  de  tir  à 
propos  de  ces  feux. 

I  §  35.  Au  delà  de  600  mètres  (entre  700  et  1200,  §  198) 

<  les  chefs  (?)  pourront  encore  utiliser  le  feu  des  tirailleurs 

<  contre  des  têtes  de  colonne,  des  pelotons  de  cavalerie 
«  et  surtout  contre  des  batteries. 

•  §  206.  Aûn  de  parer  autant  que  possible  aux  erreurs 
c  commises  dans  Tappréciation  de  la  distance,  on  ordon- 
«  nera  remploi  de  deux  ou  trois  lignes  de  mire  diffé- 
«  rentes.  > 

Ces  prescriptions  sont  insuffisantes  et  demandent  d'autant 
plus  à  être  complétées,  que  notre  règlement  de  manœu- 
vres, qui  date  de  1868,  ne  prévoit  pas  remploi  des  feux  de 
masse  (1). 

Il  est  à  remarquer  que  les  instructions  autrichienne, 
allemande,  française  et  belge,  recommandent  surtout 
remploi  des  feux  de  masse  contre  les  colonnes  et  les  batte- 
ries. 

Pour  faire  ressortir  une  fois  de  plus  Timportance  des 
formations  que  Tinfanterie  est  tenue  de  prendre  dès  qu'elle 
peut  être  atteinte  par  les  feux  de  son  adversaire,  nous 
allons  reproduire  quelques  résultats  d'expériences  compara- 
tives  qui  eurent  lieu  à  Spandau  en  1872.  Elles  sont  tout  à 
fait  concluantes  et  démontrent  clairement  les  dangers  d  em- 
ployer les  grosses  et  même  les  petites  colonnes. 

Soixante  tirailleurs,  couchés  derrière  un  abri,  à  500 
mètres  du  but,  mirent  hors  de  combat  en  deux  minutes  : 


(1)  La  réviBion  de  nos  règlements,  faite  en  1874i  n'a  porté  que 
sur  les  modifications  organiques  du  bataillon  réduit  à  quatre 
compagnies. 
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675  hommes  dans  uq  bataillon  en  colonne  double  (debout); 
669      id.       dans  deux  colonnes  de  compagnie  à  intervalle 

(debout)  ; 
571       id.       dans  un  demi-bataillon  par  peloton  et   par  le 

ûanc  (debout)  ; 
428      id.       dans  deux  colonnes  de  compagnie  à    inter- 
valle (couchées)  ; 
424      id.        dans  un  demi-bataillon  en  ligne  (debout)  ; 
165      id.       dans  un  demi-bataillon  en  ligne  (couché)  ; 

Ces  expériences  font  dire  au  général  de  Wechmar  que  la 
ligne  est  la  formation  normale  pour  toutes  les  subdivisions 
à  rangs  serrés,  exposées  au  tir  efficace  de  l'ennemi  (1). 

L'infanterie  peut  donc,  par  ses  formations^  éviter  de 
nombreuses  pertes.  Quant  à  Tartillerie,  elle  ne  peut  agir 
de  même  et  ce  sera  surtout  elle  que  l'infanterie  prendra 
comme  objectif,  chaque  fois  qu'elle  utilisera  la  longue  por- 
tée du  fusil. 

EXPÉRIENCES   DE    TIRS    EXÉCUTES   AUX   GRANDES  DISTANCES. 

1*  Contre  de  Vinfanterie.  —  A.  L'armée  austro-hongroise 
a  exécuté  des  tirs  de  guerre  pendant  Thiver  de  1877. 

Lespelotons  et  les  compagnies  avaient  l'effectif  de  guerre. 
Les  tirs  ont  eu  lieu  par  tous  les  temps  et  souvent  par* un 
froid  rigoureux.  Le  but  était  représenté,  à  1400-1450  pas, 
par  trois  panneaux  placés  en  colonne  et  à  24  pas  les  uns  des 
autres  ;  ces  panneaux  avaient  1°'80  de  haut  sur  48  pas  de 
large.  Sur  151,153  coups  tirés  par  l'infanterie  et  les  chas- 
seurs, on  a  obtenu  les  résultats  suivants  (2)  : 


(1)  Résumé  des  principes  de  la  tactique  nouvelle,  page  20. 

(2)  Pour  de  plus  amples  détails,  consulter  le  n»  402  de  la  Revue 
militaire  de  V étranger. 
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23  •/.. 
22»/.. 


Feux  par  peloton.    Feux  par  comp**. 
Â  rangs  serrés  : 

Feax  iodividuels     ....     26 

Feax  de  salves 30 

En  ordre  dispersé  : 
Feux  de  salves  par  groupe  23  <'/o. 
Feux  de  tirailleurs  ....     27 
Tirs  de  combat  en  manœuvrant 

entre  800  et  1400  pas    .     .     32 

Les  feux  exécutés  par  peloton  ont  donc  donné  une 
moyenne  supérieure  à  celle  obtenue  par  les  feux  exécutés 
par  compagnie.  Ce  résultat  s'explique  par  la  différence 
des  effectifs,  le  cbef  de  peloton  ajant  ses  hommes  mieux 
en  main  que  le  commandant  d^une  compagnie  composée 
de  200  individualités. 

B.  Des  expériences  faites  au  camp  de  Brûck,  par  un 
régiment,  avaient  donné  les  moyennes  suivantes  : 


7. 


'/< 


.'o 


30  »/,. 


BSPàCBS 

eo 

o  2 

1            DB 

BUTS. 

5- 

•/o 

OBSBRVATIONS . 

PBUX. 

1 

H  Z 
09  94 

Q 

'  Peux  de  ti- 

Front de  compagnie  1  60 

26.1 

Les  distances  ont  été 

railleurs. 

) 

debout     (128    figures 
entières). 

800 

•23.6 

appréciées  au  moyen 
de  salves   exécutées 

1000 

12.6 

par  essaim. 

Id. 
1         "• 

Front  de  compa|?nie, 
tiers  de  hauteur. 
Colonne    de   com- 

1000 
600 

11.6 

62.7 

Idem. 

1 
1 

pagnie.  (Deux  cibles 
l'une  derrière  l'autre, 

800 

49.6 

largeur  25  pas,  pro- 
fondeur 18  pas). 

1000 

23.6 

Le  tir  contre  une  co- 
lonne est  donc  2  fois 

plus  meurtrier  que 
celui  contre  une  ligne 
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ESPÈCES 

o5 

DB 

BUTS. 

5^ 

•/o 

OBSBRVATIONS. 

FBUX. 

Û 

Feux  de  sal- 

Colonne de  compa- 

1000 

26.2  Les  distances  ont  é^é 

ves. 

gnie  (demi  hauteur). 

appréciées  au  moyen 

Feux  de  ti- 

Une compagnie  re- 

600 

J5 

de   salves  exécutées 

railleurs 

présentée    par    deux 

par  essaim. 

pelotons  déployés  et 

800 

U 

deux  pelotons  en  co- 

lonne double,  les  têtes 

lOOO 

75 

(Sic). 

des  pelotons  à  inter- 

valle  de  déploiement 

et  à  la  même  hauteur. 

Id. 

Colonne  double  de 
bataillon  formant  un 

1400 

59 

Distances  appréciées 
par  UB  peloton. 

carré    de  48    pas  de 

1400 

76  6 

Ces  derniers  tira  sont 

côté. 

sic) 

caractéristiques,  et 
coQÛrment  les  expé- 
riences faites  àSpan- 

dau. 

C.  Quand  on  ne  considère  qae  les  trajectoires  théoriques, 
les  espaces  dangereux  aax  grandes  distances  n*ont  que 
quelques  mètres  d'étendue;  mais,  dans  la  pratique,  quand 
on  relève  le  tir  exécuté  par  plusieurs  hommes,  les  feux 
de  salves  par  exemple,  vu  Thabiieté  bien  différente  des 
tireurs,  on  constate  une  dissémination  des  balles  qui  étend 
considérablement  le  terrain  battu. 

Il  résulte  d'expériences  nombreuses  faites  à  Técole  de 
tir  de  Spandau,  au  moyen  de  salves  exécutées  par  de  bons 
tireurs,  dans  la  position  couchée,  sur  une  série  de  cibles 
placées  perpendiculairement  au  plan  de  tir,  les  unes  der- 
rière les  autres  et  de  dix  en  dix  mètres,  que  Ton  y  a  obtenu 
une  répartition  des  coups  dont  la  moyenne  est  indignée 
dans  les  tableaux  ci-contre  (1). 


(1)  Ces  tableaux  sont  ceux  insérés  dans  la  Schiess-InstrulUion 
fur  die  Infanterie  1877. 


-  99  - 


Nombre  de  balles  sur  100  apant  touché  les  cibles. 
{Le  but  en  blanc  est  à  1200«)  (l)  ; 


DISTANCES 

i>B8     CIBLES 

AUX 

TIREURS. 


1100  mètres. 
1110 


COMP'« 

EN   LIGNE 

DEBOUT. 

Hauteur 

de  la  cible 

l-SO. 


COMP'« 
EN    LIGNE 
COUCHÉE. 

Hauteur 
de  la  cible 


COMP*«  EN 

COLONNE 

DEBOUT. 

Hauteur 

de  la  cible 

l'-SO. 


COMP'*  EN 

COLONNE 

COUCHÉE. 

Hauteur 

de  la  cible 

0«»45. 


^':5^.'.'r  r^-rr.trs.ïïïs.'  -««  p-. 
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Tirs  contre  une  ligne  debout  avec  les  hausses  combinées  de 
1100  et  de  1200  mètres  (Nombre  de  daUes  tirées  :  300)(l). 


DISTANCE  : 

NOMBBB 

DE 
BALLES 
AYANT 
TOUCHÉ 

LES 
CIBLES 

NOMBBE 

DE 
LABGBUB 

d'bommss 
TOUCHÉS 

DISTANCE  : 

NOMBRE 

DE 

BALLES 

AYANT 

TOUCHÉ 

LES 
CIBLES. 

NOMBBE 

DE 
LARGEUR 

DBOMMCS 

TOUCHÉS 

980  mètres. 

» 

4 

1170  mètres. 

81 

20 

990       n 

» 

7 

1180        n 

41 

16 

1000       » 

3 

4 

1190        n 

84 

22 

1010        n 

4 

5 

1200         n 

36 

24 

1020       » 

6 

6 

1210         » 

80 

•22 

1030       » 

8 

11 

1220        n 

32 

23 

1040        n 

5 

14 

1230        n 

16 

19 

1050         rt 

8 

20 

1240         n 

16 

19 

1060         r, 

11 

23 

1250        n 

10 

21 

1070       » 

18 

26 

1260         n 

4 

17 

1080       n 

25 

31 

1270        » 

1 

12 

1090        » 

84 

31 

1280        » 

» 

7 

UOO       » 

38 

31 

1290        » 

1 

6 

1110       » 

81 

34 

1300         n 

1 

3 

1120       » 

26 

30 

1310        n 

1 

2 

1130         n 

29 

25 

1320        n 

Ji 

3 

1140       » 

39 

18 

1330       » 

n 

3 

1150       » 

81 

23 

1340        » 

n 

2 

1160       n 

24 

18 

1350         n 

» 

n 

Ces  tableaux  ne  renseignent  que  les  expériences  faites 


(1)  Les  cibles  représentent  50  hommes  de  front,  à  0"40.  soit 
^  mètres  de  lai-genr  ;  elles  ont  une  haatenr  de  l^SO. 
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aux  distances  de  1100  et  de  1100*1200  mètres,  qui  nous 
occupent  plus  particulièrement. 

Une  même  balle  pouvant  traverser  plusieurs  cibles,  les 
chiffres  indiqués  ae  donnent  que  le  pour  cent  des  balles 
ayant  toucbé  aux  distances  où  se  trouvaient  les  cibles 
atteintes.  Pour  avoir  le  pour  cent  réel,  il  faudrait  éloigner 
les  écrans  les  uns  des  autres,  de  telle  façon  que  le  coup 
rasant  le  sommet  d'un  de  ces  écrans  ait  son  point  de  chute 
au  pied  de  Técran  suivant.  Aux  distances  de  1100  et  de 
1200  mètres,  cet  éloignement  est  d'environ  15  mètres.  Si 
dans  le  1^'  tableau  on  supprime  une  cible  sur  deux,  les 
écrans  seront  placés  à  20  mètres  de  distance  et  dès  lors, 
par  le  nombre  de  balles  ayant  touché  les  cibles  restantes, 
on  peut  se  rendre  assez  exactement  compte  de  la  dispersion 
des  coups  dans  le  rectangle  dangereux(l). 

Avec  la  hausse  de  1200  mètres,  sur  100  coups  tirés  con<- 
tre  une  cible  de  20  mètres  de  largeur  et  1*^80  de  hauteur  : 
11  coups  se  sont  groupés  entre  1100  et  1160  mètres, 
45      >  >  1180  et  1220      > 

10      »  »  1240etl300      » 

66">/o 

En  faisant  le  même  calcul  pour  Temploi  combiné  des 
hausses  de  1100  et  de  1200  mètres,  on  obtient  contre  le 
même  but,  pour  300  coups  tirés  : 

14  coups  entre  1000  et  1050  mètres,  soit  4,6  °/( 

139      >  1050  et  1150        »        soit  46  o/' 

149      >  11£0  et   1259        >        soit  49  V. 

5       >  1250  et   1300        »        soit  1.6  *'/• 

307 


(1)  Le  rectangle  dangereux  est  celui  qui  renferme,  pour  chaque 
salve,  tous  les  points  de  chute  des  projectiles.  En  relevant  ces 
points  de  chute,  on  a  un  figuré  que  les  Allemands  ont  appelé 
l'image  horizontale  du  tir. 
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La  légère  différence  qui  existe  en  trop  provient  proba- 
l)leinent  des  ricochets. 

Comme  application  de  ce  tir,  et  poar  fixer  les  idées, 
si  nous  supposons  un  bataillon  en  colonne  simple,  ayant 
une  profondeur  de  200  mètres  et  sa  tête  de  colonne  à 
1050  mètres  des  tireurs,  ceux-ci,  en  employant  simultané- 
ment les  hausses  de  1000  et  de  1200  mètres,  obtiendraient 
le  résultat  suivant  : 

4  ""/o  des  balles  tirées  tombôraient  en  avant  de  la  colonne  ; 
46  °/«/  »  »    dans  les  six  premiers  pelotons; 

49  ^/o  »  »    dans  les  six  derniers  pelotons  ; 

1  °/o  »  »    au  delà  de  la  colonne. 

En  admettant  même  que  Ion  se  soit  trompé  de  cent 
mètres  en  estimant  la  distance,  une  compagnie,  faisant  tirer 
le  premier  rang  à  1100  mètres  et  le  second  rang  à  1200, 
enverrait  encore  46  °/o  des  balles  tirées  dans  le  but^  et 
les  54  »/o  restants  rendraient  le  terrain  environnant  fort 
dangereux. 

En  utilisant  trois  lignes  de  mire  combinées,  pour  des 
distances  différant  entre  elles  de  cent  mètres,  on  couvre 
de  balles  meurtrières  une  surface  formant  un  rectangle 
ayant  300  mètres  de  profondeur. 

On  est  tellement  convaincu  de  Tefflcacité  de  ces  feux  en 
profondeur,  qu'en  Prusse  comme  en  France  on  cherche  à 
diminuer  le  nombre  des  échelons  de  la  première  ligne. 

Pendant  les  dernières  manœuvres  du  l'**  corps  en  France, 
les  renforts  étaient  portés  dès  le  commencement  de  Taction 
sur  la  ligne  des  tirailleurs.  On  peut  ainsi  obtenir  dès  le 
début  une  grande  puissance  de  feu  et  on  évite  cette 
succession  d'échelons  qui  offrent  des  buts  multiples  aux 
feux  de  masse. 

De  même,  en  Allemagne,  les  compagnies  en  tirailleurs 
déploient  immédiatement  deux  pelotons  ;  les  hommes  sont 
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pour  ainsi  dire  coade  à  coade.  Néanmoins,  pour  préparer 
ou  pour  repousser  une  attaque,  afin  d'avoir  Tascendant 
du  feu,  on  fait  rejoindre  la  ligne  des  tirailleurs  par 
les  fractions  établies  en  arrière  et  on  exécute  des  feux 
étages. 

Pendant  les  dernières  manœuvres  du  XI"  corps,  on  a  vu 
ainsi  un  régiment  hessois  formé  sur  cinq  rangs  de  pro- 
fondeur faisant  feu  en  même  temps,  pour  repousser  une 
attaque. 

2*  expériences  contre  rariillerieW.  —  Le  but,  situé  à 
1400  mètres,  était  formé  par  une  section  d*artillerie  com- 
posée de  trois  canons  avec  servants.  Les  chevaux  n'étaient 
pas  figurés. 

Le  4*"  régiment  d'infanterie  avait  formé  une  compagnie 
à  l'effectif  de  guerre;  elle  comptait  236  fusils.  Les  hommes 
faisant  partie  de  cette  compagnie  avaient  été  pris  indiffé- 
remment dans  un  bataillon  ;  on  n'avait  donc  pas  unique- 
ment choisi  les  meilleurs  tireurs  et  les  anciens  soldats. 

Les  211  soldats  de  la  compagnie  ont  tiré  chacun  dix 
cartouches  en  trois  minutes  et  demie. 

Sur  2110  balles,  189  ont  porté  dans  les  cibles,  soit  9  ^jo 
des  coups  tirés. 

La  compagnie  a  ensuite  tiré  à  900  mètres  et  a  obtenu 

lll/i«/o. 

Les  distances  étaient  exactement  connues. 

Ces  expériences  ont  été  répétées  le  2  mars  1878. 
Le  but  était  formé  cette  fois  de  4  canons  avec  affûts  et 
avant-trains  ;  des  cibles  représentaient  les  servants  et  les 
chevaux. 

Le  tir  s'est  effectué  par  compagnie,  en  manœuvrant 


(1)  Bzpériences  faites  le  26  février  1878  sur  le  champ  de  tir  près 
de  Vienne,  avec  le  fusil  Wemdl. 
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entre  600  et  1800  pas.  Les  hommes  ont  tiré  9  cartouches, 
soit  18d9  coups. 

Les  compagnies  ont  mis  en  moyenne  120  balles  dans 
les  cibles,  soit  6  "Jo  des  coups  tirés. 

On  ne  manquera  pas  d'objecter  que  ces  résultats  ont  été 
obtenus  dans  des  polygones  et  que  Ton  se  ferait  certaine- 
ment illusion  si  on  espérait  en  obtenir  d'aussi  avantageux 
sur  un  champ  de  bataille. 

Il  y  a  évidemment  une  énorme  différence  entre  les  deux 
situations.  Mais  il  y  a  lieu  de  remarquer  aussi  que,  dans 
les  polygones,  on  ne  peut  relever  que  les  coups  ayant  touché 
le  but,  sans  pouvoir  tenir  compte  de  Teffet  meurtrier  acci- 
dentel produit  par  les  balles  dévoyées. 

Kn  n'admettant  que  la  moitié  des  chiffres  obtenus  dans 
les  polygones,  voire  même  le  tiers,  les  mêmes  résultats 
pourraient  être  obtenus  sur  le  champ  de  bataille  en 
tirant  le  double  ou  le  triple  de  cartouches.  C'est  donc  là 
une  simple  question  d'approvisionnement  et  les  Turcs 
nous  ont  prouvé  qu'elle  pouvait  être  résolue. 

l'infanterie  doit-elle  utiliser  tous  les  avantages  que 

PEUT  LUI  PROCURER  l'aRMB  QuWle  A  ENTRE  LES  MAINS  ? 

Posée  en  ces  termes,  la  question  semble  devoir  être 
résolue  affirmativement. 

Cependant,  malgré  les  beaux  résultats  obtenus  dans  lés 
polygones,  malgré  les  faits  indiscutables,  tangibles  des 
champs  de  bataille  en  1870  et  en  1877,  l'emploi  du  tir  aux 
grandes  distances,  comme  toute  innovation,  est  encore 
controversé. 

Les  uns  rejettent  impitoyablement  ce  nouveau  procédé, 
parce  qu'ils  craignent  que  le  tir  éloigné  n'enlève  aux  sol- 
dats le  désir  d'aborder  l'ennemi  et  prétendent  que  le  silence 
de  l'infanterie  inspirera  toujours  plus  de  respecta  i'ad ver- 


—  105  — 

saire  qae  les  feux  de  masse  aax  grandes  distances.  On  peut 
invoquer  à  Tappui  de  cette  assertion,  que  dans  un  des 
combats  autour  de  Plevna,  à  Tchairkioï^  lorsque  les 
Turcs  prirent  Toffensive  contre  le  126*  régiment  commandé 
par  le  colonel  Sarantchew,  cet  officier  défendit  à  ses  trou- 
pes de  tirer  ;  cette  impassibilité  épouvanta  tellement  les 
assaillants,  qu'arrivés  à  400  pas  ils  tournèrent  le  dos  et 
prirent  la  fuite,  sans  que  le  régiment  russe  eût  brûlé  une 
seule  cartouche. 

Mais  ce  fait  isolé  prouve  simplement  que  le  soldat 
turc  n'a  pas,  dans  Toffensive,  les  mêmes  qualités  morales 
que  dans  la  défensive. 

Les  adversaires  des  feux  aux  grandes  portées  nient 
encore  leur  efficacité,  parce  qu'on  ne  peut  déterminer 
assez  exactement  l'éloignement  du  but.  Ils  invoquent  en 
outre,  à  Tappui  de  leur  opposition,  le  gaspillage  des  muni- 
tions qui  doit  en  résulter,  les  salves  dégénérant  en  tireries. 

Le  major  prussien  Bogulawski,  un  des  plus  ardents 
adversaires  des  procédés  du  capitaine  Mieg,  reconnaît 
cependant  la  nécessité  d'utiliser  les  feux  de  masse  pour  la 
défense  d'une  position  organisée.  Tenons  note  de  cette 
concession. 

Certains  auteurs  sont  bien  partisans  des  feux  de  masse, 
mais  ils  ne  les  admettent  qu'avec  réserve.  Les  règlements 
allemand  et  autrichien,  dont  nous  avons  donné  les  princi- 
pales prescriptions,  ont  confirmé  leur  manière  de  voir. 

Chose  curieuse,  le  colonel  russe  Sarantchew,  le  même 
dont  nous  parlions  plus  haut,  trouve  irrationnel  d'avoir 
privé  le  fusil  russe  de  la  longue  portée  qui  est  sa  qualité  la 
plus  importante. 

t  On  peut  défendre,  dit-il,  de  tirer  aux  grandes  distances 
ou  de  répondre  au  feu  de  l'ennemii  mais  le  soldat  doit  être 
convaincu  que  sa  balle  est  en  état  d  atteindre  son  adver* 
saire,  sinon  il  se  croit  plus  mal  armé  que  lui  et  son  moral 
en  est  affecté.  » 
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En  somme  donc,  lo  colonel  russe  demande  que  Ton  exerce 
la  troupe  à  utiliser  la  longue  portée  du  fusil,  mais  il  veut 
une  bonne  discipline  de  feu  comme  correctif,  afin  que  le 
soldat  sache  bien  que  si  l'on  ne  répond  pas  au  feu  de  Tennemi, 
c  est  que  les  chefs  jugent  avantageux  de  ne  pas  le  faire. 

Enfin,  d'autres  écrivains  sont  partisans  du  tir  à  outrance, 
à  toutes  les  distances  :  <  Quand  les  Turcs,  dit  le  générai 
Zeddeler,  ont  donné  à  leur  infanterie  un  fusil  qui  pouvait 
porter  jusque  30O)  pas  et  tirer  15  coups  à  la  minute,  ils  ne 
se  sont  pas  bercés  de  Tillusion  que  leurs  fantassins  sau- 
raient attendre  toujours,  avec  leurs  fusils  perfectionnés^ 
que  le  but  fut  bien  visible  et  à  bonne  portée  et  qu*ils 
ménageraient  soigneusement  leurs  cartouches.  Ils  ont 
envisagé  la  question  beaucoup  plus  simplement,  et  ils  ont 
décidé  qu'on  utiliserait  jusqu'aux  dernières  limites  toutes 
les  propriétés  de  l'arme,  qu'on  tirerait  sur  tous  les  buts 
imaginables  et  avec  toute  la  vitesse  possible.  * 

Si  nous  recherchons  maintenant  les  conclusions  à  tirer 
de  ces  appréciations  contradictoires,  nous  devons  recon- 
naître que  le  feu,  surtout  depuis  l'introduction  des  armes 
à  tir  rapide,  a  acquis  une  puissance  tellement  meurtrière 
qu'il  est  devenu  la  vraie  force  du  combat.  Nos  efforts 
doivent  donc  tendre,  non  pas  à  restreindre  ses  effets,  mais 
à  fournir  à  notre  infanterie  les  moyens  d'utiliser,  de  la 
manière  la  plus  judicieuse,  toutes  les  qualités  de  l'arme 
qu'elle  a  entre  les  mains. 

Quant  à  l'application,  elle  différera  naturellement  sui- 
vant qu'on  opérera  offensivement  ou  défensivement. 

Dans  l'offensive,  on  n'a  qu'un  but  :  aborder  son  adver- 
saire pour  le  chasser  de  la  position  qu'il  occupe,  tout  en 
lui  infligeant  le  plus  de  pertes  que  l'on  pourra. 

Dans  la  défensive,  au  contraire,  on  cherche  à  tenir 
l'ennemi  éloigné,  à  rompre  son  élan  par  un  feu  meurtrier» 
puis  à  le  rejeter  définitivement  avec  pertes. 
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Dans  la  défensive,  donc,  on  atilisera  en  général  la  puis- 
sance dix  fusil  dès  que  le  tir  pourra  être  efficace. 

Il  est  évident  que,  plus  sera  grande  la  distance  à  laquelle 
les  troupes  assaillantes  auront  leur  marche  entravée,  plus 
devront  être  répétés  leurs  efforts  pour  surmonter  les 
difficultés  de  Tattaque.  Leur  fougue  sera  nécessairement 
afiaiblie  et  les  chances  de  réussite  seront  moindres.  L*em- 
ploi  du  tir  aux  grandes  distances  permettra  donc  une 
défense  plus  énergique.  On  pourra,  dorénavant,  obtenir 
un  flanquement  plus  complet,  plus  facile  de  certains 
points  du  champ  de  bataille  ;  prendre  plus  facilement 
qu'autrefois  les  troupes  assaillantes  d'écharpe  ou  de  flanc  ; 
concentrer  des  feux  nourris  sur  un  passage  obligé,  le 
débouché  d'un  défilé,  par  exemple  ;  les  attaques  repoussées 
seront  plus  meurtrières . 

Enfin,  les  feux  de  masse  permettront  de  se  passer  des 
mitrailleuses,  dont  ils  procurent  tous  les  avantages,  sans 
avoir  un  seul  de  leurs  nombreux  inconvénients. 

Il  j  a  lieu  ici  de  faire  remarquer  que  les  propriétés 
balistiques  des  canons  de  campagne  ne  pouvant  guère 
être  utilisées  contre  des  troupes  au  delà  de  2000  à 
2500  mètres  et  contre  des  retranchements  de  campagne 
au  delà  de  1500  mètres,  le  perfectionnement  des  armes 
à  feu  a  été  plus  avantageux  à  l'infanterie  qu'à  Tartillerie. 

En  effet  :  1*  bien  que  nos  canons  portent  à  5  et  6  kilom. , 
il  est  difficile  au  delà  de  2000  à  2500  mètres  de  juger  de  la 
position  occupée  par  les  troupes,  de  leur  éloignement  ;  de 
s'apercevoir  si  elles  sont  en  station  ou  en  mouvement  et 
dans  quel  sens  a  lieu  la  marche  ;  enfin  on  ne  peut  observer 
convenablement  la  chute  des  projectiles,  observation  né- 
cessaire pour  corriger  le  tir. 

2®  Comme  conséquence  de  l'efficacité  des  armes  à  feu,  les 
troupes  de  la  défensive  occupent  généralement  des  retran- 
chements, dont  le  profil  est  plus  ou  moins  fort,  suivant  qu'ils 
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servent  de  points  d*appai,  ou  simplement  de  liaison  entre 
ces  points. 

Or,  le  canon  rayé  de  8  ne  tire  centre  des  retranche- 
ments en  terre  de  3  mètres  d'épaisseur  qu'à  partir  de 
800  mètres  et  le  canon  de  9,  à  partir  de  1200  mètres; 
avec  les  pièces  frettées  nouvelles,  cette  distance  est  reculée 
à  1500  mètres.  Le  manuel  du  pionnier  allemand  affirme 
cependant  qu'une  épaisseur  de  3°HX)  et  un  talus  extérieur 
à  faible  pente  mettent  un  parapet  en  terre  ordinaire  entiè- 
rement à  répreuve  du  tir^  même  longtemps  soutenu,  de  Tar- 
tillerie  de  campagne  (1).  D'après  des  expériences  exécutées 
en  Autriche,  un  épaulement  de  3  à  4  mètres  d'épaisseur  ne 
peut  être  détruit  par  le  canon  de  87  millimètres  tirant  un 
obus  de  6^640  avec  une  charge  de  1  *j^  kilog.  (2). 

Pour  obtenir  un  tir  efficace  contre  les  points  d'appui  qui, 
pour  résister  avantageusement,  doivent  être  formés  par  des 
retranchements  en  terre(3),  Tartillerie  sera  donc  obligée 
de  se  placer  dans  la  zone  meurtrière  des  feux  de  l'infanterie 
de  la  défense. 

30  Par  suite  de  la  forme  de  la  trajectoire,  c'est  surtout 
aux  grandes  distances  que  la  mousqueterie  atteint  le  plus 
aisément  les  troupes  abritées. 

D'après  des  expériences  faites  par  le  général  russe  Tche» 
bitchew,  les  balles  lancées  contre  un  retranchement  de 
deux  mètres  de  hauteur  et  rasant  la  crête  du  parapet  ont 


(1)6rialmont.  Fortification  improvisée  1878,  p.  226.  a  Les  canons 
tf  russes,  dit  le  général  Totleben  dans  sa  lettre  au  général  Brial- 
tt  mont,  étaient  impuissants  contre  les  retranchements  turcs,  ce 
tt  qui  fit  que  l'artillerie  y  joua  un  rôle  assez  secondaire.  » 

(2)  Revue  d'artillerie.  Juillet  1876.  Août  1877. 

(3)  u  Désormais,  lorsqu'une  ferme,  un  château  ou  un  village 
«  gênera  l'assaillant  dans  sa  marche  ou  dans  son  attaque,  on  Técra- 
«  sera  promptement  en  y  concentrant  le  feu  de  quelques 
«  batteries.  1»  (Brialmont,  id.). 
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lears  points  de  chute  d'autant  plus  éloignés  de  la  niasse 
couvrante,  que  la  distance  à  laquelle  on  tire  est  plus  rap* 
prochée. 

Ainsi,  lorsqu'on  tire  à  200  mètres  les  balles  tombent  à 
20  mètres  au  delà  de  la  ligne  de  feu. 

à    700  mètres  elles  tombent  à  8  mètres, 
à  1000  •  S^SO, 

à  1200  »  4™40, 

tandis  qu'à  1400    >  3°*50  seulement. 

Si  le  parapet  n'a  que  O^'QO  de  hauteur,  ce  qui  est  le  cas  le 
plus  général  pour  les  retranchements  de  campagne,  les 
distances  des  points  de  chute  à  la  ligne  de  feu  sont  rédui- 
tes de  plus  de  moitié. 
Ainsi,  quand  on  tire  à 
200  mètres,  le  point  de  chute  n'est  plus  qu'à  7  m.  au  delà. 
700  1  >  I  3°         » 

1000  »  •  f  2'»30     » 

1200  »  •  »  l'^SO     » 

1400  »  »  »  l-'SO      > 

Des  expériences  pratiques,  faites  à  Varsovie,  ont  sanc- 
tionné l'utilité  de  ces  données  théoriques.  Une  compagnie 
en  tenue  de  campagne,  forte  de  110  hommes,  appartenant 
à  un  régiment  de  ligne,  a  été  placée  en  tirailleurs  à  1400 pas 
d'un  parapet  derrière  lequel  se  trouvaient  des  cibles.  Bien 
que  la  troupe  n'eût  jamais  été  exercée  au  tir  indirect, 
malgré  un  vent  violent  et  malgré  Tobligation  imposée  aux 
hommes  de  tirer  sans  pouvoir  appujer  leur  arme,  IS**/*  des 
balles  tirées  ont  atteint  les  cibles. 

Ces  résultats  sont  trop  satisfaisants  pour  ne  pas  en  tenir 
compte.  Les  troupes  assaillantes  pourront  parfois  utiliser 
cette  nouvelle  propriété  du  tir  à  longue  portée  pour  prépa- 
rer l'attaque  des  retranchements  de  campagne  ;  on  pourra 
surtout  s'en  servir  dans  la  guerre  de  siège,  là  où  les  dis- 
tances peuvent  être  exactement  mesurées. 
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C«»s  expériences  noas  amènent  encore  à  faire  remarquer 
que  les  espaces  dangereux  du  fusil  peuvent  s'accroître 
aux  grandes  distances,  quand  on  tire  contre  des  troupes 
occupant  une  position  peu  dominante  et  dont  le  terrain  en 
arrière  s  abaisserait  en  pente  douce  et  régulière  se  rappro- 
chant plus  ou  moins  de  Tinclinaison  de  la  trajectoire. 

Au  point  de  vue  du  tir,  le  terrain  idéal  pour  l'assaillant 
et  le  plus  dangereux  i>our  la  défense  serait  naturellement 
celui  qui  aurait  la  forme  de  la  trajectoire. 

Si  le  profil  du  terrain  dans  le  plan  de  tir  devait  pré- 
senter ia  même  courbure  que  la  trajectoire,  la  balle  lancée 
dans  de  certaines  conditions  pourrait  fournir  un  espace 
dangereux  sur  tout  son  parcours,  depuis  le  tireur  jusqu'à 
son  point  de  chute.  Mais  Tassaillant  devant  se  porter 
constamment  en  avant,  les  balles  tomberont  d'autant  plus 
en  arrière  de  la  ligne  de  défense  de  la  position,  que  le 
commandement  de  celle-ci  sera  plus  élevé  et  que  les  troupes 
de  TofTensive  s'en  rapprocheront  davantage. 

Résultat  ^pratique.  —  Les  positions  à  faible  comman- 
dement ont  les  derrières  labourrés  par  les  projectiles 
adressés  à  la  première  ligne,  ce  qui  oblige  les  troupes  des 
2'^  et  3*  lignes  à  s'abriter  artificiellement,  en  l'absence  de 
couverts  naturels,  si  elles  veulent  éviter  des  pertes 
sensibles  sans  combattre. 

4^  Enfin,  toutes  les  positions  défensives  n'ont  pas  en 
face  d'elles  ce  que  Vial  a  appelé  la  position  offensive, 
toutes  deux  souvent  formées  par  les  contre- forts  limitant  le 
bassin  d'un  ruisseau,  d'une  rivière.  Dans  ce  cas,  elles  sont 
généralement  assez  en  relief  pour  faciliter  le  tir  de  l'artil- 
lerie par  dessus  la  vallée,  dans  laquelle  l'infanterie  peut 
s'engager  sans  grande  crainte.  Nous  citerons  comme 
exemple,  la  vallée  de  la  Sauer  à  Woerth  ;  le  ru  vin  de  la 
Jurée  à  Vionville;  celui  de  la  Mance  à  Gravelotte.  etc.  etc. 

Mais  en  terrain  plat  ou  peu  accidenté,  quand  la  division 
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de  la  propriété,  Tétat  des  cultures,  forment  des  couverts 
nombreux  qui  favorisent  Faction  de  Tinfanterie,  mais 
gênent  le  tir  des  pièces,  Tartillerie,  pour  diriger  convena- 
blement ses  coups,  sera  souvent  obligée  de  se  mettre  en 
batterie  à  la  limite  du  champ  de  tir,  qui  aura  bien  rarement 
plus  de  12  à  1500  mètres. 

Or,  à  ces  distances,  Tinfanterie,  par  ses  feux  de  masse, 
pourra  inonder  les  batteries  d'une  grêle  de  balles  qui  trou- 
bleront leur  tir  et  décimeront  leurs  servants  et  leurs 
attelages,  alors  que  ses  lignes  de  tirailleurs,  morcelées, 
flexibles  et  rampantes,  auront  pu  s'approcher  en  éprouvant 
relativement  peu  de  pertes(U. 

En  Belgique,  dans  les  environs  d'Anvers,  les  positions 
que  Tarmée  pourra  défendre  n'ont  même  pas  1500  mètres 
de  champ  de  tir;  plusieurs  n'ont  que  1000  mètres,  800  et 
même  600  mètres  de  terrain  découvert.  En  outre,  la  posi- 
tion est  parfois  fort  étroite  et  ne  présente  pas  de  terrain 
dominant  en  arrière,  ce  qui  ne  permettra  pas  à  l'artillerie 
de  tirer  par  dessus  les  troupes  et  l'obligera  à  installer  ses 
batteries  sur  la  ligne  des  tirailleurs,  c'est-à-dire  sur  la  posi- 
tion même  sur  laquelle  la  défense  extrême  doit  avoir  lieu. 

Ainsi  donc,  soit  dans  Toffensive,  soit  dans  la  défensive,  le 
terrain  obligera  parfois  les  batteries  à  se  placer  pour  ainsi 
dire  d'emblée,  dans  la  zone  meurtrière  efficace  de  la  mous- 
queterie. 


(1)  Déjà  le  l*-coIonel  Grossman,  de  l'artillerie  autrichienne,  qui 
s'est  beaucoup  occupé  du  tir  de  l'infanterie,  fait  reculer  à  1200°> 
la  distance  à  laquelle  l'artillerie  doit  rester  de  l'infanterie.  Il  recom- 
mande aux  batteries  de  prendre  toutes  les  précautions  nécessaires 
pour  ne  pas  se  faire  écraser  par  les  feux  de  masse  de  l'infanterie.  Il 
n'admet  pas  qu'on  place  l'artillerie  sous  le  feu  de  l'infanterie 
ennemie  sans  y  être  obligé  et  uniquement  dans  l'espoir  de  préci- 
piter l'action;  cette  manière  d'opérer,  dit-il,  mettrait  sérieusement 
en  péril  la  réussite  de  l'attaque. 
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Si  les  batteries  veulent  éviter  cette  situation,  elles 
devront  se  rés:>uifv  î  eiap!over  le  tir  indirect  qai,  sar  un 
champ  de  bataille,  perJ  a  ne  grande  partie  de  son  efficacité. 

Dans  ces  coniitioas,  plds  particalières  peut-être  à  notre 
armée,  Tindaenoe  de  rariillerie  sera  nécessairement  res- 
treinte et  celle  de  Tinfanterie  tjut  à  fait  prépondérante. 
Les  troapes  de  la  défense  ^K>uvant  déterminer  d'avance  la 
distance  qui  les  sé^>are  des  principaux  points  du  champ  de 
bataille,  ce  seront  elles  surtout  qui  pourront  utiliser  le 
plus  juiicieuseoient  les  toas.  \  i3iiga?  ;>ortôe  et  en  retirer 
toute  la  force  de  r^sist^ia^e  qi'il s  comportent.  Ce  serait  une 
véritable  folie  que  de  ne  pas  les  employer  dans  c^  cas  ; 
autant  vaudrait  en  revenir  tout  d*un  coup  à  rordonnance 
française  de  1673,  qui  prescrivait  d'essujer  le  feu  de  lennemi 
tout  en  conservant  le  sien. 

Quant  à  Tesprit  offensif  des  troupes,  il  ne  sera  pas  plus 
affaibli  par  la  pratique  du  tir  aux  grandes  distances  qu*il 
ne  Ta  été  par  la  suppression  de  la  pique  et  par  tous 
les  perfectionnements  apportés  depuis  lors  au  fusil.  C'est 
aux  officiers  qu'incombe  la  noble  et  difficile  tache  de  former 
le  moral  du  soldat,  ce  sont  eux  qui  doivent  initier  leurs 
subordonnés  aux  dangers  à  affronter,  afin  qu^ils  j  soient 
préparés  parla  pensée  et  qu'ils  trouvent,  dans  le  sentiment 
du  devoir,  la  force  de  les  braver.  La  disci^)line  ne  peut 
intervenir  que  pour  dompter  les  récalcitrants  ou  les  pol- 
trons, car,  comme  le  dit  Ponsart  : 

L'enveloppe  guerrière  qui  couvre  les  soldats, 

Ne  donne  pas  du  cœur  à  ceux  qui  n'en  ont  pas  (i). 


(1)  ^  On  ne  doit  pas  se  borner  en  temps  de  paix,  à  passer  des 
tt  inspections,  à  faire  un  froid  exercice,  toutes  choses  fort  utiles 
tt  sans  doute,  mais  qui  ne  forment  pas  le  moral  guerrier.  Il  faut 
tt  raisonner  avec  les  soldats  sur  les  guerres  passées  ;  leur  citer  les 
tt  actions  d'éclat  des  braves,  exciter  chez  eux  le  désir  de  les  imiter 
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Dans  Toffensive  donc,  on  marchera  franchement  en 
avant  sans  s  arrêter  inutilement  en  chemin  ;  mais  des  cas 
saisiront  certainement  où  il  faudra  bien  favoriser  cette 
marche  elle-même,  en  empêchant  la  défense  de  tirer  sur 
Tassaillant  comme  sur  des  cibles  mouvantes. 

Un  des  reproches  qui  rallie  le  plus  d'opposants  à  Tadop- 
tion  des  feux  de  masse,  c'est  la  grande  consommation  de 
cartouches  qui  en  résulte. 

£st-«lle  un  mal  ? 

Von  Scherff  trouve  au  contraire  que  l'avantage  le  plus 
réel  du  fusil  à  chargement  rapide,  est  de  pouvoir  consommer 
beaucoup  de  munitions,  Texpérience  ayant  prouvé  qu'on 
était  obligé  de  tenir  compte  des  coups  perdus  et  non 
ajustés. 

Ce  savant  officier  est  d'avis  que  le  remplacement  sûr  et 
suffisant  des  munitions  consommées,  est  pour  l'infanterie 
une  condition  d'existence  à  laquelle  il  importe  de  donner 
pleine  et  entière  satisfaction  (1). 

Les  mesures  actuelles  prises  par  les  diverses  puissances 
assurent  déjà  jusqu'à  un  certain  point  le  ravitaillement 


«  et  faire  en  un  mot  ce  que  l'intelligence  de  l'ofllcier  pourra  luv 
«  suggérer  pour  leur  donner  l'amour  de  la  gloire.  (Maréchal 
M  Bugeaud.) 

t\)  L'avantage  de  pouvoir  tirer  beaucoup  de  cartouches  à  un 
moment  donné  est  tellement  évident,  que  la  Suisse  a  muni  ses  cara- 
biniers d'un  fusil  à  magasin  avec  lequel  on  peut  tirer  12  coups 
sans  devoir  le  recharger.  Des  expériences  ont  lieu  depuis  quelque 
temps  en  Autriche  avec  le  fusil  à  répétition  Kropatschek  dont  on 
veut  armer  les  chasseurs  et  peut-être  toute  l'infanterie  de  ligne.  Le 
29  novembre  dernier,  un  peloton  du  6*  bataillon  de  chasseurs  a  tiré 
dix  coups  en  trente  secondes,  les  hommes  ont  eu  entre  chaque  coup 
le  temps  suffisant  pour  viser  convenablement.  Ce  fusil  est  muni 
d'une  hausse  permettant  le  tir  jusqu'à  2200  pas. 
Enfin,  tout  récemment,  la  Gazette  de  Magdebourg  annonçait 

8 
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en  cartouches.  Il  faudra  les  compléter  coûte  que  conte. 
En  Autriche  et  en  Turquie,  on  a  adopte  remploi  des 
animaux  de  bât,  ce  qui  paraît  le  meilleur  moyen  pour 
assurer  Tapprovisionnement  des  troupes  sur  le  champ  de 
bataille.  Nous  savons  que  cette  dernière  puissance,  pendant 
la  dernière  campagne  d'Orient,  avait  par  bataillon  jusqu'à 
60  mules  portant  chacune  de  2000  à  2500  cartouches,  soit 
120,000  à  150,000  cartouches  par  bataillon  ;  à  Plewna, 
chaque  Turc  avait  cent  cartouches  sur  lui,  et  dans  le 
retranchement,  à  coté  de  lui,  une  caisse  de  500  car- 
touches. 

Le  général  Zeddeler  demande  un  approvisionnement  d'au 
moins  200  cartouches  par  homme,  à  la  disposition  immé- 
diate des  troupes  :  soit  105  portées  par  Thomme,  70  dans 
les  caissons  et  25  sur  les  chevaux  de  bât,  qui  auraient  ainsi 
chacun  une  charge  d'environ  125  kilogr.  Ce  générai  propose 
de  mettre  deux  de  ces  animaux  à  la  disposition  de  chaque 
compagnie  pour  assurer  le  remplacement  des  munitions 
pendant  la  lutte. 

En  Belgique,  la  multiplicité  de  nos  voies  ferrées  per- 
mettra un  ravitaillement  facile.  Les  événements  nous  for- 
ceront probablement  à  accepter  des  batailles  défensives. 
Presque  toutes  les  positions  à  occuper  par  notre  armée  ont 


qu'il  était  question  de  remplacer  le  fusil  Mauser  dans  rarmée  alle- 
mande par  le  fusil  Kropatschek.  On  en  armerait  au  moins  les 
chafiseurs. 

Les  tendances  générales  sont  donc  bien  opposées  à  restreindre 
la  consommation  de  cartouches,  ou  la  portée  du  tir.  Nous  nous 
bornons  à  les  signaler,  car  elles  accentuent  encore  ^importance 
que  les  feux  de  l'infanterie  pourront  acquérir  ;  importance  plus 
grande,  peut-être,  par  la  rapidité  du  tir  aux  petites  distances  qui 
permet  de  produire  par  intermittence  des  effets  meurtriers  consi- 
dérableS|  que  par  les  feux  lents  aux  grandes  distances. 
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au  moins  deux  lignes  ferrées  qui  y  aboutissent;  il  suffira  dès 
lors  d'envoyer  un  train  de  cartouches  sur  chacune  de  ces 
voies.  Avant  la  bataille,  les  colonnes  de  munitions  dépose- 
ront Jeur  chargement,  en  tout  ou  en  partie,  sur  divers 
points  de  la  position,  puis  elles  iront  se  réapprovisionner 
aux  lieux  de  stationnement  des  train:^.  Les  cartouches 
déposées  seront  ensuite  distribuées  aux  défenseurs  dés 
points  d  appui. 

Si,  par  suite  des  péripéties  de  la  lutte,  on  était  obligé 
d'abandonner  un  point  quelconque  de  la  position,  il  serait 
prudent  d'emporter  toutes  les  cartouches  déposées  avant  de 
battre  en  retraite;  sinon,  vu  l'uniformité  du  calibre  des 
armes  en  usage  dans  les  armées  européennes,  on  fournirait 
des  munitions  à  Tassaillant  au  moment  même  où  celui-ci 
aurait  probablement  épuisé  les  siennes.  Ce  fait  s'est  présenté 
pendant  la  dernière  guerre  d'Orient,  lors  de  l'attaque  de 
Lovotcha,  où  les  Russes,  après  avoir  pris  une  redoute,  ont 
pu  utiliser  des  cartouches  turques  (1). 

Pendant  la  bataille,  on  doit  également  avoir  soin  d'utili- 
ser les  cartouches  des  morts  et  des  blessés. 

Pour  approvisionner  les  compagnies  pendant  l'action, 
notre  règlement  prescrit  que  les  caissons  doivent  se  rap- 
procher de  la  troupe  en  profitant  d'un  moment  favorable, 
tel  que  la  suspension  du  feu,  etc.  ;  ou  bien,  on  doit  envoyer 
des  hommes  munis  de   sacs  chercher   les  cartouches  près 

des  caissons. 

Ne  pourrait-on  se  servir  plus  avantageusement  de  Tatte  • 
lage  de  devant  de  chaque  caisson  pour  porter  ces  sacs,  et 


(1)  Les  fusils  en  usage  en  France,  en  Allemagne  en  Hollande, 
en  Espagne  et  en  Belgique,  ont  le  calibre  de  onze  millimètres  ;  en 
Angleterre  11"*"*43,  en  Autriche  10»n7,  en  Russie  10a»65,  en  Suisse 
10—4. 
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faire  la  navette  entre  le  parc  régimentaire  et  la  troupe  ? 
On  éviterait  ainsi  le  danger  de  trop  rapprocher  les  caissons 
de  la  ligne  des  feux,  ce  qui  ne  sera  pas  toujours  possible, 
et  l^on  ne  distrairait  aucun  homme  du  combat,  ce  qui  consti- 
tue toujours  un  grave  inconvénient  W. 

Quant  au  gaspillage,  que  Ton  ne  doit  pas  confondre  avec 
la  grande  consommation  de  munitions,  il  est  certain  que 
les  qualités  de  Tarme  à  tir  rapide,  qui  sont  un  moyen  de 
succès  si  puissant  à  la  disposition  d*un  chef  calme  et  éner- 
gique, peuvent  constituer  un  danger,  si  les  soldats  sont 
abandonnés  à  eux-mêmes  pendant  la  chaleur  et  Tanimation 
d'un  combat.  Pour  Tempêcher,  il  faut  à  tout  prix  habituer 
les  troupes  à  une  discipline  rigoureuse  dans  l'exécution 
des  feux. 

De  Decker  rapporte  qu'à  la  bataille  de  Mollwitz,  un 
major  prussien  craignant  un  feu  inégal,  commanda  c  retirez 
armes  »  à  son  bataillon,  malgré  la  proximité  de  Tennemi. 

Ne  pouvons-nous  obtenir  à  1200  mètres  ce  que  ce  major 
fit  exécuter  à  200  ? 

Quand  la  direction  du  tir  échappe  aux  officiers,  c'est  une 
preuve  certaine  que  les  troupes  n'y  ont  pas  été  suffisamment 
disciplinées  pendant  les  exercices  de  paix. 

Tous  les  officiers  qui  ont  assisté  aux  récentes  manœuvres 


(1)  On  m'a  fait  remarquer  à  ce  siget  que  le  caisson  attaché  à  cha- 
que bataillon  d'infanterie  nécessite  l'emploi  de  sept  chevaux. 

Ce  caisson  ne  contient  que  20,000  cartouches,  soit  2,8^  cartou- 
ches par  cheval,  ou  286  paquets  pesant  143  kilogr.  environ. 

En  supprimant  le  caisson,  et  en  adjoignant  8  chevaux  de  bât 

à  chaque  bataillon,  chaque  cheval  ne  porterait  que  250  paquets, 

soit  125  kilog.  environ.  On  aurait  ainsi  les  deux  chevaux  de  bât 

par    compagnie   demandés    par    le    général  Zeddeler,    ce    qui 

faciliterait   beaucoup    l'approvisionnement    des  compagnies  en 

•tirailleurs. 
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du  XI*  corpsy  en  Allemagne,  ont  été  frappés  de  ce  que  Toa 
peat  obtenir  du  soldat  par  un  dressage  bien  entendu.  Là, 
pas  QQ  seul  coup  de  feu  n'est  tiré  sans  la  permission  des 
officiers.  Un  coup  de  sifflet,  puis  un  signe,  suffisent  pour 
diriger  toute  une  compagnie.  De  même  en  France  aujourd'hui 
tous  les  feux  se  font  à  commandement.  Mais  ils  ont  lieu  sou- 
vent par  escouade,  ce  qui  nous  semble  constituer  un  dan- 
ger. Pour  le  feu  rapide,  Ton  ûxe  le  nombre  de  cartouches  à 
brûler.  D'après  le  témoignage  d*un  observateur  compétent, 
tout  se  fait  avec  beaucoup  d'ordre. 

Dans  ces  conditions,  l'emploi  du  tir  aux  grandes  distances 
ne  peut  être  qu'avantageux. 

D'ailleurs,  le  soldat  sera  bien  moins  impressionné 
quand  il  sera  très-éloigné  de  l'ennemi,  que  lorsqu'il  s'en 
rapprochera.  Son  calme  assurera  donc  au  tir  une  effica- 
cité presque  aussi  grande  que  celle  obtenue  dans  les  poly- 
gones. 

Aux  petites  distances,  au  contraire,  par  suite  d'un  effet 
psychologique  constaté  par  tous  ceux  qui  se  sont  trouvés  sur 
nn  champ  de  bataille,  l'homme  subit  une  surexcitation 
nerveuse  telle  qu'il  tire  machinalement,  épaule  mal  et  lâche 
le  coup  sans  viser.  Le  capitaine  Kouropatkine,  chef  d'état- 
major  du  général  Skobeleff,  nous  rapporte  que  c'est  entre 
2000  pas  et  600  pas  que  l'on  fait  les  pertes  les  plus  sensibles; 
à  partir  de  cette  dernière  distance,  la  précision  des  coups 
va  en  s'affaiblissant,  les  hommes  les  moins  courageux  ces- 
sent de  tirer,  la  plupart  des  autres  lâchent  la  détente  sans 
montrer  la  tête  pour  viser;  les  balles  volent  en  masse  bien 
au-dessus  des  têtes  de  l'adversaire. 

Aux  grandes  distances,  on  aura  donc  sa  troupe  bien 
mieux  en  mains  qu'aux  petites,  et  on  pourra  alors  lui  faire 
exécuter  des  salves,  sans  crainte  de  les  voir  dégénérer 
en  tire  ries. 

Pour  obtenir  un   bon  résultat,  il  faut  absolument  pros- 
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«rire  les  salves  de  bataillon  (1),  n^emplojer  les  salves  de 
compagnie  qae  dans  certains  cas  spéciaux  et  n'aatoriser 
que  les  salves  par  peloton,  quelquefois  par  section.  Il  fau- 
drait donc  retirer  aux  chefs  de  groupe  l'autorité  si  lai^ 
donnée  par  le  règlenientl^).  Les  cadres  subalternes  ne  sont 
pas  assez  expérimentés  pour  être  chargés  d*une  mission 
aussi  importante  que  la  conduite  du  feu.  L'officier  doit  seul 
faire  exécuter  ou  ordonner  Texécution  des  salves.  C^est 
Tunique  moyen  de  lui  laisser  la  direction  de  ses  hommes  et 
la  possibilité  de  se  faire  obéir  dans  le  tumulte  du  combat. 

En  raison  des  avantages  que  procurent  les  feux  à  com- 
mandement, ils  seront  exécutés  tant  que  Tétat  moral  de  la 
troupe  et  la  situation  du  combat  le  permettront.  On  aura 
toujours  soin,  suivant  le  but  à  atteindre,  de  prescrire  le 
nombre  de  cartouches  que  chaque  homme  pourra  brûler 
quand  on  fera  un  feu  à  volonté  (feu  limité). 

Ainsi,  par  exemple,  le  chef  de  peloton  commandera  : 

c  Feu  de  salve  ou  feu  limité  à  3  cartouches^  sur  la  batterie 
pris  du  petit  bois  (rofficier  indique  du  sabre  la  direction)  ; 
premier  rang  à  1100  mètres,  second  ranç  à  1200,  joue  ou 
commencez  le  feu,  etc.  §  Les  hommes  ayant  tiré  le  nombre 
de  cartouches  indiqué,  mettent  l'arme  au  pied. 

L'Autriche  a  sagement  agi  en  ne  faisant  pas  varier  le 
nombre  de  cartouches,  qui  est  toujours  trois  quand  on  exé- 
cute un  feu  à  volonté.  Les  hommes  prennent  machinale- 
ment l'habitude  de  cesser  le  feu  après  avoir  chargé  et  dé- 
chargé trois  fois  leur  arme.  Il  se  produit  ainsi  des  pauses 
qui  permettent  à  la  fumée  de  se  dissiper  après  chaque  feu  ; 
on  peut  observer  les  résultats  du  tir  et  l'officier  conserve 
beaucoup  mieux  son  autorité  sur  la  troupe. 


(1)  Art.  27.  Ecole  de  Bataillon. 

(2)  §  294,  295  et  *296  École  de  compagnie. 
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Quand  aucun  but  convenable  ne  se  présentera  corame 
objectif  aux  salves  et  que  Ton  devra  répondre  aux  petites 
distances  aux  tirailleurs  ennemis,  on  permettra  le  tir 
individuel.  Dans  ce  cas,  les  chefs  de  peloton  désigneront  ou 
feront  désigner  nominativement  les  meilleurs  tireurs  qui, 
seuls,  devront  prendre  part  à  ce  feu. 

Le  feu  rapide  ne  s'exécutera  qu'au  moment  de  préparer 
Tassaut;  Ton  aura  soin  néanmoins  de  prescrire  le  nombre 
de  cartouches  à  tirer. 

Il  est  à  espérer  que  la  sonnerie  de  la  charge,  la  voix  des 
officiers  et  le  désir  d'aborder  Tennemi  parviendront  à  faire 
cesser  le  feu  et  détermineront  la  troupe  à  se  porter  en 
avant. 

ISi,  en  1870  et  en  1877,  en  Tabsence  de  toute  préparation, 
de  toute  méthode,  l'emploi  du  tir  aux  grandes  distances  a 
parfois  été  défectueux  et  a  coaduit  à  l'abus  dans  la  consom- 
mation des  munitions,  il  est  certain  qu'une  bonne  discipline 
de  feu  et  la  pratique  rigoureuse  de  ses  prescriptions  en 
temps  de  paix  éviteront  à  l'avenir  les  défauts  signalés. 

Néanmoins,  ces  tirs  ont  été  si  meurtriers,  que  les  Alle- 
mands et  les  Russes  ont  fait  une  expérience  que  les  petites 
armées  ne  pourraient  supporter  sans  être  anéanties. 

Le  général  Zeddeler  rapporte  qu  a  Gorni-Dubniack,  les 
Russes  commençaient  à  perdre  du  monde  à  3000  pas,  qu'à 
2000  pas  les  pertes  étaient  sensibles  et  qu'aux  courtes 
distances  il  tombait  une  véritable  pluie  de  plomb. 

De  même,  le  général  Totleben  signale  que  les  Russes, 
pour  avoir  dédaigné  le  feu  de  l'infanterie  turque,  ont  vu 
toutes  leurs  attaques  échouer  à  Plewna. 

Les  soldats  turcs,  dit  Tiliustre  général,  chargent  sans 
s'arrêter  et  tirent  même  sans  viser  ;  leur  feu  produit  ainsi 
l'effet  d'une  machine  roulante  qui  jette  incessamment 
des  masses  de  plomb  à  des  distances  de  plus  de  deux  kilo- 
mètres.  C  est  ainsi  qu'à  la  première  attaque,  le  corps  du 
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général  de  Knidener,  fort  de  7000  hommeâ,  perdit  les  9/3 
de  ses  officiers  et  2771  soldats  ;  à  la  2*  attaque,  il  perdit 
168  officiers  et  7167  soldats  sur  un  effectif  de  3000a  hom- 
mes, soit  le  quart  environ.  Des  compagnies  de  250  hommes 
furent  réduites  à  70  soldats. 

Rappelons  qu'en  1870,  la  garde  fut  tellement  éprouvée 
à  l'attaque  de  Saint- Privât,  que  le  lendemain  on  dut  pren- 
dre des  capitaines  du  génie  et  des  chasseurs  pour  comman- 
der les  bataillons  de  ce  corps  d*élite(l). 

Cette  fois,  ce  sont  les  sanglantes  expériences  du  champ 
de  bataille  qui  affirment  Tefficacité  des  feux  de  l'infanterie, 
on  ne  pourra  les  récuser  aussi  facilement  que  celles  du 
polygone. 

Ce  sont  ces  enseignements  qui  doivent  nous  faire  accep- 
ter sans  hésitation  et  sans  retard  les  progrès  accomplis  par 
les  autres  armées.  Il  est  d'ailleurs  avéré  que  les  troupes 
<*herchent  à  utiliser  pendant  le  combat  la  longue  portée  de 
Tarme  qu'elles  ont  entre  les  mains  ;  dès  lors  le  tir  aux  gran- 
des distances  s'impose  par  la  nécessité  d'en  réglementer 
remploi.  C'est  le  seul  moyen  d'éviter  à  l'avenir  les  incon- 


(1)  Non-seulement  la  Garde,  mais  tous  les  régiments  qui  eurent  à 
lutter  sérieusement  firent  des  pertes  énormes  pendant  cette  cam- 
pagne. 

Pendant  la  journée  du  16  août,  à  l'attaque  de  Mars-la-Tour,  le 
IQ'>  régiment  prussien  perdit  46  officiers  et  1736  hommes. 

Dans  le  combat  livré  sur  le  plateau  à  l'ouest  du  bois  de  VionvUie , 
le  52«  régiment  perdit  50  officiers  et  1202  hommes.  Le  bataillon  de 
ïusiliers  de  ce  régiment  perdit  tous  ses  officiers. 

A  l'attaque  des  hauteurs  au  nord  du  bois  de  Saint- Arnold 
le  11*  régiment  perdit  41  officiers  et  1119  hommes, 
le72«  n  36       »  852  hommes, 

le  20«  régiment  perdit  41  officiers,le  24«  52  et  le  tiers  de  leur  effectif. 

Ces  chiffes  prouvent  à  l'évidence  qu'une  armée  doit  posséder  de 
fortes  réserves  d'alimentation. 
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Téoients  signalés  à  ce  sujet  pendant  les  deux  dernières 
campagnes. 

L.e  général  Zeddeler,  en  recherchant  les  causes  du  succès 
de  l'infanterie  turque,  trouve  que  Vinfanierie  russe  n'avait 
fos  accepté  franchement  les  modifications  apportées  à  la 
tactique  par  les  guerres  de  Bohême  et  de  France, 

f  Nous  n'étions  pas  préparés,  dit-il,  ni  par  nos  règle- 
c  ments,  ni  par  nos  exercices  du  temps  de  paix^  à  donner 
«  à  Tordre  dispersé  le  développement,  l'importance  que 
c  réclament  les  exigences  actuelles  du  combat.  Beaucoup 
€  d'entre  nous  sont  entrés  en  campagne  avec  la  conviction 
«  que  la  chaîne  u  était  qu'un  accessoire  de  Tordre  serré, 
<  destiné  surtout  à  préparer  Tattaque  par  ses  feux. 

«  Le  degré  de  préparation  des  troupes  à  la  guerre  se  mesu- 
f  rait  presque  exclusivement  à  leur  consistance,  à  leur 
c  solidité  dans  Tordre  serré,  et  on  n^ attachait  qu'une  impor- 
c  tance  secondaire  à  Tordre  dispersé;  Tinstruction  individu- 
€  elle  sur  le  terrain  n'était  presque  pas  pratiquée,  on  ne 
c  familiarisait  pas  les  hommes  et  les  grades  inférieurs  avec 
€  les  exigences  essentielles  du  combat. 

«  La  formation  et  la  direction  de  la  chaîne  étaient  à 
«  hauteur  de  Timportance  secondaire  attribuée  aux  tirail- 
€  leurs  ;  la  conduite  de  la  chaîne  repos  ait  principalement 
f  sur  la  formation  par  groupes  et  sur  Tinflue  nce  fort  dou- 
c  teuse  du  chef  de  groupe.  Comme  le  renforcement  de  la 
«  chaîne  entraînait  le  mélange  des  unités,  les  hommes 
c  échappaient  immédiatement  à  Tinfluence  et  au  contrôle 
•  de  leurs  chefs.  En  général,  Tordre  dispersé  était  consi- 
c  déré  comme  une  irrégularité  et,  par  suite,  les  exigences 
€  de  la  discipline  et  la  correcte  exécution  des  ordres  per- 
c  daient  dans  la  chaîne  leur  caractère  d'obligations  étroites 
«  et  formelles.  > 

Les  armées  qui  ne  font  pas  la  guerre  feront  bien  de 
méditer  ces  aveux  si  francs,  afin  de  profiter  des  enseigne- 
ments qu'ils  renferment. 
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Si  les  batteries  veulent  éviter  cette  situation,  elles 
devront  se  résoudre  à  employer  le  tir  indirect  qui,  sur  un 
champ  de  bataille,  perd  une  grande  partie  de  son  efficacité. 

Dans  ces  conditions,  plus  particulières  peut-être  à  notre 
armée,  Tinduence  de  rartillerie  sera  nécessairement  res- 
treinte et  celle  de  finfanterie  tout  à  fait  prépondérante. 
Les  troupes  de  la  défense  pouvant  déterminer  d*avance  la 
distance  qui  les  sépare  des  principaux  points  du  champ  de 
bataille,  ce  seront  elles  surtout  qui  pourront  utiliser  le 
plus  judicieusement  les  foax  à  longU3  portée  et  en  retirer 
toute  la  force  de  rôsistancd  qu^iU  comportent.  Ce  serait  une 
véritable  folie  que  de  ne  pas  les  employer  dans  ce  cas  ; 
autant  vaudrait  en  revenir  tout  d'un  coup  à  Tordonnance 
française  de  1673,  qui  prescrivait  d'essuyer  le  feu  de  lennemi 
tout  en  conservant  le  sien. 

Quant  à  Tesprit  offensif  des  troupes,  il  ne  sera  pas  plus 
affaibli  par  la  pratique  du  tir  aux  grandes  distances  qu'il 
ne  Ta  été  par  la  suppression  de  la  pique  et  par  tous 
les  perfectionnements  apportés  depuis  lors  au  fusil.  C'est 
aux  officiers  qu'incombe  la  noble  et  difficile  tâche  de  former 
le  moral  du  soldat,  ce  sont  eux  qui  doivent  initier  leurs 
subordonnés  aux  dangers  à  affronter,  aân  qu'ils  j  soient 
préparés  parla  pensée  et  qu'ils  trouvent,  dans  le  sentiment 
du  devoir,  la  force  de  les  braver.  La  discipline  ne  peut 
intervenir  que  pour  dompter  les  récalcitrants  ou  les  pol* 
trons,  car,  comme  le  dit  Ponsart  : 

L'enveloppe  guerrière  qui  couvre  les  soldats, 

Ne  donne  pas  du  cœur  à  ceux  qui  n'en  ont  pas  (i). 


(1)  «  On  ne  doit  pas  se  borner  en  temps  de  paix,  à  passer  des 
a  inspections,  à  faire  un  froid  exercice,  toutes  choses  fort  utiles 
tt  sans  doute,  mais  qui  ne  forment  pas  le  moral  guerrier.  Il  faut 
tt  raisonner  avec  les  soldats  sur  les  guerres  passées  ;  leur  citer  les 
tt  actions  d'éclat  des  braves,  exciter  chez  eux  le  désir  de  les  imiter 
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Dans  Toffensive  donc,  on  marchera  franchement  en 
avant  sans  s^arréter  inutilement  en  chemin  ;  mais  des  cas 
saisiront  certainement  où  il  faudra  bien  favoriser  cette 
marche  elle-même,  en  empêchant  la  défense  de  tirer  sar 
Tassaillant  comme  sur  des  cibles  mouvantes. 

Un  des  reproches  qui  rallie  le  plus  d'opposants  à  Tadop* 
tion  des  feux  de  masse,  c'est  la  grande  consommation  de 
cartouches  qui  en  résulte. 

Elst-elle  un  mal  ? 

Von  Scherff  trouve  au  contraire  que  l'avantage  le  plus 
réel  du  fusil  à  chargement  ra[âde,  est  de  pouvoir  consommer 
beaacoup  de  munitions,  Texpérience  ayant  prouvé  qu'on 
était  obligé  de  tenir  compte  des  coups  perdus  et  non 
ajustés. 

Ce  savant  officier  est  d'avis  que  le  remplacement  sûr  et 
suffisant  des  munitions  consommées,  est  pour  l'infanterie 
une  condition  d'existence  à  laquelle  il  importe  de  donner 
pleine  et  entière  satisfaction  (1). 

Les  mesures  actuelles  prises  par  les  diverses  puissances 
assurent  déjà  jusqu'à  un  certain  point  le  ravitaillement 


u  et  faire  en  un  mot  ce  que  rintelligence  de  Tofflcier  pourra  lui 
u  suggérer  pour  leur  donner  l'amour  de  la  gloire.  (Maréchal 
u  Bugeaud) 

(1)  L'avantage  de  pouvoir  tirer  beaucoup  de  cartoucheB  à  un 
moment  donné  eBt  tellement  évident,  que  la  Suisse  a  muni  ses  cara- 
biniers d'un  fusil  à  magasin  avec  lequel  on  peut  tirer  12  coups 
sans  devoir  le  recharger.  Des  expériences  ont  lieu  depuis  quelque 
temps  en  Autriche  avec  le  fusil  à  répétition  Kropatschek  dont  on 
veut  armer  les  chasseurs  et  peut-être  toute  l'infanterie  de  ligne.  Le 
29  novembre  dernier,  un  peloton  du  6«  bataillon  de  chasseurs  a  tiré 
dix  coups  en  trente  secondes,  les  hommes  ont  eu  entre  chaque  coup 
le  temps  suffisant  pour  viser  convenablement.  Ce  fusil  est  muni 
d'une  hausse  permettant  le  tir  Jusqu'à  2200  pas. 

Enfin,  tout  récemment,  la  Gazette  de  Magdebourg  annonçait 
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mencement  du   combat  pendant  dix    secondes^   à    la  fin 
pendant  cinq  secondes  seulement. 

La  position  fut  attaquée  par  le  bataillon  de  chasseurs» 
comme  si  elle  eut  été  réellement  défendue.  Les  tirailleurs 
de  Tavant-garde  ouvrirent  le  feu  par  une  salve  exécutée 
à  1400  pas.  On  renforça  les  tirailleurs,  puis  on  ât  avancer 
une  aile,  etc.  etc.  ;  enfin  Pimage  complète  d'un  combat. 

Après  le  tir,  on  reconnut  que  les  cibles  à  éclipse  étaient 
celles  qui  avaient  été  le  moins  touchées,  ce  qui  prouve 
l'avantage  de  la  méthode  de  s'avancer  par  bonds  successifs 
pour  s'approcher  de  Tennemi. 

Sur  21,193  coups  tirés  : 
1685  atteignirent  les  cibles  figures,  soit  7.95  ''/o 
607  »  les  cibles  à  éclipse ,  soit   2.86  «/o 

En  tout  10.81  »/o 

Si  ces  résultats  sont  inférieurs  à  ceux  que  nous  consta- 
tons bien  souvent  dans  nos  tirs,  au  camp  deBeverloo,  c'est 
que  les  conditions  imposées  ici  sont  plus  difficiles  et  se 
rapprochent  davantage  de  ce  qui  se  passe  sur  un  champ  de 
bataille. 

Ce  n'est  qu'en  plaçant  les  officiers  en  face  des  difficultés, 
qu'on  leur  donnera  la  pratique,  le  sang-froid  nécessaires 
pour  les  vaincre,  et  aux  soldats  le  calme  voulu  pour  viser 
son  adversaire  avec  autant  d'assurance  que  la  cible  au 
polygone. 

L'arme  la  plus  perfectionnée  ne  peut  suppléer  au  man- 
que de  pratique.  Pour  avoir  de  bons  tireurs,  il  faut  encore, 
il  faut  surtout  des  hommes  bien  excercés,  sachant  utiliser 
leur  adresse  dans  toutes  les  péripéties  d'un  combat. 

On  ne  peut  accorder  trop  de  soins  au  dressage  du  fan- 
tassin dans  cette  partie  importante  de  son  instruction  et  de 
son  éducation  militaires. 

Jamais  un  milicien  ne  devrait  être  envoyé  en  congé  illimité 
sans  avoir  passé  par  tous  les  tirs  annuels,  auxquels  aucua 
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emploi,  aucune  circonstance  ne  devrait  pouvoir  le  sous- 
traire, et  Ton  ne  devrait  jamais  trouver,  comme  nous 
ravoDS  vu,  un  bataillon,  lors  du  rappel  d*une  classe  de 
milice^  ayant  sur  73  hommes  rappelés  15  soldats  qui 
nVaient  jamais  tiré  un  coup  de  fusil,  bien  quMls  eussent 
passé  le  temps  réglementaire  sous  les  drapeaux. 

Aûn  de  faciliter  aux  troupes  la  pratique  du  tir,  il  con- 
viendrait d'avoir  un  champ  de  tir  à  proximité  de  chaque 
garnison.  Une  étendue  de  deux  à  trois  cents  mètres  suffi- 
rait au  besoin  pour  former  des  tireurs  de  précision,  toute 
la  difficulté  du  tir  consistant  à  maintenir  la  ligne  de 
mire  sur  le  but  à  atteindre^  pendant  le  maniement  de  la 
détente  (1). 

Actuellement,  sauf  pour  quelques  garnisons  privilégiées, 
tous  les  exercices  de  tir  doivent  se  faire  au  camp  de  Béver- 
loo  pendant  une  période  restreinte  de  15  à  20  jours. Le  soldat 
tirerait  avec  plus  de  soin,  observerait  mieux  les  principes 
et  aurait  plus  de  plaisir  à  se  rendre  au  polygone,  si  une 
séance  de  tir  par  semaine  venait  rompre  la  monotonie  des 
évolutions  quotidiennes  de  la  plaine  de  manœuvres. 

De  plus,  il  est  absolument  nécessaire  que  les  hommes 
puissent  s'entretenir  Tœil  et  la  main  en  s'exerçant  au  tir 
pendant  toute  l'année  (2).  En  Hollande,  un  jour  par  semaine, 


(1)  En  Allemagne,  un  régiment  de  trois  bataillons  réunis  dans  la 
même  garnison  a  droit  à  au  moins  : 

six  champs  de  tir  de  300  mètres 
un  »  de  400     » 

deux        »  de  600     » 

un  bataillon  détaché  a  droit  à  : 
un  champ  de  tir  de  300  mètres 
un  »  de  400     n 

un  »  de  600      » 

(2)  Notre  nouveau  règlement  de  tir  accorde  des  cartouches  d'entre- 
tien. Mais  où  les  tirera-t-on  ? 
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généralement  le  jeudi,  est  spécialement  affecté  aux.  exer- 
cices de  tir.  En  outre,  le  sous-oâicier  de  garde  au  champ  de 
tir  est  autorisé  à  délivrer  cartouches  et  fusils  à  des  soldats 
porteurs  d'une  autorisation  du  chef  de  corps  ;  ces  autori- 
sations sont  demandées  par  la  voie  du  rapport  journalier, 
comme  en  Belgique  on  demande  la  permission  de  onze 
heures.  La  plupart  du  temps,  ces  demandes  sont  faites  par 
des  soldats  qui  ont  parié  entre  eux  à  la  suite  d'un  défi  ; 
l'obligation  de  demander  l'autorisation  du  commandant  de 
régiment  n'est  imposée  que  pour  éviter  les  abus.  On  com- 
prend quelle  émulation  ce  jeu,  car  c'en  est  un  véritable,  doit 
produire  parmi  la  troupe  et  quelle  influence  heureuse  elle 
doit  avoir  sur  l'adresse  des  tireurs. 

Les  compagnies  ayant  terminé  le  tir  individuel  dans  les 
garnisons,  les  régiments  seraient  envoyés  au  camp  de 
Beverloo  pour  j  exécuter  le  tir  aux  gramies  distances  et 
des  applications  tactiques  du  genre  de  celle  que  nous  avons 
décrites.  On  pourrait  même  y  envoyer  en  même  temps  les 
quatre  régiments  d'une  division,  ce  qui  permettrait  auxgéné- 
raux  d'exécuter  quelques  opérations  tactiques  chaque  année. 

Pour  donner  à  l'instruction  du  tir  une  impulsion  féconde 
et  permanente,  il  conviendrait  de  créer  en  Belgique  une 
école  de  tirailleurs  pour  l'infanterie  (1).  Je  dis  de  tirailleurs  y 
parce  qu'on  y  étudierait  les  améliorations  à  introduire  non 
seulement  dans  nos  méthodes  de  tir,  mais  encore  dans  nos 
règlements.  On  y  étudierait  les  progrès  à  réaliser  à  la  suite 
d'inventions  ou  d'innovations  appartenant  au  domaine  des 
sciences  militaires  et  pouvant  avoir  une  influence  quelcon- 
que sur  la  tactique  de  l'infanterie  (2). 


(1)  M.  le  lieutenant-général  Renard,  ministre  de  la  guerre,  vient 
d'arrêter  en  principe  la  formation  d'une  école  de  tir  pour  Tinfanterie  ; 
elle  sera  installée,  paraît-il,  au  camp  de  Beverloo  au  mois  d'août 
prochain. 

(2)  Les  progrès  incessants  des  sciences  militaires  ne  permettent 
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Pour  répandre  dans  les  régiments  les  idées  admises  par 
oette  école,  des  officiers  supérieurs  et  des  capitaines  seraient 
désignés  pour  suivre  les  expériences  à  chaque  période 
d'instruction. 

Des  officiers  subalternes  et  des  sous-officiers,  tant  de  Tin- 
fanterie  que  du  génie  et  de  la  cavalerie,  j  seraient  égale- 
ment détachés.  On  chercherait  à  en  faire  d'excellents 
instructeurs  sachant  eux-mêmes  se  servir  habilement  du 
fusil. 

Outre  le  tir,  on  leur  enseignerait  pratiquement,  dans  de 
nombreux  exercices  par  partis  opposés,  la  science  de  tirail- 
ler, d'occuper  le  terrain,  la  manière  de  conduire  le  feu, 
d'apprécier  la  distance,  d'élever  des  retranchements  de 
campagne,  etc.,  etc. 

La  nécessité  de  se  couvrir  pour  s'abriter  a  donné  une  telle 
importance  à  la  fortification  des  champs  de  bataille,  que  le 
génie  actuel  de  campagne  peut  être  considéré  comme  le 
type  de  l'infanterie  de  l'avenir  ;  en  d'autres  termes,  comme 
l'a  dit  von  Scherf,  la  tranchée-abri  est  pour  l'infanterie  une 
condition  de  vie  ou  de  mort. 

On  profiterait  donc  avantageusement  de  la  présence  des 
officiers  et  des  sous-officiers  du  génie,  pour  faire  donner 
par  ceux-ci  à  leurs  camarades  de  l'infanterie  et  de  la  cava- 
lerie des  cours  pratiques  sur  la  fortification  du  champ 
de  bataille,  la  mise  en  état  de  défense  des  localités,  châ- 
teaux, métairies,  etc.,  la  destruction  des  voies  ferrées  et 
des  lignes  télégraphiques,  etc.,  etc. 


Plument  plus  l'immobilité  de  l'esprit.  Chaque  jour  apporte  une 
idée  nouvelle  :  le  perfectionnement  d'un  engin  de  guerre,  une  appli- 
cation tactique  imprévue,  remploi  ou  l'utilisation  d'une  invention 
récente  de  l'industrie  ;  l'officier  qui  ne  suit  pas  avec  assiduité  ce 
npide  mouvement  intellectuel  ne  tarde  pas  à  être  débordé.  (Colonel 
^M'fMjor  Baron  F.  Jolly^  commandant  de  l'Bcole  de  guerre). 
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Chaque  compagnie  des  régiments  d'infanterie  fournirait 
3  ou  4  de  ses  meilleurs  tireurs,  qui  iraient  j  perfectionner 
leur  adresse  et  devenir  de  véritables  soldats  de  l^  classe. 

On  aurait  ainsi  environ  800  hommes,  dont  on  formerait 
un  bataillon  à  quatre  compagnies. 

En  renouvelant  les  soldats  à  chaque  période  de  tir,  les 
compagnies  posséderaient  à  leur  effectif,  au  moment  d'en- 
trer en  campagne,  une  cinquantaine  d'hommes  adroits, 
intelligents,  sachant  manier  habilement  le  fusil  et  la  pelle, 
et  qui  rendraient  d'immenses  services  en  campagne. 

Pour  retirer  tout  le  fruit  possible  d'une  semblable  insti- 
tution, il  faudrait  l'installer  dans  la  même  localité  que 
l'école  similaire  de  l'artillerie. 

La  réunion  d'officiers  et  de  sous-officiers  de  toutes  armes 
dans  un  même  lieu  et  dans  un  même  but,  permettrait  à 
chacun  de  s'initier  aux  travaux  de  l 'arme-sœur.  Les  uns 
pourraient  ainsi  se  rendre  compte  des  effets  du  canon  de 
campagne,  les  autres  de  la  puissance  des  feux  de  l'infanterie. 
Des  rapports  intimes  s'établiraient  bientôt  entre  les  offi- 
ciers et  il  en  résulterait  naturellement  un  échange  d'idées 
proûtables  à  la  masse. 

Actuellement,  bien  des  officiers,  presque  tous  les  sous- 
officiers  et  certainement  tous  les  soldats  d'infanterie  n'ont 
jamais  vu  éclater  un  obus.  Or,  il  est  indispensable  que  la 
troupe  s  accoutume  à  l'impression  énervante  que  fait 
éprouver  Texplosion  de  ces  projectiles  et  qu'elle  se  rende 
un  compte  exact  de  ses  effets. 

Il  serait  avantageux  à  cet  efifet  d'utiliser  notre  magni- 
fique établissement  de  Beverloo  et  d'y  installer  toutes  les 
écoles  de  tir  de  campagne.  Le  terrain  mouvementé  et  très- 
spacieux  permettrait  de  donner  aux  hypothèses  plus  de 
vraisemblance  et  de  variété.  Il  serait  même  facile  de  com- 
biner les  exercices  de  combat  de  façon  à  j  faire  participer 
toutes  les  armes. 
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firaesschaet  pourrait  être  conservé  pour  les  tirs  d'expé- 
rience et  comme  école  de  tir  de  siège. 

QaoiquUl  en  soit,  il  est  indispensable  qae  Ton  se  rap- 
proche davantage,  dans  les  exercices  de  paix,  des  conditions 
vraies  du  combat. 

Des  salves  exécutées  par  Tinfanterie  à  200,  300  et 
400  mètres  ne  sont  pas  des  exercices  de  combat. 

Bien  que  le  nouveau  règlement  de  tir,  à  Fessai  depuis  peu, 
consacre  des  améliorations  notables,  il  laisse  encore  beau- 
coup à  désirer  sous  ce  rapport.  Les  tirs  qui  y  sont  prescrits 
80Dt  des  exercices,  mais  ne  comportent  pas  d'applications 
tactiques,  ce  qui  est  le  désiratum.  Le  tir  aux  grandes  dis- 
tances n'j  est  qu'effleuré  ;  on  n*v  trouve  aucune  recomman- 
dation concernant  la  discipline  du  feu,  etc.  etc.  ;  il  j  a  sous 
ce  rapport  là  tout  un  chapitre  à  ajouter. 

L'artillerie  depuis  longtemps  a  rompu  avec  les  anciens 
errements,  mais  elle  ne  doit  pas  s'en  tenir  aux  progrès  mar- 
quants réalisés  jusqu*à  ce  jour. 

Donner  comme  objectif  aux  batteries  des  compagnies 
debouty  en  colonne,  à  12  ou  1500  mètres  et  les  faire  rester 
dans  cette  position  pendant  tout  un  tir  ;  faire  marcher  cette 
colonne  d'un  pas  lent  et  uniforme  ;  ou  bien,  ne  faire  coucher 
les  cibles  que  lorsque  le  tir  de  la  batterie  qui  s'exerce  est 
réglé,  sont  des  procédés  qui  ne  peuvent  qu'induire  tout  le 
monde  en  erreur  sur  les  effets  du  canon.  L'infanterie  que 
nous  pourrions  avoir  comme  adversaire  en  cas  de  guerre 
ne  serait  pas  aussi  complaisante. 

En  Prusse,  dans  les  tirs  de  ce  genre,  on  se  garde  de 
demander  des  relevés  officiels,  précisément  pour  éviter 
cette  tendance  naturelle  à  placer  l'ennemi  dans  des  condi- 
tions anormales,  afin  d'obtenir  des  résultats  plus  avan- 
tageux. 

«  En  un  mot,  comme  l'a  dit  le  général  Morant,  il  faut  que 
ioui  les  exercices  aient  pour  but  d'habituer  les  officiers  et 
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les  soldats  à  ce  qui  se  fait  à  la  guerre;  qu'ils  aient  lieu  la 
nuit  comme  le  jour,  sur  des  terrains  boisés,  accidentés,  à 
travers  les  marais,  les  ravins.  Pour  que  des  exercices 
soient  utiles,  il  faut  les  faire  durer  plusieurs  jours  et 
plusieurs  nuits  de  suite  (l).  > 

DANGERS    DES    GRANDES    BATTERIES. 

Ce  qui  après  1870  a  fasciné  nos  artilleurs  et,  avouons-le, 
un  peu  tous  les  militaires,  c'est  le  résultat  obtenu  par  l'ac- 
tion combinée  d'un  grand  nombre  de  batteries,  réunies  sous 
le  commandvment  d'un  seul  chef.  Une  instruction  provi- 
soire sur  le  service  de  l'artillerie  en  campagne,  approuféc 
en  France  le  20  avril  1876,  consacre  la  formation  des 
grandes  batteries  ;  on  j  lit,  page  53  : 

«  En  principe,  on  réunira  sur  le  même  terrain  un  gran»! 

<  nombre  de  batteries  ;  il  sera  d'ailleurs  souvent  difBcile  de 
«  rencontrer  des  emplacements  où  l'on  puisse  rassembler 
«  autant  (Tartiilerie  qu'il  serait  désirable,  mais  on  évitera 
t  de  séparer  les  batteries  d'un  même  groupe  (2),  et  rare- 
€  ment  on  emploiera  pour  un  même  objet  moins  de  deux 
«  batteries.  Le  but  que  l'on  doit  chercher  à  atteindre  sera 
4  presque  toujours  la  concentration  des  feux  sur  certaines 
«  (.ortions  bien  définies  de  la  ligne  ennemie;  ce  n'est  que 
4  par  la  réunion  d'un  grand  nombre  de  pièces,  que  l'on 

<  pourra  généralement  y  parvenir.  » 

Comme  cette  instruction  est  très-répandue  dans  Tartil* 
lerie  belge,  il  m'a  semblé  utile  de  rappeler  les  avantages 
que  l'infanterie  peut  se  procurer  en  prenant  ces  grandes 
batteries  comme  objectifs  de  ses  attaques,  chaque  fois  que 
le  terrain  ne  permettra  pas  de  les  mettre  à  l'abri  de  ses 


{l)  De  Varmt'e  selon  la  charte^  page  189. 

(2)  Les  groupes  sont  commandéB  par  des  chefs  d'escadron. 
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feux.  Noas  avons  vu  que  les  instructions  allemande, 
autrichienne  et  même  française  sur  l'emploi  du  tir  aux 
grandes  distances,  désignent  surtout  les  grandes  batteries 
comme  un  bon  but  à  battre,  quand  on  utilise  ces  feux. 

Déjà  Verdv  du  Vernois,  contrairement  à  l'instruction 
française,  a  dit  que  «  concentrer  le  feu  de  toutes  les  batte- 
«  ries  dans  un  même  but,  n'est  pas  synonyme  de  réunir 
<  toutes  les  bouches  à  feu  sur  un  même  point.  >  Outre  la 
diflSculté  de  trouver  un  terrain  qui  permette  de  réunir  un 
aussi  grand  nombre  de  bouches  à  feu,  on  défend  difficile- 
ment le  front  de  ces  grandes  batteries,  qui  ont  occupé 
parfois,  en  1870,  de  2  à  3000  mètres  d'étendue. 

Si,  pour  fixer  les  idées,  nous  supposons  réunies  les  batte- 
ries d'un  corps  d'armée,  en  ne  comptant  que  cent  mètres 
par  batterie,  ces  102  pièces  occuperont  une  étendue  de 
1700  mètres. 

Admettons  que  les  flancs  de  cette  batterie  soient  appuyés 
à  de  l'infanterie,  mais  que  celle-ci,  aux  prises  elle-même 
avec  les  tirailleurs  ennemis,  ne  pourra  pas  s'occuper  de  la 
défense  du  front  de  la  grande  batterie.  Il  se  formera  ainsi 
une  trouée  de  près  de  deux  kilomètres  dans  la  ligne  de 
bataille.  Supposons  un  seul  régiment  chargé  de  l'attaque  de 
cette  grande  ligne  de  bouches  à  feu.  Il  pourra  déployer  deux 
bataillons  en  première  ligne  et  conserver  le  troisième 
bataillon  comme  soutien. 

Plaçons  l'artillerie  dans  les  meilleures  conditions,  sur  une 
position  un  peu  dominante,  ayant  un  champ  de  tir  peu  mou- 
vementé et  suffisamment  découvert  pour  permettre  le  tir  à 
2000,2500  mètres  ;  admettons  même  que  cette  artillerie  ne 
soit  pas  contrebattue  par  celle  de  l'assaillant  et  qu'elle  pour- 
ra diriger  tout  ses  coups  sur  l'infanterie  qui  s'approche  (1). 


(1)  Si  Ton  n'avait  pas  à  craindre  le  tir  d'écharpe  d'autres  batteriee. 
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Le  régiment  chargé  de  Tattaque  se  portera  en  avant,  en  se 
fractionnant  d'autant  plus  qu'il  se  trouvera  moins  couvert 
par  le  terrain  et  en  prenant  les  formations  les  plus  propres 
à  se  garantir  des  feux  de  l'artillerie;  on  marchera  en  éche- 
lons par  compagnies,  celles-ci  ayant  leurs  diverses  fractions 
en  ligne.  A  2000  mètres,  l'infanterie  fractionnée  est  h 
peine  perceptible.  On  ne  se  rend  pas  bien  compte  si  elle  est 
au  repos  ou  en  mouvement.  A  2000  mètres,  l'espace  dan- 
gereux est  de  12"70  pour  le  S'^  et  14""20  pour  le  9*  anciens, 
pour  un  but  ayant  1"80  de  hauteur.  Avec  nos  nouveaux 
canons,  qui  sont  les  plus  perfectionnés  de  ceux  actuelle- 
ment en  usage  en  Europe,  l'espace  dangereux  est  de  17'" 
jiour  le  75""  et  de  lO^SO  pour  le  87"".  Pour  tenir  compte 
de  la  zone  dangereuse  fournie  par  les  éclats  du  projectile, 
prenons  Je  double  de  ces  chiffres. 

Il  suffira  donc  d'une  erreur  de  4"  dans  l'appréciation  de 
la  distance  pour  avoir  un  tir  peu  précis  et  partant  peu 
efficace.  Or,  les  artilleurs  les  plus  exercés  se  trompent 
facilement  de  2  à  300*^  quand  le  but  est  aussi  éloigné. 

Bien  que  les  télémètres  soient  d'un  secours  indispen- 
sable dans  ivs  circonstances,  leur  emploi*,  en  admettant  que 
la  troupe  re;»te  immobile,  ne  donnera  jamais  que  la  distance 
absolue  et  non  la  distance  relative,  c'est-à-dire  la  hausse 
à  employer  pour  toucher  le  but.  Les  différences  entre  ces 
deux  distances  proviennent  de  Tétai  des  munitions,  de  la 
température,  du  vent,  etc.  Elles  sont  assez  sensibles.  A 
4000"  un  vent  fort,  venant  du  but,  peut  réduire  la  portée 
de  2  à  300  mètres. 


'  il  serait  préférable,  aux  grandes  distances,  de  s'avancer  les  divers 
échelons  marchant  par  le  flanc,  les  chances  d'atteindre  l'infanterie 
dans  cette  formation  étant  bien  moindres  que  lorsque  ces  échelons 
sont  en  ligne.  Voir  Conférence  donnée  à  l'École  de  Ouerre  par  le 
Capitaine  commandant  Maubeuge  et  publiée  dans  la  Revue  beîff^ 
T.  II.  2«  année,  1877). 
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De  plus,  tout  le  mande  sait  qu'il  n'existe  pas  deux  pièces 
tirant  exactement  de  la  même  façon,  c'est-à-dire  employant 
la  même  hausse;  à  Braesschaet,  on  exécute  même  des 
tirs  de  réglage  qui  servent  à  faire  connaître  la  manière 
dont  chaque  canon  se  comporte. 

Même  aux  distances  rapprochées,  l'observation  n'est  pas 
toujours  possible.  Ainsi,  un  projectile  éclatant  en  plein  but, 
an  coup  de  front,  ne  peut  être  bien  apprécié  si  le  but  se 
trouve  caché  par  une  haie,  un  champ  de  blé,  etc.  Dans  ce 
cas,  la  fumée  ne  se  produit  que  derrière  la  haie,  derrière 
la  lisière  du  champ  de  blé,  et  le  coup  est  considéré  comme 
yas  en  deçà. 

Il  faudra  donc  un  certain  temps  aux  artilleurs  pour  trou- 
ver la  distance  relative  du  but,  et  ce  temps  sera  d'autant 
plus  long  que  la  troupe  en  marchant,  en  se  couchant,  en 
s'abritant,  rendra  l'observation  des  coups  plus  difficile.  Si 
les  officiers  d'infanterie,  ainsi  que  nous  l'avons  préconisé, 
ont  fréquenté  le  polygone  d'artillerie  pendant  leur  passage 
àTécolede  tirailleurs,  ils  sauront  reconnaître  les  différentes 
périodes  par  lesquelles  l'artillerie  doit  passer  pour  régler 
son  tir  et  ils  se  déplaceront  avant  que  les  obus  déciment 
leur  troupe  (1).  L'infanterie  pourra  arriver  ainsi,  sans  trop 
d'arrêts  et  sans  tirer  un  coup  de  fusil,  en  ne  perdant  que  peu 
de  monde,  à  1500™,  1200™,  1000"  des  batteries.  Pour  obtenir 
ce  résultat,  il  suffira  que  les  soldats  soient  convenablement 
conduits. 

A  1200-1000  mètres,  le  tir  de  l'artillerie  devient  très- 
efficace. 

Le  double  espace  dangereux  est  de  cent  mètres  environ 
pour  les  nouveaux  canons  frettés,  quand  le  but  a  l'*80  de 


(I)  Consulter  à  ce  sujet  la  remArquable  conférence  de  M.  le  capi- 
taine d'artillerie  Maubeuge,  déjà  citée. 
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hautear;  mais  il  est  réd ait  à  25  mètres  qaand    le  but  na 
que  0™,45  de  haut,  c'est-à-dire  quand  les  hommes  restent 
accroupis  ou  couchés  au  lieu  de  se  tenir  de  boa  t.  A  cette 
distance,  le  fea  des  tirailleurs  sera  déjà  très- meurtrier.  Les 
balles  qui  tomberont  dans  les  batteries  rendront  le  tir  des 
pièces  moins  assuré,  les  servants  deviendront    plus  pru- 
dents, ils  se  troubleront,  ce  qui  rendra  le  service  de  la  pièce 
plus  difficile  ;  la  fumée  qui  se  dégagera  sur  le  front    de  la 
ligne  des  tirailleurs  rendra  Tobservation  des  officiers  d'ar- 
tillerie encore  plus  incertaine,  ce  qui  facilitera  la  marche  de 
tous  les  échelons  de  Tinfanterie.  Chaque  compagnie,  chaque 
peloton  même  de  la  première  ligne  aura  son  objectif  bien 
déterminé,  de  façon  que  toutes  les  batteries  aient    leurs 
adversaires. 

Les  tirailleurs  avanceront  par  bonds  de  cinquante  à  cent 
mètres,  en  faisant  une  pause  derrière  de  bons  abris,  d'où 
les  fractions  réunies  enverront  des  salves  bien  nourries, 
d*après  les  indications  des  officiers.  Un  léger  pli  de  terrain, 
formant  un  petit  glacis,  suffit  presque  toujours  pour  faire 
relever  les  obus  et  les  faire  éclater  bien  loin  derrière  les 
assaillants.  Les  tirailleurs  pourront  rester  abrités  tant  que 
Tartillerie  sera  à  la  recherche  de  la  nouvelle  distance,  ce 
qui  lui  sera  difficile,  car  la  ligne  présentera  de  grandes 
irrégularités,  et  la  distance  trouvée  pour  un  groupe  ne 
sera  pas  celle  à  laquelle  se  trouvera  le  groupe  voisin.  Les 
différentes   fractions  se  faciliteront  ainsi,  mutuellement, 
leur  marche  en  avant.  Les  tirailleurs  se  renforceront  gra- 
duellement pour  compenser  les  pertes  et  pour  donner  une 
nouvelle  impulsion  à  la  ligne.  Ils  arriveront  ainsi,  de  postes 
en  postes,  jusqu  a  800,  600,  500  mètres  des  pièces,  suivant 
le  terrain  et  Taudace  des  fantassins.  Si,  à  ces  distances^ 
on  ne  trouvait  aucun  abri  et  si  le  feu  de  Tartillerie  faisait 
éprouver  trop  de  pertes,  on  ferait   avancer  les  hommes 
isolément,  d*abord  les  meilleurs  tireurs,  puis  les  autres. 


—  135  — 

Chaque  chef  de  peloton  ou  de  section  donne,  par  exemple,  un 
point  de  réunion  en  avant,  et  chaque  soldat  du  peloton  ou 
de  la  section  cherche  à  l'atteindre. 

L'artillerie  ne  peut  lutter  contre  des  tirailleurs  adroits 
qai  s'avanceront  ainsi  en  se  dissimulant  facilement  derrière 
le  moindre  pli  de  terrain,  et  il  n'y  a  que  l'infanterie  adverse 
qui  pourrait  arrêter  leur  marche  en  avant 

A  500  mètres,  la  trajectoire  des  canons  est  très-tendue^ 
le  double  espace  dangereux  pour  l'^SO  de  haut  est  de 
300™  environ  (1);  il  faudra  donc  que  les  tirailleurs  fassent 
une  halte  dans  quelque  bon  endroit,  pour  préparer  l'attaque 
finale.  A  cette  distance  (4,  5  à  600  mètres),  on  inondera  lea 
batteries  par  une  pluie  de  balles  qui  mettront  servants  et 
attelages  hors  de  service.  Cela  jettera  le  désarroi  dans  le 
service  des  pièces. 

On  cherchera  à  se  rapprocher  davantage  encore  ;  puis, 
enlevés  par  des  chefs  énergiques,  l'infanterie  se  portera  à 
lattaque  sans  se  laisser  arrêter  par  les  pertes  produites  par 
les  quelques  pièces  qui  pourraient  tirer  encore  à  mitraille. 
Pour  réussir  dans  une  attaque  de  ce  genre,  il  est  certain 
que  l'infanterie  devra  montrer  de  l'entrain,  de  l'audace,  de 
1  énergie;  mais  la  troupe  qui  n'aurait  pas  ces  qualités  ne 
peut  espérer  aucun  succès  et,  dès  lors,  il  n'y  a  pas  lieu 
<ie  s'en  occuper. 

On  ne  manquera  pas  de  faire  remarquer  que  l'artillerie 
se  couvrira  et  que  dès  lors  ses  pertes  seront  bien  moins 
sensibles.  Cela  est  certain,  surtout  pour  les  batteries  de  la 
défense  qui  auront  tout  le  temps  de  préparer  leurs  retran- 
chements. Il  faut  cependant  tenir  compte  du  parti  avanta- 
geux que   l'infanterie  peut  quelquefois  tirer  de    ses  feux 


(1)  Pour  le  8c  rayé  encore  en  usage,  à 400'"  l'espace  dangereux  n'est 
que  de  147™  pour  l'infanterie  et  de  117"  pour  le  9<. 
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aux  grandes  distances  contre  des  troupes  abritées.  Quant 
aux  batteries  qui  prendront  i offensive,  on  ne  doit  pas 
oublier  qu'il  faut  au  moins  une  demi-heure  pour  élever  un 
petit  bourrelet  autour  d*une  pièce,  avec  rigoles  pour  ser- 
vants, et  qu'une  heure  est  nécessaire  pour  construire  la 
taupinière  prussienne. 

D'ailleurs,  en  1866,  Tartillerie  autrichienne  était  exces- 
sivement bien  abritée  et  elle  n'en  a  pas  moins  été  enlevée 
par  l'infanterie  prussienne.  On  pourrait  aussi  déduire  de 
certains  épisodes  pris  dans  la  campagne  de  1870,  notam- 
ment celui  de  la  contre-attaque  française  sur  Vionville  le 
16  août,  que  Tartillerie  peut  repousser  seule  des  tirailleurs 
trop  entreprenants.  Ces  exemples,  analysés,  ne  prouvent 
rien  quand  on  tient  compte  de  l'élément  moral,  et  de  l'obli- 
gation d'une  défensive  absolue  imposée  aux  Français. 

On  peut  encore  objecter  qu'on  ne  laissera  pas  une  aussi 
grande  ligne  d'artillerie  sans  placer  de  l'infanterie  en  avant 
des  pièces.  Dès  lors  on  admet  le  danger  que  court  l'artillerie 
quand  elle  veut  se  passer  de  la  protection  de  sa  sœur  aînée. 

Cette  protection  ne  peut  s'obtenir  que  de  deux  manières  : 

Ou  en  n'intercalant  que  des  groupes  de  deux  ou  de 
quatre  batteries  dans  la  première  ligne  ; 

Ou  en  faisant  tirer  les  pièces  par  dessus  les  troupes  de  la 
première  ligne,  principe  qui  est  loin  d'être  admis  par  tous 
les  militaires  qui  ont  fait  la  guerre. 

Déjà,  avec  les  anciens  canons(l)  à  trajectoire  très-courbe, 
on  trouvait  que  tirer  par  dessus  des  troupes  aifectait  le 
moral  des  hommes.  Maintenant  que  la  tension  de  la  trajec- 
toire est  plus  grande,  il  est  bien  plus  difficile  d'admet- 
tre, en  thèse  générale,  cette  façon  de  placer  l'infanterie. 


(1)  Ceux  actuellement  encore  en  usage  en  Belgique. 
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Voici  l'opinion  de  quelques  auteurs  sur  cette  question  : 
Vbrdy  du  Vbrnois  est  d'avis  que  l'artillerie  ne  doit 
tirer  au-dessus  de  son  infanterie  que  dans  de  rares  occa- 
sions, et  alors,  dit-il,  il  faut  prendre  de  grandes  précau- 
tions, car  les   troupes  sont  sensiblement  inquiétées  quand 
elles  entendent  tirer  derrière  elles  et  voient  passer  des  pro- 
Jectiles  par  dessus  leur  tête.  De  plus,  il  peut  se  faire  que  les 
obus,  par  suite  d'éclatement  prématurés,  produisent  des 
pertes  dans  les  rangs  amis. 

Major  Muller  :  i  Le  passage  des  projectiles  au-dessus 
de  la  tête  des  troupes  exerce  une  action  énervante  sur  elles, 
surtout  au  moment  suprême  de  Tattaque.  > 

Commentaires  des  titres  XII  et  XIII  du  service  de 
CAMPAGNE  FRANÇAIS  (Paris1875).  — «  Lcs  batteries  tirent, 
s^il  le  faut,  par  dessus  Tinfanterie  bien  que  ce  tir  inquiète 
parfois  les  troupes.  > 

Von  Sgherff  :  <  Quiconque  a  pu  entendre  siffler  au-dessus 
de  sa  tête,  même  bien  loin  de  lui,  des  balles  qu'il  savait 
parfaitement  venir  de  troupes  amies  situées  en  arrière,  peut 
témoigner  que  cette  musique  nest  pas  plus  agréable  que 
celle  des  balles  ennemies.  > 

Hoffbauer  :  <  Dans  le  cas  où  il  est  possible  de  tirer  par 
dessus  les  troupes  qui  se  portent  en  avant,  il  est  d'ordinaire 
indispensable  de  le  faire. 

€  En  plaine,  et  sur  des  pentes  unies,  continuellement  mon- 
tantes, Tartillerie  ne  peut  pas  tirer  par  dessus  les  troupes, 
c  A  l'attaque  de  Saint-Privat,  le  feu  dirigé  sur  le  village 
cessa  trop  tard  et  il  en  résulta  des  pertes  pour  nos  troupes.  > 
Le  général  Ducrot  rapporte,  de  même,  qu'à  Tattaque  du 
Bourget,  la  brigade  Lamothe-Tenet,  de  Tinfanterie  de 
marine,  fut  décimée  autant  par  le  canon  français  que  par 
les  obus  prussiens. 

Général  Lewal  :  «  La  sécurité  de  l'artillerie  réside  dans 
«a  position  par  rapport  aux  troupes.  » 
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Aussi,  le  savant  général  préconise-t-il  la  répartition  des 
batteries  sur  tout  le  front  du  combat,  quoique  en  groupes 
inégaux.  Pour  les  mettre  à  Tabri  des  balles  des  tirailleurs 
ennemis,  et  afin  de  ne  pas  créer  ces  grandes  trouées  dans 
la  ligne  de  bataille,  trouées  produites  par  raccuraulation 
d*un  grand  nombre  de  canons,  le  général  dit  que  c  Tétat 
ordinaire  de  l'artillerie  est  de  tirer  pardessus  les  tirailleurs, 
et  il  ajoute  qu'avec  les  armes  nouvelles  cette  méthode  ne 
présente  aucun  inconvénient.  > 

Pourquoi  le  général  agit-t-il  ainsi  ? 

«  Parce  que  le  feu  de  Tinfanterie  étant  le  plus  puissant, 
il  convient  de  rejeter  toute  disposition  qui  amoindrirait  son 
action.  Le  canon  ne  prendra  donc  qu'exceptionnellement  sa 
place.  > 

Aveu  important  à  méditer,  et  qui  est  tout  à  fait  en  oppo- 
sition avec  ce  que  l'on  a  appelé  Tindépendanco  de  lartillerie. 
Il  est  à  noter  que  le  général  Lewal  n'admet  le  tir  par 
dessus  les  troupes  qu'à  une  distance  supérieure  à  1500  m., 
à  moins  que  le  sol,  sur  lequel  se  trouve  les  batteries,  ait  un 
commandement  de  quelques  mètres  sur  celui  occupé  par 
l'infanterie  (1). 

Cette  question  est  donc  encore  fort  controversée,  et  il  j  a 
lieu  de  remarquer  que  la  plupart  de  ces  appréciations  ont 
été  formulées  avant  que  Ion  eût  connaissance  des  données 
balistiques  des  nouveaux  canons  frettés. 

Pour  nos  anciens  canons,  l'ordonnée  maximum  de  la 
trajectoire  était  de 

33  mètres  pour  un  tir  à  1600  mètres,    * 
19  .  1200        . 

8  »  800        . 

2  .  400        > 


1)  Lewal.  Tactique  de  combat,  p.  265-266-412. 
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Ces  ordonnées  sont  presque  réduites  de  moitié  avec 
les  nouvelles  bouches  à  feu. 

Lordonnée  maximum  n*est  plus  que  de  : 

19  mètres  pour  un  tir  à  1500  mètres, 

11  »  1200        T 

7  y  1000         » 

4'»80  »  800         » 

l^SO  •  500        y 

Sans  entrer  à  fond  dans  cette  discussion,  qui  ne  peut 
être  résolue  que  par  les  militaires  qui  ont  fait  la  guerre  et 
qui,  seuls,  ont  pu  se  rendre  compte  de  Teffet  moral  produit 
par  le  sifflement  des  obus  passant  au-dessus  de  la  tête  des 
troupes,  on  peut  cependant  admettre,  malgré  les  perfec- 
tionnements apportés  aux  obus  et  aux  fusées  percutantes, 
que  si  e!le  n'occupe  pas  une  position  dominante  l'artillerie 
ne  pourra  tirer  par  dessus  son  infanterie 

Mais  où  se  placeront  les  batteries  dans  un  pays  de  plaines  ? 

Il  faudra  bien  les  intercaler  dans  la  première  ligne.  Si  on 
les  laisse  réunies  en  grand  nombre,  elles  formeront  des 
vides  dans  lesquels  l'infanterie  adverse  se  jettera. 

Au  contraire,  en  ne  réunissant  que  deux  ou  quatre  bat- 
teries, comme  le  propose  le  général  Lewal,  celles-ci,  alors 
même  qu'elles  se  trouveraient  sur  la  première  ligne,  seront 
suffisamment  protégées  par  le  voisinage  de   Tinfanterie. 

Pour  prouver  aux  officiers  d'infanterie  combien,  avec  un 
peu  d'adresse  et  d'expérience,  ils  peuvent  se  lancer  avec 
avantage  à  l'attaque  de  Tartillerie,  je  vais  leur  citer  l'ap- 
préciation d'un  officier  de  cette  arme,  sur  les  difficultés 
rie  régler  un  tir  contre  les  lignes  minces  et  morcelées  de 
tirailleurs. 

I  Si  une  troupe,  déployée  ou  en  colonne,  pour  se  soustraire 
en  partie  aux  coups  de  l'artillerie  vient  à  se  coucher,  le 
résultat  sera  nécessairement  diminué  dans  le  rapport  de 
la  hauteur  du  but  apparent  ;  de  plus,  Tobservation   du  tir 
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sera  extrêmement  difficile  et  nécessitera  remploi  d'obser- 
vateurs auxiliaires  placés  en  dehors  du  flanc  de  la  batterie. 
Il  arrivera  souvent,  en  somme,  que  le  résultat  obtenu 
contre  un  pareil  but  sera  assez  mauvais,  et  dans  la  plupart 
des  cas,  il  vaudra  mieux  non  pas  le  suspendre,  mais  le  ralen- 
tir extrêmement,  pour  laisser  la  troupe  couchée  sous  la 
menace  du  tir,  afin  de  la  maintenir  plus  longtemps  immo- 
bile et  sans  utilité. 

<  Quand  la  troupe  couchée  ou  accroupie  se  défile  derrière 
des  obstacles  de  terrain  et  offre,  comme  les  tirailleurs,  une 
ligne  tout  à  fait  irrégulière,  le  canon  doit  être  rarement 
employé,  à  moins  qu*il  ne  puisse  être  établi  de  manière  à 
prendre  cette  ligne  de  flanc  ou  d'écharpe  (0.  > 

L'inquiétude  que  fait  naître  la  puissance  du  feu  de  Tin- 
fanterie,  ne  peut  mieux  s^accuser  que  par  les  préoccupa- 
tions des  militaires  qui  ont  assisté  à  la  dernière-  campagne 
d*Orient,  et  on  s'occupe  en  Angleterre  de  munir  chaque 
batterie  de  plaques  d'acier  d'une  épaisseur  de  3"°75,  desti- 
nées à  servir  de  paraballes  pour  mettre  les  servants  à  Tabri 
de  la  mousqueterie  ('2). 


EXEMPLES    DE    BATTERIES    ENLEVÉES    PAR   l'iNFANTRRIB    OU 
AYANT  DU  SE  RETIRER  DEVANT  LE  FEU  DES  TIRAILLEURS  (3). 


A.  —  A  la  bataille  de  Gravelotte,  le  18  août  1870,  au 
début  de  laction,  neuf  batteries  du  IX*  corps  (de  Manstein) 
furent  envoyées  en  avant,  au  trot,  sous  la  protection  de 
deux  escadrons  du  6"  dragons  pour  surprendre  les  troupes 


(1)  ICevue  belge  d'art  et  de  sciences  militaires, T,  IV,  2*  année,  p.  290. 

(2)  Voir  Hetme  belge,  etc.,  T.  IV,  3«  année,  p.  193. 

(3)  Coneulter  les  cartes  du  grand  état-mi^or  allemand,  ou  celles 
de  Pouyrage  du  major  Hoffbauer  :  u  L'artillerie  autour  de  Metz,  » 
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<\n  i*  corps  (Ladmirault)  établies  dans  un  camp  sur  les 
hauteurs  d'Aman villers. 

Ces  batteries  prirent  position  vers  midi  et  demi  sur  la 
hauteur  qui  s'étend  entre  Amanvillers  et  Verneville;  elles 
dirigèrent  leur  tir  contre  de  l'artillerie  française  placée  à 
Touest  et  au  sud  de  Montignj-la-Grange,  à  une  distance  de 
15  à  1800  mètres,  et  contre  des  colonnes  d'infanterie  fran- 
çaises. L'alarme  ayant  été  donnée,  les  Français  prirent 
position.  Les  batteries  allemandes  furent  bientôt  accueillies 
par  une  pluie  d'obus,  de  shrapnels  et  de  mitraille  ;  «  mais, 
dit  la  relation  du  grand  état-major  allemand,  si  meurtrière 
que  fut  Inaction  de  Tartillerie  ennemie,  elle  l'était  moins 
encore  que  la  masse  de  feux,  d'une  intensité  toujours  crois- 
sante, dont  l'infanterie  couvrait  les  batteries  prussiennes. 

i  Dès  le  début,  alors  que  ces  batteries  prenaient  position, 
le  colonel  de  Jageman  avait  été  blessé,  le  major  de  Gail 
était  frappé  à  mort,  les  adjudants  de  ces  deux  officiers 
étaient  également  atteints.  Toutes  les  batteries  allemandes, 
notamment  celles  de  la  gauche,  étaient  fort  éprouvées  et 
les  efforts  que  l'infanterie  dirigeait  contre  elles  ne  tar- 
daient pas,  Men  que  partiels^  à  compromettre  très-sérieuse- 
ment leur  situation .  » 

Le  feu  de  l'infanterie  fit  bientôt  rétrogarder  les  dragons, 
impuissants  à  défendre  les  batteries.  Dans  le  but  de  s'assurer 
un  soutien  plus  sérieux,  le  général  de  Wrangel  (commandant 
la  18'  division)  avait  envoyé  deux  compagnies  du  dô**  de 
ligne  dans  le  bois  de  la  Cusse  pour  protéger  l'aile  gauche 
de  la  grande  batterie;  deux  autres  compagnies  avaient 
enlevé  la  ferme  l'Envie  et  cherchaient  à  s'y  maintenir  pour 
protéger  l'aile  droite. 

(  Toujours  préoccupé  de  soutenir  V artillerie,  le  général  de 
Manstein  s'empressait  de  diriger  successivement  les 
3  bataillons  du  81^  et  le  bataillon  de  chasseurs  hessois 
pour  renfoncer  les  premières  compagnies.  »  Cette  infanterie 
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arriva  trop  tard  pour  empêcher  Tattaque  de  la  batterie  par 
des  troupes  à  pied  de  la  division  de  Cissej.  C'est  néanmoins 
grâce  à  l'arrivée  de  ce  renfort  et  à  un  courage  admirable  que 
l'artillerie  allemande  put  conserver  presque  toutes  ses  pièces. 

Vers  une  heure,  une  batterie  de  mitrailleuses  vint  se 
placer  en  avant  d'Amanvillers  et  dirigea  son  tir  sur  la 
batterie  de  tête  de  la  grande  batterie  prussienne  (4*^  lourde) 
déjà  fort  éprouvée  par  la  mousqueterie  (1). 

Tout  à  coup,  dit  le  capitaine  Hofbauer  (2),  les  mitrailleu- 
ses cessèrent  le  feu  et  deux  officiers  français  qui  étaient 
couchés  depuis  quelques  temps  dans  la  campagne,  à  pro- 
ximité de  la  batterie  et  que  l'on  avait  pris  pour  des  soldats 
prussiens,  donnèrent  un  signal. 

Au  même  moment,  apparaît  un  bataillon  ennemi  qui 
s'était  tenu  caché  derrière  le  remblai  de  la  voie  ferrée.  — 
L'infanterie  de  soutien  n'était  pas  encore  arrivée  et  il  était 
trop  tard  pour  songer  au  tir  à  mitraille. 

Malgré  un  feu  violent,  l'infanterie  française  avance  de 
plus  en  plus  et,  dédaignant  les  pertes  qu'elle  éprouve,  elle 
se  lance  avec  audace  et  résolution  sur  les  canons  ennemis 
qui  foudroient  ses  rangs.  Le  succès  couronne  ses  efforts,  la 
batterie  est  enlevée. 

L'énergie  de  deux  officiers  de  cette  batterie  parvint  à 
sauver  deux  pièces.  Les  derniers  chevaux  emmenant  ces 
canons  furent  néanmoins  tués  par  les  balles  du  chassepot, 
au  moment  où  ils  allaient  atteindre  la  lisière  d'un  bois. 

Heureusement^  de  l'infanterie  allemande  arrivait  à  ce 
moment  et  ce  fut  grâce  à  son  concou  rs  que  l'on  put  mettre 
complètement  en  sûreté  les  deux  pièces  sauvées. 

La  batterie  à  cheval,  qui  se  trouvait  en  position  près  de 


(1)  Grand  état-miùor  allemand,  page  682. 

(2)  L'artillerie  autour  de  Metz,  page  63. 
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ia  4*  lourde,  est  également  assaillie  en  âanc  par  une  grêle 
de  projectiles  que  lui  envoie  le  bataillon  français.  En  peu 
(Jeteraps  elle  éprouve  des  pertes  énormes.  Obligée  de  battre 
en  retraite,  elle  ne  parvient  à  sauver  ses  pièces  qu'au  prix 
(les  plus  grands  sacrifices. 

Par  suite  des  pertes  excessives  subies  par  les  batteries 
allemandes  et  par  la  consommation  des  munitions,  occa- 
sionnée par  cette  attaque  audacieuse,  la  retraite  des  batte- 
ries était  devenue  nécessaire. 

De  plus,  malgré  un  feu  d'obus  bien  dirigé  par  les  batteries 
du  IX*  corps,  une  partie  de  l'infanterie  française,  appuyée 
par  le  feu  concentrique  de  ses  batteries,  avait  réussi  à 
s'emparer  de  la  ferme  champenoise,  située  à  4  ou  500  mètres 
seulement  du  front  de  Tartillerie  allemande. 

Dans  ces  conditions,  la  situation  n'était  plus  tenable,  et 
sans  rénergique  dévouement  d'un  bataillon  du  85"  de  ligne 
qui  sacrifia  12  officiers  et  400  soldats  pour  arrêter  l'infan- 
terie française,  la  grande  batterie  du  IX®  corps  eût  certai- 
nement été  prise. 

Pendant  cette  attaque,  les  batteries  avaient  perdu 
17  officiers,  177  hommes  et  370  chevaux  (1). 

Si,  au  lieu  d'efforts  partiels,  Tinfanterie  française  avait 
résolument  attaqué  cette  ligue  d'artillerie,  elle  eût  été  vrai- 


(1)  Détail  de  ces  pertes 
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serablablement  enlevée  (1)  ;  mais  cette  infanterie  ne  pouvait 
pas  attaquer  résolument,  parce  qu'elle  n*était  pas  soutenue 
et  qu'elle  avait  ordre  de  ne  pas  prendre  Toffensive. 

Cet  exemple  nous  prouve  donc  : 

1<*  Que  Ton  a  eu  tort  de  déclarer  Tartillerid  indépendante. 

2^  Que  les  généraux  allemands  ont  eu  la  préoccupation 
constante  de  faire  soutenir  les  batteries  par  de  l'infanterie, 
que  ce  soutien  fut  direct  ou  indirect,  cela  est  parfaitement 
indifférent  au  point  de  vue  du  résultat.  Au  contraire,  un 
soutien  spécialement  attaché  à  une  ou  plusieurs  batteries 
doit  donner  plus  d'indépendance  au  commandant  de  cette 
ligne  d'artillerie,  que  lorsqu'il  est  obligé  de  combiner  ses 
mouvements  avec  ceux  d'une  autre  troupe. 

En  Allemagne,  d'ailleurs,  se  sont  les  généraux  de  divi- 
sion, les  premiers  commandants  de  corps,  et  les  comman- 
dants de  cavalerie,  auxquels  les  batteries  sont  attachées, 
qui  règlent  l'emploi  de  l'artillerie  placée  sous  leurs  ordres. 

3»  Que  ces  grandes  agglomérations  de  canons  ne  peuvent 
se  défendre  elles-mêmes  contre  de  l'infanterie  audacieuse. 

49  Qu'il  sera  toujours  dangereux  de  former  ces  grandes 
batteries  quand  on  ne  pourra  pas  les  faire  soutenir  efficace- 
ment par  des  troupes  à  pied  qui,  seules,  peuvent  arrêter  les 
entreprises  des  tirailleurs  ennemis. 

Pendant  la  campagne  de  Bohême  en  18ÔÔ,  à  Sadowa, 
quand  la  division  de  la  garde  se  porta  à  l'attaque  de  Chlum, 
c  les  troupes  marchaient  sous  un  feu  d'artillerie  extréme- 
<  ment  violent  ;  les  hommes  déployaient  néanmoins  une 
i  telle  ardeur  que  les  dernières  subdivisions  de  la  brigade 
c  Obernitc  ne  tardèrent  pas  à  se  trouver  sur  les  talons  des 
•  premières  (2;.  » 


(1)  Grand  ëtat-major  allemand,  p.  692. 

(2)  Relation  du  grand  état-miyor  allemand. 
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L*aile  droite  atteignit  bientôt  le  retranchement  n°  3  et 
les  batteries  autrichiennes  établies  à  l'est  de  Chlum.  Les 
batteries  commencèrent  leur  retraite;  seule  la  8«  batterie  de 
caTalerie  lança  sa  dernière  volée  de  mitraille  à  50  pas, 
puis  elle  accrocha  ses  pièces  aux  avant-trains  ;  mais  Tin- 
facterie  prussienne  répi)ndit  par  un  feu  rapide  et  abattit 
tons  ses  attelages.  Cette  batterie  perdit  toutes  ses  pièces. 
Le  2"  b°°  du  3*  régiment  de  la  garde  enleva  14  pièces  pen- 
dant cet  épisode. 

Ts^ous  voyons  ici  les  Prussiens  conserver  leur  infanterie 
assez  en  main,  pour  lui  ordonner  un  feu  ajusté  sur  les  bat- 
teries assez  téméraires  pour  attendre  son  attaque. 

Les  troupes  prussiennes  allèrent  de  Tavant  et  passèrent 
entre  le  retranchement  n^  3  et  le  village,  sans  s'apercevoir 
qu*il  était  encore  occupé  par  les  Autrichiens.  La  10®  bat- 
terie^ établie  dans  le  retranchement  n°  4,  fut  ainsi  coupée 
et  prise.  L'infanterie  prussienne  fit  alors  une  conversion  à 
droite,  enleva  le  village  de  Chlum  après  une  lutte  très-vive 
et,  en  atteignant  la  lisière  ouest  de  ce  village,  elle  reçut 
à  200  pas  une  pluie  de  mitraille  de  la  8* batterie  de  cavalerie 
du  IIP  corps.  Quatre  compagnies  prussiennes  ripostent  par 
un  feu  meurtrier,  puis  se  lancent  à  l'attaque.  La  batterie  se 
défend  bravement,  perd  52  hommes  et  52  chevaux  et  ne 
réussit  qu'à  emmener  une  seule  de  ses  pièces. 

Pendant  la  marche  du  YP  corps  à  la  gauche  de  Tarmée 
du  prince  rojal,  le  2"  b°"  du  50  régiment  avait  été  chargé 
d'attaquer  Nedelitz.  Les  5*  et  6*  compagnies  durent  enve- 
lopper le  village  à  l'ouest.  Le  peloton  de  tirailleurs  de  la 
6*  compagnie,  établi  dans  de  grands  blés,  au  milieu  desquels 
il  était  difficile  de  voir  autour  de  soi,  reçut  une  fusillade  à 
laquelle  il  répondit  sur  le  champ  ;  puis,  se  portant  en  avant, 
il  tomba  sur  l'aile  droite  de  la  réserve  d'artillerie  autri- 
chienne. Une  batterie  l'accueillit  par  un  tir  à  mitraille  ; 
mais  les  tirailleurs  s'élancèrent  en  avant  en  poussant  des 

10 
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harrahs^culbatèrentrescorte  et  eDlevèrent  toutes  les  pièces 
de  la  batterie.  Ils  loi  araieut  taé  27  hommes  et  41  chevaax. 

Sur  ia  droite^  les  deax  pelotons  de  tiraillears  de  la  5**  com- 
pagnie rencoatrèrent  également  la  ligne  d'artillerie  ;  une 
batterie  tira  sur  eax  à  mitraille.  Là,  encore,  les  fantassins 
8*élancèrent  en  avant,  pénétrèrent  dans  la  batterie  et  enle- 
vèrent deux  pièces,  malgré  la  résistance  des  servants  qui 
se  défendaient  à  coups  de  fusil. 

Pendant  cette  bataille,  la  1**  division  de  la  garde  enleva 
55  canons  autrichiens  et  le  2*  b***^  du  50'  régiment  en 
prit  13  à  lui  seul  (0. 

Contrairement  à  ce  qui  s*est  passé  en  1870,  dans  le  fait 
rapporté  plus  haut  nous  vovons  Tinfanterie  prussienne  en 
1836  prendre  une  offensive  décidée.  Une  fois  Tattaque 
commencée,  elle  n'est  arrêtée  que  lorsque  les  canons  sont 
enlevés. 

Les  Allemands  agissent  de  même  en  1870.  —  A  Woerth, 
lors  de  l'enlèvement  du  village  de  Froeschwiller,  l'infan- 
terie française  étant  eu  retraite  vers  Reischoffen,  une  bat- 
terie établie  au  N.  de  la  route  de  Reischoffen  continuait  à 
tirer  avec  beaucoup  d'efficacité  contre  les  fractions  du  9 1' 
et  les  fusiliers  du  82**  régiment  allemand.  Les  lieutenants 
de  Specht  et  Schultze,  conduisant  les  tirailleurs  des  11*  et 
12"  compagnies  du  82'',  parviennent  à  approcher  des  canons 
jusqu'à  300  pas  ;  puis,  après  un  feu  à  volonté  de  quelques 
instants,  ils  courent  aux  pièces  en  poussant  des  hurrahs. 

Attelages  et  servants  s'enfuient  alors  dans  la  foret  voi- 
sine; six  bouches  à  feu  avec  leurs  avant-trains  tombent 
ainsi  entre  les  mains  de  ces  braves  fusiliers  (2). 

Cette  tactique  de  l'infanterie  en  présence  du  canon  est 

(1)  Voir  la  relation  du  grand  état-major  allemand,  pages  281,  282 
et  284. 
(2;  Relation  du  grand  état-major  ail  emand,  page  277. 
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seillée  par  le  général  Lewal,  qui  Tappuie  par  les  consi- 
xSérstiioDs  suivantes  : 

ILpCS  pertes  sont  moins  sensibles  en  mouvement  qu*en 
«tst'tion  ;  le  moral  est  infiniment  plus  soutenu  ;  Tartillerie 
^le  malaisément  son  tir  sur  un  but  mouvant  ;  enfin,  elle 
produit  pas  plus  d^effet  de  près  que  de  loin  (0. 
Xie  colonel  Philebert,  du  36"  de  ligne  français,  va  même 
Jusqu'à  affirmer  que  Tartillerle  effraye,  mais  qu'elle  met 
peu  d'hommes  hors  de  combat,  c  Nous  sommes  restés,  dit- 
il,  huit  heures  à  Saint-Privat  sous  le  feu  de  cent  pièces  de 
oanon  et  n*avons  pas  perdu  20  hommes  par  bataillon; 
tandis  qu'en  un  quart  d'heure  nous  avofis  tué  6000  hommes 
Sk  la  garde  prussienne  (2).  » 

Nous  ne  serons  pas  aussi  absolu  ;  l'armement  de  Tartille* 
rie  comme  celui  de  Tinfanterie  a  fait  des  progrès.  Les 
«canons  frottés  ont  une  trajectoire  beaucoup  plus  tendue  que 
leurs  devanciers  et  ils  tirent  actuellement  des  projectiles 
«xplosifs  qui  fournissent  jusqu'à  160  éclats  (3). 

IL  y  a  également  lieu  de  tenir  compte  de  ces  grands 
perfectionnements,  tout  en  n'exagérant  pas  leur  influence. 

CONCLUSIONS. 

Alors  que  Ton  discute  encore,  l'infanterie  des  armées 
limitrophes  s'exerce  au  tir  aux  grandes  distances,  et  si 
demain  nous  devions  nous  présenter  sur  un  champ  de 
bataille,  nous  ne  pourrions  bénéficier  des  avantages  de  cette 
nouvelle  tactique  des  feux. 


(1)  Tactique  d^  combat,  page  3S4. 

(2)  Méthode  d'instruction  des  troupes^  p.  34.  Ce  travail  a  été  pu- 
blié par  le  Journal  des  sciences^  N»'  juin -septembre  1874,  Janvier^ 
avril  1875. 

(S)  Bzpériences  faites  à  Braesschaet,  où  Ton  a  fait  éclater  des  pro- 
jectiles dans  un  entonnoir  pour  en  recueillir  les  débris. 
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Non-seulement  notre  infanterie  doit  s'assimiler  san^^ 
retard  ces  nouveaux  procédés,  mais  les  officiers  de  toutes 
armes,  les  artilleurs  surtout,  doivent  les  étudier,  les  médi- 
ter et  en  prévoir  toutes  les  conséquences. 

Un  dressage  mieux  entendu  du  fantassin,  Thabileté  de 
Tofficier  de  troupe,  développée  par  une  pratique  plus  initia- 
trice des  tirs  de  combat,  augmenteront  encore  dans  l'avenir 
l'efficacité  des  feux  de  Tinfunterie,  dont  Timportance  s^est 
déjà  si  puissamment  affirmée  pendant  les  dernières  guerres. 

c  Si  Ton  juge,  dit  le  général  Lewal,  de  Faction  des  trois 
c  armes  par  les  blessures  qu'elles  ont  causées  à  Tennemi 
c  dans  les  guerres  d'Amérique,  dltalie,  de  Danemark,  de 
c  Bohême  et  de  France,  leur  importance  relative  s'établit 
c  par  les  chiffres  suivants  (1)  : 


(1)  D*après  des  relevés  rapportés  par  la  Revue  maritime  et  colO" 

niale  1872,  p.  240,  on  a  constaté  en  1866  que  : 
90  «/o  des  blessés  aatrichiens  ont  été  mis  hors  de  combat  par  le  tuail 

à  aiguille, 

3  ^lo  id.  par  rartlllerie  prussienne^ 

4  o/e  id.  par  les  armes  blanches, 

3  '>/o  id.  par  des  causes  inconnues. 

Les  blessés  prussiens  se  répartissent  en  : 
79  '/o  mis  hors  de  combat  par  l'infanterie  autrichienne, 
16  <*/o  id.  par  l'artillerie  id. 

5  ^lo  id.  par  les  armes  blanches. 
De  même  en  1870,  ponr  100000  blessés  français  : 

70  ^lo  ont  été  frappés  par  les  balles  prussiennes, 
25  o/e  id.  par  les  projectiles  de  Partillerie, 

5  »/'>  id.  par  les  armes  blanches. 

Pour  lOOOCO  blessés  allemands  : 
88  o/o  ont  été  mis  hors  de  combat  par  les  balles  du  ohassepot, 
5o/o  id.  par  les  mitrailleuses, 

5  '/•  id.  par    l'artilleiie    française  (infé- 

rieure à  sa  rivale), 
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c  infanterie 41,1 

c  artillerie 6,4 

c  cavalerie 1,1 

c  Ces  relations  donnent  la  raison  de  la  sapériorité 
immense  de  l'infanterie  comme  arme  de  combat  et  imposent 
la  nécessité  de  la  soigner  toat  particalièrement.  Le  savant 
général  ajoute  :  c  II  y  a  là  un  grand  sujet  de  méditation 
pour  qui  aspire  à  s'instruire.  » 

Certes,  d'autres  éléments  doivent  entrer  en  ligne  de 
«ompte.  Chaque  arme  a  sa  raison  d*étre,  ses  propriétés 
particulières  ;  chacune  apporte  sa  part  d'efforts,  de  dévoue- 
ments et  de  sacrifices  pour  atteindre  le  but  commun.  Ce 
n'est  que  par  le  fonctionnement,  la  bonne  préparation  de 
tontes  ses  parties  constitutives  qu'une  armée  est  apte  à 
remplir  convenablement  son  importante  mission. 

Méconnaître  la  puissance,  la  force  morale  du  canon, 
serait  aussi  impardonnable  que  de  vouloir  surfaire  ses 
qualités,  ses  propriétés.  L'une  ou  l'autre  de  ces  deux  exagé- 
rations conduirait  également  à  des  mécomptes. 

Des  exemples  cités,  et  nous  aurions  pu  les  multiplier,  on 
peut  cependant  conclure  que  chaque  fois  que  Tartillerie  s'est 
trouvée  seule,  ou  simplement  protégée  par  quelques  esca- 
drons, devant  une  infanterie  audacieuse,  malgré  la  grande 
bravoure  dont  elle  a  fait  preuve,  elle  a  eu  un  désavan- 
tage marqué  dans  la  lutte  (1). 


2  '/o  ont  été  mis  hors  dd  combat  par  les  armes  blanches. 

n  suffit  de  comparer  ces  chiffres  entre  eux  pour  être  édifié  sur 
lUofloence  du  fusil  et  sur  celle  du  tir  aux  grandes  distances. 

(1)  Même  avec  les  canons  lisses,  l'artillerie  a  toujours  été  consi- 
dérée comme  vaincue  dès  qu'elle  entrait  dans  la  zone  d'action  des 
feux  de  mousqueterie.  Voici  à  ce  sujet  un  ordre  du  Jour  caractéristi- 
que adressé,  le  10  mai  1813,  par  le  prince  Auguste  de  Prusse  à 
l'artillerie  prussienne. 


ms^grsssss. —    j.  I  ggg— 
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Il  est  évident  dès  lors,  que  quelque  belle,  quelque  bonne^ 
quelque  bien  organisée  que  soit  une  artillerie,  ses  batterie» 
n'auraient  aucune  sécurité,  si  Tinfanterie  qui  doit  le» 
protéger  était  mauvaise  ou  médiocre. 

En  effet,  cette  protection  serait  inefficace,  illusoire,  si 
les  fantassins   ne  possédaient  pas   cette  force  morale    si 
nécessaire  pour  résister  aux  dangers  et  aux  horreurs  du 
champ  de  bataille.  Avec  les  anciennes  armes,  la  tactique 
du  tact  des  coudes  permettait  de  faire  entrer  dans  les  rangs 
déjeunes  soldats  ne  possédant,  pour  ainsi  dire,  aucune  éduca- 
tion  militaire.  Bien  encadrés,  soudés  aux  vieux  par  la  cohé- 
sions qui,  à  cette  époque,  faisait  la  force  des  bataillons, 
ils  étaient  entraînés  et  parfois  ont  pu  ainsi  remporter 
quelques  auooôs.  Mais  aujourd'hui,  l'efficacité  des  armes  a 
rendu  ira  possible  ces  formations  compassées  ;  on  est  obligé 
d'égrener  les  unités  tactiques  à  2  ou  3000   mètres   de 
l'ennemi,  et  lorsqu'on  est  près  de  l'aborder,  il  j  a  un  tel 
entreméleroent  de  ces  unités,  une  telle  confusion,  que  les 
hommes  échappent  parfois  à  la  surveillance  de  leurs  chefs 
directs,  ce  qui  favorise  les  défaillances,  les  lâchetés.  L'cda- 


«  J'ai  appris  que  plusieurs  officiers  d'artillerie  se  sont  aventurés, 
avec  lea  pièces  qui  leur  étaient  conflées.  Jusqu'à  100  et  200  pas  de^ 
PinCanterie  enneaaie.  Pareil  conduite  fait  honneur  à  leur  courage, 
mais  expose  les  hommes  et  les  chevaux  à  une  mort  certaine,  et  le» 
bouches  à  feu  à  être  prises  par  rennemi,  comme  l'expérience  l'a 
maintes  fois  prouvé.  Les  commandants  de  batterie  veilleront  à  ce 
que  les  pièces  ne  soient  pas  mises  en  batteiie  à  moins  de  300  ou 
400  pas  de  l'ennemi  ;  c^està-dire  au  delà  du  rayon  d^  action  des  armes 
de  V infanterie.  Des  circonstances  toutes  particulières  peuvent, 
seules,  faire  exception  à  cette  règle.  » 

Aujourd'hui  le  principe  est  resté  le  même,  mais  le  rayon  d'action 
des  armes  de  Tinfanterie  va  jusqu'à  1200  mètres  au  minimum.  Celui 
de  Tartillerie  s'est  également  étendu,  mais  pour  des  raisons  déjà 
invoquées  on  pourra  rarement  utiliser  toute  la  portée  des  nouvelles 
pièces.  L'avantage  reste  donc  en  faveur  de  Tinfanterie. 


—  151  — 

cation  du  fantassin,  telle  qn*on  la  faisait  autrefois,  ne  suffit 
donc  plus.  Il  faut  que  chaque  soldat  soit  bien  pénétré  du 
sentiment  du  devoir,  afin  que,  même  dans  les  plus  grandes 
crises,  il  se  prête  volontairement  à  la  direction  d'un  supé- 
rieur,  quel  qu'il  soit,  lui  fut-il  inconnu,  et  qu'il  lui  apporte 
un  concours  entendu  et  dévoué.  Or,  si  l'infanterie  n'est  pas 
bien  recrutée,  n'est  pas  bien  exercée,  ne  sait  pas  se  servir 
avantageusement  de  son  arme(l)  ;  si  les  miliciens  ne  restent 
pas  suffisamment  sous  les  drapeaux  pour  permettre  aux 
cadres  de  développer  en  eux  Tesprit  de  discipline  et  les 
sentiments  d'abnégation,  au  point  de  leur  faire  admettre 
le    sacrifice   volontaire  de  la  vie  (2),  on  peut  dire,  sans 


(1)  Par  une  circulaire  en  date  du  7  octobre  dernier,  réglant  la 
répartition  du  contingent  de  la  classe  de  1877,  monsieur  le  Ministre 
de  la  guerre,  en  France,  combat  la  tendance  existant  ju8qu*à  ce 
jour  d^afTecter  à  l'infanterie  les  éléments  les  plus  défectueux  du 
contingent.  11  pi'escrit  de  constituer  cette  arme  aussi  solidement 
que  possible,  en  raison  des  fatigues  qu^elIe  est  appelée  à  supporter. 

(2)  L'on  se  ferait  illusion  si  Ton  croyait  pouvoir  de  nos  jours, 
comEDe  autrefois,  combler  les  vides  de  l'infanterie  par  des  recrues 
n^ajant  qu'une  éducation  militaire  ébauchée.  Le  fait  suivant  mérite 
d'être  profondément  médité  par  tous  ceux  qui  pourraient  encore 
partager  cette  manière  de  voir. 

Le  9*  bataillon  de  chasseurs,  qui  s'était  conduit  d'une  façon  héroï- 
que à  Lovotcha  et  à  Plevna,  les  2  et  7  septembre  1877,  où  il 
avait  perdu  les  deux  tiers  de  son  effectif,  qui  se  conduisit  non 
moins  vaillamment  à  Tattaque  de  Chenovo,  plia  le  7  novembre,  lors 
de  l'attaque  des  montagnes  pertes  faite  sous  la  direction  de  Tintré- 
pide  général  Skobeleif. 

D'après  le  l'-col.  Konropatkine,  qui  rapporte  cet  épisode,  la 
retraite  de  ce  bataillon  dans  cette  affaire  est  due  à  plus  d'une  cause 
dont  la  principale  est  la  suivante  : 

Le  bataillon  avait  été  complété,  comme  cadres  et  effectifs,  la  veille 
même  du  combat.  Les  ofUciers  ne  se  connaissaient  pas  entre  eux 
et  ne  connaissaient  pas  leurs  soldats.  Officiers  et  soldats  étaient 
cependant  superbes.  Le  nouveau  commandant  du  bataillon,  l'-coL 
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exagération  aacQDC,  que  cette  infanterie  ne  résistera  pas 
et  qu'elle  se  débandera  au  premier  obus  qui  éclatera  dans 
ses  rangs. 

Au  contraire,  si,  comme  dans  certaine  armée,  les  fantas- 
sins sont  vigoureux  au  physique  ;  si  pendant  trois  années 
consécutives  ils  reçoivent  quotidiennement  a  ne  instruction 
méthodique,  logiquement  et  progressivement  conduite  vers 
un  but  bien  déterminé,  le  combat  ;  si  tous  les  miliciens 
incorporés  ont  passé  successivement  par  toutes  les  parties 
de  rinstruction  professionnelle  ; 

Si  les  cadres,  les  officiers  surtout,  par  une  saine  activité, 
ont  pu  entretenir  cette  sève,  ce  zèle,  ce  feu  sacré  qu'on 
nomme  esprit  militaire  et  qui,  seul,  est  capable  de  former 
des  soldats  ; 

Alors,  mais  alors  seulement,  Tinfanterie  pourra  figurer 
avantageusement  sur  un  champ  de  bataille;  elle  pourra  peut- 
être  y  être  vaincue,  mais  elle  se  retirera  toujours  do  la 
lutte  avec  honneur:  les  clameurs  de  Topinion  publique  ne 
pourront  Vatteindre. 

G.  O.WOUTERS, 

Capitaine  d^état-nu^or. 


baron  Meller-ZakomeUki,  était  un  officier  du  Tarkestan,  bra^e  et 
expérimenté,  et,  néanmoins  le  bataillon  se  conduisit  moins  bien 
qu'avec  ses  anciens  cadi*es  et  son  ancien  personnel.  La  raison  en 
est  que  ce  9*  bataillon  de  chasseurs  présentait  le  jour  même  du 
combat,  non  un  ortranisme,  mais  un  mécanisme;  il  manquait  de 
cohésion  (Revue  miiitaire  de  Vétranger  N«  430). 


L'AFGHANISTAN^ 


ET 


L'EXPÉDITION  ANGLAISE  ACTUELLE  (0. 


L'Afhganistan  s'étend  entre  la  Perse  et  THindoustan. 
Il  est  borné  au  Nord  par  la  Grande  Boukharie,  dont  il  est 
séparé  par  la  chaîne  de  THindoukoh;  à  l'Est  par  le  Scinde 
et  par  la  chaîne  de  Solimanikoh  qui  forme  le  côté  occidental 
an  bassin  de  Tlndus;  à  TOuest  par  la  Perse  ;  au  Sud  par 
Id  Bélouchistan  et  une  partie  du  Scinde.  Entre  la  Perse  et 
l'Afghanistan  se  trouvent  les  déserts  salé  et  de  Ker- 
nian,  qui  empêchent  les  limites  des  deux  pays  d'être 
fixées  d'une  manière  précise.  Du  côté  du  Bélouchistan,  les 
frontières  de  l'Afghanistan  sont  encore  plus  incertaines, 
car  il  n  existe  aucune  limite  naturelle  entre  les  deux  pajs. 
On  peut  cependant  dire,  d'une  façon  générale,  que  le  terri- 


(l)  Times.  —  Militât  Wochenblati.  —  Revue  icientifique,  —  John. 
C.  Paoet.  Histoire  politique  et  militaire  de  P Afghanistan . 


—  154  — 

toire  de  TAfghanistan  est  compris  entre  26'*55'  —  Sô^^SS' 
latitude  Nord  et  57®  —  70®  longitude  Est. 

Sa  plus  grande  longueur  du  Nord  au  Sud  est  d'environ 
970  kilomètres  et  sa  plus  grande  largeur  de  TOuest  à  l'Est 
d'environ  960.  Sa  partie  nord-est  est  toute  couverte  de 
hautes  montagnes  appartenant  à  la  chaîne  de  THindoukoh, 
appelé  aussi  Caucase  indien^  et  leurs  pics  les  plus  élevés 
mesurent  de  5800  à  6000  mètres.  Les  nombreux  déûlés 
ou  passes,  au  moyen  desquels  on  traverse  THindoukoh , 
sont  tous  formidables. 

Dans  les  défilés  de  ces  hautes  montagnes,  dit  le 
lieutenant  Bûmes,  la  route  passe  fréquemment  dans 
le  fond  de  précipices  formés  par  des  murailles  de  rochers 
perpendiculaires,  dont  la  hauteur  atteint  de  600  à 
900  mètres;  ces  passages  sont  libres  de  neige  vers 
la  fin  de  juin  ;  mais  les  sommets  élevés  en  sont  cou- 
verts toute  Tannée.  Tandis  que  THindoukoh  se  pro- 
longe de  TEst  à  TOuest  sur  toute  la  région  septentrio- 
nale de  TÂfghanistan,  une  autre  chaîne  la  traverse  du 
Nord  au  Sud  dans  sa  partie  orientale.  Cette  dernière  est 
désignée  sous  le  nom  de  Solimanikoh  ou  Monts  de  Salomon  ; 
sa  longueur  totale  est  de  560  kilomètres.  Cette  chaîne  se 
relie  à  THindoukoh  central  par  les  Montagnes  Blanches, 
les  Montagnes  de  Sel  et  les  Monts  Khjber,  qui  séparent  la 
vallée  de  Caboul  de  celle  de  Peschawur.  C*est  dans  les 
Monts  Khjber  que  se  trouve  le  fameux  passage  du  même 
nom  regardé  comme  la  clef  de  THindoustan  an  Nord, 
car  c*est  le  seul  qui  soit  praticable  à  Tartillerie.  Sa 
longueur  depuis  Kadam,  à  16  kilomètres  ouest  de  Pescha- 
wur, jusqu'à  Duka,  àlentrée  de  la  plaine  de  l)jellalabad,est 
d'environ  80  kilomètres.  Elle  résulte  d*une  déchirure  pro- 
duite dans  une  formation  schisteuse  et  présente  de  chaque 
côté  uno  muraille  verticale,  dont  la  hauteur  varie  de  200  à 
350  mètres.  Au  fond  coule  un  ruisseru  que  les  pluirs  trans- 
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forment  sabitement  en  torrent,  et  alors  sa  violence  est  telle 
qoll  eatraine  tout  ce  qu*il  rencontre  dans  le  défilé. 

LWfghanistan  possède  peu  de  grand  cours  d'eau  et  il  n*en 
existe  aucun  qu*on  ne  puisse  passer  à  gué  pendant  la  plus 
grande   partie  de  l'année.  Ce  sont  des  torrents  qui  gonflent 
tout  à  coup  à  la  suite  des  grandes  pluies  ou  de  la  fonte  des 
neiges,  et  qui  s*écoulent  avec  rapidité.  Leur  volume  d'eau 
diminue  du  reste  rapidement,  parce  que  les  habitants  y  font 
de  larges  saignées   pour  irriguer  leurs  champs,  de  sorte 
qu*ane  rivière  considérable  est  parfois  entièrement  absorbée 
avant  de  terminer  son  cours.  Le  Caboul  et  l'Helmend  sont 
les  deux  seuls  cours  d'eau  de  quelque  importance.  Le  pre- 
mier baigne  Caboul,  capitale  de  l'Afghanistan  et  se  jette 
dans  rindus  un  peu  au-dessus  de  la  ville  d'Attock  ;  l'Hel- 
mend, Etjmander  des  anciens,  passe  à  Girischk  et  se  jette 
dans  le  lac  Hamoun  après    un  cours   d'environ  900  kilo- 
mètres. Le  climat  de  l'Afghanistan  présente  des  extrêmes 
de  chaleur  et  de  froid,  qui  résultent  moins  de  la  différence 
de  latitude  que  de  la  différence  d'altitude;  ainsi,   le   froid 
est  excessif  sur  les  plateaux  élevés,  tandis  que  dans  les 
plaines  la  chaleur  est  intense. 

La  population  de  l'Afghanistan  est  calculée  fort  diverse- 
ment par  les  auteurs  :  les  uns  la  portent  à  9,000,000  d'âmes, 
tandis  que  les  autres  Testiment  au  maximum  à  5,000,000, 
le  chiffre  le  plus  bas  nous  semble  le  plus  vraisemblable. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  population  se  compose  d  éléments 
fort  divers.  La  race  la  plus  nombreuse  est  celle  des  Afghans  : 
les  hommes  sont  en  général  de  haute  taille,  maigres  et 
niQscDleux,  les  traits  accentués  et  basanés,  les  cheveux 
noirs,  la  barbe  longue  et  épaisse  ;  les  femmes  sont  grandes 
et  bien  faites  et  leurs  traits  sont  réguliers. 

Les  Afghans  forment  à  peu  près  les  trois  cinquièmes  de  la 
population  du  pajs,  soit  3,000.000  d'âmes  environ;  mais 
ils  se  divisent  en  plusieurs  tribus  distinctes  dont  !es  plus 


i 
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importantes  sont  :  les  Douranis»  les  Berdouranis,  les  Yon- 
soufzaïs  et  les  Gbildjis  ;  les  deux  premières  sont  les  plus 
considérables  et  habitent,  dans  le  centre  du  Caboul,  un 
parallélogramme  irrégulier  d'environ  300  kilom.  sur  140. 

Les  grandes  tribus  afghanes  se  subdivisent  encore  en 
tribus  secondaires  (oulouss). Parmi  les  tribus  étrangères  qui 
habitent  F  Afghanistan,  la  plus  importante    est   celle   des 
Tadjicks,  dont  on  porte  la  force  à  environ  500,000  âmes. 
Elles  sont  disséminées  dans  tout  le  pays,  mais  forment 
la  plus  grande  partie  de  la  population  du  Seistan. 

La  langue  des  Afghans  est  le  Pouschtou;  la  religion 
prédominante,  le  mahométîsme. 

Malgré  leurs  défauts,  communs  à  tous  les  peuples  bar- 
bares, Tavidité,  le  goût  du  pillage  et  Tesprit  vindicatif, 
les  Afghans,  sont  sous  beaucoup  de  rapports  supérieurs  à 
leurs  voisins  les  Persans.  Leur  caractère  est  gai  et  enjoué, 
et  ils  portent  au  plus  haut  point  Tamour  de  Tindépendance 
et  de  régalité.  La  polygamie  y  règne  comme  chez  les 
autres  nations  mahométanes,  mais  ils  en  abusent  moins; 
chez  eux,  le  jeune  frère  épouse  la  veuve  de  son  aîné, 
comme  les  Juifs  sous  la  loi  de  Moïse.  Les  femmes  jouissent 
en  général  d*une  grande  liberté. 

Les  Afghans  sont  d'une  race  belliqueuse,  et  pourraient, 
s'ils  étaient  unis,  opposer  une  résistance  invincible  à  toute 
invasion  ;  mais  leur  pays  est  constamment  déchiré  par  les 
guerres  civiles,  et  ses  forces  militaires  sont  loin  d'être  en 
rapport  avec  le  chiffre  de  la  population  (l).  Caboul  et  Canda* 
har  possèdent  une  armée  régulière  considérable,  consistant 
en  infanterie,  cavalerie  et  artillerie.  La  plus  grande  partie 


(l)  Les  détails  qui  suivent  sur  les  forces  militaires  des  Afghans 
sont  tirés  de  la  lUviie  scientifique  de  la  France  et  de  Vétranger,  d'après 
un  rapport  de  l'état-mtyor  russe. 
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âe  ces  troupes  sont  dispersées  dans  des  garnisons  rurales  et 
soasle  contrôle  des  gouvernements  locaux.  L'armée  règur 
hère  de  Caboul  se  compose  comme  suit  : 
Infanterie  (Djasaltchi)  2,500  hommes. 
Cavalerie  régulière  3000  hommes, 
Cavalerie  irrégulière  10,000  hommes. 
Artillerie  45  canons. 

Outre  ces  troupes,  il  j  a  en  temps  de  paix  un  régiment 
d*lnfanterie  à  Candahar,  un  autre  à  Ghuzneh,  un  autre  et 
5  canons  à  Kélat-i-Gilsai  ;  un  régiment  de  chasseurs  et 
5  canons  à  Kurum  et  une  garnison  de  10,000  hommes  avec 
trois  batteries  à  Balk. 

Les  troupes  régulières  sont  recrutées  et  renforcées  par  la 
conscription,  les  irréguliers  n'étant  appelés  que  lorsque  les 
circonstances  l'exigent.  A  Caboul,  les  soldats  reçoivent  la 
solde  et  la  nourriture,  système   qui  est  loin  d'être  suivi 
régulièrement  en  province.  L'infanterie  est  armée  en  par- 
tie de  vieux  fusils,  en  partie  d'excellentes  carabines  moder- 
nes données  par  le  gouvernement  anglais;  elle  porte  aussi  le 
sabre  et  le  kindjal.  Les  chasseurs  sont  armés  de  longs  et 
lourds  mousquets  que  l'on  appuie  sur  une  fourche  pour  tirer, 
tandis  que  la  cavalerie  emploie  une  grande  variété  d'armes. 
Les  fantassins  sont  pour  la  plupart  vêtus  de  vieux  uniformes 
anglais,  achetés  à  Peschawur  et  dans  le  Scinde  par  des 
agents  spéciaux  du   gouvernement  de  Caboul.    Quelques 
régiments  portent  des  uniformes    de  coupe  européenne, 
mais  d'étoffe  afghane  ;  les  tuniques  sont  brunes  et  les 
pantalons  blancs;  les  troupes  cantonnées  dans  les  villes 
de  province   vivent  généralement  aux  dépens  du  peuple. 
Toutes  les  troupes  afghanes  essayent  d'imiter  Tarmée 
anglo-indienne  dans  ses  manœuvres,  son  instruction,   son 
intendance  ;  mais  à  ce  point  de  vue  le  succès  de  l'armée  de 
Caboul  est  mince  en  comparaison  de  celui  des  soldats  de 
Hérat.  L'armée  régulière  de  Hérat  fut  originairement  orga- 
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nisée  par  le  sultan  Djan  et  consiste  en  5  régiments  d'infan- 
terie de  5,000  hommes  chacun, 5  détachements  de  cavalerie, 
un  par  district,  de  450  hommes  chacun  et  8  canons.  Le 
total  est  d'environ  5,000  hommes.  Les  jeunes    gens   de 
la  classe  des  pavsans  sont  soumis  à  la  conscription   à   un 
âge  où  Ion   pourrait  presque  les  regarder   comme    des 
enfants.  La  cavalerie  étant  la  vraie  force  nationale,  ses 
recrues  sont  fournies  par  les  autorités  du  district.  Le  géné- 
ral en  chef  est  soumis  seulement  aux  ordres  personnels 
du  souverain.  L'artillerie  est  sous  la  direction  d'un  com- 
mandant spécial;  les  régiments  sont  divisés  en  compagnies  ; 
les  titres  des  officiers  sont  empruntés  à  Tarmée  anglaise: 
les  djernal,  les  koronel,les  midjir,  répondent  chacun  à  géné- 
ral, colonel  et  major.  Le  souverain  a  un  aide  de  camp 
spécial  appelé  adjudant  bachi.  La  discipline  est  excessive- 
ment sévère  ;  les  chefs  ont  un  pouvoir  illimité  et  peuvent 
tuer  leurs  subordonnés  impunément.  Les  soldats   vivent 
dans  des  maisons  spéciales  avec  leurs  familles  et  reçoivent 
du  gouvernement  :  paie,  nourriture,  uniforme  et  armes. 

La  cavalerie  aussi  est  payée  par  le  gouvernement,  mais 
doit  se  pourvoir  d'armes  et  de  chevaux.  L'infanterie  est 
armée  de  fusils  anciens  et  de  carabines  modernss,  du  sabre 
recourbé  afghan  et  de  kindjals  d'un  pied  à  un  pied  et  demi 
de  long  ;  l'uniforme  est  d*une  étoffe  légère  en  coton  bleu  de 
ciel,  sur  le  modèle  anglais,  avec  une  jupe  ample,  un  col  droit 
et  des  boutons  en  métal  ;  les  pantalons  sont  en  coton  blanc 
très-étroits  et  courts  ;  les  soldats  portent  une  espèce  de  pan- 
toufle à  leurs  pieds  nus,  ils  ont  des  bonnets  persans  noirs 
pour  la  grande  tenue,  et  des  calottes  rouges  et  plates  pour 
la  petite  tenus  ;  chez  les  conscrits,  ces  calottes  sont  jaunes. 
Tous  les  régiments  portent  le  même  uniforme,  sauf  la  cava- 
lerie qui  se  distingue  par  son  vêtement  national  afghan  et 
est  armée  de  lances,  de  fusils,  de  kindjals  et  de  cimeterres, 
L'instruction  est  de  règle  confiée  à  des  déserteurs  de  l'armée 


—  159  — 

ajiglo -indien ne  et  donnée  suivant  la  méthode  anglaise.  Il 
y  a  an  grand  nombre  de  services  et  de  règlements,  et  on  est 
arrivé  dans  les  manœuvres  à  des  résultats  satisfaisants  :  les 
commandements  sont  faits  en  anglais. 

Les  petits  états  du  Caboulistan  septentrional  ont  aussi 
des  armées  permanentes,  dont  les  forces  montent  à  13,000 
hommes  d'infanterie,  6,650  hommes  de  cavalerie  et 
30  canons. 

Tontes  ces  troupes  sont  susceptibles  d*étre  convoquées  par 
Vémir  de  Caboul,  leur  seigneur  féodal  et  souverain.  En 
outre  de  ces  réguliers,  il  existe  une  milice,  force  nombreuse 
dans  un  pajs  dont  chaque  habitant  mâle  est  prêt  à  prendre 
les  armes  instantanément.  Comme  il  Ta  été  prouvé  en  1839^ 
lors  de  l*échec  des  Anglais,  un  huitième  de  la  population 
entière  peut  être  rassemblé,  équipé  complètement  et  mis  en 
marche  avec  la  plus  grande  rapidité. 

Â  côté  de  la  levée  en  masse,  il  y  a  une  milice  spéciale 
appelée  Defteri,  dont  les  membres,  enrégimentés  en  temps 
de  paix,  jouissent,   au  lieu  de   solde,    d'une  indemnité  en 
grain,  ou  du  libre  usage  des  canaux  d'irrigation.  Cette 
niilice  comprend  77,350  hommes  d'infanterie  et  60,600 
hommes  de  cavalerie,  formant  un  total  de  137,950  hommes. 
Les  villes  et  les  villages  de  l'Afghanistan  sont  presque 
Iaub  entourés  d'un  mur  de  briques,  qui  permet  de  les  trans- 
former aisément  en  position   défensive;  il   va  aussi  un 
grand   nombre  de  petites   tours  dispersées  par  toute  la 
^^mpagne  pour  la  protection  des  passes  et  ravins  ;  quelques- 
unes  de  ces  tours,  grâce  à  leur  situation  avantageuse,  sont 
^sez  formidables    pour  arrêter  la    marche  de    troupes 
européennes,  quoique  aucune  ne  puisse  soutenir  un  siège 
ivgulier. 

La  plus  importante  forteresse  de  l'Ouest  est  Hérat,  enfer- 
niée  dans  un  rempart  carré  dont  chaque  côté  a  4,200 
pieds  de  long  :  ce  rempart  est  en  briques  ;  il  a  trente-cinq 
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pieds  de  haut  et  a  été  bâti  sur  un  terrain  élevé  artificiel- 
lement.  Il  est  protégé  par  un  fossé  et,  de  deux  côtés ,  par  un 
glacis  construit  en  1838  par  les  Anglais.  Sixportes«  défen- 
dues par  des  tours  en  briques,  conduisent  à  la  ville;  i)  existe 
aussi  une  citadelle  :  Tchagar-Bag,  à  Tangle  sud-est  de  la 
ville,  également  bâtie  en  briques.  Ferra,  autre  forteresse 
Toisine  de  la  frontière  persane,  est  construite  sur  le  même 
plan  que  Hérat,mais  ses  dimensions  sont  de  moitié  moindres» 
Ferra  protège  la  route  du  sud  de  la  Perse  en  Afghanistan. 

L'Afghanistan  septentrional  est  défendu  par  le  fort  de 
Maïmene,  situé  sur  une  petite  rivière  dans  une    position 
avantageuse.  Son  rempart  a  5  pieds  d^épaisseur  et  12  pieds 
de  haut.  Sur  la  frontière  orientale  se  trouve  Djellalabad, 
place  forte  abandonnée.  La  citadelle  de  Caboul  est  égale- 
ment une  place  très-forte  et  n'est  accessible  que   par   un 
sentier  tournant  ;  elle  peut  résister  à  un  siège  prolongé  et 
commande  la  ville,  qui  n'a  pas  de  mur  d'enceinte. 

Dans  rintérieur  de  l'Afghanistan,  la  forteresse  la  plus 
importante  e8tGhuzneh,dont  la  citadelle  passait  pour  impre- 
nable avant  que  les  Anglais  s'en  fussent  emparés.  Canda- 
har  est  une  grande  forteresse,  mais  faible,  car  elle  est 
commandée  par  les  hauteurs  avoisinantes.  La  citadelle 
occupe  la  partie  nord  de  la  ville  :  il  est  facile  de  lui  couper 
les  eaux. 

Les  dissensions  intestines  qui  ont  toujours  régné  en 
Afghanistan  depuis  le  XI*"*  siècle,  époque  à  laquelle  nous 
voyons  paraître  ce  peuple  sur  la  scène  de  Thistoire,  furent 
une  des  causes  qui  entraînèrent  les  Anglais  à  s'immiscer 
dans  les  affaires  de  ce  pays.  Le  V'  octobre  1838,  le  gouver- 
neur-général de  rinde,  lord  Auckland,  déclara  la  guerre  à 
Dost-Mohammed  de  la  famille  des  Baraksis,  sous  prétexte 
qu'il  était  un  usurpateur  et  que  le  trône  de  Caboul  apparte- 
naît  légitimement  au  prince  détrôné  de  la  dynastie  Dourani, 
SchahSottdjah.  Cela  pouvait  être  vrai  d'après  nos  idées  euro- 
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r<éenn€8,  mais  ne  donDait  pas  aax  Ang.aisle  droit  d'interve- 
nirà  main  armée  dans  les  affaires  de  TAfghanistan.  Quoiqu'il 
en  soity  une  armée  anglo-indienne  pénétra  dans  ce  pays 
par  la  passe  de  Bolan  et  s  avança  sans  grande  perte  jusqu'à 
Candahar,  où  le  protégé  anglais,  Schah-Soudjah,  fut  pro- 
clamé roi.  Le  7  avril  suivant,  le  nouveau  shah  entra  à 
Caboul  avec  les  Anglais,  qui  croyaient  déjà  l'Afghanistan 
dompté  et  soumis,  d'autant  plus  que  Dost-Mohammed  s'était 
rendu  leur  prisonnier.  Mais  son  fils  Akbar  était  déjà  à  la 
tête  d'une  vaste  conjuration,  qui  éclata  le  2  novembre  1811, 
au  commencement  de  l'hiver,  c'est-à-dire  dans  une  saison 
où  les  Anglais   ne  pouvaient  recevoir  de  l'Inde  aucune 
espèce  de  renfort.  La  ville  de  Caboul  et  tout  le  pays  envi- 
ronnant s'insurgea,  et  les  officiers  présents  à  la  cour  de 
Schah-Soudjah    périrent    assassinés.   Alors    les  Anglais 
démoralisés  négocièrent  avec  les  chefs  des  tribus  afghanes 
ajant  Akbarà  leur  tête,  et  il  fut  convenu,  d'une  part,  que 
larmée  britannique  évacuerait  le  pays  et,  de  l'autre,  que 
les  Afghans  lui  fourniraient   des  vivres  et  des   moyens 
de  transport  pendant  la  retraite.   Les  troupes  anglaises 
quittèrent  Caboul  le  6  janvier  1812,  pour  rentrer   dans 
l*lnde  en  traversant  la  passe  de  Khyber.  Déjà  l'intensité 
du  froid  suffisait  pour  rendre  une  pareille  retraite  dé- 
sastreuse ;  mais  de  plus  les  Anglais  ne  reçurent  pas  les 
vivres  promis,  et  les  tribus  afghanes  les  harcelèrent  sans 
relâche,  pillant  les  bagages  et  tuant  non-seulement  les 
hommes  qui  tombèrent  entre  leurs  mains,  mais  encore  lea 
femmes  et  les  enfants.  L'armée  anglaise,  forte  d  environ 
16,000  hommes,  périt  ainsi  presque   toute  entière  dans 
les  défilés  des  monts  Khyber.  Il  n'y  eut  de  sauvés  que 
quelques  officiers  et  quelques  femmes,  qui   se   rendirent 
volontairement  à  Akbar-Khan.  Le  général  Sale,  qui  occu- 
pait Djellalabad  avec  un  faible  corps,  ne  pouvait  rien  entre- 
prendre. Cependant  le  gouvernement  de  l'Inde  envoya,  sous 

11 
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les  ordres  du  générai  Pollock,  ane   nouvelle    armée    qui 
pénétra  dans  rAfghaoistan  par  le  défilé  de  Khjber«  tandis 
que  le  général  Xott,  qui  était  resté  à  Candahar  avec  quel- 
ques troupes, marchait  vers  Ghuzneh,  etaprès  Pavoiroccape 
sans  grands  obstacles  et  incendié,  se  portait   aar  Caboul 
pour  j  faire  sa  jonction  avec  Pollock.  Ces  deax   g'éoéraux 
ayant  été  en  outre  rejoints  par  !e  général  Sale,    l'armée 
anglaise  entra  dans  Caboul,  délivra   les   prisonniers    et 
réduisit  la  ville  en  cendres.  Cette   vengeance   accomplie, 
elle    commença   aussitôt,    c*est-à-dire    vers      le      milieu 
d'octobre,  son  mouvement  de  retraite,  abandonnant  ainsi 
TAfghanistan  à  lui-même.  En   même  temps  la  liberté    fut 
rendue  à  Dost-Mohammed,  qui  fut  accueilli  à  Caboul  commd 
le  libérateur  de  son  pays,  et  songea  aussitôt  à   consolider 
sa  domination. 

Depuis  cette  époque,  quoique  les  guerres  civiles    aient 
éclaté  à  plusieurs  reprises  en  Afghanistan,  et  que  quelques 
prétendants  au  trône  se  soient  encore  adressés  au    vice-roi 
de  rinde  pour  lui  demander  aide  et  protection,  les  réponse^r 
de  celui-ci  ont  été  empreintes  d'indifférence  et  de  mépris, 
jusqu'à  ce  que  la  crainte  des  Persans  ou  des  Russes   Tait 
amené  à  conclure  une  alliance  avec    Tun  ou  Tautre   de 
ces  prétendants.  Le  choix  a  été  généralement  malheareaT, 
car  le  nom  anglais  est  associé  par  les  Afghans  à  presque 
toutes  les  causes  impopulaires  que  Ton  trouve  en  remontant 
dans  leurs  annales  historiques. 

Mais  ce  qui  a  toujours  poussé  l'Angleterre  à  agir  comme 
elle  l'a  fait,  c  est  la  crainte,  qu  elle  n*a  jamais  cachée, 
d'une  action  russe  se  préparant  derrière  le  rideau  de  la 
Perse  et  de  l'Afghanistan  etdont  peut-être  Texistence  était 
pour  elle  une  certitude. 

Plusieurs  opinions  se  sont  formées  à  ce  sujet  ;  la  pre- 
mière est  celle  de  la  <  politique  de  complète  inaction.  »  Ses 
partisans  considèrent  toute  tentative  de  traiter  avec  les 
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Afghans  comme  devant  conduire  nécessairement  à  Tun  des 
trois  résultats  suivants  :  1°  la  répétition  d'un  désastre 
semblable  à  celui  essuyé  en  1839;  2^  une  intervention 
armée  n'^aboutissant  à  rien  et  diminuant  le  prestige  de 
r Angleterre;  3'  des  frais  considérables  sans  le  moindre 
proût. 

Une   autre  opinion,  et  c'est  celle  qui  rallie  aujourd'hui 
la  majorité  en  Angleterre,  condamne  cette  politique  d'inac- 
tion :     ses  vues  vont  plus  loin  que  l'Afghanistan,   et  ello 
aperçoit  la  Russie  avançant  à  grands  pas.  Tout  le  territoire 
compris   entre  la  Russie  et  l'Inde  finira  par  tomber  sous 
rinfluence  d'un  de  ces  deux  pays,  plus  civilisés  que  les 
nations  qui  les  séparent.  La  première  chose  à  faire,  d'après 
les  partisans  de  cette  opinion  pour  se  préparer  à  ce  contact 
inévitable,  est  d'aider  Témir  à  gouverner  l'Afghanistan  de 
façon  à  ne  donner  à  la  Russie  aucun  prétexte  de  s'immiscer 
dans  ses  affaires.  «  Il  ne  faut  pas,  disent-ils,  permettre  à 
des  aventuriers  russes  d'exercer  les  troupes  de  l'émir,  de 
lai  forger  des  armes,  et  de  lui  battre  sa  monnaie.  »  Les 
événements  ont  prouvé  que  cette  crainte  des  Anglais  n'était 
que  trop  fondée.   La  politique   d'inaction  des    dernières 
années  a  permis  aux  Russes  de  prendre  de  Tascendant  sur 
rémir  Schere-Ali,  père  de  l'émir  actuel  (l). 

Depuis  1877,  les  dispositions  de  Schere-Ali  pour  TAngle- 
terre  n'avaient  plus  été  bonnes,  et  ceci  pour  deux  motifs  : 
à  cette  époque,  la  question  d'une  rectification  de  frontière 
du  Seistan  fut  soulevée;  l'Angleterre,  dans  cette  circon- 
stance, prit  fait  et  cause  pour  la  Perse  et  usa  de  son 
influence  sur  l'émir  pour  lui  faire  céder  à  sa  rivale  une 
partie  de  son  territoire.  Un  peu  plus  tard,  les  Anglais 


(1)  On  sait  que  Schere  Âli  est  mort  pendant  la  guerre  actuelle  et 
nue  Bon  tils  Yakoub-khan  vient  de  lui  succéder  au  trône  de  CabouL 
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Toulurent  forcer  Témir  à  se  réconcilier  avec  son  ûh 
Yakoub-khan.  La  réconciliation  eut  lieu,  mais  pour  un 
temps  seulement.  Enfin,  en  1873,  le  mécontentement  de 
rémir  se  changea  en  hostilité  déclarée.  Cette  même  année 
des  négociations  furent  ouvertes  entre  l'Angleterre  et  la 
Russie,  pour  la  reconnaissance  d'une  zone  neutre  entre 
ce  dernier  pa^s  et  llnde. 

L'Afghanistan  fut  reconnu  de  part  et  d'autre  comme 
constituant  cette  zone,  mais  l'émir  ne  voulut  pas  croire 
à  cette  neutralité.  Il  craignait  l'arrivée  des  Russes  et  fît 
part  de  ses  appréhensions  au  vice-roi  des  Indes. 

Celui-ci    répondit   que  l'Angleterre  était   l'amie  de   la 
Russie  et  qu'il  l'engageait  à  l'être  aussi.  Dès  ce  moment 
l'émir    se   rangea    du    côté    des   Russes.    Un    peu    plus 
tard,     la    situation    devint    plus   mauvaise    encore    par 
suite    des  remontrances   adressées   par  lord  Northbrook 
à  l'émir,  qui  venait  de  remettre  Yakoub-khan  en  prison, 
et,   en  1874.   Shere-AIi    refusa  aux  officiers   anglais   la 
permission  de  visiter  ses  frontières  ;  l'envoyé  britannique 
fut  rappelé  de  Caboul  en  1876.  Les  choses  auraient  pu  en 
rester  là  indéfiniment,  quand  la  guerre  entre  la  Russie  et 
l'empire  ottoman  et  les  défaites  de  ce  dernier  décidèrent 
le  Sultan  à  dé{;écher  un  envojé  à  Témir  pour  s'assurer  de 
.la  résistance  que  les  États  mahométans  de  l'Asie  pourraient 
opposer  à  la  Russie,  dans  le  cas  d'une  attaque  de  celle-ci. 
En  même  temps  il  engagea  l'émir  à  faire  la  paix  avec  les 
Anglais,  les    seuls    alliés    des    Turcs  en  Europe;    mais 
l'émir  refusa.  Tandis  que  la  situation  entre  la  Russie  et 
l'Angleterre  tendait  à  dégénérer  en  conflit,  les  Russes,  ajant 
eu  connaissance  de  la  démarche  du  Sultan,  envoyèrent  aus- 
sitôt à  Caboul  une  mission  armée  et  équipée,  sous  le  com- 
mandement du    général   Stalietoff;  cette   mission   devait 
s'assurer  des  dispositions  de  Témir  à  1  égard  de  la  Russie 
en  cas  de  guerre;  peut  être  aussi  prépnrer  la  défense  et  Toccu- 
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fatioD  da  paj8.  Les  Rosses  espéraient  probablement  distraire 
«ne  partie  des  forces  de  l'Angleterre  en  lui  suscitant  des 
«mbarras  de  ce  coté.  A  peine  la  mission  était-elle  entrée 
dans  la  capitale  de  F  Afghanistan,  que  la  situation  en  Europe 
de  TAngleterre  et  de  la  Russie  dcTint  moins  tendue.  Les 
nwmbres  de  la  députation  russe  se  trouvèrent  dans  une 
fausse  position  :  Foccupation  ne  pouvait  plus  avoir  lieu. 
Cependant  la  mission  ne  quitta  pas  Caboul, 

Les  Anglais  se  virent  obligés  de  protester  et  d'agir.  Ils  pré- 
parèrent à  leur  tour  une  mission  et  en  donnèrent  le  comman* 
dément  à  sir  Ne  ville  Chamberlain,  officier  des  plus  distin- 
guêsy  connaissant  à  fond  l'Afghanistan  et,  de  plus,  intime- 
ment lié  avec  Schere-Ali. 

Quand  la  mission  arriva  à  Peschawur,  le  21  août  1878,  elle 
j  fut  arrêtée  par  la  nouvelle  de  la  mort  de  Sirdar  AbduUa 
Jan,  fils  de  Shere*Ali.  Une  lettre  de  condoléance  fut  adres- 
sée à  lëmir  par  lord  Ljtton,  vice-roi  des  Indes.  L'envojé, 
chargé  de  la  lui  remettre,  devait  en  même  temps  lui 
demander  de  recevoir  la  mission  anglaise.  L'émir  ne  donna 
qu'one  réponse  évasive  ;  mais,  en  présence  de  la  mission 
russe  établie  à  Caboul,  la  mission  anglaise  devait  s'atten- 
dre  à  j  être  reçue  sans  hésitation. 

Le  21  septembre,  elle  quitta  Peschawur  ;  elle  comptait  un 
millier  de  personnes  environ,  tant  les  difficultés  de  trans- 
port sont  grandes  dans  ce  pays. 

Quand  les  Anglais  arrivèrent  à  Sumrud,  frontière  du 
territoire  indien,  le  major  Cavagnari,  accompagné  des  chefs 
des  tribus  alliées,  précéda  le  gros  de  la  mission  jusque  près 
da  fort  d*Ali-Musjid,  que  Ton  rencontre  dans  la  passe 
Khjber.  Le  commandant  du  fort,  Faiz  Mahomed-khan, 
venu  à  la  rencontre  des  Anglais,  protesta  d'abord  de  la 
bienveillance  de  ses  sentiments  personnels,  sans  laquelle  il 
dorait,  disait-il,  ouvert  immédiatement  le  feu  sur  la  mis- 
sion anglaise  ;  mais  ajant  déjà  été  réprimandé  pour  avoir 
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permis  au  messager  porteur  de  la  dépêche  de  condoléance 
de  franchir  la  frontière  afghane,  il  ne  pouvait  livrer 
passage  aux  Anglais  et  les  arrêterait  au  besoin  par  la  force. 

Dès   que  cette  réponse  fut  connue  au  camp  anglais,  la 
mission  retourna  à  Peschawur  et  fut  dissoute  le  lendemain. 

En  présence  de  ces  faits,  le  vice-roi  envoya  à  l'émir  un 
ultimatum,  lui  déclarant  que  si,  avant  le  20  novembre,  on 
n'avait  pas  reçu  à  Peschawur  une  lettre  d'excuses  et  la 
permission  d'établir  des  envoyés  britanniques  à  Caboul  et 
dans  les  principales  villes  du  pays,  la  guerre  lui  serait 
déclarée.  Pendant  ce  temps  les  préparatifs  furent  poussés 
avec  activité  et  le  plan  de  campagne  suivant  fut  adopté. 

L'armée  anglo-indienne  devait  s'avancer  sur  trois 
colonnes:  la  1",  celle  qui  allait  opérer  le  plus  au  Nord, 
devait  remonter  la  passe  Khyber;  la  2"*,  celle  du  centref 
suivre  la  vallée  du  Kurum  et  se  diriger  vers  les  passes 
de  Peïwar  et  de  Schuturgardan  ;  la  3™",  celle  du  Sud,  devait 
envahir  TAfghanistan  par  Quetta  et  la  passe  de  Bolan. 
L'objectif  des  trois  corps  était  Caboul . 

Voici  quelle  était  la  composition  de  l'armée. 

Commandant  en  ch^  de  Varmée  : 
SiR  FRÉDÉRIC  HAYNES. 

I.  COLONNE  DE  KHYBER. 
Lieutenant  général  :  sir  Frédéric  Haynes. 

A.  DIVISION  DE  Peschawur. 
Lieutenant  général  :  sir  Samuel  Brown. 

!'•  Brigade  d'infanterie.  —  Macpherson. 

Brigade  de  chasseurs.  —  20"»«  infanterie  indigène, 

4"'  Goorka. 
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2'^''  Brigade  d'infanterie.  —  Tytler. 

17me   régiment  d'infanterie.  —  Guides. 

1«^  Sikhs. 

3"*  Brigade  ^infanterie.  —  Apple jard. 

81"*«  régiment  d'infanterie.  —  14™*  d*infanterie  indigène. 

27"*  d'infanterie  indigène. 

4n»«  Brigade  d'infanterie  —  Ross, 

51™*  régiment  d'Infanterie.  — G"**  d'infanterie  indigène. 

45"''  d'infanterie  indigène. 
Seront  adjoints  à  la  division  en  cas  de  besoin. 
9*^*  irégiment  d'infanterie.  —  7*"*  d'infanterie  indigène. 

22'"*  d'infanterie  indigène. 

Brigade  de  cavalerie.  —  Cough. 

10*"  hussards  (2  escadrons). —  11"*  rég*caval'*du  Bengale. 

H""*  »     »     1       (lanciers) 


17 


me 


»        »        » 


Guides. 

Artillerie. 

7  batteries  anglaises  de  Tartillerie  royale.   1'*  batterie 
du  Punjab. 

Génie. 

5"*  compagnie  de  sapeurs  et  mineurs  indigènes. 
6""*  compagnie  de  sapeurs  et  mineurs  indigènes. 

B.  Division  de  réserve  (Hassan-Abdul). 
Général-major  Mande. 
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5^  régiment  d'it  Ê&nterîe.  —  2^  Goorka. 

2^  Brigade  i'Ufanterit. 

24**  dlufant.  indîgène. 
23^  dlnfant.  indigène. 
1  bat*"  de  Mhalrwarra. 

Seront  adjoints  à  la  dîrision  en  cas  de  besoin  : 

12"*  régiment  d'infanterie.  — 11  "•d'infanterie  indîgèue. 

25"*  régiment  d'infanterie. 

Cavalerie, 

9"*  lanciers.  —  10^  cavalerie  du  Bengale  (lanciers). 

Sera  adjoint  dans  la  suite  : 

13"«  caval.  da  Bengale. 

Artillerie. 
2  batteries  de  1  artillerie  royale. 

Génie. 
3"**  compagnie  de  sapeurs  et  mineurs  indigènes. 

II.  COLONNE  DB  KURUM . 
Commandant  en  chef  :  Gônéral  Roberts. 
1"  Brigade  d^if^fanUrie.  —  Cobbe. 

^•n»   régiment  dlnfanterio.  ~  23««  d'infanterie. 

29™'  d^infanterie. 
5»«  d'infant,  du  Punjab. 

2"*  Brigade  d infanterie.  —  Thelwall. 

72««  Higlilanders  (Ecossais).  —21  «•  d'infanterie. 

5"*  Goorka. 
2^«dlnfant.  du  Punjab. 
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feront  adjoints  dans  la  suite  : 

20"**  d'infanterie  actuellement  à  Peschawur, 
4"^^  d'infanterie  Sikhs  en  garnison  en  Dera  Ismail 
Khan. 

Brigade  de  Cavalerie,  —  H.  Cough. 

10"*«  Hussards  (escadron).  —  12"*  cavalerie  du  Bengale, 

5""  cavalerie  du  Punjab. 

Artillerie.  —  Lindsay. 
3  batteries  anglaises.  —  1  batterie  du  Punjab. 

Génie. 
1^*  compagnies  de  sapeurs  et  mineurs  indigènes. 

III.  COLONNE  DE  BOLAN. 
Commandant  en  chef,  L^-Général  sir  Donnai.  M.  Stewart. 

A.     —     DIVISION    DE   QUETTAH. 

Général-major  Biddulph. 

l'«  Brigade  d'infanterie.  —  Lacj. 

70"*  régiment  d'infanterie. —  19"®  d'infanterie, 

29"'  d'infanterie  de  Bombay, 
30"*  d'infanterie  de  Bombay. 
Seront  adjoints  : 

26"**  d'infanterie, 
32"«  d'infanterie, 
P   d'infanterie  du  Punjab, 
2°**  d'infanterie  Sikhs. 

Brigade  de  cavalerie.  —  Palliser. 

1^  régiment  du  Punjab, 
2«n«  régiment  du  Punjab, 
3"*  cavalerie  du  Scinde. 
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1  bûîUîrie  anrliise.  —  3"*  CGîîerie  de  montagne  da  F^anjab 

2^'  ba::erie  de  montagne  da  Scinde, 
Seraa\;::-te  ii-sla  sciie  : 

2"*  bauerie  ie  nij^îJZTîe  da  Panjab. 

5***  con:pigf.:e  de  53pe::rs  et  mineurs  indigènes. 

B.    —     M  VISION     DK     MOOLTAX. 

Li eu tenant-cénéral  Stewart, 

1*^  BrljrÂe  di^fûuirrie,  —  Barter. 

CO^  régiment  d* infanterie  15**  dlnfanterie. 

anglaise  lohas^ursV  25"*  d'infanterie. 

2=**  Bn::À(  fiu^rMerit.  —  Hughes. 

59*'  régiment  d'inîanterie.  12*^  d'infanterie. 

1*'   Goorka. 
3'^  Goorka. 

BrijdiU  de  eataleru.  —  Fane. 

15"*  hussarvis.  8"*  cavalerie  du  Bengale. 

19'"*  cavalerie  do  Bengale. 

Artillerie. 

8  batteries,  dont  une  de  16  (calibre  lourd  de  rartillerie 
anglaise). 

30  pièces  du  parc  de  siège,  dont  dix  de  40  livres,  dix  de 
25  et  10  obusiers  de  15  centimètres. 

Génie. 

4'"*  compagnie  de  sapeurs  et  mineurs  indigènes. 
10'"*'  compagnie  de  sapeurs  et  mineurs  indigènes. 
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Sera  adjointe  dans  la  suite  ; 

1"^  compagnie  de  sapeurs  et  mineurs  indigènes. 

C.  —  Division  de  réserve. 
Général-major    Prirarose. 

Infanterie, 

67"*  régiment  d'infanterie.      30™*  d'infanterie. 
g3me  régiment  d'infanterie.      36""  d'infanterie. 

4'"«  d'infanterie. 
15'"'  d'infanterie. 

Cavalerie, 

14nïe  hussards     1'  cavalerie  légère  (Madras.) 

l''  cavalerie  du  Soinde. 
Sera  adjoint  dans  la  suite  : 

l'^  régiment  de  cavalerie  du  Punjab. 

Artillerie, 

2  batteries  anglaises. 

Deux  autres  batteries  sont  prêtes  à  rejoindre  l'armée  en 
cas  de  besoin. 

Génie. 

3*°*  compagnie  de  sapeurs  et  mineurs.       * 

L'armée  anglo-indienne  comptait  34,740  hommes,  dont 
12,740  Européens  avec  138  pièces  de  campagne  répartis 
comme  suit  : 

Colonne  de  Khyber  :  16,381  hommes,  dont  7,544  Euro- 
péens, avec 48  canons. 

Colonne  de  Kurum  :  5,763  hommes,  dont  1,810  Euro- 
péens, avec  24  pièces. 

Colonne  de  Quettah  :  12,590  hommes,  dont  3,380  Euro- 
péens, avec  66  pièces,  dont  12  de  montagne  pouvant  être 
transportées  à  dos  de  mulet.  Déplus,  cette  colonne  traînait 
à  8a  suite  un  parc  de  siège  complet. 
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Si  Ton  considère  les  difficultés    sans    nombre    qui   ont 
présidé  à   Torganisation   de  Tarmée  anglo-indienne,    diffi- 
cultés de  concentration  pour  des  troupes  si     éloig'nées  da 
théâtre  de  la  guerre  ;  difficultés  d*organisation  d^éiëments  si 
peu  homogènes,  enfin  difficultés  de  transport  dans  un    pnjrs 
où  les  communications  sont  si  difficiles,  on  est    frappé  de 
Tordre  qui  a  présidé  aux  préparatifs ^  de  Ténerg^ie    qu'il    a 
fallu  déployer  pour  les  activer  et  de  la  précision    avec 
laquelle  ils  ont  été  terminés. 

Le  20  novembre,  aucune  réponse  de  1  émir  à  ruitimatum 
n'étant  parvenue  au  quartier  général  anglais,  l'avant-garde 
du  général  Roberts  traversa  le  âeuve  Kurum  à  trois  heures 
du  matin.  Une  heure  après,  le  10*  régiment  de  hussards  et 
le  29°  d'infanterie  indigène  occupèrent  le  village  de  Capajan» 
situé  à  une  lieue  de  la  frontière  et  le  fort  d'Amadshana. 

Le  21  novembre,  dès  Taube,  le  général  Browne,  comman- 
dant la  première  colonne,  pénétra  de  son  côté  dans  l'Afgha- 
nistan avec  son  état*major  et  la  3'°'  brigade  de  la  première 
division.  Le  fort  d'Ali-Musjid,  où  la  mission  anglaise  avait 
dû  rebrousser  chemin,  fut  son  premier  objectif.  S'avançant 
avec  cette  brigade  et  une  partie  de  son  artillerie,  il  attaqua 
le  fort,  tandis  que  la  1'*  et  la  2'»'  brigade,  sous  le  comman- 
dement des  généraux  Macpherson  et  Tytler,  efifectuaient  un 
mouvement  tournant  et  devaient  couper  la  retraite  à  ia 
garnison.  L'artillerie  ouvrit  son  feu  contre  le  fort  qui  lui 
répondit  ;  ce  nefutqu*après  quatre  heures  de  combat  que  les 
batteries  ennemies  furent  réduites  au  silence. 

Les  pièces  de  Tennemi  étaient  bien  servies  et  causèrent 
quelques  pertes  aux  Anglais.  La  troisième  brigade, comman* 
dée  par  le  général  Applejard,  fut  dirigée  contre  le  fort, 
mais  l'assaut  fut  suspendu  afin  de  laisser  au  général 
Macpherson  le  temps  d'arriver.  Pendant  la  nuit,  les  trou- 
pes anglaises  bivouaquèrent  devant  la  position.  L'assaut 
devait  être  livré  au  lever  du  soleil,  mais  alors  on  s*aperçut 
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qae  le  fort  avait  été  évacué  et  les  Anglais  y  entrè- 
rent sans  résistance  L'ennemi  j  avait  laissé  ses  ten- 
tes, ses  mules  et  12  pièces  de  gros  calibre.  Cette  victoire 
coûta  aux  Anglais  40  ou  50  hommes  hors  de  combat,  dont 
3  officiers.  Une  partie  de  la  garnison  fut  arrêtée  dans  sa 
faite  et  faite  prisonnière  par  la  2"  brigade  ;  les  Afridis, 
triba  hostile  aux  Afghans  et  avide  de  pillage,  coupèrent  la 
retraite  à  500  fuyards  et  leur  enlevèrent  leurs  armes  et 
lenr  équipement. 

Le  23  novembre,  le  général  Browne,  rejoint  par  la  bri- 
gade de  Macpherson,   continua  à   remonter   la  passe  de 
Khyber  avec    le  gros  de   ses    troupes,   tandis   que  ses 
tiraillears    parcouraient   les  hauteurs  environnantes;  on 
évitait  par  là  toute  attaque  soudaine,  qui  eût  été  désas- 
treuse pour  Tarmée  anglaise,  emprisonnée  dans  ce  défilé 
dont  la  largeur,    à  certains   endroits,  ne    dépasse  pas  50 
à  60  mètres.  Dans    cette   passe    dangereuse,    Tartillerie 
■  avançait   difficilement;    les  éléphants   et    les   chameaux 
furent  d*un  grand  secours,  les  premiers  par  leur  force  et 
leur  adresse  à  grimper  là  où  les  chevaux   ne  pouvaient 
prendre  pied,  les  autres  par  leur  sobriété  et  par  leur  tran- 
quilité  au  bord  des  précipices. 

Le  même  jour  la  colonne  occupa  Dakka.  On  n'y  trouva 
pas  les  vivres  qu'on  espérait,  la  ville  ayant  été  ravagée 
quelques  jours  auparavant  par  les  Mohmunds,  peuplade 
barbare  avide  de  butin  ;  mais  les  chefs  des  tribus  voisines 
vinrent  faire  leur  soumission  aux  Anglais  et  leur  apporter 
les  approvisionnements  dont  ils  avaient  besoin. 

Cependant  le  pays  était  loin  d'être  soumis.  Le  29  novem- 
bre, le  défilé  de  Khyber  fut  bloqué  par  la  tribu  des  Afridis 
et  les  convois  ne  purent  la  traverser  :  le  major  Pierson,  qui 
escortait  l'un  de  ces  convois,  fut  attaqué  à  l'improviste; 
mais  cette  attaque  fut  repoussée  avec  succès,  et  une  colonne 
volante,  envoyée  aussitôt  avec  deux    pièces  d'artillerie, 
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détruisit  3  villages,  et  2  forts  des  environs    furent  rasés. 
Après  cette  exécution  le  pajs  fut  plus  tranquille.  La  route 
jusqu'à  Dak.ka  se   trouva    à  Tabri    des   surprises     et   la 
brigade  Macpherson  continua  sa  marche  en  avant.  L'émir, 
n'ayant  pas  fortifié  le  pajs  entre  Dakka  et  Caboul,  le  géné- 
ral   Browne,  qui  avait  d'abord  eu  l'intention  de  prendre 
ses  quartiers  d'hiver  à  Dakka,  se  décida  à  avancer  jusqu'à 
Djellalabad.  Le  12  décembre,  les  notables  de  cette  ville  vin- 
rent au-devant  de  la  colonne  faire  leur  soumission  et  offrir 
leurs  services.   Une  expédition  fut  entreprise  le    13   pour 
châtier  la  tribu  de  Nerjhomkel,  qui  avait  massacré  quatre 
soldats  anglais  pendant  leur  passage  dans  le  pays  et  détruit 
le  fort  Chiari  occupé  par  une  tribu  amie.  Les  forces  de  la 
colonne  étant  fort  réduites,  à  cause  des. garnisons  qu'elle 
devait  laisser  en  arrière  pour  occuper  les  positions  conqui- 
ses, la  marche  en  avant  dut  être  suspendue.  Mais  quelques 
jours  après,  une  partie  des  troupes  anglaises  qui  gardaient 
les  défilés  fut  relevée  par  3000  hommes  et  10  canons,  com- 
mandés par  des  officiers  anglais,   mais   appartenant  aux 
princes  feudataires  indiens^  et  l'on  put  se  remettre  en  mar- 
che. Le  20,  la  colonne  occupa  Djellalabad  sans  résistance  et 
le  général  anglais  se  mit  aussitôt  en  devoir  de  reconstruire 
les  fortifications  assez  primitives   qui   entourent  la  ville. 
Ces  ouvrages  consistent  en  un  quadrilatère  ir régulier  do 
2500  mètres  de  circonférence.  Le   pays   environnant  est 
très-cultivé  et  renferme  de  grandes  ressources  pour  l'entre- 
tien de  l'armée.  Les  tribus  avoisinantes  vinrent  remettre 
des  otages  et  la  tranquillité  se  trouva  rétablie  dans  cette 
partie  du  pays.  Le  général  anglais  résolut  de  ne  plus   rien 
entreprendre  avant  le  printemps  et  il  prépara  les  quartiers 
d'hiver  de  ses  troupes  à  Djellalabad. 

Depuis  cette  époque,  aucun  incident  important  ne  s'est 
produit  de  ce  côté,  à  part  quelques  petites  expéditions 
entreprises  en  vue  de  châtier  les  peup'ades  voisines  qui, 
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iiescendant  parfois  de  leurs  montagnes,  menacent  la  ligne 
^communication  des  Anglais.  Djellalabad,  relié  à  Pescha- 
^^r  par  ane  bonne  route  surveillée  et  défendue  par  des 
postes  échelonnés  dans  les  forts  qui  la  bordent,  sera  le 
point  de  départ  de  la  marche  sur  Caboul,  qui  sera  reprise 
après  l'hiver. 

Nous  avons  dit  que  la  2°'*  colonne,  sous  les  ordres  du 
^énéra.1  Roberts,  avait  occupé  le  20  novembre  le  village  de 
Capujan  dans  la  vallée  du  Kurum.  Le  26,  remontant  cette 
TWiêre,  elle  s*empara  du  fort  de  Mahomed  Azim  et  de  celui 
de  iCaruni,  et  le  27  elle  rencontra,  en  avant  de  ce  der- 
ivier,  des  forces  afghanes  assez  considérables.  Une  recon- 
naissance constata  la  présence  de  3  régiments  afghans 
V7ec  douze  canons,  au  pied  de  la  montagne,  près  du  défilé 
de  Peïwar.  Le  28,  une  colonne  volante  anglaise  composée 
^  :  4  bataillons  d'infanterie,  4  pièces  d  artillerie  à  cheval^ 
ane  batterie  de  montagne,  un  escadron  de  cavalerie  et  un 
«lépbant,8*avança  vers  Peïwar  pour  reconnaître  le  défilé  et, 
le  29,  campa  à  l'entrée  de  la  passe.  Le  P  décembre,  les 
Afghans  qui  avaient  établi  quelques  pièces  sur  les  sommets 
qni  dominent  la  passe,  ouvrirent  subitement  le  feu  sur  les 
Ang  ais.  Ne  pouvant  les  déloger  en  les  attaquant  de  front, 
le  général  Roberts  fit  exécuter  à  une  partie  de  ses  troupes 
un   mouvement    tournant    pendant    la    nuit    du  P**  au 
2  décembre. 

L'attaque  ne  pouvant  encore  se  faire  de  ce  côté,  le  géné- 
ral, continuant  sa  marche,  attaqua  Tennemi  par  derrière, 
tandis  que  le  général  Cobbe  l'attaquait  de  front  avec  le 
5*«  régiment  anglais  et  les  5"*  et  29"*  Punjab.  L'ennemi 
cléfendit  sa  position  avec  acharnement  et  repoussa  deux  fois 
lassant,  mais  il  dut  céder  enfin  à  l'action  des  deux  attaques 
combinées  et  se  retira  en  désordre.  La  cavalerie  anglaise  le 
pottrsoivit  et  fit  plusieurs  centaines  de  prisonniers  ;  les 
Afghans  abandonnèrent  18  canons  et  une  quantité  considé- 
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rable  de  munitions.  Les  pertes  de  l'ennemi  durent  être  très- 
grandes  ;  derrière  une  barricade  qu'il  avait  défendue  avec 
opiniâtreté,  on  trouva  jusque  54  cadavres   afghans. 

Les  troupes  anglaises  se  comportèrent  admirablement, 
combattant  près  de  12  heures  aune  hauteur  de  3300  mètres 
par  un  hiver  rigoureux  ;  leurs  pertes  furent  relativement 
faibles,  si  Ton  tient  compte  de  la  durée  du  combat  :  elles 
s'élevèrent  à  2  officiers  et  25  hommes  tués  ;  2  officiers  et 
70  hommes  blessés. 

L'ennemi  avait  été  renforcé  la  veille  par  3  régiments 
et  ô  canons  venus  de  Khuski  :  il  est  probable  que  si  les 
Anglais  avaient  eu  connaissance  de  ce  fait,  ils  n*auraient 
pas  tenté  de  prendre  le  Peïwar  de  vive  force.  Le  général 
Roberts  poursuivit  l'ennemi  dans  la  direction  de  Schutur- 
gardan;  le  6  décembre  il  s'avança  jusqu'à  Ali-Khel,  et  les 
préparatifs   furent  commencés   pour  mettre  le   défilé   de 
Peïwar  Rotai  en   état   de  défense.  C'est  à  cette   époque 
que  le   vice-roi  des   Indes   reçut  une  réponse    à   l'ulti- 
matum, datée  du  19  novembre,  mais  qui  semble  avoir  été 
écrite  sous  l'impression  des  premiers  revers.  L'émir  propo- 
sait quelques  concessions  ;  on  n'en  tint  aucun  compte  ne  les 
trouvant  pas  suffisantes.Voyant  l'inutilité  de  cette  démarche 
tardive,  l'émir  envoya  sa  famille  et  ses  trésors  à  Balk, 
où  il    se  proposait  de  les  rejoindre   si   la  fortune  con- 
tinuait à  l'abandonner.  Il   s'était  efforcé   de  soulever  en 
masse  la  tribu   des    GhilzaVs    en   donnant  la  liberté  à 
son   fils  Yacoub-Khan,  et  de  mettre  le  Peïwar  en  état 
de  défense  ;    mais   l'attaque  soudaine   et  victorieuse   du 
général   Roberts    avait  déjoué  ses    projets  ;   néanmoins, 
il    fit   compléter  les  défenses    de   Caboul.    Le    général 
Roberts,  arrivé  à  l'extrémité  du  Schuturgardan,  se  trou- 
vait à  4  journées  de  marche  de  Caboul.  S'il  avait  pu  ras- 
sembler autour  de  lui  toutes  ses  forces,  il  eût  pu  marcher 
sur  la  capitale  de  Témir  et  la  prendre  par  un  coup  de  main. 
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Mais  il  fut  obligé  de  borner  là  sa  reconnaissance  et  de 
letenir  au  fort  Kurura,  où  il  a  ses  quartiers  d'hiver,  tout 
ea  laissant  un  fort  détachement  pour  garder  la  passe  de 
Perwar.  Une  expédition  entreprise  depuis  dans  le  Khoste, 
paTs  situé  au  sud  de  la  vallée  du  Kurum,  a  amené  la  paci- 
Êcation  de  cette  partie  de  la  contrée. 

De  son  côté  la  3™'  colonne,  celle   qui  envahissait  îe  sud 
de  l'Afghanistan,  n'était  pas  restée  inactive  ;  elle  eut  plus 
encore  à  souffrir  que  les  autres  de  la  rigueur  de  la  tempé- 
rature ;  elle  s'avança  néanmoins  et  Pischin  fut  occupé  le 
23  novembre  par  le  général  Biddulph,  commandant  Pavant- 
garde.    Ce  général  se  dirigea  ensuite  vers   la  passe   de 
Kbojak  et,  le  4  décembre,  il  passa  au  nord-est  de  Quettah 
^ar  le  défilé  de  Kakurmull.  Le  général  Steviard   arriva  à 
Qoettah  le  8  décembre  et  prit  le  commandement  en  chef 
de  la  division.  Une  reconnaissance,  faite  dans  la  direction 
de  la  passe  de   Khojak,  la  trouva  inoccupée  ;  le  général 
Biddolph  en  prit  possession  avec  son  avant-garde  Le  bois, 
leaa  et  le  fourrage  ne  manquaient  pas,  mais  la  ligueur  de 
la  saison  rendait  la  marche  fort  pénible.  Une  faute  fut 
commise  dans  cette  partie  de  la  campagne  :  le  service  de 
rintendance  laissa  malheureusement  à  désirer  dès  le  début  ; 
ce  ne  fat  qu*après  des  privations  de  tous  genres  qu*il  s  amé- 
liora. On   l'organisa    enfin   d'après   le   système    d'étapes 
allemand,  chaque  bande  de  chameaux  faisant  le  service 
de  va  et  vient  entre  deux  points  déterminés.   Mais  les 
choses  avaient  probablement  été  poussées  trop  loin  sans 
préparatifs    suffisants;   bien  des    officiers    n'étaient    pas 
habitués  à  ce  service,  et  beaucoup  de  pertes  eussent  été 
evitces,  si   on  avait    agi   là  avec  un  peu  plus    de  pré- 
voyance. Cependant,  au  bout  de  quelque  temps,  une  surveil- 
lance bien  exercée  fit  marcher  les  choses  plus  régulière* 
ment.  Le  14  décembre^  la  passe  de  Khojak  fut  traversée  ; 
ie  général  Stewart  continua  sa  marche  sur   Candahar 
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dont  il  n'était  plus  séparé  que  par  un  terrain  ouveri 
et  le  8  janvier  1879  il  opéra  sa  jonction  avec  le  génén 
Biddulph.  La  seule  rencontre  sérieuse  de  cette  colonn 
avec  lennemi  eut  lieu  à  Tackt-I-Pul  à  deux  journée 
de  marche  de  Candahar.  La  cavalerie  afghane,  qui  vou 
lut  se  mesurer  avec  la  cavalerie  indigène  de  l'avant 
garde,  perdit  trois  à  quatre  cents  hommes  et  fut  repoussé 
en  désordre  dans  la  ville.  La  garnison  de  Candahar,  soi 
commandant  Sirdar-Mir-Afzul-Mahomed  en  tête,  aban 
donna  la  ville  et  se  retira  dans  la  direction  de  Ferra, 
place  forte  de  l'Afghanistan  occidental.  Le  12  janvier,  le 
drapeau  anglais  flottait  sur  les  murs  de  Candahar. 

La  saison  étant  devenue  meilleure,  le  général  Biddulph, 
après  s*étre  arrêté  quelques  jours  à  Candahar  pour  donner 
à  ses  troupes  un  repos  bien  mérité^  s'avança  vers  Girischk, 
ville  forte  située  sur  l'Helmend,  au   point    de  jonction 
des  routes  de  Hérat  et  de  Ferra.  11  pouvait  s'opposer  ainsi 
à  tout  retour  de  Tancien  commandant  de  Candahar  et  sou- 
mettre ce  pays  à  la  domination  anglaise.  Le  27  janvier,  la 
colonne  du  général  Biddulph  campa  à  Goomburzesook,  à  18 
milles  de  THelmend   et  à   deux  journées  de   marche  de 
Girischk. 

La  conduite  de  Tex-gouvorneur  de  Candahar  avait  été  si 
tyranique  pour  les  populations  à  travers  lesquelles  il  avait 
opéré  sa  retraite,  que  les  Anglais  furent  bien  accueillis  par 
elles  ;  mais  ce  ne  fut  qu'après  avoir  jeté  un  pont  sur  l'Hel- 
mend que  le  général  Biddulph  occupa  Girischk,  tant  la 
crainte  de  voir  leurs  communications  coupées  rendait  les 
Anglais  prudents.  De  son  côté, le  général  sir  Donald  Stewart 
s'était  avancé  à  la  tête  d'une  forte  colonne  dans  la  direction 
de  Ghusneh,  jusque  Khélat-l-Ghikaï    qu'il  occupa  sans 
résistance  le  21  janvier.  Il  n'entreprendra  probablement 
plus  rien  avant  le  retour  du  printemps. 

Les  Anglais  ont  fait  preus-e  d'une  rare  intrépidité  et  ont 
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bravement  supporté  les  rigueurs  du  climat  et  les  privations 
de  tous  genres.  Les  gorges  les  plus  dangereuses  ont  été 
traversées  en  présence  d'un  ennemi,  indiscipliné  il  est  vrai, 
mais    courageux  et  féroce.  Ils  ont    montré  la  prudence 
nécessaire  à  toute  armée  manœuvrant  dans  un  pays  peu 
connu  et  une  grande  confiance  dans  leurs  généraux,  tous 
hommes  distingués  qui    ont  déjà  fait  leurs  preuves  dans 
d'autres  campagnes.  Les  troupes  dont  la  bravoure  a  été 
le  plus  remarquée  sont  :  le  72'°®  régiment  écossais  et  le 
5»e  régiment  de  Goorkas,  qui  contribuèrent  tous  deux  large- 
ment à   la  réussite   du  mouvement  tournant  du  général 
Koberts  dans  la  nuit  du  P  décembre.  Les  Goorkas  sont  des 
troupes  indigènes  de    petite  taille,  mais   d'un  courage   à 
toute   épreuve  et  supportant  facilement  les  privations  : 
cest  un  des  corps  les  mieux  disciplinés  de  Tarmée. 

Les  hostilités  reprendront  probablement  bientôt,  mais  il 
semble  que  la  paix  ne  peut  être  loin.  Yacoub-Khan,  qui 
vient  de  prendre  possession  du  trône  de  Caboul,  se  verra 
forcé  de  se  réconcilier  avec  les  Anglais  :  Browne  établi  à 
Djellalabad,  Roberts  dans  la  vallée  du  Kurum  et  Stewart  à 
Tandahar,  occupent  près  du  tiers  du  pays  et  les  Anglais, 
forts  de  leur  position,  sont  bien  décidés  à  ne  pas  quitter 
l'Afghanistan  sans  emporter  de  surs  garants  d'une  paix 
durable.  Les  conditions,  selon  toute  vraisemblance^  seront 
dures  pour  les  Afghans  :  afin  de  se  mettre  à  l'abri  des 
incursions  que  les  tribus  sauvages  des  frontières  font  con- 
tinuellement sur  le  territoire  indo-britannique,  les  Anglais 
i^lameront  sans  aucun  doute  la  possession  des  passes 
principales  qui  séparent  les  deux  pays. Celle  du  Khyber  par 
la  reddition  de  Djellalabad  et  celles  de  Bolanet  de  Khodjak 
parla  cession  de  Candahar.  Cette  conquête  n'accroîtra  du 
reste  en  aucune  façon  la  richesse  des  Anglais  aux  Indes, 
toute  cette  partie  de  l'Afghanistan,  Candahar  excepté,  étant 

montagneuse  et  peu  fertile.  A.  Deppe, 

Lieutenant  d'' artillerie. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  PARIS  EN  1878. 


CLASSE  68.  —  GROUPE  VI. 


MATERIEL  ET  PROCÉDÉS  DE   L'ART 

MILITAIRE. 


Le  jury  de  la  classe  68  était  composé  de  trois  généraux 
appartenant  aux  Etats-Unis,  àTEspagne  et  à  la  Hollande; 
MM.  Davis,  Maurique  et  Résier,  dont  la  tache  a  été  très- 
lourde  et    fort  délicate.    Il  sagissait   en  effet   de  déci- 
der de  la  bonté  et  de  la  priorité  des  inventions,  au  milieu 
d*une  grande  quantité  de  produits  venant  de  tous  les  psLys 
et  dont  les  propriétés  sont  souvent  communes  sans  que  Ton 
puisse  avec  certitude  fixer  la  date  de  leur  apparition  sur 
la  scène  militaire  du  monde. 

La  Belgique  s*est  toujours  distinguée  dans  la  construc- 
tion des  armes  et  du  matériel  de  guerre.  Les  nombreuses 
commandes  faites  en  tous  temps  aux  industriels  liégeois  lui 
ont  acquis  un  rang  élevé  parmi  les  pays  producteurs;  mais 
sa  neutralité  Tempéche  jusqu  a  un  certiun  point  de  lutter^ 
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même  dans  des  joutes  pacifiques  comme  celle  du  champ  de 
Mars,  sar  le  terrain  des  inventions  militaires  qui  ont  pour 
bat  de  mettre  en  œuvre  la  force  matérielle  des  nations. 

Anssi  est-il  consolant  d'avoir  à  commencer  Texamen  de 
Texposition  belge  dans  la  classe  68,  par  des  objets  faisant 
partie  du  matériel  militaire^  mais  destinés  à  protéger  le 
soldat,  à  augmenter  son  bien-être,  à  éviter  les  chances  de 
maladie  et  la  plupart  des  désagréments  de  la  vie  de  cam- 
pagne. 

Le    lieut*-colonel  Bouyet,  chef  d*état-major  de  la   V''' 
division  de  cavalerie  et  Tun  des  plus  brillants  officiers  de 
notre  armée,  publia,  il  j  a  deux  ans,  un  essai  sur  le  campe- 
ment des  troupes,  ayant  pour  titre  Abolition  des  logements 
vtUiiaires  en  temps  de  paix.  Cet  écrit  fit  sensation  :  Fauteur 
arrivait  à  son  but  en  donnant  au  soldat  un  manteau  pou- 
vant servir  de  hamac^de  sac  à  terre,  de  civière  ou  d  élément 
dans  rérectioQ  d'une  tente,  d'un  lit  de  camp,  d'un  abri 
destiné  à  couvrir  la  troupe  pendant  une  halte  ou  un  bivouac. 
Le  colonel  fit  exécuter  des  manteaux  imperméables,  il  invita 
les  officiers  à  les  examiner  et  à  assister  aux   manœuvres 
simples  et  rapides  qui  permettent  d'obtenir  un  abri  en  plan 
ÎDclinéy  en  demi-tronc  de  cône  ou  en  fer  à  cheval.  Mais 
jusqu'ici  le  procédé  n'a  pas  reçu  la  sanction  d*une  expé- 
rience de  quelque  durée,  bien  que  le  système  de  campe- 
ment  préconisé  par  le  lieutenant  colonel  Bouyet  puisse 
rendre  aussi  de  grands  services  dans  les  voyages  d'explora- 
tion, les  expéditions  lointaines^  les  occupations  de  colonies 
non  entièrement  soumises,  et  dans  les  excursions  scientifi- 
ques ou  autres  faites  par  des  groupes  d'étudiants,  de  touristes» 
de  pèlerins. 

Les  avantages^  que  présenterait  l'adoption  du  manteau 
formant  la  base  de  tout  le  système  de  campement,  seraient 
nombreux.  Les  marches  se  feraient  sans  crainte  de  la  pluie^ 
le  repos  serait  assuré  sous  un  abri  bien  aéré,  près  du  feu  ;    . 
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chaque  soldat  aurait  la  possibilité  de  se  faire  an  Ht  de  camp, 
un  hamac,  un  sac  à  distribution,  an  sac  à  paille  ou  an  sac 
à  terre. 

Des  essais  individuels  furent  faits  au  camp   de  Béverloo 
dès  1873;  un  spécimen  d'abri  fut  installé  en  187Ô  à  VEx- 
position  d*hjgiène  et  de  sauvetage  à  Bruxelles,  où  tout  le 
monde  a  pu,  comme  cette  année  à  Paris,  se  rendre  compte 
de  la  simplicité  et  de  la  bonne  organisation  de  tout  le 
système  Boujet,  auquel,  pensons-nous,  on   D*a    pu  faire 
jusqu'ici  que  des  critiques  de  détail.  On  a  dit  notamment 
que  les  fusils  ne  devraient  pas  servir  de  supports  à  la  cou- 
verture de  la  tente;  des  bâtons  peuvent  les  remplacer,  il 
suffit  de  s*en  procurer  sur  les  lieux  ou  au  point  de  départ 
de  la  troupe.  Nous  nous  associons  entièrement  à  la  confiance 
du  colonel  Boujet,  dont  le  nouveau  mode  de  campement  est 
de  nature  à  éviter  bien  des  souffrances  et  à  annuler  les 
difficultés  qui  naissent  du  séjour  du  soldat  chez  Thabitant, 
surtout  en  temps  de  paix.  Par  son  introduction  dans  les 
armées,  les  troupes  ne  seraient  plus  dispersées  sur   des 
espaces  parfois  étendus,  la  surveillance  serait  plus  facile, 
les  rassemblements  plus  rapides. 

Ce  n*est  pas  aux  idées  complètement  philanthropiques 
que  M.  Th.  J.  Cambrésj-Bassompierre,  ingénieur  civil  à 
Liège,  a  fait  appel  pour  se  lancer  dans  la  foule  des  inven- 
teurs. Il  a  été  guidé  peut-être  par  le  désir  de  faire  cesser 
plus  vite  les  souffrances  des  hommes  atteints  par  le  feu,  en 
augmentant  les  propriétés  de  destruction  des  projectiles 
des  canons  rayés;  mais  en  même  temps  il  eût  augmenté  les 
chances  de  succès  de  l'armée  pourvue  de  ces  projectiles  à 
double  parois,  si,  malgré  toutes  les  précautions,  une  inven- 
tion de  cette  importance  avait  pu  être  tenue  secrète.  Il  n'en 
a  rien  été,  aussi  les  principes  fondamentaux  du  projectile 
Cambrésy-Bassompierre  ont-ils  été  adoptés  chez  presque 
toutes  les  puissances  militaires  depuis  1874. 
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^  L'apparition  des  canons  dans  les  armées  remonte  à  plu* 
iiears  siècles.  On  se  servait  d  abord  de  projectiles  sphéri- 
qaes  pleins  ;  vers  le  commencement  do  ce  siècle.  Ton 
iitroduisit  des  projectiles  creux  chargé  de  balles.  Les 
interstices  étaient  remplis  de  poudre  qui,  lors  de  la 
déflagration  des  gaz,  brisait  l'enveloppe  en  éclats  formant 
mitraille.  Ces  projectiles  portent  le  nom  de  leur  inventeur 
(Shrapnel).  C'était  un  progrès;  tous  les  états  militaires 
&i«at  des  expériences  et  adoptèrent  ce  projectile. 

En   185&,  lors  de  la  première  transformation  des  armes 

^  guerre   portatives,  Tartillerie  se  trouvant  dans  un  état 

d'infériorité,  tous  les  efforts  tendirent  à  lui  rendre  le  rang 

quelle  occupait  auparavant  dans  les  armées,  à  lui  permettre 

de  lutter    contre  les  armes  à  longue  portée.  Les  canons 

^\ireut  perfectionnés  ;  les  projectiles  changèrent  de  forme, 

ils  devinrent  généralement  cjlindro-coniques,  et  ils  pri* 

^nt  un  mouvement  hélicoïdal  favorisé  par  les  rayures  du 

canon  ;  mais  là  s'arrêtèrent  les  progrès. 

Un  grand  problème  restait  à  résoudre  ;  c'était  de  trouver 
on  projectile  réunissant  toutes  les  qualités  d'un  bon  engin 
de  guerre,  — fabrication  facile,  — prix  modique,  —  action 
par  le  choc  et  par  la  mitraille. 

Des  recherches  et  des  expériences  nombreuses  furent 
faites  par  toutes  les  grandes  puissances,  mais  sans  résul- 
^t.  En  1863,  M.  Cambrés j-Bassom pierre  présenta  à  lap- 
préciation  de  plusieurs  souverains  un  projectile  de  son 
invention,  donnant  la  solution  complète  du  probième.Après 
de  longues  études,  des  expériences  nombreuses,  il  soumit 
à  Texamen  des  hommes  compétents  un  projectile  à  double 
PCLToi  composé  :  l**  d'un  cylindre  garni  de  pyramides  qua- 
drangttlaires  qui,  lors  de  la  déflagration  de  la  poudre,  se 
Msent  à  leur  base,  donnent  autant  de  coins  qui  pénètrent 
dans  l'enveloppe  extérieure,  et  forment  mitraille.  Un  pro- 
jectile pesant  7  kilogrammes  a  donné  145  fragments  utiles; 
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2<*  d'une  enveloppe  extérieure,  qui  permet  de  donner  au 
projectile  la  forme  désirée  ; 

3°  d'un  creux  intérieur  rempli  de  pou  ire,  de  manière  à 
ce  que  le  projectile,  au  moment  où  il  éclate,  produise  des 
effets  meurtriers. 

Le  prix  de  revient  est   inférieur  à  celui    des    anciens 
shrapnels;  le  plomb  que  ceux-ci  contiennent    balance  le 
coût  de  la  double  coulée  du  projectile  Cambrésy-Bassom- 
pierre,  dont  l'invention  fait  honneur  au  paj8. 

Bien  que  les  produits  de  M.  Christophe,  établi    à   Bru- 
xelles, figurent  dans  le  compartiment  belge,  cet  exposant 
est  français.  Comme  constructeur,  il  est  d'une  grande  habi- 
leté et  son  gouvernement  a  utilisé  ses  talents,  en  1870, 
dans  les  ateliers  de  la  manufacture  des  arts  et    métiers. 
M"^  Christophe  expose  une   mitrailleuse  de  marine,    deux 
mitrailleuses  de  campagne  et  une  mitrailleuse  de  montagne, 
auxquelles  il  apporte  des  modifications  à  peu  près  conti- 
nuelles. Déjà,  en  1873,  à  TExposition  de  Vienne,  le   con- 
structeur dont  nous  nous  occu;)ons  a  obtenu  une  médaille 
de  bronze.  Sos  diverses  mitrailleuses  dérivent  de  la  mitrail- 
leuse française  de  Reffyr;  mais  on  n  est  pas  d  accord  sur  le 
mérite  des  modifications  introduites  dans  le  but  d*éviter 
quelques  inconvénients  reconnus  à  cette   dernière.   Dans 
celle-ci,  les  mouvements  du  mécanisme  pour  le  chargement 
et  pour  le  tir  Sf)nt  obtenus  au  moyen  de  vis;  M.  Christophe 
remplace  les  vis  par  des  leviers.  Au  lieu  d*un  percuteur, 
formé  d'une  pièce  agissant  directement  sur  la  capsule  des 
cartouches,  il  emploie  deux  pièces,  un  marteau  et  un  per- 
cuteur, et  s'il  obtient  par   ce  moyen   plus  de  solidité,  le 
mécanisme  est  plus  compMqué,  la  percussion  est  moins 
fort 3,  d'où  les  ratés,  dépondant  en  partie  de  la  qualité  des 
cartouches,  sont  plus  nombreux. 

La  mitrailleuse  française  n'a  pas  de  mouvement  fauchant, 
le  tir  est  conséquemment  très-concentré  aux  petites  distan- 
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ces,  où  la  dispersion  naturelle  est  faible.  M.  Christophe  a 
ajouté  un  dispositif  qui  fonctionne  automatiquement  parle 
mouvement  de  la  plaque  de  déclancheraent  pendant  le  tir  ; 
mais  ce  dispositif  doit  être  réglé  d'après  la  distance  du  but 
à  atteindre  et  sa  complication  parait  de  nature  à  le  rendre 
inefficace  en  campagne. 

Ce    sont  là  les  points  principaux   sur  lesquels    notre 
attention    a  été  attirée  lors  de  Texamen  des  mitrailleuses 
Christophe,  et  lexposant  n'ajant    pas   répondu   à    notre 
demande  de  renseignements,  nous  devons  nous  borner  à 
cette  appréciation  générale.  D'autres  modifications  de  détail 
ont  été  introduites  pour  obtenir  des  avantages  précieux^  au 
prix,   de  complications  et  de  dispositions  délicates  dont  le 
fonctionnement  en  campagne  paraît  problématique.  Pour- 
tant  les  expériences  faites  en  Suisse,  et  rapportées  dans  la 
Bévue  d'artillerie  française  d'avril  1878,  ne  sont  pas  con- 
clnantes.  On  a  fait  tirer  à  une  mitrailleuse  Christophe  des 
cartouches  du  fusil  suisse,  à  balles  d'un  faible  calibre,  en 
mauvais  état  de  fabrication  et  lexpérience  a  eu  lieu  à  1500™. 
Ces  conditions  étaient  très- défavorables. 

Les  mitrailleuses  Christophe,  qui  ont  suivi  en  Belgique  la 
nitrailleuse  Montignj,  témoignent  de  Thabilité  de  Texpo- 
sant,  dont  les  connaissances  solides  dans  la  construction  des 
engins  de  guerre  ont  été  mises  à  contribution  par  plusieurs 
puissances  et  utilisées  souvent  lors  des  expériences  au 
poljgone  de  Brasscliaet.  Il  faut  du  reste  reconnaitre  le 
mérite  des  chercheurs  dans  un  paj^s  qui  ne  fait  pas  la 
guerre  et  où  la  fabrication  officielle  est  poussée  aussi  loia 
que  possible  dans  la  voie  du  progrès. 

Le  capitaine  commandant  Lala,  adjoint  au  commandant 
supérieur  du  matériel  d  artillerie  à  Anvers,  a  cherché  à 
améliorer  les  fusées  percutrices  et  à  temps  pour  obus  et 
sbrapnels  de  canons  rayés.  Il  en  expose  deux.  La  première 
à  temps  et  percutante  (modification  de  la  fusée  explosive) 
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se  compose  :  !<"  du  godet  et  de  la  vis-écrou  de  la  fusée  en 
usage  actuellement,  auxquels  on  a  apporté  de  légères  modi- 
fications ;  une  aiguille  en  acier  a  été  placée  suivant  Taxe 
du  godet  etassujétie  sur  le  fond  au  moyen  de  deux  rivets; 
le  pourtour  extérieur  de  la  tête  de  la  vis-écrou  porte  une 
échelle  divisée.  (Le  percuteur  et  la  goupille  de  sûreté  sont 
supprimés).  —  2'»  d'une  vis  porte-feu  percutante.  Elle  se 
compose  d'un  cylindre  en  laiton  portant  à  une  extrémité 
une  capsule  fulminante  et,  à  Tautre  extrémité,  une  hélice  à 
3  branches,  de  13°™  de  rayon  ;  la  tige  cylindrique  est 
recouverte,  sur  les  3/3  de  sa  longueur,  d'un  filet  de  vis  des- 
tiné à  s'engager  dans  l'écrou  de  la  vis-écrou,  le  premier 
tiers  en  partant  de  l'hélice  en  est  dépourvu. 

L'hélice  recevant  l'action  de  la  résistance  de  l'air,  décom* 
pose  cette  force  en  deux  autres,  dont  une  agissant  norma- 
lement produit  une  pression  sur  la  vis  et  par  conséquent  1& 
frottement  de  la  vis  dans  son  écrou,-  et  l'autre  agissant  tan- 
gentiellement  tend  à  faire  tourner  la  vis.  L'inventeur  est 
convaincu  de  la  possibilité  de  partager  ces  deux  forces  dans 
un  rapport  tel,  que  Ton  obtienne  une  vitesse  initiale  de 
rotation  déterminée.  Le  mouvement  de  la  vis  sera  unifor- 
mément accéléré,  l'effort  pour  produire  le  mouvement 
étant  supérieur  à  celui  nécessaire  pour  le  conserver. 

Le  godet  et  la  vis-écrou  sont  placés  sur  le  projectile  lors 
du  chargement,  la  vis  porte-feu  est  adaptée  au  moment 
du  tir. 

Si  le  projectile  doit  éclater  à  une  grande  distance  de  la 
pièce,  on  engage  deux  pas  du  filet  dans  l'écrou  ;  si  au  con-^ 
traire  il  doit  faire  explosion  à  une  distance  rapprochée, 
on  engage  toute  la  partie  filetée,  de  manière  qu'il  reste  au 
plus  1  ou  2  filets  à  passer  par  l'écrou. 

Lorsque  le  dernier  filet  est  passé,  la  vis  s'enfonce  d'an 
seul  coup  de  la  longueur  de  la  partie  non  filetée  de  la  tige» 
la  capsule  heurte  la  pointe  d  acier,   placée  dans  l'axe  do 
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godet,  et  communique  le  feu  à  la  charge  explosive  du 
projectile. 

Si  la  fusée  rencontre  le  sol  ou  un  obstacle  résistant  avant 
que  la  vis  ne  soit  à  fond,  les  filets  sont  arrachés,  la  vis 
porte-feu  s'enfonce  dans  Tœil  du  projectile  et  la  fusée  agit 
comme  fusée  percutante. 

La  deuxième  fusée  à  temps  et  percutante  (modification 
des  fusées  à  temps  prussiennes)  se  compose  de  :  1®  Un 
corps  de  fusée  pouvant  se  visser  dans  Toeil  des  projectiles 
existants,  comprenant  la  tête,  la  partie  filetée  et  la  queue. 
Il  est  percé  dans  le  sens  de  la  longueur  d*un  creux  cylindri- 
que de  T*"*"  de  diamètre  de  base  et  d'un  tronc  de  cône  de 
13»"    de  diamètre  à  la  grande  base  (partie  supérieure)  et 
11»»  de  diamètre  à  la  petite  base.  Ce  cylindre  et  ce  cône  ont 
une  intersection  commune  dont  la  corde  est  de  3"*».  Le 
creux   cylindrique  s'arrête  à  2"*™  du  fond,  le  massif  qui 
reste  à   la  partie  inférieure  est  percé  de  2  trous  ayant 
chacun  l»"^  de  diamètre.  La  partie  supérieure  du  tronc  du 
cône  est  taraudée,  pour  recevoir  une  vis  de  pression. 

La  tête  du  corps  de  fusée  est  percée,  perpendiculairement 
à  Taxe,  d*un  canal  de  4"^»  de  diamètre  contenant  la  mèche 
d'amorce  destinée  à  communiquer  le  feu  à  la  colonne 
fusante. 

2^  Un  prisme  fortement  comprimé  de  composition 
fusante,  serti  au  moyen  de  plâtre  dans  le  creux  cylindri- 
que, de  manière  qu'une  de  ses  faces  soit  comprise  dans  la 
surface  tronconique. 

3^  Un  tronc  de  cône  solide,  servant  de  pétard,  et  portant 
à  cet  effet  un  canal  hélicoïdal  dont  la  partie  supérieure  du 
pas  est  à  4'""'  de  la  grande  base  du  tronc  et  dont  la  partie 
inférieure  débouche  par  la  petite  base  dans  rintérienr  du 
projectile.  Ce  canal,  d*une  section  de  3"""  de  côté,  est  rempli 
de  poudre  de  chasse,  maintenue  au  moyen  d'un  biais  en 
toile  de  Cambray* 
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Tout  le  tronc  de  cône,  excepté  le  canal,  est  recouvert 
d'une  couche  de  feutre  adhérente,  servant  à  obstruer  complè- 
tement rintervalle  compris  entre  les  2  surfaces  coniques. 

4"  Une  vis  de  pression,  servant  à  maintenir  le  pétard  en 
position  lorsqu'il  a  été  réglé. 

Lorsqu'on  fait  coïncider  la  partie  supérieure  du  canal 
renfermant  la  poudre  de  chasse  avec  la  colonne  fusante,  la 
fusée  est  réglée  à  zéro;  lorsqu'au  contraire  on  fait  coïncider 
avec  la  colonne  fusante  la  partie  inférieure  du  canal,  le 
pétard  a  fait  presqu'un  tour  et  la  fusée  est  réglée  à  la 
division  16. 

Le  prisme  de  composition  fusante  brûle  avec  une  très- 
grande  régularité  (un  centimètre  en  une  seconde  et  demie). 
Des  divisions  sur  la  tête  de  la  fusée  permettent  de  régler 
le  pétard,  de  manière  à  faire  varier  la  longueur  delà  co- 
lonne fusante  de  1°"",  ce  qui  représente,  en  durée  de  com- 
bustion, is/ioo  de  seconde.  On  pourrait  facilement  rendre  le 
réglage  plus  exact  si  le  besoin  s  en  faisait  sentir. 

Lorsque  la  fusée  du  capitaine  Lala  rencontre  le  sol  ou  un 
obstacle  résistant  avant  que  le  canal  circulaire  ait  communi- 
qué le  feu  au  pétard,  elle  met  immédiatement  le  feu  à  la 
poudre  contenue  dans  le  projectile  et  le  fait  éclater.    La 
partie  du  tronc  de  cône  portant  le  pétard  en  contact  avec 
la  vis  de  pression,  est  de  forme  ogivale,  dont  le  massif  est 
encore  diminué  par  des  entailles  servant  au  réglage,  et  le 
cône  plein  possède  une  inertie  assez  consiJérable.  Lorsque 
le  projectile  touche  un  obstacle  qui  diminue  instantanément 
sa  vitesse,  la  partie  supérieure  pénètre  légèrement  dans  le 
métal  de  la  vis  de  pression,    s'aplatit  en  refoulant  son 
propre  métal  ;  le  contact  des  surfaces  tronconiques  cesse 
d'exister  et  le  feu  se  communique  par  l'intervalle  au  canal 
hélicoïdal  et  de  là  à  la  charge  explosive.  La  fusée  dans  ce 
cas  agit  comme  fusée  percutante. 

Enfin,  pour  l'emploi  de  ces  fusées,  il  n'est  pas  nécessaire 
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de  modifier  la  forme  des  projectiles  existants.  On  peut  les 
fabriquer  à  un  prix  modéré. 

Nous  n'avons  eu  connaissance  d'aucune  expérience  faite 
arec  les  fusées  du  capitaine  d'artillerie  Lala,  mais  au 
point  de  vue  théorique,  elles  semblent  bien  établies  et 
marqueront  sans  doute  un  perfectionnement  dans  le  tir  des 
projectiles  creux. 

Les  projectiles  doivent  être  munis  de  fusées  pour  faire 
explosion  à  un  instant  désigné,  mais  afin  de  pouvoir  déter- 
miner  cet  instant  il    faut   connaître  avec  exactitude   la 
distance  à  laquelle  se  trouve  Tobjet  à  endommager.  IL  y  a 
douze  ans,  nous  avions  dirigé  nos  études  vers  les  instru- 
ments capables  de  donner  avec  précision  Téloignement  du 
but  à   atteindre  et  nous  avions  été  amené  à  traiter  cette 
question  tout  naturellement,  à  la  suite  de  Texamen  des 
services  que  pourraient  rendre,  dans  les  expériences  de  tir, 
ie  calcul  des  probabilités,  manié  à  cette  époque  par  un  bien 
petit  nombre  de  personnes.  Nous  avons  eu  la  satisfaction 
depuis  ce  moment,   non-seulement  de  voir  appliquer  les 
probabilités  aux  expériences  de  tir  des  armes  à  feu  dans 
tous  les  pays  militaires,   mais  aussi  d'avoir  provoqué  l'in- 
vention d*une  grande  quantité  d'appareils  destinés  à  évaluer 
1^  distances.   Ces  appareils  s*ajoutèrent  à  la  liste  déjà 
longue  des  instruments  passés  en  revue  dans  la  seconde 
partie  de  notre  livre  (1). 

En  Belgique  nous  possédions  Tappareil  Groetaers,  les 
tachymètres  Delhaye,  les  procédés  de  Tilly  et  la  stadia 
Van  Hecke,  auxquels  sont  venus  se  joindre  le  sextant 
multiplicateur  et  le  sextant  lunette  d'un  ancien   officier 


(l)  Probabilités  du  tir  et  appréciation  des  distances  à  la  guerre. 
Braxelles  1866. 
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d  artillerie, M.  le  major  Hanoteau, et  plus  récemment  encore 
les  télémètres  de  Tex posant  dont  nous  allons  nous  occuper. 
Le  major  d^artillerie  Le  Boulengé   est    bien  connu  dans 
le  monde  militaire  et  parmi  les  savants,  par  ses  inventions 
multiples  d'appareils  balistiques  qui  ont  placé    la  Belgique 
au  premier  rang  sous  le  rapport  de  la  science  des  artilleurs. 

Le  major  Le  Boulangé  s^est  inspiré  d'un  instrument  très- 
ancien,  en  usage  chez  les  Grecs  pour  compter  le  temps,  la 
clepsydre,  que  nous  voyons  encore  employée    quelquefois 
sous  le  nom  commun  de  sablier.  Deux  boules  de  verre  sont 
réunies  par  un  tube  à  petite  section,  le  sable  contenu  dans 
Tune  passe  dans  Tautre  en  un  temps  connu  ;   la    quan- 
tité de  sable  reçue  dans  la  boule  inférieure    indique    le 
nombre  de  secondes  écoulé. 

Cet  appareil  ne  pouvait  servir  dans  son  état  primitif, 
mais  il  était  possible  d'appliquer  le  principe,  et  c'est  ce  que 
Ht,  avec  beaucoup  d'adresse,  le  major  Le  Boulengé.  Il  con- 
struisit un  compteur  donnant  directement  la  distance,  au 
lieu  d'indiquer  le  temps  écoulé  entre  deux  signaux  partant 
des  rangs  ennemis.  La  première  fois,  pansons- nous,    quo 
ce  procédé  a  été  préconisé,  c'est  enl837  par  M.  l'ingénieur 
Cbazallon  dont  le  mémoire  parut  en  France  dans  les  Annales 
maritimes.  L'inventeur  belge  adopte  une  disposition  parti- 
culière qui  en  fait  tout  le  mérite. 

Un  curseur  se  meut  dans  un  tuba  cylindrique  divisé  et  à 
peu  près  rempli  de  benzine,  l'espace  parcouru  par  le  cur- 
seur est  proportionnel  au  temps  qui  sépare  le  moment  où 
Ton  voit  la  fumée  d'un  coup  de  feu   et  celui  où  Ton  entend 
le  bruit  de  la  déflagration  de  la  poudre. 

Le  premier  télémètre  de  ce  genre  parut  en  1874  et  plu- 
sieurs pays  l'ont  adopté  :  la  Russie  pour  l'artillerie  et 
rinfanterie  ;  la  Hollande  pour  l'artillerie  et  la  marine  ; 
l'Espagne  pour  l'infanterie,  et  les  écoles  de  tir  ;  la  France 
pour  les  Écoles  de  tir  d'artillerie  ;  la  Roumanie  et  l'Egypte 
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poar  leurs  armées;  lltalie,  la  Turquie  et  les  Etats-Unis 
pour  la  marine.  Le  télémètre  comprend  cinq  types  différant 
par  la  limite  de  la  graduation  et  par  conséquent  par  la 
longueur,  savoir  :  n°  1 ,  pour  Tinfanterie,  donne  les  distances 
Jusqa^à    1400"  ;  n"  2  cavalerie  et  état-major,  2200""  ;  n»  3 
artillerie    de  campagne,   3400™;   n**  4   marine,    4000""; 
n*  5  batteries  de  place,  de  siège  et  de  côte,  6000™.  Le  prix 
varie  de  15  à  45  francs.  Le  type  n°  1  a  été  diminué  afin  de 
pouvoir  le  fixer  au  fusil;  il  constitue  une  modification  qui 
«ùt  été  inutiles!,  dès  le  principe,  Tinventeur  s'était  décidé 
à  placer   ce   type  dans  la  crosse  du  fusil   et  non  à  la 
hausse,  ainsi  qu'il  en  avait  eu  Tintention.  Ce  télémètre  de 
fusil  forme  donc  un  sous  t^'^pe,  donnant  les  distances  jus- 
qu*â  1200™  et  du  prix  minime  de  4.50  frs.  Chacun  des  deux 
premiers  types  comprend  3  modèles;  les  autres  en  ont  deux, 
<^e  qui  conduit  à  un  total  de  treize  télémètres.  Les  instru- 
ments d'un  même  type  varient  seulement  par  le  montage 
^vitube  divisé. 

Les  nombreuses  expériences  auxquelles  ces  petits  instru- 
ments ont  été  soumis,  ont  montré  qu'ils  sont  simples,  pra- 
tiques et  capables  de  rendre  de  grands  services  à  la  guerre, 
lorsqu'il  sera  possible  de  rapporter  le  bruit  d'un  coup  de  feu 
^  réclair  qui  l'a  précédé.  Mais  le  major  Le  Boulengé  ne  se 
fait  pas  illusion  sur  l'emploi  de  son  télémètre,  lorsque  l'action 
«st  engagée  dans  le  combat  ou  la  bataille;  il  connaît,  mieux 
<à^e  personne,  les  conditions  dans  lesquelles  on  doit  se  trou- 
ver  pour  obtenir  une  exactitude  convenable  et  les  critiques, 
peu  nombreuses  d'ailleurs,  ne  parviendront  pas  à  amoindrir 
la  valeur  de  l'instrument  facile  à  manier,  simple  de 
<^0Q8tr action,  d'un  emploi  rapide  contre  un  ennemi  qui  fait 
feu,  utile  dans  tous  les  terrains  et  à  toutes  les  distances, 
«nfin  d'un  prix  à  la  portée  de  toutes  les  bourses. 

Cédant  à  des  demandes  peu  réfiéchies,  l'exposant  a  fait 
exécuter  un  télémètre  spécial  pour  les  officiers.  Il  l'a  muni 
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d'un  sifflet  et  d'une  boussole,  dont  les  petites  dimensions 
mettront  toujours  obstacle  à  Texactitude  des  directions 
qu^elle  est  appelée  à  indiquer. 

Il  nous  semble  difficile  de  surpasser  l'exactitude   de  ce 
télémètre  par  un  procédé  analogue,  basé  sur  le  temps  écoulé 
entre  deux  moments  dont  ne  dispose  pas  l'opérateur,  et  cer- 
tes l'habitude  de  compter  le  temps,  si  facile  à  acquérir  par 
l'observation   des  pendules  et   des  chronomètres,  ne  peut 
remplacer  la  sûreté  d'un  appareil  construit    avec   soin  et 
intelligence.   Ce  télémètre  est  inaltérable,  ses    indications 
ne  sont  pas  faussées  par  le  temps,   l'usage,   Thumidité,   Ja 
sécheresse,  la  boue  ou  la  poussière;  que  peut-on    désirer 
de  plus? 

Le  major  Le  Boulengé  a  rendu  un  grand  service  sous  ce 
rapport,  mais  nous  sommes  habitués  aux  succès  de  cet  offî' 
cier  distingué  et  nous  croyons  devoir  lui  épargner  des  élo- 
ges qui  resteraient  bien  au-dessous  de  ce  que  méritent  ses 
inventions. 

Le  capitaine-commandant  d'artillerie  Zboinski,    détaché 
à  l'arsenal  de   construction,   s'est  occupé  des  dif&érents 
procédés   do   pointage  que   l'on  peut  employer   et,    sans 
s^arréter  au  système  en  usage  pour  les  bouches  à  feu  lisses, 
il  en  distingue  deux  destinés  aux  canons  rayés.  Le  premier 
consiste  à  faire  passer  la  ligne  de  mire  par  un  point  ûxe 
sur  le  bourrelet,  où  il  est  marqué  par  un  guidon,  et  par  un 
rayon  de  la  plate  bande  de  culasse,   placé  avec  le  guidon 
dans  un  plan  contenant  l'axe  de  la  pièce  et  perpendiculaire 
à  l'axe  des  tourillons. 

Ce  procédé,  employé  pour  le  pointage  des  bouches  à  feu 
belges,  ne  parait  pas  exempt  de  reproches  au  capitaine 
Zboinski.  En  effet,  la  hausse  manque  de  stabilité  sur  son 
assise  et  change  pendant  le  pointage  ;  la  fenêtre  qui  porte  I^ 
biseau  indicateur  ne  permet  pas  au  pointeur  de  lire  les 
divisions  de  l'échelle  recouvertes  par  ce  biseau;  enfin  la  tige 
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peut   se  fausser  facilement.  Un  autre  procédé  consiste  à 
faire  passer  le  plan  de  mire  par  un  guidon  au  bourrelet  et 
par  une  ligne  parallèle  à   Taxe  de  la  pièce,  c'est-à-dire  à 
rendre  le  plan  de  mire  parallèle  au  plan  de  tir.  On  évite» 
rait  par  ce  moyen  la  plupart  des  déviations  latérales  et  les 
effets  de  Tinclinaison  de  Taxe  des  tourillons.  Le  capitaine 
Zboinski  a  cherché  à  réaliser  ces  avantages  par  l'emploi  de 
hausses  nouvelles,  construites  pour  les  tables  de  tir  actuel- 
les  résultant  des  expériences  faites  avec  des  pièces  tirant 
sur  plates-formes  horizontales.  Il  en  expose  deux  spécimens 
satisfaisant  aux  conditions  ci-après  :  suivre  la  bouche  à  feu 
lorsque  la  culasse  s  abaisse  ou  s'élève,  de  la  même  façon  que  la 
hausse  actuelle  ;  son  zéro  doit  par  conséquent  correspondre 
avec  l'extrémité  de  la  ligne  de  mire  naturelle  et  la  hausse 
reste  constamment  dans  un  plan  perpendiculaire  à  Taxe  de 
la  bouche  à  feu.  Avoir  toujours  la  ligne  de  mire  dans  un 
plan  vertical  parallèle  au  plan  du  tir.  Réduire  au  maximum 
au  rajon  du  projectile  la  distance  entre  le  plan  du  tir  et  le 
pian  dd  mire.  La  hausse  doit  du  reste  fournir  facilement 
Vécart  et  permettre  la  suppression  de  la  tablette  de  poin- 
tage. Par  la  réalisation  de  ces  conditions,  on  n*a  plus  à  tenir 
compte  de  toutes  les   influences  relatives  au  terrain  sur 
lequel  reposent  les  roues,  ni  aux  défauts  de  construction  des 
i^ùts.  La  substitution  des  hausses  du  capitaine  Zboinski  à 
la  hausse  en  usage  peut  se  faire  sans  frais,  en  remplaçant 
Vassise  actuelle  par  la  nouvelle  et  la  fixant  par  les  vis  qui 
maintiennent  aujourd'hui  la  première. 

Chacun  des  spécimens  est  composé  d'une  assise  et  d'une 
l^usse  formée  de  trois  parties,  le  pied,  la  tige  et  le  curseur 
tkvec  les  biseaux  et  l'oculaire.  Les  différences  résident  dans 
les  dimensions  des  pièces  constitutives  et  dans  quelques 
détails.  La  tige  est  à  section  rectangulaire;  dans  le  premier 
spécimen,  la  face  antérieure  contient  les  échelles  pour  le  tir 
à  obus  à  ricochet  et  pour  le  tir  à  shrapnels  ;  la  face  posté* 
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rieure,  les  deux  échelles  de  distances  pour  les  petites  char- 
ges ;  la  face  latérale  de  droite,  les  hausses  pour  le  tir  à  ohus 
de  plein  fouet,  et  la  face  latérale  de  gauche,  Téchelle  des 
distances  pour  le  tir  des  hoîtes  à  halles.  Dans  le  2^  spécimen, 
réchelle  des  distances  pour  le  tir  à  ohus  de  plein  fouel  se 
trouve  à  la  face  antérieure,  et  Téchelle  des  distances  pour  le 
tir  des  shrapnels  sur  Tune  des  faces  latérales.  Dans  les  deux, 
cas,  un  pendule  sensible  permet  d'assurer  la  verticalité  do  la 
hausse,  sans  que  cet  appendice  soit  absolument  nécessaire. 

Les  hausses  du  capitaine  Zboinski  paraissent  devoir  per- 
mettre d  éviter  des  inconvénients  que  ses  études  lui  ont  fait 
reconnaître  au  mode  de  pointage  en  vigueur;  témoignant 
d'un  désir  d'améliorer  le  service  de  Tartillerie,  ces  hausses 
sont  certainement  dignes  d  attirer  lattention  des  militaires 
compétents  et  d'être  soumises  à  des  expériences  compara- 
tives. Si  le  jugement  à  porter  sur  elles  répondait  à  son 
attente,  Texposant  aurait  été  utile  à  son  arme  et  trouverait 
sa  récompense  dans  la  satisfaction  qu'il  en  ressentirait. 

Les  produits  exposés  dans  la  classe  68  sont  tous  dus  à 
l'initiative  privée  de  travailleurs  consciencieux,  désireux 
d'améliorer  les  moyens  dont  on  dispose  actuellement  à  la 
guerre.  On  est  heureux  de  constater  que  les  deux  tiers  des 
exposants  de  cette  classe  appartiennent  à  l'armée,  dont  le 
matériel  peut  soutenir  la  comparaison  avec  ceux  des  autres 
puissances  des  deux  hémisphères.  La  fabrication  ofl5cielle 
n'est  pas  représentée  et  pouvait  l'être  difficilement;  le  champ 
était  donc  libre  pour  les  expositions  individuelles,  et  le  pays 
verra  avec  plaisir  que  les  études  et  les  recherches  ne  sont 
pas  abandonnées  ;  il  saura  gré  aux  oflSciers  distingués,  MM. le 
lieutenant-colonel  Bouyet,  le  major  Le  Boulengé,  les  capi- 
taines Lala  et  Zboinski,  aux  inventeurs  MM.  Carabrésy- 
Bassompierre  et  Christophe,  de  leur  coopération  à  l'Exposi- 
tion universelle  de  1878.  E.  Adan, 

Lieutenant-colonel  d'état-nu^jor. 


CHRONIQUE. 


imire  :  Le  fusil  à  répétition  Eropatschek.  —  La  suppression 
de  la  baïonnette  et  son  emploi  restreint  dans  la  guerre  d'Orient.  — 
Ijt  canon  démontable  de  8  pouces  et  le  mortier  démontable  de 
9  pouces  adoptés  en  Russie.  —  Expériences  de  tir  avec  des  projec- 
tiles longs  de  4  calibres.  —  L'obturateur  à  projectile  (gaz-check) 
adopté  en  Angleterre  pour  les  canons-bouche. 

Nous  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs  du  fusil  à  répéti- 
tion dû  au  major  autrichien  Eropatschek .  Depuis  lors,  les 
expériences  se  sont  continuées,  et  dans  un  tir  comparatif 
«xécuté  dernièrement  à  Prague  avec  le  fusil  Werndl,  dont 
«si  armé  Tinfanterie,  le  Kropatschek  a  montré  sur  ce  der- 
nier une  supériorité  écrasante.  En  visant,  il  a  pu  tirer 
10  coups  en  30  secondes,  quand  le  Werndl  ne  tirait  que  7  à 
^  coups  par  minute,  et  sur  1400  cartouches  tirées,  il  a  pu  en 
mettre  900  dans  la  cible;  sur  la  même  quantité  l'autre 
n'en  mettait  que  600.  Le  Kropatschek  a  une  hausse  très- 
«mple,  avec  graduation  jusqu'à  1650",  et  peut  servir  à 
volonté  comme  fusil  à  répétition  ou  fusil  ordinaire; 
il   emploie   la  cartouche    renforcée   du    Werndl.    Il  est 
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probable  qu'il  sera  adopté  en  Autriche  pour  l'armement  dei 
bataillons  de  chasseurs. 

On  peut  se  demander  de  quelle  nécessité  sera   la  baïon- 
nette sur  un  fusil  toujours  armé,  et  s'il  ne  serait  pas  avan- 
tageux de  la  proscrire  définitivement.  Il  j  a  deux  siècles 
elle  a  constitué  un  progrès,  mais  son  rôle  a  singruZièrement 
diminué  depuis  lors.  Selon  la  Vedette,  dans  la  guerre  d'Orient 
les  Russes  qui,  on  le  sait,  ont  un  faible  pour   les    attaques 
à  la  baïonnette  et  dont,  dans  la  dernière  guerre,  un  de  leurs 
meilleurs  généraux  (1)  recommandait  encore  à   ses  troupes 
€  de  ne  point  se  préoccuper  des  tirailleurs,  mais  d'avancer 
€  le  plus  vite  possible   pour  joindre  l'adversaire     à    la 
€  baïonnette  » ,  les  Russes,  disons-nous,  ne  comptent  guère,, 
pendant  cette  campagne,  plus  de  six  rencontres  où  cette 
arme  a  joué  un  rôle. 

1"  Durant  l'attaque  de  Loftcha,  le  3  septembre  1877.  Vers 
le  soir,  la  dernière  redoute  était  complètement  cernée,  mais 
les  Turcs  refusaient  de  mettre  bas  les  armes  ;  ils  furent  à 
la  fin  attaqués  à  la  baïonnette  et  presque  tous  tués. 

2"  Le  11  septembre,  durant  la  dernière  grande  attaque 
des  lignes  turques  devant  Plevna,  le  général  SkobeleiT 
s'empara  à  la  baïonnette  des  deux  dernières  redoutes. 

3*  Le  4  octobre,  à  Gorniy-Dubniak,  les  Russes,  par  une 
vigoureuse  attaque  à  la  baïonnette,  chassèrent  les  Turcs 
établis  en  tirailleurs  dans  un  bois  sur  leur  droite,  et  s'em- 
parèrent de  la  même  façon  de  la  redoute  principale. 

4*»  A  Gomiy-Bugarof,  le  1"'  janvier  1878,  un  détache- 
ment d'infanterie  russe  occupant  une  tranchée  fut  attaqua 
par  des  forces  supérieures.  Les  Turcs  furent  repoussés  après 
une  vive  fusillade,  mais  quelques*unes  de  leurs  compagnie» 


(1)  lie  général  Heymann,  mort  du  typhus  après  la  campagne 
d^  Arménie. 
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jui  avalent»  pénétré  dans  la  tranchée,  en  furent  chassées  à  la 
laioiLiiet^e  . 

ô^  L.e  Q  janvier  1878,  le  général  Skoheleff  attaqua  à  plu- 
sieurs jrepTÎses  quelques  tranchées  turques.  Chaque  fois  le 
feu.  cessck  des  deux  côtés  pendant  quelques  minutes,  pendant 
lesq^uelles  le  combat  se  continua  à  la  baïonnette. 

6<'  'FlrfcfSn,  le  principal  fait  d'arme  de  toute  la  campagne, 
pendaxit^  lequel  la  baïonnette  joua  le  rôle  principal,  eut  lieu 
le  2T  ja.nvier  1878  :  un  détachement  de  la  2™*  division  de  la 
garde  xrusse,  devant  Philippopoli  s'empara  à  la  baïonnette 
de  2^  oanons,  défendus  par  les  Turcs  qui  y  laissèrent  9  offi- 
cier e^  150  soldats  tués. 

Ce  sont  là,  on  le  voit,  des  luttes  d'une  importance  relati- 
^emeot  secondaire,  et  l'on  peut  affirmer  que  leur  dénoue- 
ment; n'aurait  pas  été  moins  rapide,  s'il  avait  été  provoqué 
par  le  feu  d'armes  à  répétition,  au  lieu  de  l'être  à  la  baïon- 
nette. 

Le  comité  d'artillerie  russe  vient  de  se  prononcer  sur 
la  question  de  l'opportunité  d'admettre  dans  les  parcs  de 
siège  les  canons  démontables  dont  nous  avons  parlé  précé- 
demment (0  ;  seulement  il  a  trouvé  convenable  de  renforcer 
le  tube  central  du  canon  de  8  pouces,  de  manière  à  dimi- 
nuer d*autant  la  volée,  dont  le  poids  a  été  réduit  de  182Ô  kil. 
à  1310  kil. 

Désireux  de  posséder  dans  les  parcs  de  siège  une  bouche 
à  feu  dont  le  projectile  fut  susceptible  de  détruire  les  objets 
résistants,  et  surtout  les  voûtes  épaisses  des  magasins  à  pou- 
dre contre  lesquelles  le  canon  de  8  pouces  est  insuffisant,  le 
comité  a  pensé  à  utiliser  à  cet  effet  le  mortier  de  9  pouces 
^0^229)  rendu  démontable.  Mais  cette  transformation  pré- 
Mnte  néanmoins  des  difficultés  que  l'on  n'avait  pas  ren- 


(1)  Voir  Bévue,  3*  Année.  T.  IV,  page  225. 
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contrées  dans  le  canon  de  8  pouces.  La  culasse  du  mortier 
sur  son  affût  a  en  effet  un  poids  total  de   5400    kil.;  trop 
considérable  par  conséquent  pour  être  traînés   l'un  portant 
Tautre,  et  Ton  est  obligé  de  transporter  cette    culasse  sur 
une  voiture  particulière.  D'autre  part,  les   projectiles    du 
mortier  pèsent  chacun  123  kil.,  ce  qui  rend   extrêmement 
pondéreux  le  transport  d'un  approvisionnement    de    muni* 
tiens  de  Tespèce;  enfin  la  plate-forme  exige  pour  sa  construc- 
tion des  pièces  de  bois  d'un  fort  équarissage,  qu'il  sera  très- 
difficile  de  trouver  sur  les  lieux  et  qu'on  devra  sans  doute 
amener  de  loin  à  pied  d  œuvre.  Malgré  ces  inconvénients, 
après   avoir  pris  l'avis    du   général   Todleben    qui    s'est 
prononcé  catégoriquement  pour  l'adoption  de  cette  pièce, 
très-utile   encore,  suivant  lui,   pour  la  défense  des  côtes 
sur  les  points  du  littoral  où  ne  peuvent  être  conduites 
des  bouches  à  feu  d'un  poids  considérable,  le  comité  a  pro- 
posé la  construction  immédiate  de  40  canons  démontables 
de  8  pouces  et  d'autant  de  mortiers  démontables  de  9,  avec 
des  munitions  correspondantes,  au  nombre  de  500  coups 
par  pièce.  Afin  de  pouvoir  être  employés  contre  les  navi- 
res, il  a  été  convenu  que  la  moitié  des  projectiles  seraient 
en  acier,  l'autre  moitié  en  fonte  durcie. 

Ces  bouches  à  feu  démontables  ne  devant  être  toutefois 
employées  que  dans  des  circonstances  particulières,  il  a  été 
trouvé  inutile  de  les  comprendre  dans  le  matériel  de  chaque 
parc  de  siège,  et  l'on  se  bornera  à  les  réunir  avec  leurs  muni- 
tions dans  une  place  centrale,  comme  Kiew,  d'où  elles  pour- 
ront être  envoyées  vers  l'une  ou  l'autre  frontière. 

Jusqu'à  cette  époque,  les  projectiles  du  mortier  de  9  pou- 
ces avaient  toujours  reçu  une  charge  de  poudre  explosive, 
qui  devait  s'enfiammer,  sans  le  secours  d'une  fusée,  par 
suite  de  la  haute  température  développée  au  moment  du 
choc  ;  mais  cette  inflammation  était  fort  peu  assurée,  ce 
que  le  comité  attribue  à  la  faible  vitesse  restante  du  pro- 
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jectile  en  ce  moment.  On  n'aurait,  pu  diminuer  les  parois 
pour  rapprocher  la  charge  du  point  choqué  sans  diminuer 
leur  résistance  ;  on  s'est  décidé  en  conséquence  à  adapter 
»u  fond  des  projectiles  en  acier  ou  en  fonte  durcie  une  fusée 
percutant*  et  à  conserver  les  parois  épaisses  de  la  charge 
explosive  relativement  faible  du  projectile.  Les  expériences 
faites  avec  le  canon  de  8  pouces  ont  donné,  avec  cette  fusée, 
dea  résultats  satisfaisants. 

Dans  nos  Coimdérations  sur  la  défense  da  côtesWS,  nous 

avons    entretenu  nos  lecteurs  de  l'idée  du  major  italien 

Biancardi  d'augmenter  la  masse  des  projectiles  en  leur 

donnant  une  longueur  plus  considérable,  afin  d'augmenter 

à' autant  le  travail  utile  par  kilogramme  de  poudre  employée. 

La    maison  Kruppd'Essen,  toujours  à  la  tcte  du  progrés 

ïorsqu'U  s'agit  de  réaliser    des    perfectionnements     dans 

l'artillerie,  a  expérimenté  le  8  et  le  9  août  dernier,  dans 

»on  polygone  de  Meppen,  comparativement  des  projectiles 

de  15^  de  4  calibres  de  longueur  pesant  SPS  et  d'autres  de 

'i,8  calibres  pesant  32''5,  Le  canon  servant  aux  essais  avait 

le  caUbre  de  I52'°5,  était  long  de  S'-SS  et  pesait  3985".  Il 

îut  tour  à  four  fixé  sur  un  affût  de  côte  ordinaire  et  sur  un 

affût  marin.  La  charge  était  de  IS^ô  de  poudre  prismatique 

a  un  seul  canal,  he  1"  tir  s'exécuta  sous  une  élévation  de 

23"  et  un  écart  à  gauche  correspondant  à  une  déviation 

angulaire  de  la  bouche  à  feu  de  1°26,  Le  résultat  fut  le 

suivant  : 

patlta     Dd'iiliDD  Jittrals 

ProJ.  da  4  calibres.  MoyeDQâ  de  Ë  coupe   &130^^     Ôlàgauche. 
2,8  ■  87J8]|;15      58 


(1)  Bwue,  %•  aon^e,  T.  IV,  p.  '79. 
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On  tira  ensuite,  afin  de  mesurer  les  vitesses  au  chronogrrapho 
Le  Boulengé,  à  50"»  et  à  1500"  de  la  bouche  à  feu. 

Vites:«e  Fores  tItb 

Bn  tonoe«ax-mètr«f 

à5C«àl500">à50-»à  1500" 

Le  8,  proj.  de  4  calibreB,  moy.  de  3  coups  470^^3^^  581^  '^5^2 

Le  9,  n  —    2    —     472,4  391,3  685,9  402,0 

Le  8,  2,8  —    4    —     569,8  415,5  357,9  286,0 

Le  9,  n  —    4    —     571,9  416,1  344,4  286,8 

Ces  résultats  peuvent  se  résumer  de  la  manière  ^suivante  : 

P  Le  projectile  léger  perd  de  50  à  1500  mètres, 
155  mètres  de  vitesse,  soit  1"07  par  10  mètres  ;  le  projectile 
lourd  perd  de  50  à  1500  mètres,  82  mètres  de  vitesse,  soit 
0"'56  par  10  mètres. 

2®  L'utilisation  de  la  poudre  est,  avec  le  projectile  lourd, 
8  ^jo  plus  avantageuse  qu'avec  le  projectile  léger.  D^autre 
part,  la  différence  entre  la  pression  des  gaz  dans  les  deux 
cas  correspond  simplement  à  la  différence  des  poids,  pui^ae 
l'appareil  Rodman  renseignait  2140  atmosphères  pour  le 
projectile  léger  et  2445  pour  le  lourd. 

3^  La  force  vive  du  projectile  léger  à  1500  mètres  n'est 
que  les  53  ®/o  de  ce  qu'elle  était  à  50,  tandis  qu'elle  est 
encore  do  68  "/o  pour  le  projectile  lourd. 

La  justesse  de  tir  est  la  même  pour  les  deux  canons.  La 
supériorité  balistique  du  projectile  lourd  est  donc  bien 
démontrée.  Des  expériences  ultérieures  nous  apprendront 
s'il  conserve  ses  avantages  dans  le  tir  contre  des  ouvrages 
en  terre,  des  blindages,  etc. 


Au  moment  où  la  Suède  et  la  Norwégo  viennent  d'adopter 
aussi  le  chargement  par  la  culasse  pour  leur  canon  de  cam- 
pagne du  calibre  de  8°4,  chez  les  Anglais  le  succès  des 
obturateurs  à  projectile  (gaz-check)  semble  avoir  définitive- 
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ment   tranché   la  question  du  chargement  en  faveur  des 

canons-bouche.   Le  modèle  d'obturateur  Ljon  est  décidé- 

raent  ailopté    réglementairement,  pour  les  projectiles  pleins 

et  les  ohus  des  canons  Palliser  de  12  '/>  pouces,  12,  11,  lOet 

9  pouces ,  et  pour  les  obus  à  double  paroi  de  64  et  40  livres. 

Cet  obturateur  consiste  en  une  coupe  en  cuivre  réunie  au 

fond  du  projectile  par  une  vis  en  fer,  fixée  au  centre  d'un 

massif  saillant.  La  concavité  de  la  coupe  est  tournée  vers  la 

bouche  de  la  pièce.  Lors  de  la  déflagration  des  gaz,  la  partie 

convexe,  exposée  à  leur  pression,  est  déprimée  et  sa  forme 

facilite    l'expension  radiale  du  rebord  contre  les  parois  de 

rame,  dans  les  rayures  de  laquelle  il  se  moule.  Ce  rebord 

externe  a  pour  tous  les  calibres  1  pouce  (25"4)  d'épaisseur  ; 

mais  la  partie  convexe  n'a  que  0,37  pouce  pour  la  grosse 

artillerie,  0,15etO,I85  pouce  pour  l'obusier  de  8  pouces  et 

les   autres  bouches  à  feu  de  siège.  Ces  derniers  portent  de 

plus  sur  te  rebord  externe  8  ouvertures  destinées  à  laisser 

passage  aux  gaz  de  la  charge,  pour  enflammer  éventuelle- 

ment  une  fusée. 

Cet  obturateur  est  assez  solidement  fixé  au  projectile  pour 
permettre  la  suppression  des  ailettes  ;  son  emploi  a  consid^ 
rablement  augmenté  la  puissance  du  canon  et  dans  'luelques 
cas  a  même  triplé  sa  justesse. 

P.  H. 


REVUE  DES  LIVRES. 


Histoire  de  Vauban,  par  M.  Georges  Michel. 

Lorsqu'il  y  a  plusieurs  années,  en  1864,  M.    Camille 
Rousset,  le  savant  historiographe  du  Dépôt   de   la  guerre 
de  Paris,  publia  dans  la  £evue  des  Deux  Mondes  sa  remar- 
quable étude  :  La  jeunesse  et  les  premières  épreuves  de  Vau- 
han,  nous  nous  étions  plu  à  espérer  qu'elle  n  était  qu^ 
l'introduction  à  une  histoire  complète  du  grand  ingénieur. 
Notre  espoir  a  été  déçu  jusqu'ici.  Vauban  attend  encore  un 
historien  qui,  s'inspirant  aux  meilleures  sources,  c'est-à- 
dire  dans  ses  innombrables  écrits,  fasse  ressortir  l'incompa- 
rable mérite  de  l'homme  que  le  duc  de  St-Simon  qualifia 
le  plus  honnête  homme  de  France  ! 

Rien  ne  serait  plus  intéressant  cependant  que  de  pouvoir 
suivre  pas  à  pas,  au  milieu  de  la  cour  corrompue  et  servile 
de  Louis  XIV,  ce  jeune  cadet  du  Morvan,  dénué  de  fortune, 
s'élevant  des  rangs  les  plus  infimes  de  l'armée  aux  plus 
hautes  dignités,  à  force  de  services,  de  travail  et,  chose  digne 
de  remarque,  avec  la  plus  loyale  et  la  plus  incorruptible 
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honnêteté.  L'Eglise  réserve  les  palmes  de  la  béatification 
aux  hommes  pieux  qui  savent  résister  aux  entraînements 
de  leur  siècle  ;  la  société  civile  ne  devrait-elle  pas  réserver 
des  honneurs  analogues  à  Thomme  qui,  un  jour,  put  écrire  à 
Louvois  :     <  La  fortune,  Monseigneur,  m'a  fait  naître  le 
«  plus    pauvre  gentilhomme  de  France,  mais  en  récom- 
«  pense  elle  m'a  honoré  d'un  cœur  sincère,  si  exempt  de  toute 
«  sorte  de  friponnerie,  qu'il  n'en  peut  souffrir  l'imagination 
«  sans   horreur.  »   (5  décembre  1671.)    L'histoire   d'une 
telle    vie  serait  le  plus  bel  exemple  à  offrir  aux  médita- 
tions   de    l'homme,    et   j'ajouterai,    dans    notre    société 
démocratrique  Thistoire  de  ce  soldat  de  fortune,  comman- 
dant  par  ses  œuvres  le  respect  aux  grands  de  ce  monde, 
dévoué  et  infatigable  au  travail,  ne  se  rebutant  ni  par 
l'injustice,  ni  devant  aucune  difficulté,  serait  l'exemple  le 
plus  complet  que  l'on  put  offrir  aux  méditations  des  officiers. 
Une   relation  complète  de  la  vie  de  Vauban  pourrait 
s^intituler  V Histoire  d*un  honnête  homme. 

Rien  n'est  plus  difficile  que  de  l'écrire  ;  elle  résume  en 
quelque  sorte  Thistoire  du  grand  siècle  aux  événements 
duquel  Vauban  fut  mêlé.  Les  matériaux  abondent,  mais, 
pour  les  classer,  il  faut  être  à  la  fois  historien  érudit  et 
savant  ingénieur  militaire;  il  faut  savoir  se  dégager  de 
préjugés  qui  pendant  plus  de  deux  siècles  ont  pesé  sur 
l'oeuvre  de  Vauban  et  amoindri  sa  grandeur  au  profit  de 
certaines  écoles  doctrinales.  11  faudrait  pouvoir  pénétrer 
dans  son  intimité,  consulter  sa  correspondance  familière 
qu'un  respect  jaloux  de  sa  mémoire  a  jusqu'ici  refusé  à  la 
publicité.  €  Il  nous  est  interdit,  dit  M.  Georges  Michel 
de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  cet  homme  de  bien,  de  le 
Toir  au  milieu  des  siens,  vivant  de  leur  vie,  se  préoccupant 
de  leurs  besoins,  s'associant  à  leurs  joies,  à  leurs  peines,  à 
leurs  espérances  d'avenir,  et  partageant  les  rares  loisirs  que 
lui  laisse  le  service  du  Roi  entre  l'éducation  de  ses  enfants, 
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ramélioration  de   ses   domaines    et    Tétude     des    hautes 
questions  politiques  et  sociales » 

A  défaut  d'une  histoire  complète,  M.  Georges    Michel, 
utilisant  les  précieux  matériaux  recueillis  par  M.  Camille 
Rousset  dans  son  Histoire  de  Zouvois,  par  le  respectable 
colonel  Augojat,  ce  bénédictin  militaire,  dans  son  Aperçu 
historique  des  Fortifications,  et  avant  eux  par   le  colonel 
AUent  dans  son  Histoire  du  corps  du  génie,  a  tenté  de  nous 
donner  un  tableau  d'ensemble  de  la  vie  du  grand   homme. 
Sachons  lui  gré  de  son  effort  et  ne  le  chicanons  pas  sur  cer- 
taines erreurs  où  se  révèle  son  inexpérience  dlng-énieur,  sur 
certaines  taches  qu'une  critique  plus  complète  lui  eût  per- 
mis d'éviter.  A  quoi  sert,  par  exemple,  de  reproduire  cette 
accusation  de  trahison  que  les  Français  ont  si  légrèrement 
imputée  à  Coehorn,  l'illustre  rival  de  Vauban  ?  Les  recher- 
ches du  colonel  Merkés  et  du  capitaine  Van  Sypenstugen 
ont  démontré  qu'elle  ne  repose  que  sur  une  erreur  de  nom. 
La  gloire  de  Vauban  n'a  rien  à  gagner  à  rabaisser  le  rival 
qu'il  a  lui-même  honoré  de  son  estime. 

M.  Michel  réussit  à  nous  peindre  ce  grand  caractère, 
soldat  soumis  et  dévoué  sans  descendre  jusqu'à  la  servilité, 
fier  avec  les  grands,  bon  avec  les  petits,  honnête  au  milieu 
d'une  cour  vénale,  obtenant  tout  par  ses  services  et  rien 
par  la  faveur,  résigné  même  à  l'injustice.  Vauban  esti- 
mait qvL^honnéteté  c'est  non-seulement  probité,  mais  encore 
respect  de  soi-même  et  des  autres;  qui  impose  le  devoir  de 
dire  la  vérité  dût-elle  déplaire,  lorsqu'elle  peut  être   utile 
à  l'Etat,  c  Je  préfère  la  vérité  quoique  mal  polie,  écrit-il  i 
«  Louvois,  à  une  lâche  complaisance  qui  ne  serait  bonne 

<  qu'à  vous  tromper  et  à  me  déshonorer Trouvez  bon 

€  s'il  vous  plaît,  qu'avec  le  respect  que  je  vous  dois  je  vous 

<  dise  librement  mes  sentiments.  Vous  savez  mieux  qu& 
«  moi  qu'il  n'y  a  que  les  gens  qui  en  usent  de  la  sorte  qui 
«  soient  capables  de  servir  un  maître  comme  il  faut.  »  — 
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Toi   do    qui    j'ai  l'honneur    d'être  connu  à  fond, 

« 

«  écritr-il  à  Le  Pelletier,  est  accoutumé  à  toutes  mes 
«  Kbertés  et  dès  que  je  cesserai  d'être  libre,  il  me  prendra 
<  pour  un  homme  qui  devient  courtisan  et  n'aura  plus 
«  créance  en  moi.  Il  vaut  mieux.,  s'il  vous  plait,  avoir 
«  IsL  bonté  de  lui  dire  les  choses  comme  je  les  écris. 
«  Sst  Majesté  sachant  mieux  que  personne  que  je 
«  n*&i  nulle  intention,  me  pardonnera  plutôt  qu'un 
«  autre  certaines  grossièretés  qui  m'échapperont.  » 

L'injustice  l'irrite  et  excite  sa  colère,  devant  laquelle 

doit  fléchir  l'irascible  Louvois  lui-même,  c  Décidez  tout  ce 

«  q^ia'il  vous  plaira  sur  cet  article,  »lui  écrit  Vauban  au  sujet 

de  reproches  injustes  que  lui  adresse  le  Ministre  à  propos  de 

ses  travaux  de  Dunkerque,  «  et  ne  prétendez   pas  me  con- 

«   vaincre  par  raison,  puisque  je  l'ai  toute  entière  de  mon 

«   côté,  et  au  nom  de  Dieu  finissons  la  chicane contre 

«  moi  qui  suis  sur  les  lieux  avec  mes  yeux  et  toutes  les 
«  lumières  qu'il  a  plù  à  Dieu  de  me  départir,  qui  fait  métier 
«  de  bâtir  des  fortifications  et  d'en  faire  prendre,  et  l'homme 
«  en  un  mot  à  qui  vous  ne  prétendez  pas  rien  disputer  je 
«  crois  en  cela.  » 

Indépendant  et  ombrageux  de  ses  droits  légitimes,  Vauban 
n'y   supporte  aucune  atteinte  des  bureaux,  qui  toujours 
tendent  à  substituer  leur  présomptueuse  autorité  à  l'auto- 
rité de  ceux  qui  sont  sur  les  lieux.  En  1693,  lorsque  Louvois 
lui  transmet  les  observations  de  son  entourage  sur  les  pré- 
tendues lenteurs  du  siège  de  Charleroi,  il  écrit  :  «  Je  puis 
«  dire  que  tous  ces  juges  sont  fort  incompétents  et  très- 
«  ignorants  du  fort  et  du  faible  des  places  ;  que  si  tous  les 
€  mauvais  raisonnements  qui  leur  échappent  se  fesaient  le 
«  froid  et  la  pluie  sur  le  dos  et  dans  les  endroits  où  l'on 
«  tire,  ces  messieurs  changeraient  bientôt  de  langage.  En 
€  un  mot,  le  courage  d'un  homme  qui  a  les  pieds  chauds  et 
«  qui  raisonne  en  chambre  à  son  aise,  est  fort,  différent  de 
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«  cet  homme-là  quand  il  s'y  trouve.  Autre  chose  est  d'être 
«  brave  loin  du  péril  et  de  1  être  dans    le    péril  ;    il  n'y 

<  a  rien  dans  la  vie  où  l'homme  soit  plus  différent  de  soi- 
«  même.  »  —  Au  ministre  lui-même,   lorsqu'il    veut  se 
poser  en  juge  des  travaux  techniques  de    Berg'ues   et  lui 
adresse    des  reproches  immérités,    il  répond    fièrement  : 
«  Quand  je  serais  un  innocent  qui  n'aurait  jamais   vu  de 

<  fortification  ni  d'attaque  de  place,  vous  ne  me  traiteriez 
«  pas  plus  mal,  ni  avec  plus  de  méfiance  que  vous  ne  le 

<  faites Tout   ce  que  je  puis  dire,  c'est   que  Je  n'y 

€  toucherai  fas  si  vous  ne  parlez  autrement.  Sur  cela  prenez 
«  telle  mesure  qu'il  vous  plaira.  »  Et  Louvois  s'incline 
devant  la  supériorité  du  talent  et  de  la  raison. 

Fier  avec  les  grands,  Vauban  n'a  que  bonté,  que  tendresse 
pour  ses  subordonnés,  qu'il  peint    sans  cesse  comme  les 
«  martyrs  de  V infanterie  »;  pour  lesquels  il  ne  cesse  do 
demander  des  faveurs,  des  récompenses,  surtout  des  grades 
militaires  et  des  honneurs  qui  leur  donnent  place  dans  la 
roblesse,   plutôt  que  des  richesses.   11  se  garde   de  toute 
dureté  qui  pourrait  aliéner  un  bon  serviteur  à  l'Etat  ;   ce 
serait  trahison  pour  son  cœur  droit.  A  l'ingénieur  Cla- 
deck  qui  manque  gravement  à  la  discipline  en   adressant 
directement  à  Louvois  des  projets  avec  des  critiques  des 
dispositions  adoptées  par  son  chef,  il  écrit  :  «  Il  y    a  long- 

<  temps  que  vous  devez  avoir  appris  que  je  suis  guéri  et  en 

<  état  de  travailler  ;  cependant  je  n'apprends  point  de  vos 
«  nouvelles  et  vous  proposez  tous  les  jours  des  dessins  nou- 
«  veaux  à  M.  Louvois,  où  les  miens  ne  sont  pas  ménagée. 

<  Cependant  l'usage  est  parmi  les  honnêtes  gens  de  notre 
«  métier  de  s'adresser  à  moi  avant  toute  chose  et  de  me 

<  proposer  leurs  difficultés  et  ce  qu'ils  trouvent  à  redire. 

<  Comme  je  ne  suis  pas  indocile,  je  me  corrige  et  je  leur 
«  explique  mes  pensées.  Vous  aurez  pu  remarquer,  par  la 
«  note  apostillée  sur   Mezières,  que  je  n'étais  pas  ivre 
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«  quand  je  fis  le  projet  et  que,  faute  d'être  bien  informé  de 

<  ma  pensée,  vous  alliez  donner  dans  une  quantité  d'absur- 
«  dites  condamnables,  comme   vous  avez  fait  précédem- 

<  ment.  > 

Un  acte  injuste  et  malhonnête  rencontre  de  sa  part  une 

T^ist.£ince  insurmontable.  A  la  veille  de  la  paix  de  Nimègue, 

en    jiiin  1664,  Louvois  prévoyant  que  la  France  aurait  à 

reraet.tre  à  TEspagne  les  places  de  Courtrai,  Audenaerde, 

Atli    et  Charleroi,  avec  leurs  fortifications,  leur  artillerie 

*?t    leurs  munitions,  avait  imaginé,  par  une  supercherie 

délo J'aie  et  peu  digne,  de  rendre  cette  concession  illusoire  ; 

VI  prescrivit  aux  gouverneurs  de  ces  places  de  provoquer  en 

^secret  des  accidents  propres  à  produire  un  démantèlement 

partiel. 

Il  enjoignait  au  comte  de  Montai  de  ruiner  les  galeries 
de  mines  de  Charleroi  ;  au  marquis  de  Chemillj  de  détruire 
les  écluses  d 'Audenaerde  avant  que  la  remise  de  ces  places 
fut  ordonnée  ;  il  leur  écrivait  de  €  conduire  ce  travail  de 
manière  que  Ton  ne  puisse  dire  que  le  Roi  vous  Tait  com- 
mandé. »  Vauban  reçut  le  27  juin  des  instructions  dans  le 
même  but  :  «  Voir  comment  on  pourrait  dégrader  et  dété- 
riorer les  plus  essentielles  fortifications  de  Courtrai,  Aude- 
naerde et  Ath,  sans  que  Von  puisse  se  plaindre  que  Von  rase 
ces  places.  Sa  Majesté  croirait  que  pour  cet  effet  il  faudrait 
gâter  les  batardeaux  de  Courtrai  et  d'Audenaerde  et  les 
radiers  ;  on  ferait  ensuite  jouer  de  manière  que  les  eaux 
achevassent  de  les  ruiner.  Sa  Majesté  estimerait  que  la 
même  chose  pourrait  se  faire  à  Ath.  Mais  vous  jugerez  que 
cela  doit  se  faire  assez  délicatement  pour  que  Von  ne  puisse  en 
avoir  des  reproches  bien  fondés.  C'est  ce  qu'elle  se  promet  de 
votre  industrie  et  sur  quoi  elle  attend  de  vos  nouvelles  après 
que  vous  aurez  passé  dans  chacun  de  ces  places.  >  Le  loyal 
^dat  se  refusa  à  cette  œuvre  ténébreuse,  colnptantsur  son 
courage  et  son  industrie  pour  les  conquérir  de  nouveau  à  son 
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pays.  Obéissant  à  son  instinct  d'honnêteté  native,  il  répond 
fièrement  au  ministre  :  «  Ce  que  j'ai  fait  de  mieux  est  d'avoir 
«  reconnu  les  endroits  par  où  nous  pourrons  rentrer  dans  ces 
«  places,  en  faisant  de  bons  plans  et  des  mémoires  de  leur 
€  attaque  qui,  étant  un  jour  bien  suivis,  vaudront  moitié  de 
«  la  besogne  faite  et  nous  conduiront  à  leur  prise  en  toute 
€  sûreté.  C'est  de  quoi  vous  aurez  amples  copies  quand 
€  elles  seront  faites  ;  mais  qu'il  faudra  garder  comme  la 
€  prunelle  de  l'œil  et  comme  un  trésor  inestimable.  > 

€  Vauban  ne  paraît  jamais  avoir  ressenti  l'ivi-esse  du 
champ  de  bataille,  dit  M.  Georges  Michel,  et  c'est  à  peine 
si,  dans  toute  sa  carrière,  il  compte  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  une  action  d'éclat....  On  ne  se  figure  pas  Vauban 
l'épée  à  la  main  se  jetant  dans  la  mêlée  et  forçant  les  lignes 
ennemies....  Il  traitait  d'ânerie  toute  îtction  d'éclat  inutile, 
toute  bravade  intempestive.  Le  jour  de  l'assaut,  il  restait  à 
son  poste,  se  portait  à  tous  les  points  menacés,  prêt  à  répa- 
rer les  dégâts  du  feu  et  donnant  à  tous  l'exemple  d'une 
intrépidité  et  d'un  sang  froid  inaltérables.  > 

«  Huit  fois  blessé....  il  avait  fallu  l'arracher  de  la  tran- 
chée pour  le  soigner  ;  à  peine  pansé,  il  se  fesait  porter  sur  les 
travaux  et  continuait  à  diriger  les  opérations.  Dur  pour  lui- 
même,  Vauban  était  d'une  humanité  sans  borne  pour  ses 
subordonnés....  Responsable  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes,  il  était  presque  aussi  avare  du  sang  des  ennemis  que 
de  celui  des  Français.  Son  ambition,  le  rêve  de  sa  vie,  au- 
rait été  d'investir  une  place  si  étroitement,  de  la  bloquer  avec 
tant  d'art,  de  pousser  les  travaux  si  avant,  que  l'ennemi,  dans 
l'impossibilité  de  se  défendre,  mit  bas  les  armes  sans  coups 

férir Cette  espérance  n'était  pas  chimérique il  en 

était  arrivé  à  réduire  Ath,  par  exemple,  défendue  par  une 
garnison  nombreuse,  sans  pertes  notables  d'aucun  côté.  »  — 
Quelle  vie  plus  «remplie  cependant  d'héroïques  témérités  ? 
Au  siège  de  Luxembourg,  Vauban  s'avance  seul  pour  recon- 
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rre  la  place;  les  mousquets  des  sentinelles  s'abaissent  pour 
•aer  :  Vauban,  avec  le  plus  grand  calme,  fait  signe  de  la 
du  de  ne  pas  faire  feu  et  continue  à  s'avancer.  Les  Es- 
lois  'trompés  croient  qu'il  est  un  des  leurs,  le  laissent 
iquillement  continuer  sa  reconnaîissance  et  Yauban^ 
10 Yè  pai*  son  sang-froid  et  sa  présence  d'esprit,  revient  au 
-tmp.  —  Conserver  la  vie  de  Vauban  était  devenu  affaire 
l'état  y  tant  on  craignait  un  résultat  fatal  de  sa  témérité. 
'•n  recommandait  aux  généraux  de  veiller  sur  lui.  Le 
s^aréchal  d'Humière  écrivait  à  Louvois,  du  siège  de  Cour- 
rai (1682)  :  €  Vauban  m'a  promis  positivement  qu'il  ne 
exigerait  de  son  logis  où  il  se  ferait  rendre  compte  par  ses 
ingénieurs  de  ce  qui  se  passerait.  J'ai  même  chargé  M.  le 
]|  i&^^uis  d'Huxelles  de  ne  le  point  quitter  et  de  l'empêcher 
Rapprocher  de  la  citadelle.  Nous  avons  pensé  nous  brouiller 
Pardessus  ;  vous  savez  qu'on  ne  le  gouverne  pas  comme  on 
voudrait  et  si  quelqu'un  mérite  d'être  grondé  ce  n'est  pas 
moi.  »  Peu  après,  le  maréchal  de  Créqui  écrivait  encore  de 
Luxembourg  :  «  Un  de  mes  principaux  objets  est  de  ménager 
M.  de  Vauban  et  de  le  contenir,  mais  je  ne  le  fais  pas  au- 
tant qu'il  serait  à  désirer » 

M.  Michel  fait  justice  de  cette  fable,  dans  laquelle  les 
uns  représentent  Vauban  quémandant  en  courtisan  le  bâton 
de  maréchal,  que  Louis  XIV  lui  marchanda  si  longtemps 
malgré  ses  éclatants  services,  et  les  autres  refusant  cette 
dignité  par  une  feinte  humilité.  La  vérité  est  que  Vauban  la 
désira  vivement,  parce  qu'il  la  considérait  comme  le  cou- 
ronnement de  sa  carrière,  mais  qu*il  sut  se  résigner  avee 
un  noble  et  patriotique  désintéressement  aux  injustices  per- 
sonnelles qu'on  lui  fesait.  Lorsqu'après  le  siège  de  Luxem» 
bourg  (1684)  l'opinion  publique  le  désignait  déjà  pour  le 
grade  de  lieutenantrgénéral,  c'est  avec  une  douce  ironie  qu'il 
rappelle  au  Ministre  qu'il  a  une  injustice  à  réparer,  après 

que  la  promotion  eût  paru  sans  son  nom  :  c  On  m'écrit  de 

u 
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<  toute  part,  lui  dit-il,  que  le  Roi  a  eu  la  bonté  de  me  faire 

<  lieutenant-général  ;  même  on  Timprime  dans  les  g'azettea 
-€  de  Hollande  et  le  journal  historique  de  Woerden  :  cepen- 

<  dant  ceux  qui  le  doivent  mieux  savoir  n'en  mandent  rien  ; 

<  faites  donc,   s'il  vous  plait,   Monseigneur,    ou    qu'on  me 
«  rende  le  port  de  quatre-vingts  ou  cent  lettres  que  j'ai 

<  payé,  ou  que  tant  de  gens  de  bien  n'en  soient  par  dédits 

<  en  me  procurant  auprès  de  Sa  Majesté  que  je  le  sois  effec- 

<  tivemeut.  Tout  le  changement  que  cela  produira  est  que 
«j'en  renouvellerai  de  jambes,  et  toute  la  suite  que  j'en 

<  attends  est  un  peu  d'encens  ch^z  la  postérité;  et  puis  c'est 

<  tout.  » 
Il  est  regrettable  que  M.  Georges  Michel  ne  nous  ah 

donné  que  fort  peu  de  détails  sur  la  courageuse  opposition 
<lo  Vauban  à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  —  contre 
laquelle  il  protesta  par  ces  belles  paroles  :  «  Les  Rois  sont 
«  bien  maîtres  des  vies  et  des  biens  de  leurs  sujets,  mais 
«  jiunais  de  leurs  opinions,  parce  que  les  sentiments  inté- 
«  riours  sont  hors  de  leur  puissance  et  Dieu  seul  les  peut 
«  diriger  comme  lui  plaît....  >  —  et  aussi  sur  la  terrible 
(>xéoution  connue  sous  le  nom  de  Incendie  du  Palatinal.  H 
m  trouvait  alors  en  Flandre  et  son  éloignement  exceptionnel 
du  théâtre  de  la  guerre,  que  l'on  a  expliqué  par  des  raisons 
de  maladie,  permettrait  de  croire  qu'on  jugea  bon  de  ne  pas 
l'appeller  à  des  opérations  que  son   noble   cœur  devait 
réprouver.  Mais  en  échange,  M.  Michel  nous  donne  sur 
deux  faits  peu   connus  de  la  vie  de  Vauban,  des  détails 
eurieux  que  nous  avions  vainement  cherché  à  connaitre  ; 
une  accusation  de  malversation  qui  faillit  ruiner,  à  ses 
débuts,  sa  brillante  carrière,  et  l'histoire  de  la  dixme  royale 
qui  fut  cause  de  sa  mort. 

En  1665,  lorsque  Vauban  fut  chargé  des  travaux  de 
Brisach,  les  règlements  d'administration  du  service  des 
Ingénieurs  leur  imposaient  la  fâcheuse  obligation  (qui  n'a 
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pas  complètement  disparu  de  nos  règlements  modernes)  de 
iigner  des  états  de  dépense  dont  il  leur  était  matériellement 
impossible  de  vérifier  l'exactitude.   Les  travaux  s'exécu- 
taient sous  la  direction  de  l'intendant  Charles  Colbert,  cousin 
du  grand  ministre  et  homme  fort  peu  scrupuleux.  Obligé  à 
de  fréquentes  absences  pour  affaires  de  service  en  Allemagne 
et  en  Hollande,  Vauban  avait  signé  de  confiance  des  états 
dont    on    contesta  l'exactitude.  Colbert  se  mit  à  couvert 
derrière  l'ingénieur,  qui  n'en  pouvait  rien.  Le  Ministre, 
désireux  de  sauver  son  parent,  chargea  deux  commissaires, 
le   clievalier  de  Clerville  et  le  conseiller  d'État  Pressart 
d'examiner  l'aflfaire,  et  ceux-ci  évitèrent  avec  plus  de  pru- 
dence que  de  loyauté  de  se  prononcer  contre  l'intendant,  de 
crainte  de  déplaire  à  son  puissant  parent.  Des  malversations 
étaient  évidentes  et  Vauban  était  menacé  dans  sa  fortune  et 
son     honneur.    Il    ne  fallut  rien  moins  que  la  puissante 
influence  de  Louvois,  confiant  dans    l'honnêteté   de  son 
subordonné,  pour  sauver  celui-ci,  et  encore  dut-on  recourir 
à  un  compromis,  en  fesant  intervenir  un  personnage  fictif 
qui  fut  chargé  du  poids  de  toutes  les  fautes.  N'est-ce  pas  à 
ces  faits  que  Vauban  fait  allusion  lorsqu'il  dit  :  c  L'emploi 
c  d'ingénieur  demande  un  grand  fond  de  capacité  pour 

<  parvenir  à  s'y  distinguer,  étant  très-dangeureux,  très- 
«c  pénible,  peu  honoré,  et  encore  moins  récompensé;  il  est 

<  très-facile  de  s'en  rebuter Un  homme  d'esprit  qui  a  de 

<  l'ambition  porte  ses  pensées  vers  un  autre  état  plus  com- 

«  mode  pour  lui  faciliter  l'entrée  des  charges  élevées » 

Toute  sa  vie  fut  vouée  à  alléger  les  souifrances  des 
ingénieurs,  à  améliorer  un  service  ingrat  et  la  situation 
qu'il  trouva  au  début  de  sa  carrière,  et  dont  il  eut  cruel- 
lement à  souffrir.  —  c  Quand  je  m'examine,  disait-il  à  la 
€  fin  de  sa  carrière,  je  ne  me  trouve  encore  qu'un  demi- 
«  ingénieur  après  quarante  ans  de  très-forte  application  et 
«  de  la  plus  grande  expérience  qui  fut  jamais.  » 
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«  Vauban  ne  se  contente  pas  de  faire  son  métier  de  mili- 
taire et  d'ingénieur,  dit  M.  Michel,  il  étudie   les  ressources 
des  contrées  qu'il  traverse,  et  s'enquiert  des  besoins  des 
habitants,  des  améliorations  à  réaliser,  des  travaux  publics 
à  entreprendre.  »  Profitant  des  loisirs  de  la  paix  de  Rvs- 
wjck,  il  étudie  le  système  financier  de  la  France  qui  n'était 
que  le  pillage  du  peuple  et  de  l'Etat  par  un  groupe  de  ânan- 
ciers  influents.  Un  écrit  de  Boisguillebert,  intitulé  Le  Détail 
de  la  France,  frappe  son  attention  et  sert  de  point  de  départ 
à  un  projet  de  réforme  qu'il  intitule  la  Dixme   royale^  et 
qu'il  présente  au  Roi  :  Le  début  de  ce  travail  suffit  par 
montrer  les  vues  élevées  de  l'auteur  : 

c  La  vie  errante  que  je  mène  depuis  quarante  ans  et  plus, 
«  dit   Vauban,    m'ayant  donné  l'occasion   de  voir  et  de 
«  visiter  plusieurs  fois  et  de    plusieurs  façons    la    plus 
«  grande  partie  des  provinces  du  Royaume,    tantôt  seul 
€  avec  mes  domestiques,  et  tantôt  en  compagnie  de  quel- 
«  quos  ingénieurs,  j'ai  souvent  eu  occasion  de  donner  car» 
€  rière  à  mes  réflexions  et  de  remarquer  le  bon  et  1« 
€  mauvais  des  pays,  d'en  examiner  l'état  et  la  situation 
€  et  celui   des  peuples,   dont  la  pauvreté  ayant  souvent 
«  excité  ma  compassion,  m'a  donné  lieu  d'en  rechercher 
«  la  cause.  Ce  qu'ayant  fait  avec  beaucoup  de  soin,  j'ai 
«  trouvé  qu'elle  répondait  parfaitement  à  ce  qu'en  a  écrit 
€  l'auteur  du  Détail  de  la  France  (Boisguillebert)  qui  a 
€  mis  à  jour  fort  naturellement  les  abus  et  mal  façons  qui 
€  se  pratiquent  dans  l'imposition  et  la  levée  des   taillait 
«  des  flf<^,  et  des  fi?ow/iwe*  provinciales....-  Il  est  certaiir 
«  que  le   mal  est  poussé   à  l'excès  et  que,    si   l'on   aV 
€  remédie,  le   même  peuple   tombera  dans  une  extrémité 
«  dont  il  ne  se  relèvera  jamais  ;  les  grands  chemins  de  Ja 
€  campagne  et  les  rues  des  villes  et  des  bourgs  étant  phniis 
«  de  mendiants  que  la  faim  et  la  nudité  chassent  de  clioi 
<  eux. 
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«  Par  toutes  les  recherches  que  j'ai  pu  faire   depuis 

<  plusieurs  années  que  je  m'y   applique,  j'ai  fort  bien 

<  remarqué  que,   dans  ces  derniers  temps,   près    de  la 

<  dixième  partie  du  peuple  est  réduite  à  la  mendicité  et 

<  mendie  effecti\ement;  que,  des  neuf  autres  parties,  il  y 
«  en   a  cinq  qui  ne  sont  pas  en  état   de  faire  Taumône  à 

<  celle-là,  parce  qu'eux-mêmes  sont  réduits,  à  très-peu 
«  de  chose  près,  à  cette  malheureuse  condition;  que  des 
«  quatre    autres  parties  qui  restent,  les  trois  sont  fort 

<  malaisées  et  embarrassées  de  dettes  et  de  procès  ;  et  que 

<  dans  la  dixième,  où  je  mets  les  gens  de  robes  et  d'espée, 
«  ecclésiastiques  et  laïques,  toute  la  haute  noblesse,  la 
«  noblesse  distinguée....  on  ne  peut  compter  sur  cent 
«  mille    familles.    Je   ne   croirais   pas  mentir  quand  je 

<  dirais  qu'il  n'y  en  a  pas  dix  mille,  petites  ou  grandes, 
«  qu'on  puisse  dire  être  fort  à  leur  aise » 

Le  Roi  reçut  le  projet  de  réforme  de  Vauban  avec  bien- 
veillance; mais  il  n'en  fut  pas  de  même  du  monde  de  la 
finance,  dont  les  malversations  étaient  dévoilées  de  main  de 
ïnaître.  Pour  gagner  des  adhérents  à  ses  idées,  il  fallait  les 
répandre  dans  le  public.  Obtenir  une  autorisation  de  les 
publier,  Vauban  n'y  songea  pas  ;  le  chancelier  Pontchartain 
<^t  le  lieutenant  de  police  d'Argenson,  inféodés  à  la  finance, 
y  mettraient  obstacle.  Vauban  fit  imprimer  secrètement  son 
mémoire  à  Rouen  et  l'introduisit  à  Paris  sous  le  couvert  de 
sa  livrée.  Les  exemplaires  en  furent  déposés  sous  clef  dans 
son  cabinet,  sous  la  garde  de  son  valet  de  chambre  Jean 
^las,  et  lui-même  ne  les  distribua  qu'à  ses  amis,  tous  gens 
en  place  appartenant  au  gouvernement. 

La  fureur  des  financiers  démasqués  fut  énorme;  ils 
demandèrent  la  Bastille  pour  Vauban  et  le  bourreau  pour 
^u  livre.  €  Le  Roi,  dit  le  duc  de  Saint-Simon,  ne  put  s'y 
iH^soudre,  mais  ne  laissa  pas  de  se  laisser  entraîner  à  ce  tor- 
i^nt,  assez  pour  contenter  ses  Ministres,  assez  pour  scanda- 


s*l 
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liser  étrangement  sa  Cour,  assez  pour  tuer  le  meilleur  des' 
Français.  > 

Le  livre  deVauban  fut  déféré  au  Parlement,  et  condamné 
sur  le  rapport  du  maître  des  requêtes  Turgpot  de  S^  Clair,  le 
14  février  1707,  sans  indication  du  nom  de  l'auteur,  qui 
était  cependant  bien  connu,  et  avec  la  mention  fausse  qu'il 
se  débitait  à  Paris.  Le  jugement  portait  que  les  exemplaires 
du  livre  seraient  recherchés,  confisqués  et  livrés  au  pilon. 
La   vente    en  était  interdite    aux  libraires,    sous    peine 
de  mille  livres  d'amende.  —  L'affaire  avait  été  conduite  si 
secrètement,  que  Vauban  ignora  ce  jugement    pendant  un 
mois,  et  ne  put  user  de  son  crédit  près  du  Roi  pour  arrêter 
la  poursuite  qui  menaçait  sa  liberté. Le  14 mars,  un  nouveau 
jugement  commit  un  magistrat  à  la  recherche  du  livre,  et 
le   24,  les  agents  de  police   guidés  par  le  commissaire 
Nicolas  Delamare  se  mettent  en  campagne. 

Vauban  apprend  du  même  coup  la  condamnation  de  son 
œuvre  et  la  poursuite  dont  il  est  Tobjet.  Accablé  de  cette 
ingratitude  du  Roi,  il  se  met  au  lit  et  meurt  de  douleur  six 
jours  après,  dans  l'isolement,  n'ayant  auprès  lui  que  son 
gendre  Mesgrigny.  Le  Roi,  en  apprenant  sa  mort,  dit  :  «  J^ 
perd  un  homme  affectionné  à  ma  personne  et  à  TÈtat,  >  puis 
ce  fut  tout.  Ses  obsèques  ne  furent  pas  célébrées  à  Paris  et  ce 
fut  presque  secrètement  qu'on  transporta  son  corps  dans  sa 
terre  de  Bazoche.  La  mort  de  Vauban  n'arrêta  pas  la  pour* 
suite;  ce  fut  en  présence  de  son  corps  qu'on  fouilla  ses 
meubles,  pour  y  découvrir  les  exemplaires  du  livre  que  ses 
héritiers  eurent  soin  de  cacher  en  lieu  sur,  et  son  valet  de 
chambre  fut  arrêté  dans  l'espoir  de  découvrir  la  cachette. 

Par  ordonnance  du  14  mars  1707,  le  livre  de  Boisguille»» 
bert  fut  également  condamné  et  l'auteur  exilé  en  Auvergne» 

La  postérité  fut  moins  ingrate.  Un  siècle  plus  tard,  la 
Dixme  royale  devint  la  charte  financière  de  la  France,  et,  en 
1808,  Napoléon  1  éleva  un  tombeau  à  Vauban  aux  Invali- 
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des,  en  face  de  celui  de  Turenne,  et  y  fit  déposer  son  cœur. 
Jusqu'ici  cependant  Toeuvre  complète  du  grand  citoyen^ 
qui  seule  permettrait  de  juger  des  services  qu'il  rendit  à 
la    France,   n*a    pas   été  publiée.    Ce  qu*on   en    connaît 
a  même  été  si  défiguré,  que  depuis  dix  ans  seulement  on 
possède  les  éléments  pour  apprécier  ses  idées  sur  la  fortifi- 
cation, qui  firent  la  gloire  de  la  France.  La  publication  de 
V  Essai  historique  sur  la  fortification  du  colonel  Cosseron 
de  Villenoisy  a  fait  justice  des  principales  erreurs  que  les 
écrits  de   Fabbé  Dufay,  faussement  attribués  à   Vauban^ 
avaient  contribué  à  répandre.  La  raison  d'État  sert  encore  de 
pi-étexte  à  conserver  secrets  une  partie  de  ces  papiers,  quoi- 
qu'on réalité  ce  secret  ait  perdu  toute  son  importance,  par 
suite  des  changements  apportés  à  l'état  défensif  de  la  France» 
«  Faisons  des  vœux,  dit  M.  Georges  Michel,  pour  qu'un 
gouvernement  assez  libéral,  un  ministre  assez  soucieux  de  la 
gloire    de    France    prenne  l'initiative   de   la  publication 
Clamée  depuis  longtemps  par  tous  les  hommes  qui  ont  à 
cœur  r illustration  et  la  grandeur  morale  de  la  patrie.  >  Ce 
serait    sans  doute  le  plus   bel  hommage  qu'on    pourrait 
rendre  au  grand  homme  dont  l'austère  M.  de  Montausier 
couvait  dire  au  Dauphin,  en  le  félicitant  de  sa  victoire  de 
Philipsbourg  :    c  Vous   aviez,   Monseigneur,    une  bonne 
^umée,  des  bombes,  des  canons  et  Y aub an....  > 

H.  W. 


Apunies  sobre  la  uîtima  guerra  en  Cataluna  (Résumé  de  la 
dernière  guerre  de  Catalogne),  1872-1875,  par  D.  Joaquin 
DE  LA  Llave  y  Garcia.  Madrid,  1877. 

M.  le  capitaine  du  génie  espagnol  de  la  Llave,  dont  nous 
Avons  entretenu  nos  lecteurs  dans  notre  dernier  volume  à 
Toccasion  de  son  travail  sur  Tingéiiieur  Medrano,  a  publié 
récemment  un  précis  de  la  guerre  carliste  en  Catalogne» 
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aux  opérations  les  plus  importantes  de  laquelle  il  avait 
assisté.  Très-intéressant  par  les  détails  qu*il   donne  sur 
l'organisation  des  forces  des  insurgés,  sur  les  faits  d'armes 
les  plus  importants  et  sur  la  tactique  des  deux  partis,  ce 
livre  est  particulièrement  remarquable   par   son    dernier 
chapitre,  traitant  des  fortifications  en  pays  de  montagne 
et  de  leur  influence  dans  les  guerres  civiles  du  genre  de 
celles  que  nous  avons  vues  se  développer  et  s  éteindre,  et 
dont   nous    avons  donné  un  rapide  aperçu    dans    on  des 
précédents  volumes  de  la  Revue  {^), 

La  grande  dissémination  des  bandes  insurgées  et  les  facili* 
tés  qu*elles  éprouvaient  à  se  concentrer  à  un  moment  donné 
pour  entreprendre  avec  des  forces  considérables  d'audacieux 
coups  de  main,  obligeaient  à  diviser  Tarraée  rojale  en  de 
nombreux  détachements  qui,  pour  n*étre  pas  d'un  effectif 
trop  considérable  et  hors  de  proportion  avec  les  forces  dont 
on  disposait,  avaient  besoin  de  points  fortifiés  Jeur  ser- 
vant de  base  d'opération  et  de  dépôts  pour  leurs  approvi- 
sionnements. En  outre,  il  était  nécessaire  de  défendre  les 
territoires    fidèles    contre    les    incursions    des     factieux, 
d'occuper  et  de  dominer  certaines  localités  pour  empêcher 
le  développement  de  l'insurrection,  certains  défilés  dont  ie 
passage    devait  être   très -fréquent,    quelques    lignes    de 
communication    importantes   et    quelques   têtes     d'étapes 
indispensables  pour  assurer  le  ravitaillement  des  magasins 
et  réloignement  des  prisonniers  et  des  malades.  De  là  l'obli- 
gation d*établir^  dans  une  grande  quantité  d'endroits,  des 
fortifications  d'une  importance  en   rapport  avec  le  but  à 
remplir  d'abord,  mais  aussi  avec  leur  durée  présumable,  les 
moyens  dont  disposaient  l'attaque  et  la  défense,  les  maté- 
riaux de  construction  les  plus  abondants  dans  le  pays,  etc. 


(1)  !'•  année,  T.  'I,  p.  191. 
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carlistes  disposaient  d'un  très-petit  nombre  de  pièces 
d^artillerie  et  toutes  d*un  faible  calibre  ;  la  surprise,  Tesca- 
lade,  le  blocus  étaient  les  moyens  les  plus  usités  par  eux 
dans   l*attaque  des  points  fortifiés.  Dès  lors,  il  était  inutile 
d^élever  de  grandes  enceintes  avec  épais  parapets  en  terre, 
et   la  pierre,  la  chaux,  le  plâtre,  abondants  en  Catalogne, 
étaient  les  matériaux  les  moins  coûteux  et  les  plus  faciles  à 
mettre  en  œuvre,  vu  Thabileté  des  ouvriers  du  pays.  En 
les   édifiant  en  maçonnerie,  il  était  d^autant  plus  facile  de 
disposer  ces  constructions  de  manière  à  y  réserver  des 
logements  et  des  magasins;  elles  avaient  en  outre  Tavan- 
tage  de  mieux  convenir  à  la  défense  à  Taide  des   milices 
locales,  qui  préfèrent  toujours,  aux  parapets  en  terre  au- 
dessus  desquels  elles  doivent  tirer,  les  murs  élevés,  difiiciles 
à  escalader  et  percés  de  créneaux  étroits,  qui  leur  permet- 
tent de  voir  et  de  tirer  tout  en  restant  invisibles  et  pour 
ainsi  dire  invulnérables. 

M.  le  capitaine  de  la  L^ave  nous  donne,  dans  son  livre  et 
dans  les  planches  qui  raccompagnent,  un  nombre  considé- 
rable de  descriptions  et  de  croquis  de  ces  fortifications 
demi-permanentes,  demi-provisoires,  et  dont  le  type  est 
très- variable  ;  nous  y  renvoyons  le  lecteur  curieux  d'en 
connaître  les  dispositions  principales  et  les  détails  de  con- 
struction. Il  est  clair  que,  dans  notre  pays  de  plaines  et  au 
milieu  de  nos  loyales  populations,  nous  n'aurons  jamais 
Toccasion  de  les  mettre  en  pratique;  mais  qui  d*entre 
nous  connaît  le  sort  que  l'avenir  lui  réserve  et  les  circon* 
stances  dans  lesquelles  il  peut  se  trouver?  Indépendamment 
de  son  utilité  hypothétique,  cette  étude  offre  du  reste  un 
sujet  de  curiosité  d'un  intérêt  incontestable  pour  tous  ceux 
qui  se  préoccupent  des  aspects  si  divers  que  peut  présenter 
la  lutte  à  main  armée,  et  qui  pensent  que  rien  de  ce  qui 
touche  à  l'art  militaire  ne  doit  leur  rester  étranger. 

P.  H. 
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JSutta   difesa    deîle   coste,  studio    di    Lbonardo  Tixon, 
capitano  di  artiglieria.  Roma,  Voghera  Carlo,  1879. 

Dopais  qu  elle  s*est  constituée,  depuis  que,  cessant  d*étre 
une  simple  expression  géographique,  elle  a  pris  place  au 
nombre  des  grands  États  européens,  Tltalie  s*est  préoccupée 
de  la  défense  de  ses  frontières  maritimes.  Péninsule  longue 
et  étroite,  elle  offre  un  développement  de  côtes  très-consi- 
dérable, bornée  presque  toujours  par  des  mers  profondes 
pouvant  porter  les  plus  puissants  vaisseaux;  aussi,  sur 
toute  son  étendue,  n*ex.iste-t-il  aucun  point  où,  voulant  faire 
tête  à  un  ennemi  venant  du  Nord,  son  armée  ne  puisse  être 
menacée  dëtre  prise  à  revers  par  un  débarquement. 

Dans  une  étude  publiée  dans  le  journal  de  l'artillerie  et  du 
génie  {Giornale  d^ Artiglieria  e  Genio,  Parte 2''-l 878),  mais 
que  le  comité  de  ces  deux  armes  déclare  personnelle  à  son 
auteur,  le  capitaine  Tixon,  avant  de  rechercher  les  points  du 
littoral-maritime  italien  qu'il  conviendrait  de  fortifier,  éta- 
blit dabord  les  règles  de  la  défense  des  côtes,  telle  qu^elie 
doit  être  comprise  actuellement. 

La  flotte  constitue  par  elle-même  Télément  le  plus  impor- 
tant de  cette  défense,  d  autant  plus  efficace  qu'elle  est  plus 
considérable  en  nombre  et  en  puissance,  qu'elle  peut  mieux 
surveiller  tout  le  développement  de  la  frontière  maritime 
et  tenir  en  respect  les  escadres  ennemies.  Mais  pour  assurer 
l'existence  même  de  cette  flotte,  il  est  nécessaire  de  protéger 
des  entreprises  de  Tennemi  les  arsenaux  où  elle  doit  se 
réapprovisionner,  et  de  lui  ménager  des  ports  de  refuge  où 
elle  puisse  se  retirer  pour  attendre  le  moment  opportun  de 
combattre,  ou  bien  réparer  les  avaries  dues  à  quelque  ren- 
contre. Ce  sont  là  des  points  du  littoral  qu'il  conviendra 
avant  tout  de  fortifier.  Les  autres  seront  :  l'embouchure  des 
fleuves  et  des  canaux  navigables,  afin  d'empêcher  les 
escadres  ennemies  de  les  remonter  et  de  battre  les  places 
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situées  sar  leurs  rives,  et  les  cités  maritimes  de  grande- 
importance,  que  des  ouvrages  avancés  pourront  protéger  du 
bombardement 

D*aprës  le  capitaine  Ti!Con,  les  difficultés  du  débarque- 
ment d*un  corps  d'armée,  signalées  par  Jomini  dans  son 
Précis  de  Vart  de  la  guerre,  n'ont  pas  diminué  par  la 
transformation  de  la  marine  à  voiles  en  marine  à  vapeur , 
et,  actuellement  encore,  la  seule  chose  possible  en  fait  de 
débarquement,  se  bornera  à  de  simples  diversions  sur  un 
point  ou  Tantre  du  littoral.  Il  est  évident  que  de  telles  ten- 
tatives ne  pourraient  être  paralysées  que  si  les  côtes  étaient 
défendues  par  un  grand  nombre  de  places  maritimes,  leur 
rayon  d'action  n  étant  guère  supérieure  à  la  portée  de  leur 
artillerie;  mais  comme  il  ne  peut  être  question  de  consti- 
tuer une  telle  ligne  à  faibles  intervalles  de  postes  fortifiés, 
le  seul  mode  de  défense  à  employer  consistera  dans  le  con- 
cours actif  et  efficace  d'une  flotte.  Les  navires  de  guerre 
qui  la  composent  fourniront  des  batteries  très-puissante& 
et  très-mobiles,  réparties  par  groupes  plus  ou  moins  nom- 
breux ;  des  bâtiments  plus  légers  et  plus  rapides  feront  au 
large  le  service  d'exploration,  auquel  concourront  égale- 
ment de  nombreux  sémaphores  établis  sur  le  littoral. 

L'auteur  examine  ensuite  la  constitution  des  places 
maritimes  suivant  leur  importance  et  le  but  auquel  elle» 
sont  destinées.  Il  les  classe  en  places  à  double  front,  c'est* 
à-dire  entourées  de  fortifications,  et  places  à  simple  front, 
fortifiées  seulement  du  côté  de  la  mer,  comme  le  sont 
généralement  celles  qui  ne  doivent  servir  que  de  port  de 
refuge.  Etablissant  les  conditions  typographiques  et  hydro* 
graphiques  auxquelles  ces  places  doivent  satisfaire,  il  ea 
conclut  qu'on  ne  peut  les  créer  de  toutes  pièces,quela  nature 
doit  les  avoir  préparées  d'avance  et  qu'on. ne  peut  que  les 
améliorer. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  capitaine  Tixon  dans  l'examen 
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détaillé  des  différents  genres  de  batteries  de  côte  que  Ton 
peat  construire,  de  leur  élévation  la  plus  convenable  au 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  de  leurs  modes  de  protection, da 
nombre  et  des  calibres  des  bouches  à  feu  dont  il  convient  de 
les  armer,  etc.  Quelles  qu'elles  soient,  du  reste,  il  est  à 
remarquer  qu'elles  ne  pourront  jamais,  à  elles  seules, 
arrêter  une  flotte  cuirassée  marchant  avec  une  vitesse  de 
14  à  16  nœuds,  et  que  leur  complément  indispensable  devra 
consister  en  obstacles  passifs^  chaînes  ou  estacades  flot- 
tantes, ou  en  obstacles  actifs,  torpilles  mouillées  dans  les 
passes  qu'elle  doit  parcourir.  Les  batteries  devront  encore 
posséder  un  service  télégraphiqu3  pour  se  relier  entre  elles 
et  à  un  point  central,  un  bon  système  télé  métrique  pour 
mesurer  exactement  les  distances  aux  navires  cuirassés 
ennemis,  ainsi  qu'an  moyen  d  éclairer  pendant  la  nuit  les 
eaux  en  avant  de  la  place. 

Dans  un  appendice  au  chapitre  II,  l'auteur  propose  la 
création  d'un  corps  spécial  d'artillerie  pour  le  service  des 
côtes,  et  se  prononce  hautement  pour  la  permanence  des 
gouverneurs  de  places  fortes,  et  surtout  des  places  maritimes. 

Le  chapitre  III  est  intitulé  :  Recherche  des  points  à  forti- 

Jiersur  les  côtes  d'Italie,  Nous  nous  bornerons  à  en  donner 

le  sommaire  ;  il  nous  faudrait  en  effet  plus  d  espace  que  nous 

n'en  disposons  pour  examiner  d'une  manière  détaillée  les 

propositions  du  capitaine  Tixon. 

SOMMAIRE.  1»  Conditions  historiquea,  géographiques,  orogra- 
phiques  et  hydrographiques  de  l'Italie.  —  2»  Importance  de  la 
marine  de  guerre  ;  nécessité  de  défendre  le  pays  et  moyen  d'y  sup- 
pléer ;  défense  intérieure  de  l'Italie.  —  S"  Conditions  climatologie 
ques  des  trois  mers  qui  baignent  ses  côtes. —  Arsenaux  maritimes. 
—  Description  des  côtes  d' Italie,  de  Sicile  et  de  Sardaigne  ;  leur 
développement.  —  Points  à  fortifier.  —  Discussion  et  importance 
Mratégique  des  points  choisis  pour  y  ériger  des  places  maritimes. 

Nous  croyons  en  avoir  dit  assez  pour  appeler  l'attention 

de  tous  ceux  qui  s'occupent  particulièrement  de  Timportante 


-i21  - 

question  de  la  défense  des  côtes,  sar  le  livre  du  capitaine 
Tixon  ;  écrit  d'un  style  clair,  précis,  il  est  bien  pensé,  bien 
coordonné,  et  lauteur  n a  négligé  aucune  source,  aucun 
témoignage  pouvant  lui  fournir  un  renseignement,  un 
argument  de  quelque  valeur.  P.  H. 


Redendes  AhgeordMten  Grafen  von  Moltke.  —  Berlin  1879» 

Sous  le  titre  de  <  Discours  du  député  comte  de  Moltke  » 
la  librairie  royale  E.  S.  Mittler  de  Berlin  vient  d  éditer  une 
brochure  très-intéressante,  dans  laquelle  se  trouvent 
rassemblés  tous  les  discours  prononcés  par  Tillustre  chef 
de  rétat- major  général  de  Tarmée  prussienne,  pendant  les 
sessions  du  l^arlement  allemand  de  1867  à  1878. 

Ainsi  que  le  fait  remarquer  l'éditeur  dans  la  préface  du 
livre,  le  comte  de  Moltke,  quoique  très-assidu  aux 
séances  du  Parlement,  n'a  pas,  à  vrai  dire,  pris  souvent  la 
parole  :  28  fois  en  tout  depuis  12  ans  qu'il  siège  aux 
Chambres.  Ses  discours  sont  donc  peu  nombreux  et,  surtout 
ils  ne  sont  pas  longs  :  souvent  même  ils  se  réduisent 
à  de  simples  remarques.  Mais,  ce  qui  leur  manque  en 
étendue  ils  le  regagnent  largement  en  poids  et  en  valeur 
intrinsèque. 

V^oici,  dans  Tordre  où  elles  se  trouvent  dans  le  livre, 
Vénameration  des  différentes  circonstances  dans  lesquelles 
le  comte  de  Moltke  a  pris  la  parole  ; 

1.  Aux  séances  du  17  juin  1868  et  du  23  juin  1873.  — 
Dans  le  débat  relatif  au  canal  maritime  du  Nord-Est. 

2.  Aux  séances  du  3  juin  1872,  du  19  mai  1871,  du 
6  juin  1872  et  du  6  juin  1873.  —  Dans  la  discussion  sur 
l'état  et  l'organisation  des  postes  et  chemins  de  fer. 

3.  Le  27  mars  1873  et  le  7  février  1876.  —  A  propos  de» 
fortifications  de  Cologne  et  de  Strasbourg. 
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4.  Questions  diverses  ayant  un  intérêt  militaire  : 

Le  12  mai  1873  et  le  8  janvier  1875.  —  Sur  les  servi- 
tudes et  les  prestations  militaires. 

Le  2  mai  1871  et  le  11  mars  1878.  —  A  propos  des  trou- 
pes allemandes  d*occupation  en  France. 

Le  2S  mai  1869.  —  Exemption  des  officiers  des  contri- 
butions communales. 

Le  7  juin  1872.  —  Sur  les  punitions  d'arrêts,  à  propos 
•de  la  seconde  délibération  sur  le  Code  pénal  militaire. 

5.  Le  3  avril  1867,  le  5  avril  1867,  le  16  février  1874. 
le  24  avril  1874,  le  14  avril  1874,  le  18  octobre  1867,  Id 
15  juin  1868,  le  19  mars  1869,  le  24  avril  1877  et  le 
2Q  avril  1877.  —  Dans  les  délibérations  et  discussions 
relatives  à  la  composition  et  à  Torganisation  de  Tarmée 
allemande  en  général. 

6.  Le  24  mai  1878.  —  A  propos  de  la  loi  sur  les  socia- 
listes. H.  K. 
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FRONTS  INTÉEIEUKS  DES  CITADELLES. 


CITADELLES  DU  SUD  ET  DU  NORD  D'ANVERS. 


NOUVEAUX  QUARTIERS   DU   NORD   ET  DU  SUD. 


La  construction  de  la  nouvelle  enceinte  d'Anvers,  décré* 
tée  le    8  septembre   1859»    a   ouvert  à  notre  métropole 
commerciale    et    militaire    une    ère   de  prospérité  sans 
exemple.  Sa  superficie  quintuplée  se  couvre   rapidement 
des  splendides  constructions  de  vastes  quartiers  nouveaux  ; 
le   commerce  prend  une  extension  extraordinaire,  les  im- 
portations et  les  exportations  du  port  sont  plus  que  doublées^ 
et,  par  suite  de  la  vente  et  de  la  démolition  de  la  citadelle 
du  Sud,  d'immenses  travaux  maritimes  sont  en  cours  d'exé- 
cution pour  améliorer  le  port  et  les  bassins,  désormais  insuf- 
fisants.   Mieux    qu'au   XVP  siècle,    on   peut    dire  avec 
Guicchardin  :  «  Geste  ville  a  esté  (en  peu  de  temps)  telle- 
€  ment  augmentée  et  aggrandie  que,  Paris  excepté,  à  peine 
f  trouverez-vous  cité^  deoa  les  monts,  qui  la  surpasse  en 
«  puissance  ny  en  richesse Sans  mentir,  c'est  une 
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1  peut  (en  quelque  sorte  qu'où  la  considère) 
tre  les  [>rincipales  de  l'Europe,  mais  la  pre- 
tsque  du  monde,  quant  à  ce  qui  concerne  le  faict 
le  marcbandises  {■).  • 

!D  futur  d'Anvers  constatera,  avec  un  véritable 
,  l'opposition  violente,  l'espèce  de  passion  folle, 
e  la  population  de  cette  ville  accueillit  Toeuvra 
i  fut  l'origine  de  cette  remarquable  prospérité 
idait  aux  rêves  les  plus  ambitieux  du  )  assé.  Il 
srcher  l'ensemble  des  fautes,  des  erreurs  et  des 
qui  contribuèrent  à  surexciter  une  population 
ntièrement  vouée  aux  travaux  positifs  du 
lui  firent  accepter  la  direction  do  quelques 
itérasses,  beaucoup  plus  occupés  de  réaliser 
es  personnels  que  de  contribuer  au  bien-être 
ne  grande  leçon  de  droit  poHligue  et  cotutil»- 
artira  de  cette  étude. 

tention  n'est  pas  d'aborder  ce  sujet,  et  quoique 
l'apaisement  soit  heureusement  arrivée,  nous 
l'il  ne  peut  encore  être  traité  avec  l'impartialité 
dance  indispensables  k  l'histoire.  Nous  consta- 
indant  que  si  l'opposition  d'Anvers  arriva  à 
corps  et  à  persister  pendant  plusieurs  années, 
1  que  l'accroissement  de  la  fortune  publique 
ivoir  démontrer  d'une  manière  irréfragable 
,  ce  fut  surtout  parce  qu'on  réussit,  avec  une 
labileté,  à  transformer  son  caractère  et  à  créer 
nomma  la  question  de  la  citadelle  du  Nord. 
air  évoqué,  dans  l'intérêt  d'un  petit  nombre  de 
question  du  paiement  d'une  indemnité  pour  les 


r,  Deieription  générale  des  Poyt'Bta,  page  131. 


temiuda  militairet  nouvellemeDt  créées,  on  chercha  à  pas- 
sionner les  masses,  peu  soucieuses  de  ces  questions  person- 
nelles, eo  fesant  apparaître  le  spectre  de  quelque  nouvelle 
Jtrit  etpaçTiole.  On  exploita  habilement  des  souvenirs 
traditionnels  douloureux,  conservés  comme  un  dépôt  pré- 
cieai  dans  nos  familles  flamandes  et  récemment  ravivés 
par  l'effroi  que  causa  le  èombardtment  de  1830  ;  on 
représenta  la  citadelle  du  Nord  comme  un  nouveau  ntif  (2ff 
Ignattû,  substitué  à  celui  auquel  la  sombre  politique  du 
duc  d'Albe  avait  attaché  de  sanglants  et  terribles  souve- 
nirs. L'inoffensif  réduit  proteeteur  créé  au  nord  de  la 
cité,  afln  de  fournir  au  gouverneur  de  la  place  le 
moyen  de  négocier,  dans  des  conditions  favorables,  une 
capitulation  avantageuse  à  l'armée  et  à  la  population,  fut 
représenté  comme  une  fantastique  batterie  de  2000  boucA«l 

àfeit  (sic)  capable  de  foudroyer  la  ville —  Dieu  sait  dans 

<iuel  but !.... —  de  pulvériser  la  riche  flotte  abritée  dans 
les  bassins,  au  premier  caprice  de  quelque  proconsul  mili- 
taire! Comme  toujours,  ces  affirmations  extravagantes 
furent  acceptées  par  les  masses  crédules,  disposées  à  croire 
au  merveilleux  !  La  moindre  satisfaction  qu'elles  pouvaieni 
réclamer,  était  la  datructùm  da  frofUt  intérieurs  de  la 
QOQvelle  citadelle,  comme  elles  avaient  demandé  jadis,  et 
obtenu  à  diverses  reprises,  la  destruction  des  fronts  inté- 
riears  de  la  citadelle  du  Sud. 

La  question  politique,  habilement  déplacée,  fut  portée 
inr  le  terrain  exeituivemenl  militaire,  et  à  peu  près  dans 
les  termes  ou  Carnot,  se  fesant  l'écho  et  le  complaisant  des 
pasaions  populaires,  demanda  dans  la  séance  de  l'Assem- 
blée législative  du  3  janvier  1792,  après  les  troubles  de 
Perpignan,  (dans  lesquels  plusieurs  officiera  furent  accusés 
d'avoir  voulu  livrer  la  ville  à  l'ennemi)  ■  la  detlmetio»  dt 
•  UnUa  les  hattUlei,  monitruontii  dan»  im  fujft  libn  et 
>  rtpaires  de  tyrannie,  contre  lesqneli  doit  t'élettr  la  coUrt 
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iplei  et  rindiffnatio*  dei  citoyens,  i  L'on  sait  que, 
l'autorité  en  matière  ào  fortiScatioa  de  Carnot, 
Bîcier  du  génie,  l'Assemblée,  préoccupée  avant  toat 
fense  nationale,  ne  lai  répondît  qne  par  des  mur- 
isapprobatenrs.  Les  citadelles  restèrent  debout, 
estion  militaire  de  V»liîité  da  eUadelUt,  objet  de 
3S  discussions,  reste  encore  pendante.  S'il  est  incon- 
nue, dans  le  passé,  elles  furent  souvent  un  instra- 
tjrannio,  il  est  également  hors  de  doute  qu'avec  le 
les  temps  elles  jouèrent  aussi  un  rôle  protecteur 
Arme  à  double  tranchant,  il  ;  a  lieu  de  rechercher 
int  encore  leur  raison  d'être,  en  présence  des  pro- 
l'art  militaire  moderne,  dans  une  place  à  grand 
«ment  entourée  déjà,  comme  Anvers,  d'une  ceia- 
'orfs  extérieurs. 

ment  où  tout  fait  prévoir  que  l'inoflensive  citadelle 
d'Anvers  croulera  comme  celle  du  Sud,  non  pas 
9  canon  de  l'ennemi,  mais  sous  les  coupa  de  pioche 
[ue  pac-iâque  du  commerce,  qui  se  prépare  à  trans- 
on  vaste  terre-plein  en  bassins  maritimes,  il  nous 
téressantde  rechercher,  dans  l'histoire,  l'influence 
ercée  aux  diverses  époques  par  les  citadelles  sur 
nées  de  la  ville  d'Anvers.  Nous  montrerons  que  la 
de  la  citadelle  da  Nord  n'est  pas  nouvelle,  et  qu'à 
reprises  déjà  elle  était  apparue  sous  forme  de 
tion  improvisée,  précisément  comme  moyen  de 
pposé  à  l'occupation  de  la  citadelle  du  Sud  par 

isemble  de  ces  faits  nous  essaierons  aussi  de  tirer 
I  militaire,  basée  sur  les  données  rie  l'expérience  ; 
le  temps,  par  l'étude  impartiale  des  événements 
is,  nous  espérons  contribuer  à  mettre  un  terme  a  la 
ble  équivoque  qui.àl'heuredu  danger  de  la  patrie, 
créer  un  péril  redoutable.  Nous  ne  croyons  pas  en 
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té,  il  n'y  aurait  rien  là  d'éton- 
liversea  reprises  commo  la  capi- 
qu'on  songea  à  créer(l)  dans  les 
une  population  nombreuse,  corn- 
étrangers,  dieposce  par  tempé- 
Fofondément  travaillée  par  la 
ichesse,  ses  nombreuses  relations 
aient  une  menace  permanente 
potique.  Quoi  de  plus  naturel  que 
<ur  tenir  sa  populalion  en  bride, 
(and.  Il  est  même  certain  que, 
trats  d"Anvera  reçurent  l'injono- 
e  reconstruire  leur  ancienne 
de  l'approprier  au  type  nouveau 
r  les  iugénieurs  militaires,  la 
njagina  qu'on  voulait  y  élever 
e  Château  eipagnol.  •  En  1510,  • 
irles-Quint  avait  ordonné  auï 
nouvelle  enceinte,  mais  on  avait 

principe  du    système  adopte  à 
□contré une  si  sérieuse  opposition 
I  de  l'exécuter  (2).  - 
udie  la  forme  de  l'enceinte  édifiée 

de  Van  Rossera  pour  surprendre 
fier  l'hypothèse  que  l'on  ait  voulu 

partie  des  remparts  voisins  de 
lii  les  souverains  fesaient  leur 
ijours  à  Anvers,  fut  rapidement 
nt  c'était  en  ce  point  qu'on  eût 
an  le  fit  plus  tard.  Or,  rien  dans 


la  forme  (\e  cette  portion  de  rempai 
l'intention  d'y  construire  un  retra 
naturel,  si  un  tel  projet  avait  exist» 
veaux  remparts  vers  la  campagne, 
en  créant  la  nouzielte  ville  {nieuw 
l'espace  nécessaire?  Bien  loin  de  s 
dans  la  place,  Charles-Quint  reno 
Bourç  qu'il  cède  à  la  ville  (I)  ;  il  l'ei 
jusqu'à  l'achèvement  de  lacitadelle, 
C'est  en  1565  que,  pour  la  pre 
trouve  formulé  dans  une  lettre  adr 
le  cardinal  Granvelie  à  Gonzalo 
tumulte  qui  s'était  produit  à  Anver 
dit  le  cardinal,  pour  mettre  l'opd 
Berait:  —  la  présence  de  S.  M. 
château,  —  et  la  réforme  de  la  justi 
—  ou  bien  la  translation  du  comme 
trouve  un  château,  et  que  Touvpagt 
J  donne  de  grandes  commodités  poi 
question  de  la  citadelle  se  compliqu 
gmsli'in du  Sasde-Gand {aujourd'hu 
encore  pendante  de  nos  jours  !  Ora 
fois  sur  ca  sujet  dans  sa  correspom 
ger  des  citadelles  à  Anvers,  Valt 
Maestricht,  Âmsterdara,  Groningui 
Cambrai,  Tournay,  Gand  et  Utrech 
aon  d'Espagnols  dorU  ta  che/t  ne  di 
Le  duc  d'Albe,  dans  le  conseil 
le  25  novembre  1566,  se  pro 
énergie  en  faveur  du  prujet  d "érigi 


(I)Gbnabd,  Anlrrerpick  AreMeinbla 
{'i]  Qjtc»*BE>,  Correipondance  de  Phil 
[il      Id.,      T,  I,  p.KK,554et561. 


>rincipales,  avecq  fortes  garnisoDS 
ionsnécesaaires,  pour  tenir  toujours 
.  mutine  et  lu;  oater  occasion  de  se 
lir.  t  Malgré  l'oppositioii  du  prince 
té.  I  BieD  vray,  ■  disait  avec  raison 
)  d'UDg  horrible  supplice  les  tien- 
Q  bride,  mciennant  les  fortes  cita- 
oit  aux  villes  principales,  qui  aéra 
lée,  qui  dureroit  auss;  longtemps 
îcesseurs  auraient  la  fortune  pros- 
la  moindre  infortune,  comme  les 
:  sujettes  à  mutation,  ne  fauldraient 
ne  bonne  occasion  pour  jeter  bas 

de  laquelle  les  Belgiens  ont  été 
entsll).  > 

ions  se  produisirent  dans  les  Pays- 
&  Anvers,  lorsqu'on  apprit  que  la 
onaeiltée  par  le  duc  d'Albe  et    le 

avait  prévalu  dans  les  conseils  du 
'avis  du  duc  d'Eboli,  du  duc  de 
!.  Afin  d'y  mettre  un  terme,  Mar- 
tinonça  également  en  faveur  de  la 
l&delle  à  Anvers.  «  C'est  d'Anvers,  » 
février  1567,  <  que  vient  tout  le 
;ence  et  la  sédition  y  vont  en  ang- 
is  qu'on  a  vu  la  détermination  prise 
m  avant  le  duc  d'Atve(2).  > 

ingénieur  de  grande  réputation 
a  régente,  fut  chargé  de  préparer 
Dans   une  lettre  adressée  à   Carlo 


»ir«,  T.II,  p.ll. 
'.  I,  p.  507. 


iîualterrucciû  aecrétaire  du  cardinal  Fi 
apprend  qu'il  arriva  à  Anvers  le  23  mars, 
deTûiilouse  à  Austruweld).  Sa  mission  f 
secrète,  car  à  cette  époque  le  prince  d'Ors 
àÂQTers;  la  conduite  de  celui-ci,  encon 
rait  déjà  une  profonde  déâaace,  et  il  e 
<]a'on  ait  voulu  l'initier  aux  projets  de 
prince  quitta  Anvers  le  11  avril,  et  le 
rejoignait  son  ingénieur  dans  cette  ville. 
gence,  et,  dès  le  11  mai,  Marguerite  de  Pa: 
Roi  le  projet  d'une  citadelle  &  ériger  autoDi 
l'abbajede  Si-Michel  (2). 

Le  projet  de  Marcbi,  dont  le  dessin  fut  e 
le 24  mai  (3),  ne  noua  est  pas  connu.  On  pe 
conseilla  de  donner  à  la  citadelle  d'Anvers 
logue  à  la  citadelle  de  Parme  à  laquelle  il  i 
qui  était  placée,  comme  celle  projetée  à  i 
bords  du  fleuve,  dans  l'angle  formé  par 
celui-ci,  et  affectant  la  forme  d'un  carré  rég 

<  citadelle,ditOuicchardin,eu3tgaBtéetru 

<  partie  de  la  ville,  non  sans  un  très-grand  ' 
«  nution  et  préjudice  d'icelle  :  en  tant  qu( 

•  place  et  circuit  s'étendait  jusqu'à  St  Ane 
(  citadelle,  >  écrivait  au  mois  de  mai,  au 
l'un  de  ses  affldés  chargé  de  surveiller  les  f 
Marguerite  de  Parme  &  Anvers,  •  la  cita 

•  Anvers  au  monastère  S'-Michel,  il  y  aur 


(1)  UABCut,  Arehelellura  mititare,  t. 
(ï)  Corr.  de  Philippe  II,  t.  I,  p.  534. 
13}  [d.,t.  I,  p.  538. 
(4)  Voir  Mabchi,  pi.  XXVI,  flg.  29. 
<5)  OUICCBABDIN,  p.  Itt). 
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■  Si  l'on  trace  un  carré  de  I&OO  pieds  de 
fie  de  la  place  où  se  trouve  le  bastion 
State  en  effet  que  ce  carré  s'étend 
indré.  —  Le  projet  de  Marchi  fut 
>e  II,  qui  en  pressa  l'exécution  dans  ses 
iite  m 

Is,  préoccupés  surtout  d'assurer  leur 
le  et  fort  dédaigneux  des  intérêts  de 
it  choisi  par  Marchi  pour  la  citadelle 
,.  Elle  occupait  le  point  le  plus  salubre 
,  un  véritable  palais  édifié  avant  sa 
;rouvait  en  relation  directe  avec  les 
surlesquelles  on  n'avait  jamaisàcrain- 
1  vint  interdire  l'arrivée  des  secours  du 
menacée  par  une  révolte  de  la  ville.  — 
l'Anvers,  le  choix  de  cet  emplacement 
n  construisant  la  citadelle  dans  les  ter- 
ille  du  Nord,  on  eût  évité  la  démolition 
2X  ;  cette  nouvelle  ville  n'était  en  aJTet 
r  unepopulatiun  peu  nombreux,  établie 
irpenliers  et  le  canal  au  grain,  dans  un 
i  namméXequartier  det  paysans  (Baeren 
avait-on  commencé  la  construction  de 
que,  et  le  restant  du  terrain  n'était 
anchi8serie8(3).  Etablie  au  Sud,  la  cita- 
ux  premières  attaques  du  dehors  et  ne 
rement  la  rivière  en  cas  d'une  attaque 
al,  tandis  qu'au  contraire  au  Nord,  elle 


3TBRER,  Ârckivei  de  la  Maùon  d'Orange.  ■ 

I,  p.  79. 

II,  T.  1,  p.  542  et  541. 

des  rue»  d'Àmert,  page  140. 


formait  aneicellei 
ville  elle-même  à 
l'entourer,  et  comi 
l'aval  de  la  rivièi 
époque,  un  projet  i 
iogèoieurs  nation 
C'est  sans  doute  à 
(l'origiue  anvepaoi 
loraqu'jl  dit  :  *  se 
>  mieux  placé  au  i 

■  d'avlani  plus,  el 

■  que  raarchaDdis' 

•  y  avait  davantag 

■  hier  (porte  4e  Slji 
<  qu'en  l'hyver  Ve 

•  négligé  (comme 
'  le  chasteau  se  pe 
«  peu  faire  en  la  pi 

Il  De  iiarait  pas 
cttatlelle  du  Sud 
sillon  de  la  popul 
que  la  régente 
Anvers.  Elle  ava 
qui  avait  toute  aa 
magistrats,  afin  d' 
à  la  construction  p 
issue  si  satisfesanti 
niaDdei'  eui-mém£ 
bot  d"être  garantis 
nouvelle  tentative 


(1)  HoNDrus,  Delà. 
(S)  Corr.  de  Philipt 
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risation  et  les  encouragemenis  du  Roi,  Vao- 
>ar  la  régente  et  par  Marchi,  la  construc- 
lelle  D'était  paa  commencée  lorsque  le  duc 
oc  son  armée  à  Tbion  ville.  Le  capitaine- 
t  avec  lui  riogénieur  FraDceaco  Paciotto, 

et  en  grande  réputation  eo  Italie,  qua  I« 
rait  consenti  à  lui  céder  pour  les  travaax 
re.  I]  est  probableque  Paciotto  apportait  on 
our  la  citadelle,  plan  élaboré  d'avance  et  i 
1  fut  réellement  exécuté. 
}OD  entrée  à  Bruxelles,  le  22  août  1567,  le 
raignait  une  résistance  des  Ânversois  à  ses 
a  de  citadelle,  envoj'a  une  forte  avant-garde 
Ju  comte  Alberic  de  Lodron  pour  occuper 
arriva  à  Anvers  le  14  août,  accompagné  de 

maréchal  de  carop  de  1  armée  (chef  d'état- 
iel  Serbelloni,  maître  de  l'artUlerie,  et  de 
is  trois  eurent  pour  mission  de  reconnaître 
quel  la  citadelle  devait  être  construite  (1). 

Paccioto,  soumis  au  Conseil  d*Ëtat  dans 
léance  du  9  septembre  1567,  à  la  suite 
omtes  d'Bgmont  et  de  Homes  furent  arré- 
aprês  une  vive  discussion  entre  Paciotto 
semble  que    le   gou verneur -gêné rai ,   non 

attiré  les  deux  illustres  martjrs  dans 
let-apens  pour  les  livrer  au  bourreau,  ait 
ivec   une   habileté   infernale,   ternir  leur 

appelant  à  voter  la  construction  de  l'in- 
ivait  ai  lourdement  peser  sur  la  liberté  de 

,  Philippe  II  approuvait  le  projet  et  accor— 


I  DBlisntxiçt>,Com9Kntaim,l.  î,p.^^, 
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e  S'  AnJré  proposé  par  Marchi  et  reportait  la 
ut  entière  au  dehors,  sur  le  terrain^du  Kiel,  Il 

population  à  concourir  aux  travaux,  en  fesant 
ivaotage  qu'elle  aurai td'ctre  bientôt  esoDéréâ  de 
:liarge  des  logements  militaires  du  tereû)  de 
pesait  durement  sur  elle,  et  qu'on  pourrait 
itdans  la  citadelle.  L'on  peut  même  soupçonner 
lats  de  ce  corps  avaient  reçu  mission  de  ne  guère 
!3  habitauta,  à  qui  leur  séjour  ne  tarda  pas  à 
insupportable,  qu'ils  poursuivaient  les  soldats 
ps  de  pierre  (O.  Cette  étrange  armée  catholique, 

restaurer  la  foi  dans  nos  profinces,  forte  de 
isius  et  1200  cavaliers  à  peine,  •  cette  petite  et 
irmée....,(1it  Brantôme, ...  .avait  400courti8ane8 
tfelles  et  braver  comme  princesses, et  SOOàpieds 
oint  aussi  (^)  t ,  que  les  malheureux  Anversois 
r  comme  les  soldats.Avant  son  arrivée  à  Anvers, 
,  eu  soin  de  faire  arrêter  Van  Straelen,  le  bourg- 
ilaire  qui  aurait  pu  éclairer  peuple  et  boargeois 
iritables  intérêts.  Enfin,  pour  s'assurer  les  res- 
ncières  nécessaires,  iadépendamment  du  subside 

écus  consenti  par  la  ville,  d'Albe  eut  soin 
tes  impôts  en  flattant  sournoisement  la  haine 
le  des  classes  pauvres  contre  ceux  qui  possè- 
mpôts  atteignaient  spécialement  les  riches  :  le 
le  centième  denier  sur  les  droits  de  succession, 
denier  sur  la  valeur  des  habitations,  le  dixième 
les  loyers  au-dessus  de  100  florins,  réduit  au 
lenier  sur  ceux  d'un  loyer  inférieur  (3). 


OQLto,  Qmerre  de  Flatutn,  T.  [,  p.  £34.  Cerr.    de 
T.  II,  p.  040 et  649. 
HE,  (Suvrei,  T.  1,  p.  29. 
fSetTOFFSjt.  IV,  p.427. 
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:  des  travaux  de  maçoonerie  en 
tat  de  ces  maçonneries,  que  nous 
ve  qu'elles  furent  esécotées  dans 
est-à-dire  probablement  vers  le 
oque  où  te  duc  d'Albe  vint  inspec- 
i  l'armement. 

.  donc  commencées  après  le  départ 
cnn  doute  sur  ses  plans-  Serbel- 
ces  en  construction  en  vertu  de 
artillerie,  en  eut  la  direction.  En 
ur  italien  Bartholomeo  Campi  lui 
Sa  considérablement  les  plans  de 
tvaux  qu'il  trouvait  défectueus  (')■ 
i  jusqu'au  mois  de  juillet  1572, 
it  l'ordre  de  se  rendre  au  siège 
[larlem,  où  il  fut  tué  en  exécutant 
février  1569,  Serbelloni,  chargé 
1  Zélande,  avait  quitté  Anvers, 
3nt  de  la  citadelle  à  don  Sancho 
ardes  du  gouverneur-gcDéral  et 
capitaines  de  L'armée  espagnole. 
principal  magasin  de  l'armée  et 
3r(2). 

iction  coûtèrent  14  tonnes  d'or,  ou 
le  florins,  dans  lesquels  la  ville 
irins,  plus  les  corvées  (3). 
de  construction   de    la  citadelle 
m  démolit  les  fronts  intérieurs  de 


ittgditi  per  la  sloria  délie  arttti  da  fuoce 


II,  p.  216,206.097. 

Les  agrandiisements  et  les /ortijlcalioi 
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l'ancienne  forteresse  qui  lui  fesaient  face,  depuis  la  porte 
St. -Georges  jusqu'au  bastion  Cronenburg.  Ce  fut  le 
\2  novembre  1567  que  l'on  donna  le  premier  coup  de 
pioche  aux  murs  élevés  sous  Charles-Quint  (1).  On  relia 
rapidement  le  bastion  St. -Georges  à  la  citadelle  par  un 
faible  ouvrage  de  campagne,  que  l'on  ne  se  bâta  guère  de 
perfectionner  ;  l'achèvement  de  la  citadelle  absorbait  toute 
l'activité  des  ingénieurs  espagnols.  11  en  résultait  que  la 
ville  était  en  quelque  sorte  ouverte....  Cette  situation  ne 
tarda  pas  à  avoir  des  conséquences  déplorables,  ainsi  que 
noQs  allons  le  voir. 

II. 
1574.  -  LA  MUTINERIE  ESPAGNOLE. 

ANVERS   A   RANÇON. 

Fernioand  de  Tolède,  duc  d'Albe,  le  duc  au  eaur  de  fer, 
s'embarquait  le  18  décembre  1573  pour  l'Espagne,  empor- 
tant la  haine  de  la  nation  qu'il  avait  ai  cruellement  oppri- 
mée. Il  laissait  le  gouvernement  des  Pays-Bas  au  grand- 
commandeur  de  Castille,  don  Luis  Requesens  y  Çuniga. 

Pendant  toute  la  durée  du  gouvernement  de  d'Albe,  la 
citadelle  d'Anvers  fut  occupée  par  une  garnison  d'élite  qui 
opprima  la  ville,  sans  cependant  s'y  livrer  à  des  excès  plus 
considérables  que  ceux  des  soldats  espagnols  dans  le  reste 
du  paya.  Le  caprice  du  proconsul  était  devenu  la  loi  et  ce 
n'étaitque  timidement,  de  temps  àautre,  que  les  magistrats 
oaaient  réclamer  les  droits  que  leur  conféraient  leurs  pri< 
allèges.  La  ville  était  en  effet  ouverte  ans  incursions  du 
dehors  et  à  la  merci  du  châtelain. 

(I)  Vbbbtbarte,  ffM.  mmi.  ietaBelg.i.  III,  p.  561. 
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[leanseiit  tootd'ftbord  lecarac- 
:  mais  en  réalité,  entraiaé  par 
la  motEis  Ijranniqae  qne  cetai 
(at  aoaa  »tte  administration, 
aarû,  que  ta  cita. telle  commença 
o.iiil  pixir  lequel  elle  avait  été 
tr  le  aentiment  patriotique  des 
\  l*  prenJre  nue  part  directe  au 
•  a  ■ieliiraiicedn  pajsft).  » 
Ubsaiitf  profonds  regrets  dans 
d'il  BraiiCÔme,  de  <  bonnes  lip- 
fA:^er  ded  f  ièces  d'argent  aui 
'.a  c«  Wmps  en  effet,  le  désordre 
pas  d'a^arer  aai  troupes  une 
Te  et  les  saos  de  ville,  nombreax 
T  av^eat  amplement  snpplêé. 
wtmtÎMeriet  de  troapes,  qae  nous 
«  rttoilft.  dont  les  promoneia- 
■\s  semblent  encore  être  un  dcr- 
t  et  prirent  même  le  caractère 
iDilîtair«,  soumise  à  des  règles 
désordre.  Ia  paie  restait-elle  en 
officiers  était  monieDtanément 
ils  remettaient  le  coismande- 
s  rangs  infi-riears.  à  nn  KUcto, 
mutaient  le  pillage  de  qnelqnes 
paie.  L'opération  terminée,  le 
:  le  chef  des  réraltés  ponr  faire 
IcToir,  et  vue  promesse  de  par- 
tant on  craignait  de  perdre  des 
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HrriCeiin  dévoués,  indiapansablet 
muit  despotique,  qoe  l'offre  d'uDt 
entrailles  dans  les  r&ags  aDnemi; 
nerie a  étaient  tolérées,  sinon  encoc 
mêmes,  et  l'on  peut  croire  que  da 
tWi)  devinrent  un  mojea  goavei 
eu  secret  à  la  pénurie  du  trésor. 
le  caractère  <le  la  mutinerie  d' 
l'ftffirmation  contraire  émise  par  I 
AprùE  la  bataille  de  Mook,  ga 
don  Sanclio  d'Avila,  le  châtelain 
Naasau,  l'armée  espagnole,  privé* 
se  révolta,  annonçant  hautement  i 
au  pillage  si  la  ville  refusait  de  li 
bonne  volonté  pour  suppléer  à  sa 
fit  aussitôt  appeler  quelques  ma 
négocier  un  emprunt  pour  satisfa: 
sois  s'en  excusèrent  alléguant  le  p 
la  bourse  delà  ville  (D.  Les  matin< 
la  citadelle,  savaient  pouvoir  entn 
par  la  trouée  imparfaitement  fem 
porte  S'-Qeorges  et  comptaient  si 
camarades  restés  à  la  garde  di 
linon  sur  celle  du  châtelain,  lear 
Le  gouverneur  d'Anvei's  depi 
Perrenot,  sieur  de  Champagnejr,  I 
de  Cantacrois,  frère  du  cardinal  ( 
pour  la  défense  de  la  cité,  que  d 
de  quelques  troupes  allemandes 
Fronsberg,  d'une  fidélité  douteusi 


(1)  Carr.  dt  Philippe  II,  T.  III,  p,  54 
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at  été  enlevés  par  ordre  de  Requeaens  pour 
}tte,  et  la  ville  ne  possédait  plus  que  deux  pièces 
n  demi-canon  placés  dans  la  batterie  destinée  à 
rai  de  l'Escaut. 

7ril,  Champagney  fut  averti  par  un  aous-officier 
elle  du  but  que  se  proposaient  les  révoltéâ.  Il 
I  prendre  des  mesures  de  sûreté.  La  garde  de 
entre  le  porte  S'-Georgea  et  la  citadelle  fut 
)n  régiment  wallon,  sur  lequel  il  savait  pou- 
ter.  Les  Allemands,  moins  sùra,  furent  chargés 
le  des  remparts  de  l'ancienne  enceinte.  Les 
mfréries  de  la  ville  furent  averties  en  secret  de 
Êtes  en  armes,  avec  recommandation  expresse  de 
luvoir  la  population  par  des  préparatifs  ostensi- 
e  se  porter  au  premier  ordre  sur  le  point  menacé, 
ait  de  donner  l'alarme  à  la  citadelle,  dont  la 
l'eût  pas  manqué  de  prévenir  les  révoltés.  La 
:  OesUrlings  {Maison  Hanséatique)  fut  pourvue 
I  garde  afin  de  former  un  centre  de  résistance 
Le;  maître  de  ce  poste,  on  pouvait  songer  à  se 
li  la  ville  était  forcée,  derrière  les  canaux  qui 
îent  au  Nord,  et  y  former  une  véritable  citadeUt 
ipposée  à  la  citadelle  du  Sud  et  accessible  seule- 
un  petit  nombre  de  ponta.  Enfin  Requesens  fut 
Bruxelles,  du  danger  qui  menaçait  Anvers  (1)> 
ivril,  don  Sancho  d'Avila  éta.t  rentré  dans  la 
1  s'était  présenté  d'abord  à  la  porte  St-Georges 
scorte,  mais  la  garde  ayant  pour  consigne  de  ne 
létrer  en  ville  aucun  soldat,  le  pria  d'attendre 
pu  prendre  les  ordres  du  gouverneur.  Don  Sancbo 


aie  Pbrrenot,  Miiwiret,  page  36. 


'itetti,  leur  fit  défeoae  au  nom  <)e  Requesens  de  faire 

Peu  aprèa  le  grand-commandear  lai-même  accourut  à 
lanade  et  ordonna  aax  Wallons  de  rentrer  dans  leur 
a  de  garde,  c  II  fallut  obéir  &  rat  ordre  estrange 
ur  le  debvoir,  dit  Champsgney,  pnÏBqu'il  procédait 

la  bouche  propre  du  général,  qui  de  raison  pouvùt 
asi  commander  au  chastean  et  à  la  garnison  allemande 

la  ville  C).  >  —  (Le  commandeur  craignant,  si  les 
urgeois  voulaient  résister,  —  écrit  pour  expliquer  sa 
nduit«,  Requesens  au  Roi  le  28  avril,  —  qne  les 
tpagnols  ne  massacraiseut  les  Wallons  et  ne  missent 

ville  au  pillage,  leur  ordonna,  ainsi  qu'aux  soldats 
a  autres  nations,  de  se  retirer  (S).  > 
js  mutinés  entrèrent  alors  sur  l'esplanade  par  la  trouée 
enceinte  :  <  Les  soldats  du  cbâteau,  dit  Requesens,  les 
igardaient  déQler  du  haut  des  boulevards,  comme  d'une 
nâtre,  aana  tirer  sur  eux  ut  un  coup  d'arquebuse,  ni  un 
lup  de  canon  qui  eussent  suffi  pour  les  arrêter  ;  mais  les 
utinés  étaient  bien  sûrs  qu'ils  n'en  feraient  rien,  car 
Jtait  chose  convenue  entre  eux  tous  et  depais  long- 
mps  (3).  > 

equesens  fit  dire  anx  mutinés  de  s'arrêter  aur  l'espla* 
<  et,  qu'il  irait  leur  parler.  Il  attendît  pendant  quatre 
«s,  se  promenant  &  proximité.  Les  voyant  former  leurs 
drons  pour  se  porter  en  avant,  il  se  rendit  au  milieu 
t,  à  cheval,  accompagné  de  Vitelli.  Lorsqu'il  lear 
asa  la  parole,  ils  répondirent  tout  d'une  voix  :  c  Binent 
I  palabrât  {des  écns  et  non  des  paroles),  ■  puis  a'ébran- 
it  en  se  portant  vers  la  ville,  par  l'église  S'-O^rges,  jus- 


Pbbrbnot,  page  5B. 
Corr.  dt  Philippe II.T.lU.p.SS. 
Id.     T.  in,  p.  57. 
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Après  avoir  tenté  à  denz  on  trois  reprises  de  débaacber 
les  Wallons  et  voyant  leurs  compagnies  faire  bonne  conte- 
nance, VBUeto  les  somma  an  nom  des  tenores  soldaâût  de 
quitter  la  ville.  «  Lenr  ayant  été  rasponda  comme  ils  le 
<  méritaient,  dit  Champagnej,  sur  le  midy  vint  le  mar- 
€  quis  VitelU  de  la  part  dn  grand -comm&ndenr  au  dit 
>  Champagne;  avec  commandement  et  nn  billet  de  la  main 
«  de  S.  Excel,  pour  faire  sortir  les  Wallons  de  la  ville, 
1  l'ordonnant  expressément  au  sieor  Champagne;,  car  il 
I  convenait  ains;  au  service  de  S.  M.  >  Le  gouverneur 
désespéré  de  ne  pouvoir  défendre  la  ville,  se  retira  avec  ses 
troupes  par  la  porte  de  Sljk  dans  les  villages  de  Eeckeren 
et  Wilmarsdonck  ('). 

Le  grn  ad -commandeur,  poursuivant  sa  politique  tor- 
tueuse, après  avoir  privé  la  ville  de  ses  défenseurs  demanda 
aux  magistrats  une  somme  de  400  milles  écus,  formant 
l'arriéré  de  la  solde  des  soldats,  offrant  de  négocier  avec 
eux  leur  départ  d'Anvers.  Ou  lui  offrit  200  milles  écus, 
disant  que  les  désordres  auxquels  se  livraient  les  Espagnols 
étaient  cause  que  les  marchands  ne  venaient  plus  à  la 
Bourse,  que  les  bourgeois  fuyaient  la  ville,  que  les  envois 
d'argent  de  France  et  d'Allemagne  étaient  suspendus  et 
qu'il  était  impossible  de  réunir  une  somme  plus  forte  (3j. 

Pondant  ces  négociations,  le  désordre  allait  toujours 
croissant  et  dégénérait  en  véritable  saturnale.  L'SUclo. 
maître  de  la  ville,  ordonnait  les  mesures  de  police  les  plus 
extravagantes.  La  nuit,  ce  n'étaient  que  cris,  arquebueadcs. 
signaux  d'alarme.  Un  citoyen,  ayant  blessé  un  soldat  en  se 
défendant,  était  pendu  par  ordre  de   VEleeto.   Beaucoup 


(M  PannsNOT,  p.  64. 

(î)  Corr.  d€ Philippe  Il,t.U\.  p.  03. 


ottfe  rinfantgrie  eipoffnolt  (U.  * 
beaucoup  ds  pourparlers,  en 

révoltés  400  mille  écus  payableg 
argent.  Le   pajaroetit  ea  fut 

agea  jusqu'au  30  mai,  jour  de 

teotreRequeaenset  les  révoltés, 
id-comroandeur,  à  l'issue  de  la 
ttiédrale,  jurerait  en  public  le 
que  Vitelli,  Roda,  Vargas  et 
nt  fort  pour  lui.  Mais  pendant  la 
rsnt  qu'ils  ne  voulaient  point 
Qt  relever  du  serment,  et  azi- 
role  d'Aonneur,  qui  leur  offrut 

nie  religieuse,  un  grand  banquet 
fête,  dit  Motlej,  eut  lieu  sur  la 
i  en  furieuse  orgie.  Les  soldats, 
us  qu'enfantine,  s'étaient  taillés 
;  payé  leur  sang  et  leurs  souffran- 
extravagants.  lies  draps  fins,  les 
ocards  d'or  dignes  de  la  gardè- 
rent en  draperies  fantastiques 
les  et  autour  des  faces  bronzées 
i  la  veille  encore  était  couverte 

déchaînement  furieux  de  folle 
it  fut-il  fini  que  chaque  tambour 

de  jeu,  autour  de  laquelle  les 


ère  à  peu  près  exclusivement  indigène. 
laux,  le  duc  d'Aerschot,  le  comte  de 
ius  d'Aytta,  Chriatophe  d'AsBOnleTille, 
nghien,  Aruuld  Saaboudt,  ne  siégeait 
ol,  Oérôme  Roda.  Le  commandement  de 
au  comte  Pierre  Ernest  de  Mansfeldt. 
t  diviaé  en  patriotes  et  Espagnols  on 
patriotes  avaient  la  majorité,  maïs  ils  ne 
omptitude,  ni  énei^ie  à  faire  naître  one 
igëne  populaire  à  la  hauteur  des  circon- 
qu'ou  avait  conçu,  en  arrachant  au  Kx)i 
1  gouvernement  national,  ne  tarda  pas  à 

;ronble  profond  était  la  présence  d'une 
lans  le  pajs.  N'obéissant  qu'avec  dépit  à 
jer,  cette  armée  voyait  lui  échapper 
n'avait  fondé  qu'en  répandant  des  âot^ 
velle  de  la  confirmation  par  le  Roi  des 
il,  sa  colère  fut  extrême.  Elle  n'ignorait 
brts  des  patriotes  tendraient  à  l'expulser 
•  La  masse  et  multitude  des  soldatz 
g  temps  enpaïs,  •  écrivait  le  10  mars  la 
ienau  Hot,  i  est  beaucoup  plus  grande 
lubstance  du  païs  ne  peut  porter  et  que 
lesoing  :  par  quoy,  a  faulte  de  payement 
np9,  la  plus  grande  partye  d'içeulx  s'est 
ans  vouloir  faire  service  et  n'ont  aervy  à 
à  ruiner  et  menger  les  entrailles  du 
tnce  du  soldat  de  toutte  nation  at  esté 
ns  y  avoir  peu  donner  ordre,  à  faulte  du 
ar  quoy  serait  besoing  de  trouver  moyen 
raison  avecques  euls  et  faire  easter  l<l 
tye  dadUx  loldaix  alrançieri...  entre- 
iment  le  nécessaire  et  ce  que  poldrat 
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c  Bas  de  les  poursuivre,  de  les  exterminer  partout  où  ils  se 

<  trouveront  armés,  défendant  de  leur  fournir  secours  ou 
«  vivres,  et  autorisant  toutes  les  comiàunautés  à  se  rassem- 
«  bler  au  son  du  tambour  ou  du  tocsin  (1).  » 

Le  Conseil  d'Etat  n'inspirait  qu'une  médiocre  confiance. 
On  le  savait  faible,  hésitant  et  divisé  d'opinion^  de  plus 
en  quelque  sorte  gardé  à  vue  par  la  bourgeoisie.. Les 
Espagnols  surtout  étaient  suspects  et  non  sans  raison,  car 
Roda,  qui  aspirait  au  gouvernement  général,  comme  le  seul 
Espagnol  du  Conseil  d'Etat  ('^),  avait  ouvert,  à  Tinsu  de  ses 
collègues,  une  correspondance  secrète  avec  le  Roi,  auquel 
il  peignait  la  situation  sous  les  plus  sombres  couleurs. 

<  Quant  à  moi,  écrivait-il,  je  suis  plus  exposé  que  personne, 
f  car  si  une  émeute  éclate  à  Bruxelles,  je  serai  la  première 
«  victime  de  leur  fureur.  Je  n'ose  pourtant  aller  me  mettre 
c  en  sûreté  dans  quelque  château  fort,  pour  ne  pas  déserter 

«  le  service  de  V.  M.  à  qui  j'ai  fait  le  sacrifice  de  ma  yie(3>.  « 
Afin  de  résister  aux  mutins  d*Alo9t,  dont  les  pillages  et 
les  déprédations  s'étendaient  autour  de  la  capitale,  les  Etats 
de  Brabant  formèrent  au  mois  d'août,  avec  l'assentiment 
du  Conseil  d'État,  un  premier  noyau  d*armée  nationale. 
Deux  régiments,  'l'un  de  2000  fantassins  commandé  par 
Guillaume  de  Hornes  seigneur  de  Hèze,  l'autre  de  600 
cavaliers  sous  les  ordres  d'Adrien  de  Rubempré  baron  de 
Rêves,  furent  levés  et  recrutés  parmi  «  les  naturelz  du  pays 

<  de  par  deçà,  pour  les  employer  contre  les  émotions  et 
t  séditions  des  gens  de  guerre  Espaignolz  et  aultres  qui  se 
«  pourroient  joindre  et  mutiner  avec  eulx  (4).  i 


(1)  Qbinb  et  Wautebs,  Histoire  de  Bruxelles,  T.  I,  p.  433. 

(2)  GsNARD,  La  Furie  Espagnole,  page  41 . 

(3)  Corr.  de  Phillipe  21,  T.  IV  p.  253 

(4)  Patente  du  31  Juillet  1576.  Archive  de  Va  udience  liasse,  i  1 17. 
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prit  le  pouvoir  comme  gouverneur  et  chef  du  Brabant  (1  ). 
Nous  reportant  à  Anvers,  nous  j  trouvons  également 

nne  situation  fort  tendue.  Le  pouvoir  y  était  exercé, 
presqu'à  titre  égal,  par  don  Sancho  d'Avila,  gouverneur  de 
la  citadelle,  et  par  Ghampagney,  gouverneur  de  la  ville, 
ennemi  avoué  des  Espagnols.  Des  démêlés  éclataient  fré- 
quemment entre  eux  au  sujet  des  prérogatives  mal  délimi- 
tées de  leurs  attributions  respectives  et  leur  hostilité  s'aug- 
mentait encore  de  différents  politiques,  car  si  d'Avila  se 
posait  comme  le  représentant  du  roi  d'Espagne,  Cham- 
pagney  ne  cachait  pas  ses  sympathies  pour  le  prince 
d'Orange. 

La  position  de  Champagnej  était  délicate  :  il  disposait 
d'une  garnison  de  4000  Allemands  sous  les  ordres  du  comte 
d'Eberstein,  mais  ne  se  dissimulait  pas  que  ces  mercenaires 
pouvaient,  à  la  première  alerte,  faire  cause  commune  avec 
les  Allemands .  de  la  citadelle,  où  quelques  compagnies 
d'Eberstein  étaient  même  logées.  Otto  d'Eberstein,  esprit 
léger,  ivrogne  et  très-jaloux  du  pouvoir  de  Champagney, 
n'inspirait  lui«méme  qu'une  médiocre  confianc3.  D'Avila 
disposant  de  troupes  dont  la  fidélité  lui  était  assurée,  cher- 
chait un  prétexte  pour  faire  naître  les  hostilités  avec  la 
ville. 

Lorsque  Champagney  avait  appris  le  rassemblement  des 
mutinés  à  Hérenthals,  il  avait  aussitôt,  comme  en  1574, 
pris  des  mesures  de  précaution.  D'Avila  s'en  était  plaint 
au  Conseil  d'État  comme  d'un  acte  d'hostilité  dirigé  contre 
la  citadelle,   c  II  faut  qu'il  y  remédie,  écrivait  Roda  au  roi 

«  le  16  juillet,  s'il  ne  le  fait  pas,,  il   faudra  que  Sancho 

c  d'Avila  lui-même  le  fasse  en  appelant  à  lui  le  plus  de 
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(1)  Corr,  de  Philippe  II,  T.  IV,  p.  853.  —  Mbndoça,  T.  U,  p.  390  ; 
Mùn   Anonym,,  T.  1,  p.  202. 
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*  gens  qu'il  le  pourra,  sans  quoi  la  citadelle   sera  corama 

<  assiégée  (D.  •  Sous  ce  prétexte,  le  rassemb'ement  armé  de 
la  citadelle  grossissait  toujours,  Gharapagney  dôson  côté  ne 
cessait  d'en  signaler  le  danger  au  Conseil  d'Étal,  e  II  (Cham- 
c  pagnej')  fait  tout  co  qu'il  peut  pour  maintenir  dans  le 
4  devoir  la  garnison  de  la  ville  qui  est  sous  ses  ordres, 
«  écrit-il  au  Conseil  d'État  le  10  août,  et  tranquilliser  le 
«  peuple,  lequel  est  fort  ému  de  voir  tourner  contre  !a 
1  ville  l'artillerie  de  la  citadelle,  faire  des  gabions  et  d'au- 

<  très  préparatifs  de  guerre,  surtout  après  que  l'artil- 
€  lerie  de  la  flotte  a  été  transportée  en  la  dite  citadelle, 
a  ainsi  que  les  munitions  qui  étaient  sur  les    navires  et 

<  dans  les  magasins  de  la  ville.  Si  l'on  «Joute  à  cela  que 
«  non-seulement  dans  le  château,  mais  encore  dans  la  ville, 
«  en  la  maison  du  colonel  Fugger  et  d'autres,  ils  se  réunia- 

<  sent  publiquement  chaque  jour,  il  est  aisé  de  voir  qu'ils 

•  cherchent  des  occasions  de  rupture  avec  les  bourgeois 

•  et  la  garnison....  Pour  écarter  tout  conflit,  il  s'est 
«  abstenu  de  publier  le  placard  (la  mise  hors  !a  loi  du 
t  23   juillet)   contre  les  mutinés  d'A.lost  et    d'armer   le 

•  peu[)le(-).  I 

Le  5  septembre,  à  la  réception  de  la  nouvelle  du  coup 
d'Etat  de  Bruxelles,  cette  lotte  sourde  prit  !e  caractère 
'd'hostilités  déclarces. 

Roda,  resté  le  seul  représentant  du  Conseil  d'État, 
pouvait  légitimement  exercer  les  prérogatives  de  ce  coqs 
et  se  trouvait,  par  le  hasard  des  circonstances,  en  droit  de 
prendre  le  rôle  de  gouverneur-général  qu'il  avait  vive- 
ment convoité.  Appujé  par  l'otat-raajor  espagnol,  il  n'hé- 
sita pas  à  assumer  la  responsabilité  de  chef  du  goaverne- 


<1)  Corr.  de  Philippe  Lt,  T.  IV,  p.  25t. 
<2)  Corr.  de  Philippe  II,  T.  IV,  p.  29-.;. 
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forme  aatonr  de  lai  ane  sorte  de  conseil  de  guerre^ 
dans  lequel  il  appelle  à  siéger  Sancho  d*Avila,  Yaldez, 
Olirera,  Yerdogo,  Jean  d*Isnnça  Alameda  et  affecte 
d'jr  convier  également  Champagnej  et  (le  colonel  comte 
d'Eberstein.  Champagnej  refuse  naturellement  de  s'y 
rendre  :  «  A  quoy  le  sieur  de  Champagnej  répondit  qu'il 
<  n'avait  jamais  veu  communiquer  les  affaires  des  Pays- 
c  Bas  à  plusieurs  de  ceux  qui  se  trouvojent  en  cette  assem- 

•  blée...  mesme  que  aux  coronnels  allemands  n'apparie- 
c  noit  de  slngérer  aux  affaires  du  pays  ;  lesquels  il  n'avoit 
I  veu  appeller  en  nul  conseil  que  respectivement  en  ce  qui 
c  concernoit  particulièrement  leur  charge  et  encore  peu 

•  souvent,  fùur  obéir  non  autrement  (1).  » 

Le  moindre  accident  pouvait  amener  un  conflit  entre  la 
ville  et  la  citadelle;  Tissue  en  était  douteuse.  Les  Espagnols 
n'étaient  pas  certains  que  Tautorité  que  8*était  arrogée 
Roda  serait  acceptée.  Les  Flamands  comptaient  peu  sarles 
troupes  de  d'Eberstein,  qui  paraissait  disposé  à  reconnaître 
le  pouvoir  de  l'Espagnol.  La  ville  organisa  une  garde  bou^ 
geoise  sous  le  commandement  de  Téchevin  Jean  De  Pape  et 
flt  des  avances  de  solde  aux  troupes  pour  se  les  attacher. 
Koda,  loin  de  brusquer  les  choses,  proposa  à  Champagney 
d'entrer  en  pourparler  avec  lui,  offrant  s'il  redoutait  de  se 
livrer  aux  Espagnols  en  se  rendant  dans  la  citadelle,  d'aller 
lui-même  avec  son  conseil  et  une  garde  espagnole  délibérer 
à  l'abbaye  de  S' Michel.  Une  entrevue  eut  lieu  le  14  septem- 
hre  et  l'on  convint  d'une  trêve.  Une  convention  fut  signée 
à  cet  effet  12). 

Malgré  la  trêve,  les  Espagnols  ne  cessaient  leurs  prépa- 
ratifs pour  s'emparer  de  la  ville  et  endormir  la  vigilance  de 


(1)  Perrbnot,  p.  90, 97. 

(2)  Perrbnot,  p.  99.  —  Génard  (Furie  espagncle^^  page  119.  l-^^- 
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traité  qu'il  avait  signé  en  s'excusant  sur  ce  qu'il  était  ivre 
et  qu'il  n'avait  pas  compris  le  texte  rédigé  en  espagnol  (l); 
puis,  par  une  lettre  interceptée  à  Malines,  dans  laquelle 
ÏFlecto  d'Alost,  Jean  de  Navarese  annonçait  son  arrivée 
prochaine  à  Anvers  (2). 

Champagney  se  hâta  de  demander  le  secours  de  Tarmée 
des  États. 

Le  2  novembre,  un  corps  de  5000  fantassins  et  1200  cava- 
liers, sous  les  ordres  du  marquis  d'Havre  arriva  à 
Borgerhout.  C'étaient  des  troupes  de  nouvelles  levées» 
dépourvues  d'artillerie,  de  munitions,  de  pionniers,  et 
presque  sans  officiers  (3).  Dans  l'opinion  de  Champagney, 
ces  troupes  devaient  t  réprimer  et  barrer  les  correspon- 
fl  dances  du  château,  comme  il  était  facile,  et  tenir  serrés 

<  ceux  qui  y  estojent  sans  qu'il  fut  besoing  que  les  gens 

<  des  Estats  entrassent  dans  Anvers  (1).  >  Postées  à  Texte- 
rieur,  elles  eussent  en  efifet  empêché  tout  secours  d'arriver  à 
la  citadelle.  Mais  le  marquis  lui  ayant  fait  remarquer  c  que 
i  les  gens  de  guerre  qu'il  avait  avec  luy  ne  pourraient 

<  soutenir  en  campagne  si  les  Espagnolz  venaient  à  l'im- 
«  prévue  >,  on  leur  donna  Tentrée  de  la  ville  le  3  au 
matin,  par  la  porte  Kipdorp.  L'infanterie  vint  s'établir  aux 
avenues  de  l'esplanade;  la  cavalerie  resta  en  réserve 
Marché  aux  chevaux  (^). 

En  1574,  Champagney  avait  donné  le  conseil  d'établir  ua 

retranchement  depuis  la  porte  St.  Georges  jusqu'au  bastion 
Cronenburg,  suivant  la    direction  des  anciens  rempart» 


(1)  M£NDOÇA,T.II,  p.  419. 

(2)  Pesrenot,  p.  129. 

(3)  Perrbnot,  p.  123. 
(4j  Perrenot,  p  131  • 
(5)  Pbrrbnot,  p.  52. 
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Ae  l'esplanade,  démolis  en  1567.  Requesens  s'y  était 
refusé,  disant  t  qu'il  ne  fallait  pas  que  le  gouvepiieur  de  la 

<  ville  fut  le  premier  qui  enseignât  comment  on  pourrait 
«  rendre  le  château  inutile.  •  Dans  ces  circonstances 
nouvelles,  Champagne^  avait  repria  son  projet  et  chargé 
l'ingénieur  de  la  villa.  Peter  Frans,  d'en  dresser  le  plan. 
Par  un  hasard  singulier,  Frans  se  trouvait  ainsi  appelé 
à  reconstruire  son  œuvre  de  1540  (■). 

Les  chefs  de  l'armée  nationale  se  réunirent  en  conseil  de 
guerre  et  Champagne^  proposa  de  se  retrancher  le  long  de 
l'esplanade.  Cet  avis  ayant  été  adopté,  on  appella  au  conseil 
les  ingénieurs  Peter  Frans,  Abraham  Andriessens  et  Jan 
van  Schille  pour  en  arrêter  les  détails  (-).  Champagne; 
rend  compte  de  cette  séance  du  conseil  dans  son  Recueil 
d'Artéojikite. 

*  Le  sieur  de  Champagney,  dit-il,  pour  ce  qu'il  n'y  avoit 

<  nul  entr'eux  qui  sceut  les  adresses  et  advenues  de  la  ville 
f  à  ce  costélà,  ât  apporter  un  dtitnng  à  leur  requête,  qu'il 
(  avait  quelque  fois  communiqué  au  conte  d'Bversteîn,  et 

•  quant  et  quand  (en  m^e^^m^}  fit  venir  un  ingéniaire 
4  son  ami  (car  monsieur  le  Marquis  n'en  avait  nul  avec  soy) 

•  et  voyant  que  le  sieur  Marquis  n'ammeiioît  pas  les  pion- 
f  niers  que  on  avait  dit,  il  ât  ordonner  en  la  ville  de  sort« 

•  que  le  dit  Marquis  fut  servi  en  moins  d'une  heure  de  lOâ 

•  11  mille  personnes  pour  travailler,  et  de  toutes  sortes 
(  d'instruments  requis  à  faire  tranchée  et  quant  et  quand  de 

<  balles,  tant  de  laine,  houblon,  pastel,  que  autres,  à  sufB- 
-<  sance,  pour  se  fermer  en  un  moment,  ores  qu'il  n'y  eut  eu 

<  autre  choae  que  cela.  Et  brief  de  toutes  provisions  que 


(Il  Obnard,  La  furie  npagnole,  p.  39S. 
(2)       ,        p.  449. 
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•Reos  de  guerre  eussânt  seau  souhaiter,  il   n'y  i 
<fia(e(l|.  ■ 

Las  troupes  établies  à  l'esplanade  avaient  reçu  l 
d'/ rester  jusqu'à  ce  que  le  retranchera  an  t  fut  en  é 
défeDM;  on  leur  avait  fait  distribuer  à  cet  effet  des  t 
dont  un  dépôt  avait  été  fait  à  S' Michel.  Malgré  les  i 
formels,  et  quoique  le  temps  fut  fort  beau,  un  grand  ni 
d'officiers  et  de  soldats  s'étaient  répandus  dans  les  ma 
lutsant  leur  pa3t«  à  l'abandon.  Cbampagoejr  se  mu 
pour  établir  de  l'ordre  dans  ce  service  de  garde  ;  mai 
était  l'indiscipline  de  ces  troupes  da  nouvelle  levée 
dot  recourir  à  l'épée  pour  les  chasser  des  maisons  don 
l'étaient  emparées. 

La  population  entière,  hommes,  femmes  et  enfants, 
portée  avec  enthousiasme  à  l'appel  du  gouverneur  à  1 
nade  pour  y  construire  la  nouvelle  ceinture  de  la  cil 
difficulté  ne  fut  que  de  mettre  de  l'ordre  dans  cette  : 
tade  de  travailleurs.  Vers  minuit,  au-moment  où  se  1 
Inoe.  le  retranchement  offrait  déjà  une  résistance  r 
table.  La  levée  de  terre  avait  5  à  6  pieds  de  hauteur  € 
encore  sur  certains  points.  Le  tracé  fait  par  les  ingéi 
avait  été  exactement  observé,  sauf  à  la  rue  des  Béf 
oii  (  partie  par  paour,  partie  par  l'opiniâtreté,  d'à 

•  capitaines  firent  perdre  \in  Jtane  {^)-  > 

La  citadelle  tenta  de  s'opposer  à  l'achèvement  du  tn 

•  L'artillerie  du  château,  dit  Meodoça,  ouvrit  le  feu  ( 

<  le  retranchement   des  rues,  mais  sans  résultat, 

<  qu'il  s'était  élevé  un  brouillard  tellement  épais  qi 

•  ne  voyait  pas  de  nez  à  nez.  Par  suite,  les  États  { 

•  BD  toute  sécurité  fortifier  les  débouchés  des  rues  p: 


(l)PlWBBN&T,p.  133. 
(2)PlBBKN0T,p.  135. 
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terrassements  trèa-profonds  garnis  ie 
es  de  laine  et  de  boublon,  de  tonneaux 
re,  etc.  Ils  finirent  donc  par  dresser  noa 
iis  une  haute  fortification,  crénelant  tonte! 
i  donnaient  sur  l'entrée  des  rues  et  l'es- 
làteau    et  les  armant    d'une   nombreuse 

i  la  nuit,  une  forte  sortie  de  la  citadelle, 
apitaine  Oaspart  Ortiz  avec  100  soldats, 
tance  de  la  tranchée  du  côté  de  St'Michel. 
en  déroute,  brûla  quelques  maisons  et  se 
3  assez  de  soldats  pour  pénétrer  plus  avant 

availleurs  se  ralentit  bientôt,  par  la  peur 
,non  et  aussi,  dit-on,  par  les  mauvais  trai- 
de.  La  nuit  étant  fort  claire  après  le  lever 
ivaîl  devenait  dangereux.  Comptant  d'ail- 
le  n'aurait  pas  lien  le  lendemain,  qui  était 
ampagney  résolut  de  suspendre  le  tpavail, 

de  l'obscarité  de  la  nuit  suivante  pour 
îme  ne  resta  pas  inactîf  ;  aidé  de  quelques 
ne  volonté  et  de  ses  propres  domestiques, 
'ie  des  Escrimeurs  des  pièces  d'artillerie 
isposer.  Il  avait  renoncé  à  employer  les 
lit  qui  leur  incombait  *  desquels,  dit-il,  il 

saoul jà  qu'il  commençait  àrecon- 

Jes  gens  il  avait  à  faire  (2).  • 
1  de  guerre  du  samedi,  Champagne;  avait 
'  une  partie  de  l'infanterie  vers  l'avenue 
y  surveiller  les  entrées  et  sorties  de  la 


422,  —  Pbbrbmot,  p.  197. 
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ordres  de  don  Sancho  d'Àvila,  sa  trouvait  nînsî  d'environ 
4000  hommes  d'infanterie  et  500  chevaux  (I}. 

Un  plan  d'attaque  fut  arrêté,  les  quartiers  &  livrer  au 
pillage  désignés  à  chaque  troupe  et  des  dépote  de  butin 
indiqués.  Unquartier  avait  même  été  assigné  à  la  troupe 
de  Van  Eynde,  sur  la  trahison  daquel  on  comptait  (2). 

Entre  midi  et  une  heure,  les  Espagnols  sortirent  de 
la  citadelle,  ayant  en  tète  la  colonne  des  insurgés 
d'Alost  portant  sur  leur  casque  des  rameanx  verts, 
en  signe  de  leurs  espérances  de  succès,  et  précédés  d'un 
drapeau  sur  l'une  des  faces  duqnel  on  avait  représenté 
le  Christ  et  sur  l'antre  ta  Vierge.  Ils  étaient  suivis  de 
goujats  portant  des  torches  de  paille  pour  mettre  le  ftu 
aux  maUom. 

Don  Sancho  d'Avila  forma  ses  troupes  en  bataille  aor 
l'esplanade  et  chacun,  à  son  signal,  se  jetta  à  genoux  pour 
faire  la  prière(3). 

Champagne;  était  accouru  aux  tranchées  qu'il  parcou- 
rut de  la  porte  St.  Qeorges  à  St.  Michel,  ex  hortant  chacun 
k  faire  son  devoir.  Il  n'avait  à  opposer  aux  Espagnols  que 
4000  Allemands  du  corps d'Bbertein,  et  4000  Wallons  nou- 
Yâllement  arrivés.  1400  bourgeois    armés,   mais    privés 


(1}  Ubndoça,  T   II,  p.  421  et  423.  —  Qa  varie  beaucoup  sur  la 
«hlfTre  de  c««  troupea  que  l'on  peut  répartir  comme  *uit  : 

Mutinés  d'Alostcommaadéi  par  Jeaa  Navarese  .     .     .     .    SOOO 

Corpa  da  Rumero  de  Maaatricht BOO 

Corp*  de  Valdez  (Tête  de  Flandre) 50J 

Allamaads  (Pu^gar,  Frondabarg,  Polweilar]       ....     1000 

~45IJÔ 

Cavalerie  da  Vargaa  (Maeati-ioht) ■    SOO 

4soa 

(3)  Qbnàrd,  Furie  eipofnole,  p.  4ftl. 

(3)  Mbndoça,  t.  II,  p.  4-2S.  —  Pbrrbmot,  p.  199. 


—  46  - 

lissez  sérieuse  s'était  org^aniséo  ;  le  capitaine  Damien  de 
Morales  y  fat  tué.  Mais  les  goujats  étant  parvenu  à  mettre 
le  feu  à  rédiÛce,  ses  défenseurs  durent  l'évncuer. 

Chaniprtgney,  entraîné  par  les  fuj'ards,  es saja d'organiser 
un  centre  Je  résistance,  comme  en  157-1,  à  la  Maison 
Hanséatique  ;  mais  le  désordre  était  si  grand  iju'il  no  put 
parvenir  à  y  rallier  ses  troupes.  Ne  disposant  pas  d'un 
corps  placé  spécialement  sous  ses  ordres,  il  n'avait  pu, 
comme  à  cette  époque,  y  créer  ce  réduit  du  Nord  qui  avait 
été  si  utile.  La  population  affolée  fuyait  vers  la  Villeneuve, 
un  graml  nombre  d'habitants  se  noya  dans  les  canaux,  les 
ponta  étant  obstrués.  La  cavalerie  du  Marcbé  aux  chevaux, 
au  lieu  de  faire  face  aux  assaillants,  s'écbappa  par  la  porte 
d'Eckeren  et  de  Slyk.  Champagney  ■  se  trouvant  seul, 

•  dit-il,  sans  nulle  défense,  tellement  qu'il  ne  restait  nul 

<  moyen  de  faire  davantage,  fut  forcé  de  quitter  la  ville.  > 
Il  fat  reçu  sur  un  bateau  de  la  flotte  du  prince  d'Orange  et 
put  se  sauver  en  Hollande  (I).  <  La  ville,  dit  l'anglais  Oas- 
«  cogne,  témoin  oculaire,  fut  assaillie,   envahie  et  prise 

•  d'assaut  dans  l'espace  de  trois  heures,  et  avant  que  6  heures 

<  ne  fussent  sonnées,  chaque  maison  qu'elle  contenait  était 
c  pillée  ou  rançonnée  à  sa  plus  haute  valeur  ('2).  • 

Alors  commeucérent  des  scènes  de  carnage  indeacrip- 
tibles,  dont  les  historiens  se  sont  plu  à  assombrir  encore  la 
brutale  réalité.  Pendant  quatre  jours  ce  ne  fut  que  pillage 
et  massacres,  incendie  et  viol  (3).  Suivant  l'affirmation  la 
plus  modérée  de  Bernardino  de  Mendoça,  à  même  d'être 
bien  informé,  le  nombre  des  tués  s'éleva  à  2500,  tandis 
qu'il  faut  porter  aa  double  le  nombre  des  noyés  et  brûlés 


(I)Perbenot,  p.  168. 
(.i|GBNARD,p.  474. 
|3)OsNjkBD,  p.  505etG09. 
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d'abord  pendant  six  jours,  puis  ensuite  dorant  8  jonre 
encore(>).  La  ville  était  Gomrae  en  état  de  siège  et  il 
était  défendu  aux  citoyens  de  sortir  des  murs  *■'-). 

Le  16  novembre,  l'ingénieur  Àndriessens  recevait  l'ordre 
de  démolir  le  retranchement  de  l' esplanade  et,  le  34  du  même 
mois,  Frans  corameoçait  le  déblai  de  l'Hôtel- de-fille 
incendié  en  s'effiorçant  de  sauver  les  parties  susceptibles 
d'être  restaurées  (3). 

Le  pouvoir  de  Roda  se  prolongea  jusqu'au  jour  où  les 
magistrats  d'Anvers  publièrent  solennellement  devant  lei 
ruines  de  l'hôtel  de  ville,  VEdit  perpétuel  (27  février  1577). 
A  partir  de  ce  moment,  son  rôle  s'efface  et  Sancho  d'Âvils 
lui-même  quitte  Anvers  le  26  mars  1577,  remettant  le  gou- 
vernement de  la  citadelle  au  duc  d'Aerschot  (4). 


1577.  —  LA  FURIE  FLAMANDE. 

LA    NOUVELLE    VILLE    DU    BUO  d'aNVERS. 

La  proclamation  de  VÉdU  de  Marche-en-Fameiine,  !« 
26  mars  1577,  rendit  pour  un  certain  temps  la  tranquilité 
à  la  Belgique.  A  Anvers  «ependant  on  se  rappelait  avec 
inquiétude  que  don  Sancho  d'Avila,  avec  une  fierté  toute 
castillane,  s'était  refusé  à  remettre  la  citadelle  à  son  succes- 
seur ;  il  avait  confié  ce  soin  à  son  lieutenant,  Martin  dei 
Hojo.  N'y  avait-il  pas  dans  cet  acte  une  idée  de  retour  ? 


(I)  PBEiaBNOT,  p.  167. 

(2}  Uen&bd,  p.  606. 
(3)       »         p.  609  et  6: 
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Un  évéDement  qai  faillit  devenir  tragique,  mais  ne  fat 
en  réalité  que  burlesque,  démontra  sur  ce  point  la  clai^ 
voyance  du  Taciturne. 

Don  Juan,  fila  et  frëre  de  Roi,  admiré  et  loué  par  toute 
l'Europe  comme  le  vainqueur  du  Croiasant.  voj-ait  avec 
dépit  s'évanouir  la  chevaleresque  chimère  dont  il  s'était 
bercé:  de  fonder  un  trône  chez  ce  peuple  amoureai  de 
liberté,  que  son  terrible  frère  lui  avait  donné  à  gouverner. 

<  Les  gens  d'ici  sont  enaorcelés  pour  le   prince  d'Orange, 

<  écrivaitil  au  Roi  ;  ils  l'aiment,  le  craignent  et  veulent 

<  l'avoir  pour  maître.  Ils  l'informent  de  tout  et  ne  décideot 
•  rien  sans  le  consulter.   »    Il  se   prit  à  haïr  ceux  qui 

avaient  tant  de  raison  de  ne  pas  lui  accorder  leur  confiauee. 
11  les  traitait  dans  sa  correspondance  d'ivrogna,  deiact  à 
vin,  de  canailla  ne  voulant  reconnaUre  ni  Dieu  ni  BM- 
Impuissant  à  les  dominer  par  la  douceur,  il  avait  résolu  i 
son  tour  de  les  dominer  par  la  force  en  s'emparant  dei 
places  fortes. 

Une  aventure  romantique,  à  la  suite  de  la  réception  Mie 
Marguerite  de  Navarre  à  Namur,  le  2â  juillet  1d77, l'avait 
inis  en  possession  du  château  de  cette  ville,  dont  il  s'était 
rendu  maître  par  surprise.  Une  conspiration  habilement 
préparée  faillit  mettre  àa  même  en  son  pouvoir  la  citadelle 
d'Anvers. 

Elle  avait  alors  pour  gouverneur  le  duc  d'Aersehot; 
en  son  absence,  le  commandement  ;  était  exercé  par 
son  âla,  le  prince  de  Chimay.  Sa  garnison  se  composait 
de  compagnies  wallones,  en  général  assez  favorables  au 
prince  d'Orange,  quoique  quelques-unes  fussent  disposées 
en  faveur  de  don  Juan. 

lie  gouverneur  de  la  ville  était  le  baron  de  Liedekerke, 
ami  du  prince  d'Orange  ;  il  n'avait  à  sa  disposition  d'autre 
garnison  que  les  régiments  du  baron  de  Polvreiler,  à^ 
Fngger,  et  de  Fronsbarg,  qui  avaient  pris  part  à  la/«r'>' 
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Bt  4  eiêcation.  de  Bonn  s'emparerait  de  sa  peraono 
I  KDârait  maître  de  la  citadelle.  Le  prince  d'Orang 
t  en  oatre  promis  son  concoure  pour  envoyer,  s 
nier  avis,  la  Sotte  hollandaise  assemblée  en  Zéiande  s 
on  de  de  Bouts. 

e  1"  arril,  chobi  par  les  affidés  de  don  Juan  poi 
•cntion  de  leur  complot,  Trélon  avait  eu  soin  de  oonft' 
arde  des  portes  à  la  compagnie  dn  seigneur  de  Wavn 
l)ert  de  Helfaut.  seigneur  d'Havroolt?)  qui  avait  résis 
ites  les  eaggestions  de  de  Bouts.  A  peine  Trélon  eat' 
é  de  proclamer  l'autorité  de  don  Jaan,  que  de  Bou 
nala  à  la  gorge.  Un  combat  s'engagea  contre  la  gard 
I  lequel  30  hommes  furent  tnés.  Trélon  fut  fait  priaoi 
et  de  Bours  donna  avis  de  son  succès  au  ban 
jiedekerke,  qui  le  rejoignit  à  la  citadelle.  Les  magi 
}de  la  ville  furent  invités  également  A  s'y  rendre  poi 
«rter  les  raesnres  indispensables  à  la  sûreté  de  la  vill 
t  s'était  accompli  dans  le  plus  grand  secret,  mais  i 
veroent  inusité  fut  remarqué  par  les  boargeois.  De  toi 
B  on  s'arma  au  cri  de  :  Za  ciladelie  est  aux  gum 
Allemands  avertis  prirent  également  les  armes  et 
èrent  vers  la  place  de  Meir;  mais  y  rencontrant  1 
"geois  en  armes,  ils  se  retirèrent  vers  la  nouvelle  fi' 
*ord,  oii,  à  l'imitation  de  Champagne;  en  1574  et  157' 
le  barricadèrent. 

In  combat   était   imminent   entre   les  Allemands 
^rnisoR  de  la  citadelle  ;  le   sang   allait   de  nouvel 
er. 

es  bourgeois  s'interposèrent.  Ils  offrirent  aux  Alleman< 
tyement  de  learsoldearrîérée  s'ils  consentaient  équitti 
'ers.  On  parlementa  sur  le  prix  de  la  rançon.  Les  mJ 
rats  offrirent  150  raille  couronnes  aux  soldats;  ceux-' 
amèrent  300  milles  couronnes, 
.«jour  commençait  à  baisser  et  l'on  allait  payer  1 


somme  demtindée.  Ion 
de  la  flotte  hollanâaiB 
ie  l'a  ni  irai  Haultaîn-l 
Voilà  Us  Gutux! 
Quelques  coups  de  cai 
barricados,  et  telle  esl 
Glandais,  qu'aussitôt 
a  porte  de  Slyk,aban 
Les  UDs  BOUS  les  or 
■enfermer  dans  Berg- 
wlouel  Fronsberg,  se 

1  dit  Bor,  comme  de 
-  ÂQvera  était  prée 
nur  la  première  fois 
étrangères. 

La  citadelle  fut  r 
Tquebusiers  et  des  ai 

Une  Hé  cou  verte  ïna 
ion  de  célébrer  sa  jo 

A  la  suite  de  la  v 

2  juillet  156S,  le  d' 
a  bronze  avec  les  ■ 
entre  de  la  citadelle  i 
œuvre  de  TAnversoii 
lue  couvert  de  son  art 
uent  à  la  main,  le  br 
ui  pieds  une  figure 
^présentant  suivaut 


UIM^m.ADODyin.T  11 
■u  au  XVI'  liètle,  T.  I 
inveri,  page  491. —  Le 
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Tant  d'autres  ranarchie  sous  les  traits  des  comtes  d'Egmont 

et  de  Hornes(l).  Les  ennemis  du  duc  n'avaient  pas  manqué 

de  profiter  de  réreetion  de  ce  monument  de  son  orgueil  pour 

chercher  à  le  perdre  dans  l'esprit  du  Roi.  Dans  un  mémoire 

adressé  à  Philippe  II,  le  17  mars  1574,  sur  les  moyens  de 

remédier  aux  a  faites  de  Flandre,  et  attribué  au   secrétaire 

Çayos,  on  insistait  fortement  sur    ce  point.  On  lit  dans 

Textrait  qu'en  a  donné  M.  Gachard  :  «  On  conseille  de  faire 

<  abattre  la  statue  que  le  duc  d'Albe  s'est  érigée  dans  le 

€  château  d*Anvers.  —  On  y  parle  d'une  tapisserie  que  le 

c  duc  fit  fiiire,  et  sur  laquelle  il  était  représenté  soute* 

c  nant  la  couronne  du  Roi  qui  chancelait  sur  sa  tête,  et 

«  ayant  à  ses  pieds  les  comtes  d'Egmont,  de  Homes  et 

c  autres  justiciésC^).  » 

L'un  des  premiers  actes  de  Requesens,  à  son  arrivée 
en  Belgique,  avait  été  d'ordonner  Tenlèvement  de  cette 
statue  et  son  dépôt  dans  l'une  des  casemates  de  la  cita- 
délie»  —  Le  peuple  l'y  trouva  le  3  août  1577.  Elle  fut 
traînée  par  toute  la  ville  dans  la  boue  des  ruisseaux^  au 
milieu  des  cris  do  joie  de  la  multitude.  On  s'acharna  contre 


(l)  CASTBnMAN,  Les  agrandissements,  etc.  p.  84.  —  Le  Poittbviî* 
nai<\CRoix«  p.  4:î6. 

(^\  C^rfspondanee  de  Philippe  II.  T.  lll,  p.  40. 

Sar  U  pltHlestal  de  la  statue  on  lisait  en  latin  :  «  En  Vhonneuf  de 
FH^itmnd  de  Tolède,  Duc  d'Albe,  Gouverneur  des  Pays  Bas,  très-Jldèle 
Ministre  du  très-bon  Roi  d* Espagne,  Philippe  II,  pour  avoir  apaisé  la 
sédition,  terrassé  les  rebellas,  rétabli  la  Religion  et  assuré  la  pais  dans 
sesf^rùvinces.  »  —Sur la  face  latérale,  un  baa-relief  représentant  an 
autel  avec  ces  mots  :  u  Au  Dieu  de  nos  pères,  n  —  Sur  la  face  oppo- 
sée, un  autre  bas-relief  représentait  un  bercer  conduisant  un  trou- 
peau et  un  ange  au  milieu  de  la  nuée  chassant  de  son  épée  les  ser- 
pents, les  lions  et  les  loups,  avec  ces  mots  au-dessous,  en  grec  : 
«  Vauàe  du  jour  qui  chasse  le  mal  n  allusion  au  mot  Alba  signifiant 
en  espagnol  Vaube  du  jour»  (Le  Poitevin,  page  427). 


wm 
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l'image  du  terrible  duc,  puis  on  la  brisa  en  morceaux  (1). 

Un  sujet  plus  sérieux  ne  tarda  pas  à  attirer  l'attention 
publique. 

La  ville  était  encore  ouverte  entre  la  citadelle  et  la 
porte  St  Georges,  et  les  Espagnols  occupaient  une  partie  du 
pays.  Il  fallait  de  toute  nécessité  parer  à  un  péril  toujours 
menaçant  en  complétant  les  remparts.  Mais  cela  ne  parut 
pas  suffisant.  «  Il  faut,  disait-on,  démolir  la  nouvelle 
<  forteresse,  le  château  d'Anvers  surtout,  et  enlever  ainsi 
«aux  Espagnols  Tespoir  d'y  rentrent).»  Le  baron  de 
Liedekerke  se  fit  l'interprète  du  désir  des  Anversois  et  se 
rendit  à  Bruxelles  pour  demander,  au  nom  de  la  ville, 
la  démolition  de  la  citadelle  (3). 

Sans  attendre  cette  décision,  le  10  août,  la  population, 
dirigée  par  l'ingénieur  Abraham  Andriessens,  entreprit  la 
fermeture  de  la  trouée  de  l'esplanade. 

L'autorisation  de  démolir  la  citadelle,  accordée  tout 
d'abord  par  les  Etats-Généraux  dans  un  premier  moment 
d'enthousiasme,  fut  aussitôt  retirée.  On  se  demanda  sMl  y 
a\ait  opportunité  à  détruire  cette  forteresse  en  présence 
des  dangers  encore    menaçants.   <  Sans    doute,    disaient 


(1)  En  l()35,  on  retrouva  des  débris  de  la  statue  et  Pon  en  coula  un 
cracitix  qui  fut  placé  pont  de  Meir.  Le  restant  fut  enyoyé  à  PArse- 
Mn&l  de  Malines  pour  fondre  des  canons.  La  décision  du  3  octo- 
bre 1797  ayant  ordonné  l'enlèvement  de  toutes  les  images  religieuses 
daos  les  rues,  le  crucifix  fut  déposé  en  magasin  et  vendu  le 
27 décembre  suivant  au  sieur  Vereecken  fondeur  en  cuivre.  Celui-ci 
le  conserva  pieusement  et  en  fit  don  à  la  cathédrale,  dont  il  orne- 
Aujourd'hui  le  portail.  «  Remarquable  antithèse,  dit  le  colonel 
"Cuterman,  le  Rédempteur^  symbole  de  toutes  les  vertus  et  de  la 
"charité,  remplaçant  l'image  nélaste  du  fanatisme,  aveugle  et 
*  cruel  »  (Castbbman,  page  8i  —  Thts,  page  3^). 

(2i)  Bbntivoolio,  t.  II,  p.  191. 

l3t  CxSNS,  page  494. 
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c  Rassenghien  et  Ferdinand  de  la  Barre,  bailli  de  Gand, 
«  une  citadelle  peut  être  un  instrument  d  oppression  dans 
c  les  mains  d'une  force  étrangère,  mais  n est-elle  pas  un 
c  moyen  de  protection  avec  une  armée  nationale  ?  Démolir  la 
c  citadelle  n*est-ce  pas  laisser  ouverte  toute  une  partie  de 
c  la  ville,  qui  demeurerait  sans  défense  de  ce  côté  ?  i  Après 
de  vifs  débats  et  sous  la  pression  de  la  bourgeoisie  de  Bru- 
xelles, on  adopta  un  moyen  terme,  qui  consistaità  autoriser 
le  démantèlement  des  fronts  qui  regardaient  la  ville  (l). 

La  nouvelle  de  la  décision  des  Etats -Généraux  fut  reçue 
avec  le  plus  vif  enthousiasme  à  Anvers.  Le  24  août,  la  popu- 
lation se  porta  à  la  citadelle  animée  d  une  ardeur  dont  tous 
les  auteurs  nous  offrent  le  témoignage  et  que  Ton  a  appelé 
la  Furie  flamande  :  —  t  On  abattit,  dit  Strada,  le  côté  de  la 
citadelle  d*Anvers  qui  regardait  la  ville,  avec  un  si  grand 
applaudissement  du  peuple  et  une  si  grande  foule  d*ou- 
vriers  qui  accoururent  à  ce  travail,  que  même  les  plus 
grandes  dames  ne  pouvant  se  tenir  en  leur  maison, 
vinrent  elles-mêmes  travailler  de  nuit  à  cette  démolition, 
jusqu'à  ce  qu'on  eut  défendu  par  un  édit  ces  travaux 
nocturnes,  à  cause  des  dissolutions  qui  s'y  commet- 
taient (-).  »  —  Il  n'y  avait  si  grand,  ni  si  petit,  dit  Le 
Petit,  femme,  enfant,  demoiselle  et  bonne  bourgeoise 
qui  n'en  voulussent  abattre  sa  pierre,  y  allant  en 
enseigne  déployée  tant  hommes  que  femmes,  servi- 
teurs et  servantes,  y  ayant  devant  la  plaine,  au-devant 
dudit  Château,  force  vivandiers;  tant  semblait  que  ce  fut 
un  camp(3)  »  —  «  Tous  les  habitants,  dit  à  son  tour 
le  cardinal  Bentivoglio,  voulurent  en  partager  le  travail 


(1)  Mém.  Anonym,  T  II,  p.  27.  —  Gbms,  p.  494. 

(2)  Strada,  T.  II,  p.  310. 

(3;  Jban  le  Petit,  La  Grande  Chronique  de  Hollande^  t.  II,  p.  340« 
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<  et  8*7  portèrent  à  Venvi  avec  une  satisfaction  indiscible. 
«  Ils  étaient  tellement  animés,  que  par  un  délire  de  haine 

<  inconcevable,  ils  déchargeaient  sur  ces  remparts  inanimés 

<  toute  la  rage  dont  ils  auraient  pu  faire  éprouver  les 

<  effets  aux  auteurs  de  ces  odieux  ouvrages,  ou  de  ceux 
«  qui  les  avaient  exécutés  (1).  » 

Le  17  septembre  1577,  lorsque  le  prince  d'Orange  arriva 
à  Anvers  avec  sa  femme  Isabelle  de  Bourbon,  son  frère 
Jean  et  son  fidèle  conseiller  Marnix  de  Sainte -Aldegonde, 
le  travail  de  démolition  était  déjà  si  avancé,  qu'il  put  entrer 
dans  la  citadelle  par  la  brèche,  pour  aller  prendre  son 
logement  dans  le  palais  des  gouverneurs,  où  pendant  plu- 
sieurs années  il  conserva  sa  résidence. 

La  démolition  comprit  la  courtine  5-1  et  le  bastion  n"  1, 
mais  on  respecta  tous  les  bâtiments,  tels  que  la  porie  d'et^ 
tréôy  la  brasserie  et  la  poudrerie,  placés  sous  le  rempart 
à  gauche  et  à  droite  du  bastion  n®  1.  Nous  en  avons  encore 
vu  des  vestiges,  lors  de  la  démolition  de  la  citadelle  en 
1874. 

Aussitôt  après  la  démolition,  on  se  préoccupa  de  donner 
une  forme  définitive  à  Tenceinte  d*Anvers  en  y  englobant 
le  terre-plein  de  la  citadelle.  L'architecte  Yredeman  de 
Vries  fut  chargé  d'en  dresser  le  projet.Les  archives  d'Anvers 
possèdent  un  magnifique   dessin  de  cet  artiste,  signé  par 


(1)  Bentivoglio,  Guerres  de  Flandre,  l.  II,  p.  212. 

Une  médaille  fut  frappée  poar  conserver  le  souvenir  de  cet  événe- 
ment. Bile  porte  un  chapeau  de  la  liberté  avec  deux  mains  jointes, 
emblème  de  U  concorde  ;  sur  le  revers  elle  représente  la  démolition 
des  fronts  intérieurs  avec  la  devise  :  «  Rétablittement  delà  R4publi^ 
que  d*Anoers  1577.  »  (Le  Poittevin,  page  232.) 

La  démolition  de  la  citadelle  d^Anvers  ne  fut  d^ailleurs  pas  un 
fait  isolé.  On  démolit  à  la  môme  époque  les  citadelles  de  Gand, 
Lille,  Aire,  Bethune  et  Valenciennes  {Mém,  Anonffme,  t.  II,  p.  29, 
59, 77  et  148). 
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lui  et  daté  de  1577,  dans  lequel  il  représente,  au  moyen  de 
papillottes,  six  combinaisons  différentes  établies  de  manière 
à  conserver  comme  enceinte  des  parties  plus  ou  moins 
considérables  des  remparts  de  la  citadelle,  et  à  y  englober 
également  certaines  portions  de  la  plage  en  avant  de  la 
Porte  d'eau  et  du  front  4-5. 

En  1572,  l'ingénieur  Campi,  après  avoir  délimité  la  zone 
de  l'esplanade  qui  devait  rester  libre  de  toute  construction^ 
avait  tracé  le  plan  de  quelques  rues  nouvelles  qui  permet- 
taient de  construire  un  petit  quartier  formant  accroisse- 
ment de  l'ancienne  ville  vers  la  porte  St-G«orges;  les  rues 
furent  tracées  sur  le  terrain  par  Andriessen  et  Baptiste 
Grimaldi,  ainsi  que  l'affirme  le  plan  de  Campi  conservé  aux 
archives  de  la  ville  ;  ce  pian  ne  fut  réalisé  que  plus  tard. 
—  En  1577,  le  prince  d'Orange  conseilla  à  la  régence 
d'Anvers  d'utiliser  les  terrains  réunis  à  la  ville  par  la 
démolition  des  fronts  intérieurs  de  la  citadelle  pour  y  créer 
une  nouvelle  ville  du  Sud  (Suyt  Nieuwe  Stad).  Un  plan  fut 
aussitôt  élaboré  et  divers  terrains  vendus  pour  y  commen- 
cer les  constructions,  ainsi  qu'il  résulte  d'un  acte  du 
collège  des  Bourgmestre  et  Echevins  du  26  mars  158^1  (!)• 

L'agrandissement  de  la  ville  devait  comprendre  toute 
Tesplanade  et  le  terre-plein  de  la  citadelle.  Une  place 
désignée  sous  le  nom  de  Marché  de  la  nouvelle  ville  du  Sud. 
(De  merkt  in  de  Suijt  Nieuwe  Stad)  était  projetée  à  l'ex- 
trémité de  la  rue  du  Couvent. 

En  1582|  un  acte  du  Collège,  daté  du  2  décembre,  constate 
que  la  ville  avait  fait  don  à  So7i  Exellence  le  Gracieux  Prince 
Omllaume  d^  Orange^  Comte  de  Nassau,  Marquis  de  Veere 
0i  de  Flessinçue,  Baron  de  Breda,  Burgraeve  héréditaire  de 
h  tille  d'Anvers,  Amiral  général,  Gouverneur  du  BrabarU^ 


{{)  Oi&NARD,  Antfcerpsch  Archivenbiadj  T.  V,  p.  249. 
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do  palais  da  gouverneur  et  de  terrains  en  vironnants  pour 
jétablir  des  dépendances  et  des  jardins,  en  reconnaisance  de 
ses  bitnfaUs  pour  le  pays  et  la  ville  et  pour  V engager  à  eonti- 
nner  sa  résidence  dans  la  ville  pour  assurer  sa  tranquilité 
et $a  sûreté (^) .  —  Par  acte  du  7  décembre  de  la  même 
aimée,  il  était  fait  don  au  seigneur  de  S*"-A.ldegonde  du 
logis  qu'il  habitait  à  la  citadelle  et  des  terrains  environnants 
sur  la  place  du  château,  à  côté  de  Téglise,  en  récompense  [bien 
inférieure  à  son  mérite)  de  ses  bons  services  au  pays,  des 
choses  notables  qu^il  réalisa  pmr  son  bonheur  et  notamment 
pour  avoir  découvert  en  Vannée  77,  avec  la  grâce  de  Dieu,  la 
surprise  que  Vennemi  méditait  sur  la  ville  d^ Anvers  au 
moyen  du  château,  et  avoir  contribué  par  son  bon  vouloir, 
après  la  découverte  des  pratiques  coupables  de  Vennemi,  au 
iémentèlement  et  à  la  destruction  de  ce  nids  de  tyrans  (2). 

On  constate,  dans  le  collégiale  acten  boek,  qu'à  la  date  du 
26  mars  I58i,  outre  les  locaux  de  la  citalelle  occupés  par  le 
service  de  la  ville,  la  brasserie  et  ses  dépendances,  la  pou- 
drerie et  les  écuries  des  colonels  de  la  ville, divers  logements 
y  étaient  affectés  à  monsieur  Justin,  fils  de  Son  Excellence, 
aux  sieurs  OUIenfort  et  Van  der  Aa,  ses  maîtres  d'hôtels^ 
à  son  cai)itaine  de  garde,  à  son  premier  secrétaire  d'Etat, 
à  ses  secrétaires  Berlicum  et  Huygens,  à  son  maître  des 
requêtes,  à  son  fourrier-domestique,  aux  domestiques  de  la 
comtesse  de  Schwartzenberg,  aux  hallebardiers  et  gardes 

da  prince  (3). 

Ces  projets  n'eurent  alors  qu'une  réalisation  éphémère. 
Il  était  réservé  à  notre  époque  de  les  réaliser  sous  une  forme 

nouvelle. 
La  popularité  est  souvent  passagère.  Peu  de  temps  après^ 


(1)  Archievenblad,  Tome  V,  p.  469. 

(2)  Archievenblad,  page  472. 

(3)  Archievenblad,  t.  V,p.  249. 
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moins  autant  qu'avec  rennemi  extérieur^  aûn  de  ne  pas  , 

mécontenter  les  masses  peu  disciplinées  dont  il   dispose 
etqa*il  est  impuissant  à  dominer,  doit   leur   soumettre  | 

ses  projets  et  les  modifier  à  leur  caprice  ;  trop  souvent,  ^ 

le  secret  en  est  compromis.  SUl  ordonne  une  sortie,  on  * 

Taccuse  d'envoyer  ses  concitoyens  à  la  boucherie  ;  s'il 
nattaque  pas,  peu  confiant  dans  l'effort  que  ferontses 
troupes,  on  i*accuse  de  pusillanimité.  Après  avoir  conduit 
le  siège  jusqu'à  la  dernière  limite,  c'est-à-dire  à  l'épuise- 
ment des  vivres  et  des  ressources,  grâce  à  son  habileté 
politique,  et  réalisé  avec  des  peines  infinies  le  suprême 
effort  que  Ton  peut  demander  au  gouverneur  d^une  place, 
il  s'efforce  d'obtenir  une  capitulation  honorable,  et  n'en 
est  récompensé  que  par  l'accusation  de  trahison. 

Nous  imaginons  que,  retiré  à  sa  campagne  de  Souburg, 
en  Zélande,  Marnix,  écrivant  ses  Commentaires  de  1585  sur 
la  délfense  d* Anvers  et  réfléchissant  sur  ses  péripéties  et 
l'ingratitude  qu'il  y  recueillit,  dut  regretter  souvent  l'im- 
prudence commise  par  le  prince  d'Orange,  lorsqu'il  con- 
sentit à  encourager  la  démolition  de  la  citadelle  d'Anvers. 
Je  me  soumets  maintenant  au  jugement  de  tout  homme 
de  raison,  dit-il,  pour  décider  si,  en  telle  extrémité  de 
toutes  choses  concurrentes,  comme  d'un  accord  à 
l'extrême  ruine  d'une  si  belle  ville  et  si  honnête  bour- 
geoisie, je  mérite  le  reproche  d'y  avoir  voulu  remédier 
par  un  tel  et  si  raisonnable  appoinctement,  ou  plutôt 
louange  de  Tavoir  si  longtemps  maintenue  sans  aucun 
tumulte  remarquable  ou  effusion  de  sang,  là  où  il  y 
avait  une  si  grande  multitude  d'habitants,  la  plupart 
marchants  ou  artisans,  dénués  de  tout  trafic,  privés  de 
toute  manufacture,  destitués  de  toute  commodité  on 
moyens  de  vivre,  et  même  en  une  si  grande  diversité 
d'humeurs  et  d'opinion,  si  grande  licence  populaire,  si 
confuse  anarchie,  si  grand  nombre  de  commandeurs  et 
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tous  iDexperts  à  la  guerra  ;  avec  si  peu  d'auto- 
1  de  mojeDS  d'arg^eat,  si  extréiie  nécessita  d* 
pau  de  forcea  et  de  Davires  et  de  soldats  et  de 
:i  peu  d'apparence  de  secours  et  sans  aucun 
roi,  ni  prince  que  ce  fut,  ni  roénie  de  gens  de 

dedans  de  la  ville,  et  ce  encore  après  avoir 
idset  si  estréme  devoirs  à  la  maintenir,  tant 
de  la  police  que  du  fait  des  armes,  par  eau  et 
sans  m'aroir  épargné  en  aucun  travail  ni  péril 
;  présenté  (■}.  i  —  Combien  différente  eût  pu 
de  Marnix,  si  au  lieu  d'être  soumis  aux  caprices 
ide  aux  passions  mobiles,  disposée  toujours  au 
trahison,  il  eut  pu  se  retirer  dans  uu  réduit 
i  garde  fidèle  et  de  là  commander  aux  niasses  et 
■  ses  volontés,  lui  qui  avait  écrit  ces  paroles 
9  :  ■  S'il  y  a  une  seule  goutte  du  latiç  de  mu 
t  noi  corps,  ou  une  petite  élineelle  d'/lonaear  e* 

ehoisiisont  plutôt  une  mort  honorable,  s'il  ett 
une  H  infâme  et  iffnomineutt  tertitudt.  > 
la  fin  de  la  campagne  qu'il  avait  dirigée  avec 
ité.  le  prince  de  Parme  put  entrevoir  l'heure 
I  Anvers  tomberait  en  son  pouvoir,  sa  premiers 
)  reconstruire  la  citadelle  du  duc  d'Albe  pour 
des  bases  solides  l'occupation  de  sa  conijuéte, 
lait  en  ceci  aux  préceptes  militaires  admis  de 
lais  l'exemple  de  Marnix  ne  tendit-il  pas  à  lui 
'  la  sagesse? 
Qstruire  la  citadelle,  relever  les  fronts  intérieur* 

raser  le  quartier  nouveau  en  construction 
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jasqa'à  la  limite  de  la  zone  de  servitude  tracée  autrefois  par 
Gampi,  Alexandre  Farnèse  pouvait  compter  sur  l'appui 
d*UDe  partie  sage  et  modérée  de  la  population,  témoin  des 
désordres  du  siégç;  mais  ne  devait-il  pas  craindre  la 
résistance  de  la  masse  du  peuple,  qui  avait  salué  autrefois 
avec  un  si  vif  enthousiasme  la  démolition  de  ces  remparts? 
Le  rusé  italien  s'appliqua  à  vaincre  cette  résistance 
sans  donner  naissance  à  des  froissements  cruels  ;  il 
imita  la  politique  rusée  déployée  par  le  duc  d'Albe  lors  de 
la  construction,  mais  avec  une  modération  apparente  que 
son  rude  prédécesseur  avait  été  prompt  à  abandonner,  n*j 
voyant  qu'un  aveu  de  faiblesse.  * 

Lorsque,  le  9  juillet  1585, les  députés  d'Anvers  se  présen- 
tèrent au.  camp  d'Alexandre  Farnèse,  les  conditions  qu'ils 
posèrent  à  la  reddition  d'Anvers  portaient  entre  autres <  que 

<  la  citadelle  ne  serait  pas  reconstruite  et  qu'aucune  garni- 

<  son  étrangère  ne  serait  établie  dans  la  ville.  »  Ces  condi- 
tions étaient  évidemment  inacceptables  pour  le  vainqueur. 
Elles  furent  l'objet  de  longues  discussions.  IjO  prince  de 
Parme,  qui  redoutait  une  intervention  de  l'Angleterre  en 
faveur  d'Anvers,  qui  n'ignorait  pas  qu'une  flotte  consi- 
dérable avec  des  brûlots,  dont  il  avait  appris  à  redouter 
les  effets,  s'équipait  en  Zélande  pour  lui  porter  secours, 
et  qui  avait  tout  à  craindre  également  de  l'indiscipline  de 
l'armée  espagnole  si  elle  était  soumise  aux  rudes  épreuves 
d'un  second  hiver  de  siège,  se  garda  de  repousser  d'une 
manière  absolue  ces  conditions,  malgré  l'ordre  formel  du 
Roi.  Il  résolut  d'obtenir  par  la  duplicité  ce  qu'il  ne  pouvait 
obtenir  d'une  manière  directe. 

Dans  de  nouvelles  conférences,  qui  eurent  lieu  le  12  août, 
les  Anversois  ayant  déclaré  que  c  une  chose  aussi  perni- 

<  ciense  et  abominable  qu'une  citadelle  et  une  garnison  ne 
€  pouvait  être  proposée  à  leurs  compatriotes,  »  Farnèse 
chercha  à  formuler  la  question  sous  une  forme  vague  et 
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indécise,  n'engageant  à  rien  et  permettant  tout  :  c  Je  leur 

<  promis,  écrit-il  au  Roi,  qu'aussi  longtemps  que  la  rebel- 
«  lion  de  la  Hollande  et  de  la  Zélande  durerait,  il  serait 
«  nécessaire  que  V.  M.  s'assurât  d*Anvers  par  Tun  de  ces 
«  deux  moyens  ;  mais  je  promis  que  la  ville  serait  délivrée 

<  de  ce  fardeau  aussitôt  que  ces  iles  auraient  été  sou- 
«  mises  (1).  i  Ce  fut  sous  cette  forme  que  la  question  fat 
introduite  en  effet  dans  la  capitulation  qui  portait  : 

<  Art.  25  :    Que  moyennant  ce  que   dessus,  les  dits 

<  Anversois  mettront  proraptement  toute  leur  artillerie, 
f  munition  et  batteaux  de  guerre,  appartenant  à  ladite 
c  ville,  es  mains  de  son  Alteze,  qui  se  résout  d'entrer  en 
c  icelle  et  j  mettre  garde  de  deux  mil  hommes  d'infanterie 
€  et  deux  compagnies  de  chevaux,  logés  à  la  moindre 
c  incommodité  des  bourgeois  que  faire  se  pourra  :  Promet- 
c  tant  âon  Aiteze  que  si  ceux  de  Hollande  et  Zélande  se 
c  réconcilient  et  remettent  en  l'obéissance  de  sa  Majesté, 
c  ladite  ville  ne  sera  chargée  ni  de  chasteau,  ni  de  garnison, 
c  Et  en  cas  que  non,  comme  elle  demeurerait  frontière,  se 
c  résouldra  lors,  avec  la  participation  et  adveu  de  ceux  du 
c  Magistrat  et  aultres,  avons  tenues  entreveus  en  tels 
c  affaires,  sur  les  moyens  de  Tasseurer  contre  les  forces  et 

<  les  ruses  de  l'ennemy....  1^).  > 

Marnix  de  S*'-Aldegonde  ayant  insisté  surtout  pour  qu'on 
écartât  les  Espagnols,  dont  le  retour  dans  Anvers  causait 
un  véritable  effroi,  Parme  sembla  consentir  à  regret  à  cette 
clause  qui  privait  ses  compagnons  de  jouir  d'un  triomphe 
sur  lequel  ils  comptaient.  Appréciant  les  dangers  qui  résul- 
taient, pour  la  discipline  chancelante  de  son  armée,  de 
l'occupation  de  la  ville  conquise  et  des  désordres  qui 
presque  toujours  en  résultaient,  il  se  fit  cependant  un  grand 

(1)  MoTLBY,  Histoire  des  Provinces-Unies ^  t.  I,  p.  322  et  329. 

(2)  Œuvres  de  Mabnix,  Ecrits  politiques^  p.  340. 
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mérite  de  renoncer  à  se  faire  accompagner  par  eux  : 
«Âldegonde  m'a  proposé,  écrit-il  au  Roi,  d'admettre  une 
«  garnison  à  la  condition  que  je  fasse  mon  entrée  dans 
«  la  ville  seulement  avec  des  troupes,  soit  d'infanterie, 
«  soit  de  cavalerie,  de  nations  qui  leur  seraient  agréables, 

<  notamment  des  Wallons  ou  Allemands,  et  ne  dépassant 
«  pas  le  nombre  d'une  garde  de  corps.  J'ai  accepté,  par  ce 

<  qu'en  somme  cela  reviendra  à  une  garnison,  et  aussi  par 

<  ce  que,  quand  tous  les  magistrats  auroïit  été  changés,  je 
«  n'aarai  pas  de  peine  à  me  rendre  maître  du  peuple,  à  con- 
I  tinaer  la  garnison  et  à  rebâtir  la  citadelle  U).  i 

La  capitulation  fat  signée  le  17  août,  et  le  27  Parme 
entrait  à  Anvers,  escorté,  ainsi  qu'il  l'avait  promis,  de  sol- 
dats wallons  et  allemands.  Il  eut  soin  de  désigner  comme 
gouverneur  de  la  ville  Champagney,  réconcilié  avec  TËs- 
pagne  et  que  ses  anciens  services  avaient  rendu  populaire  à 
Anvers. 

Restait  à  obtenir  la  reconstruction  de  la  citadelle,  dont 
le  gouvernement  avait  été  promis  secrètement  à  un  Es- 
pagnol incorruptible  y  l'énergique  Mondragon.  Champagney, 
auquel  on  avait  laissé  concevoir  l'espoir  de  conserver  à  là 
fois  le  gouvernement  de  la  ville  et  de  la  citadelle,  fut 
chargé  de  la  négociation  avec  la  population  (2).  Tout  d'abord 
on  écarta  les  anciens  magistrats,  trop  favorables  à  la 
Réforme,  pour  les  remplacer  par  des  catholiques,  qui,  dans 
le  premier  élan  de  reconnaissance  pour  la  restauration  du 
cQlte,  ne  pouvaient  rien  avoir  à  refuser  au  vainqueur.  Ce 
premier  point  acquis,  il  n'y  avait  plus  qu'à  suivre  le  sys- 
tème politique  pratiqué  autrefois  par  le  duc  d'Albe,  lors  de 
la  construction  de  la  citadelle.   —  La  garnison  était  logée 


(1)  IIOTLEY,  1. 1,  p.  333. 
C^j  Perbbnot,  p.  32S  et  329. 


hez  les  habitants  ;  comme  toujours  à  la  suite  d'uu  siège, 
orsqu'on  distribua  la  paie,  des  désordres  se  produisirent, 
.urtout  cbêz  les  Wallons  qui  se  plaij^naient  d'avoir  été 
«aucoup  moins  bien  traités  que  les  Espagnols.  On  dut  les 
amener  à  l'ordre  par  la  foroe.  Champagne;  profita  habi- 
ement  de  ces  faits  pour  amener  le  grand  conseil  à 
lemander  lui-même  la  reconstruction  de  la  citadelle  et  du 
[uartier  militaire  qu'elle  renfermait. 

Parme  feij;nit  de  ne  se  rendre  qu'à  regret  à  ce  vœu  : 
:  On  avait  si  peu  d'argent,  disait-il,  que  loin  de  pensera 
I  rt'tablir  la  citadelle,  il  n'jr  en  avait  pas  assez  pour  réparer 
:  les  digues  de  l'Escaut,  comme  l'hiver  qui  approchaii  sem- 
:  blait  déjà  en  avertir.  >  —  C'était  en  même  temps  amener 
a  ville  à  offrir  de  payer  le  prix  de  la  reconstruction  t'I.  En 
aiii  les  magistrats  tentèrent-ils  d'en  imputer  les  frais  sur 
es  400  mille  florins  qu'ils  devaient  en  vertu  de  la  capi- 
ulation  (S)  :  à  force  d'adresse  et  d'éloquence  Alexandre 
l'a rncse  arriva  à  ses  fins,  et  le  11  novembre  1585  il  pouvait 
«rire  au  Roi  ;  c  On  a  décidé  l'érection  de  la  forteresse  et  js 
[  suis  sensé  ne  rien  savoir  de  cette  résolution.  >  —  Il 
econ naissait  d'ailleurs,  dans  sa  lettre  du  30  septembre,  le 
encours  que  Champagney  lui  avait  prêté.  *  Champagne; 
:  m'a  bout  particulièrement  aidé  par  son  habileté  et  son 
éloquence,  et  il  a  amené  le  grand  conseil  à  demander 
lui-même  qae  la  citadelle  loit  reconstruite.  Elle  sera 
élevée  comme  par  la  volonté  des  citoyens  eux>mêmes, 
sans  qae  V.  M.  ni  moi  nous  ayons  paru  le  demander  1^).  • 
Les  travaux  de  reconstr action  furent  commencés  le 
novembre  1585,  sous  la  direction  de  Baroccio,  flls  du 
Slèbre  Vignole,  qui  fut  l'autenr  de  la  Eaçade  de  la  porte 


(tlSTRADA.T.  IV,  p.  132. 

(2)  MoTLRT,  T.  1,  p.  346. 

(3)  id.       T.  l,p.347. 
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d'entrée,  où  il  inscriFit  le  nom  du  prinee  de  Parme.  €  On 
«avança  d'abord  cet  ouvrage  avec  une  diligence  merveil- 
deuse,  dit  Strada,  car  on  se  servit  des  vieax  fondements 
<et  d'une  partie  des  pierres  qui  avaient  déjà  servi, 
«parce  qu'on  abattit  les  maisons  voisines,  qu'on  avait 
«bâties  des  matériaux  et  des  ruines  de  la  citadelle  (1).  > 
La  reconstruction  coûta  70,000  florins  à  la  ville  (2). 

Champagnej,  que  son  alliance  avec  une  Anversoise  ren- 
flait suspect  malgré  sa  qualité  d'Espagnol,  fut  débouté 
<ie  l'espoir  d'obtenir  le  gouvernement  de  la  citadelle,  qui 
fot  rerois  à  Mondragon.  Sous  prétexte  de  la  mutinerie  des 
Wallons,  on  j  mit  en  garnison  des  Allemands  :  cotait  un 
acheminement  à  y  établir  ensuite  des  Espagnols.  «  Je  n'ai 
«  pas  encore  réussi  à  persuader  aux  citoyens,  écrivait  le 
«prince  de  Parme  le  11  novembre  au  Roi,  d'accepter  une 
«  garnison  espagnole  et  je  ne  m^en  étonne  pas,  à  cause  du 
(  grand  nombre  de  ceux  qui  se  rappellent  les  événements 
«passés  (la  furie  espagnole)  et  remarquent  les  révoltes 
«présentes.  Néanmoins,  avant  peu  j'espère  que  les  Espa- 
«  gnols  leur  agréeront  aussi  bien  que  les  habitants  du  pays 
«  eux-mêmes  (3),  » 

Le  rêve  des  Auversois,  —  la  démolUion  des  frorUs  inté- 
rieurs de  la  ciUldelle  et  la  construdion  du  quartier  du  Sud  — 
avait  été  court.  Il  n*avait  duré  que  buit  ans  I  Nous  les 
Terrons  en  poursuivre  la  réalisation  avec  une  remarquable 
persévérance  et  leur  espoir  trompé  encore  bien  des  fois. 

1746.  —  Nous  passerons  rapidement  sur  les  faits  qui  se 
rapportent  à  l'occupation  d'Anvers  par  les  Espagnols, 
suivie,  en  1701,  par  l'occupation  simultanée  des  Français 
et  des  Espagnols  à  l'époque  de  la  Guerre  de  la  succession 


(I)Strada,  t.  IV,p.  132. 
(2)  Casterman,  page  87. 
î        (3)  MoTLEY,  t.  I,  p.  348. 
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d'Etpagmj  —  sar  Toccupation  par  les  Hollandais  en  170$ 
à  la  suite  de  la  bataille  de  Ramillies,  —  et  enfin  sur  la 
remise  de  la  place  aux  Autrichiens  en  1715  en  vertu  des 
stipulations  du  Traité  de  la  Barrière,  Nous  arriverons  au 
premier  événement  militaire  important  à  noter  :  le  siège 
par  les  Français  en  1746. 

Après  la  bataille  de  Fontenoj  et  la  prise  de  Bruxelles^ 
le  maréchal  de  Saxe  avait  résolu  de  s'emparer  d*Anvers. 
Un  corps  d'armée,  commandé  par  le  comte  de  Clermont,  se 
porta  à  cet  effet  sur  Malines.  Le  général  autrichien  Ba- 
thiauj,  trop  faible  pour  lui  résister,  se  retira  vers  Bréda^ 
laissant  à  Anvers  une  garnison  de  1600  hommes  sous  les 
ordres  de  M.  de  Peza  et  du  général  von  Wied. 

Arrivé  à  Lierre,  M.  de  Clermont  envoya  à  Anvers  une 
avant-garde  commandée  par  M.  de  Brézé;  le  20  mai,  elle 
fut  reçue  dans  les  murs  de  la  ville  par  les  magistrats  et 
logée  à  la  Maison  Hanséatique.  La  garnison  autrichienne 
s*était  retirée  dans  la  citadelle. 

Le  lendemain,  le  gros  de  l'armée  arriva  avec  l'>  comte 
de  Clermont.  Il  se  composait  de  28  bataillons  d'infanterie 
et  de  16  escadrons  de  cavalerie. 

Après  une  sommation  faite  au  gouverneur  de  la  cita- 
delle, on  résolut  d*en  commencer  le  siège.  La  place  fut 
reconnue  par  le  maréchal  de  Saxe,  M.  d*Argenson,  ministre 
de  la  guerre  et  Tingénieur  en  chef  d'Aumale.  Le  front  2-3 
fut  choisi  pour  l'attaque.  La  résistance  fut  molle  et  la  place 
capitula  le  1«' juiu(l). 

On  ignore  les  motifs  qui  amenèrent  à  préférer  Tattaque 
par  le  front  2*3  à  celle*  beaucoup  plus  facile,  par  l'esplanade 
^t  le  front  5-1.  On  peut  supposer  que  le  maréchal  de  Saxe^ 


(1)  FuNCK  et  d'Îllbns,  Plam  et  journaux  de  siège  de  la  guerre  de 
Flandre j  page  45.  —  Augotat,  Histoire  du  corps  du  génie ,  t.  Hr 
p.  375.  —  Mbbtkns  et  Torfs,  t.  VI,  p.  147. 
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Bédjtantdéjà  le  siège  de  6erg-op-Zoom,  trouva  opportun  de 

«eooncilier  le  bon  vouloir  d'Anvers  et  de  lui  épargner  les 

ottlhears  d'un  siège  dirigé  vers  la  ville. 
Le  18  octobre  1748,  la  ville  d'Anvers  fut  restituée  a 

^e-Thérëse  en  vertu  des  stipulations  du  Traité  â^ Aix^la- 

Ckpelh. 

1789.  —  A  répoque  de  la  défaite  du  petit  corps  de 
^ÛOO  hommes  du  général  Schroeder,  par  l'armée  insurrec- 
tionnelle du  colonel  vander  Mersch  à  Thurnhout,  le 
%  octobre  1789,  Anvers  ne  possédait  qu'une  faible  garni- 
son autrichienne,  commandée  par  le  général  Gavaux  et  le 
<x)loDel  baron  von  Heiden.  Ayant  reçu  l'avis  que  le  com- 
loandant  en  chef  de  l'armée,  le  général  d'Alton,  concentrait 
ses  forces  vers  Bruxelles,  la  garnison  se  retira  dans  la 
citadelle. 

Peu  à  peu  des  corps  d'insurgés  arrivèrent  à  Anvers;  le 
premier  commandé  par  le  capitaine  Harrewjni  était  formé 
«Qtièrement  d'Anversois. 

La  citadelle  s'abstint  de  poser  aucun  acte  hostile  à  la 
ville,  mais  elle  menaça  de  la  bombarder  en  cas  d'attaque,  ou 
sien  lui  refusait  le  mojren  de  se  pourvoir  de  vivres.  Anvers 
vivait  sous  le  coup  d'une  menace  permanente  :  le  blocus 
à»  la  citadelle,  commencé  le  14  décembre  par  les  insurgés 
<iont  le  général  patriote  Schoenfeld  était  venu  prendre  le 
commandement,  l'exposait  à  de  sérieux  dangers.  Une  négo- 
<!iation  fut  ouverte  et  une  convention  signée  le  29  janvier 
«Dtrele  général  Gavaux  et  le  baron  de  Neverle  de  Boulet^ 
stipulant  une  suspension  d'armes  et  la  reddition  de  la 
<^itadelle  par  les  Autrichiens,  si,  dans  le  délai  de  deux  mois, 
iU  n'étaient  pas  secourus.  En  exécution  de  cette  con- 
vention, les  Autrichiens  remirent  la  citadelle  au  général 
•"schoenfeld  le  29  mars  et  déposèrent  les  armes  en  se  ren- 
<iant  prisonniers  (1). 


(l)  Mbrtbns  et  TORFS,  T.  YI,  p.  263. 
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Le  général  Ferrari  s  vint  à  Bruxelles  remplacer  le  général 
d'Alton  comme  commandant  en  chef  des  troupes  autrichien- 
nes, le  14  décembre.  Désireux  d*apaiser  la  révolte,  il 
offrit  au  Congrès  la  démolition  de  la  citadelle  d'Anvers  (1). 
Les  conditions  ajant  été  refusées,  craignant  de  mécon- 
tenter les  Anversois  auxquels  les  événements  avaient 
rappelé  les  amers  souvenirs  de  l'occupation  espagnole, 
le  Congrès  décida  le  27  mars  le  démantèlement  de  la 
citadelle  vers  la  ville. 

La  démolition  fut  en  effet  commencée  le  30  mars,  après  la 
reddition,  sous  la  direction  du  capitaine  du  génie  Jjatni; 
mais  ce  travail,  auquel  on  employa  journellement  150  sol- 
dats, n'avança  guère.  On  peut  même  supposer,  dit  un  témoin 
occulaire,  qu*il  n'avait  pour  but  que  de  jeter  de  la  poudre 
aux  yeux  des  habitants.  On  ne  tarda  pas  à  rabandonner(-). 

1792.  —  Après  la  défaite  du  général  Schoenfeld  à  Pessoalx 
près  de  Cinejy  par  le  général  autrichien  comte  de  Baillet- 
La  Tour,  le  24  mai  1790,  les  Etats  se  soumirent  à  l'em- 
pereur et  les  troupes  impériales  rentrèrent  à  Anvers  le 
7  décembre. 

La  victoire  de  Jemappes,  le  6  novembre  1792,  ramena 
les  Français  en  Belgique.  Tandis  que  Dumouriez  poursui- 
vait les  Autrichiens  au  delà  de  la  Meuse,  un  corps  de 
18,000  hommes,  sous  les  ordres  du  général  Labour- 
donnaye,  avait  mission  de  se  rendre  à  Anvers  pour 
y  proclamer  la  liberté  de  TËscaut,  décrétée  par  l'Assem- 
blée nationale  le  16  novembre  1792. 

La  garnison  d'An  vers  secomposait  alors  de  1100  hommes 
sous  les  ordres  du  colonel  autrichien  Molitor.  Fortement 
travaillée  par  les  agents  révolutionnaires,  la  population 


(1)  Lb  Gband,  Essai  historique  sur  la  Révolution  brabançonne, 
page  120. 

(2)  Mebtens  et  Torfs,  T.  VI,  p.  273. 
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n'offrait  aucune  sécurité  pour  la  défense  de  la  place.  Les 
Âatrichiens  se  retirèrent  dans  la  citadelle. 

Le  18  novembre  le  général  Lamarlière,  commandant 
larant'garde,  accompagné  des  capitaines  du  génie  Dejean 
et  Marescot,  qui  commençaient  alors  leur  brillante  car- 
rière, arriva  à  Berchem.  Il  fut  accueilli  par  la  population 
comme  an  libérateur  et  le  lendemain  la  ville  lui  ouvrit  ses 
portes,  c  Le  général  Lamarlière  dès  son  arrivée  envoie 
«  au  commandant  de  la  citadelle  une  sommation    dans 

<  hquelle  il  lui  offre  les  honneurs  de  la  guerre  ;  celui-ci 

<  lui  répond  qu'il  défendra  jusqu'à  la  dernière  extrémité 

<  le  poste  qui  lui  est  confié  et,  sur  les  menaces  qui  lui 
«  sont  faites  dans  le  cas  où  il  dirigerait  le  feu  sur  la  ville, 

<  il  ajoute  qu'il  se  défendra  partout  où  on  l'attaquera.  » 
Le  21,  le  gros  de  l'armée  fort  de  12,000  hommes  rejoint 

lavant-garde  et,  après  la  reconnaissance  de  la  place,  le 
conseil  de  guerre  assemblé  le  22  décide,  dit  le  général 
Marescot  dans  ses  Mémoires  inédits,  <  que,  quoique  la  partie 
«  la  plus  faible  de  la  place  soit  visiblement  le  front  de 

<  l'esplanade  qui  regarde  la  ville,  dans  riniention  de  mena-' 

*  çer  les  habitants ^  Tattaque  sera  dirigée  extérieurement 

*  sur  le  front  attenant  à  la  communication  gauche  de  la 
«  ville  à  la  citadelle  (front  2-3).  »  —  Le  25,  on  ouvrit  la 
tranchée (1)  et  le  27  les  batteries  commencèrent  le  feu. 

Le  général  Labourdonnaje  était  plus  occupé  d'organiser 


(1)  L'armée  républicaine  ne  possédait  pas  alors  de  sapeurs 
«xcercés.  Sur  la  proposition  du  capitaine  Marescot,  on  se  décida  à 
^Aire,  hors  de  la  portée  du  feu  de  l'artillerie,  quelques  excercices 
Pliables. 

"  tes  troupes  n'ayant  plus  l'expérience  des  travaux  de  siéfre^  les 
"  oQciers  du  f^énie  les  employèrent  le  24  et  le  2p,   dit  \e  colonel 

*  Aagoyat,  à  exécuter  sur  le  terrain,  dans  des  endroits  couverts, 

*  plusieurs  amorces  de  la  parallèle  et  de  ses  communications,  n 
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des  clubs,  des  agitations  populaires  et  de  planter  des  arbres 
de  la  liberté,  que  de  son  armée.  Cette  conduite  déplut  à 
DumourieZ)  qui  le  remplaça  le  27  par  le  général  Miranda. 
Le  basard  voulut  que  la  première  bombe  tomba  précisé- 
ment sur  la  table  du  commandant  de  la  citadelle ,  au  moment 
où  il  allait  se  mettre  à  diner.  Deux  corps  de  caserne  et  la 
moitié  de  l'arsenal  furent  en  quelques  heures  la  proie  des 
flammes.  Le  gouverneur  intimidé  capitula  le  30  novembre 
1792  (1). 

1793. —  Le  général  Dumouriez,  après  la  perte  de  la  ba- 
taille de  Neerwinden,  le  19  mars  1793,  fut  obligé  d'évacuer 
la  Belgique.  Il  avait  formé  cependant  le  projet  de  conser- 
veries places  fortes  :  Namur,  Mons,  Tournai,  Courtrai, 
Anvers,  Bréda,  Gertruidenberg,  afin  de  préparer  un  retour 
offensif.  Le  général  Ruault  fut  envoyé  à  Anvers   afin  d*7 
recueillir  les  20,000  hommes  de  Texpédition  de  Hollande     ' . 
-     et  de  s'y  défendre;  mais  à  son  arrivée  la  place,  commandée 
parle  général  Morassé,  avait  déjà  capitulé.  * 

Morassé,  qui  disposait  d'une  garnison  de  10,000  hom- 
mes, après  divers  combats  d'avant-poste  avec  les  hussards     t  ^ 
autrichiens  à  Moortsel  et  à  Lujtagen,  avait  craint  d'être 
coupé  de  Tarmée.  A  la  sollicitation  des  magistrats  et  pour    | . 
*   «1  épargner  à  la  ville  un  siège,  il  avait  consenti  à  signer  une    j 

^  convention  d'évacuation  qui  fut  approuvée  par  le  comte  de     i  - 

Metternich-Wineburg,  ministre  de  la  guerre  de  l'Empereur 
alors  à  Bruxelles.  Le  30  mars,  il  quittait  Anvers,  au 
milieu  des  témoignages  de  la  plus  vive  reconnaissance. 


1 


(1)   Victoires  et  Conquêtes,  T.  I,  p.   81.  —  Jomini,  Guerres  de  la 
R^olution^T.ly^.  186  —  Auooyat,  T.  III,  p    131.  —  ThikAS, 
Histoire  de  la  Révolution  française  y  T.  III,  p.  78.  —  Le  Poitevin 
DE  LA  Croix,  p.  432.  —  Pièces  historiques  du  siège  de  la  citadelle    l 
d'Anvers  de  183:^,  p.  97. 
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Le  1*'  avril  le  général  autrichien  von  Mylius  prenait 
possession  de  la  ville  avec  un  corps  de  troupe  destiné  à  lui 
servir  de  garnison  (1). 

En  1793,  les  Anglo-Hanovriens  du  duc  d'York,  pour- 
suivis par  le  général  Pichegru,  après  avoir  fait  une  assez 
faible  défense  décidèrent  de  se  retirer  en  Hollande  en 
évacuant  Anvers.  Le  21  juillet,  sur  Tordre  du  commandant 
en  chef,  on  encloua  les  canons  et  Ton  noja  les  poudres. 
Dans  cette  opération,  le  feu  prit  au  laboratoire  de  la  cita- 
delle et  fit  sauter  un  magasin  à  poudre,  au  grand  effroi  des 
habitants.  Le  23  juillet,  la  garde  de  la  citadelle  fut  remise  à 
une  garde  bourgeoise  spontanément  organisée,  et  la  place 
abandonnée  par  les  Anglais.  Le  24,  la  division  du  général 
Souham,  sans  brûler  une  amorce,  fesait  son  entrée  dans 
Anvers,  avec  les  conventionnels  Richard  et  Choudieu  (2). 

1703,  —  En  1798,  une  insurrection,  qui  pouvait  devenir 
iQiliaçaDte,  entourait  Anvers  et  donnait  lieu  à  divers  com- 
bats, connus  sous  le  nom  de  guerre  des  paysans.  Sur  Tordre 
du  général  Beguinot,  commandant  le  département,  Anvers 
fut  déclaré  enéial  de  siéçe  et  placé  sous  le  commandement 
du  général  Laurent.  Grâce  à  cette  mesure  de  précaution, 
on  n'eut  aucun  mouvement  insurrectionnel  à  y  déplorer  (3j. 

1809-1814.  —  Dans  les  opérations  de  guerre  qui  accom- 
pagnèrent Tattaque  de  Tile  de  Walcheren  en  1809  et  le 
siège  d'Anvers  de  1814,  le  rôle  de  la  citadelle  d'Anvers  fut 
essentiellement  passif. 

(il  continuer,)  H.  Wauwbrmans, 

lieui.  Colonel  du  Génie, 


(1)  Mbrtkns  et  ToRPS,  T.  VI,  p.  859  et  362.  —  Thiebs,  T.  IV, 
p.  18.  —  Dictionnaire  historique  des  batailles^  T.  I,  p.  124. 

(2)  DicL  des  batailles,  T  I,  p.  125.  —  Mbrtkns  et  Torfs,  T.  VI, 
p.  379.  —  Victoire  et  conquêtes^  T.  IH,  p.  101. 

(3)  Mb(itbns  et  ToR?s,  T.  VI,  p.  4)3.  —  Orts,  la  Guerre  des 
Papsans^  p.  Ï'SO,  141. 
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CONFÉRENCE  DE  L'ÉCOLE  DE  GUERRE. 


«  « 


ETUDE  GENERALE 


DU 


SYSTÈME  DE  DÉFENSE  DE  LA  HOLLANDE. 


I. 

La  Néerlande  est,  des  contrées  de  TËarope,  une  des  plus 
favorisées  de  la  nature  pour  résister  à  une  invasion.  Elle 
est  protégée  au  Nord  et  à  TOuest  par  la  mer;  sa  frontière 
méridionale  est  couverte  par  de  larges  fleuves,  la  Meuse, 
le  Wahal,  le  Rhin,  et  par  les  nombreux  affluents  qui  vien* 
nent  s'y  déverser*  Le  sol  de  cette  frontière  se  compose  en 
grande  partie  de  polders  endigués  sur  lesquels  il  est  facile 
de  tendre  de  vastes  inondations.  Du  côté  de  TEst,  le  pays 
est  moins  bien  garanti  contre  les  entreprises  ennemies  : 
TYssel  et  ses  affluents  sont  les  seuls  obstacles  de  quelque 
valeur  qui  le  couvrent,  et  le  terrain  élevé  de  la  Gueldre  se 
prête  mieux  aux  mouvements  offensifs  d*une  armée  en  va- 
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hissante  qae  le  sol  bas  et  coupé  de  la  frontière  méri- 
dionale. Mais  à  mesure  que  Ton  approche  des  environs 
d'Utrecht,  le  terrain  s'abaisse  et  présente  des  difficultés 
sérieuses  à  la  marche  d'une  armée  :  le  sol  est  sillonné  de 
rivières,  de  canaux  et  de  marécages  ;  en  plusieurs  endroits 
il  est  au-dessous  du  niveau  de  la  mer  et  n'est  préservé  de 
rinondation  que  par  un  système  d*écluses  et  d'endiguement, 
œuvre  de  plusieurs  siècles  d'un  travail  persévérant.  Dans 
cette  partie  de  la  Néerlande,  en  perçant  les  digues,  en 
établissant  des  barrages  et  en  levant  les  écluses,  on  peut 
mettre  sous  l'eau  de  vastes  étendues  de  territoire,  de  telle 
sorte  que  les  chemins  situés  sur  les  plus  hautes  digues 
restent  seuls  à  sec,  et  que  les  autres  sont  tout  à  fait  sub- 
mergés, ou  au  moins  tellement  détrempés  qu'on  ne  peut 
plus  les  utiliser. 

De  ce  qui  précède  il  résulte  : 

1"  Que  l'assaillant  ne  dispose  que  d'un  nombre  restreint 
de  voies  d'accès,  situées  sur  des  digues  étroites  bordées 
ordinairement  à  droite  et  à  gauche  d'un  fossé  plein  d'eau 
et  constituant  un  passage  fcirt  resserré  ; 

29  Que  toute  disposition  défensive  sur  une  pareille 
digue  peut  étre^  avec  une  grande  facilité,  rendue  inex- 
pBgnable  ; 

3"^  Mais  que  le  défenseur,  dont  le  champ  est  ainsi 
limité,  est  obligé  de  se  borner  à  une  défensive  passive. 

IL 

Examinons  rapidement  la  position  des  Pays-Bas  en 
Europe,afin  d'essayer  de  montrer  l'intérêt  qu'ont  les  gran- 
des puissances  à  garantir  l'indépendance  de  la  Hollande, 
comme  elles  ont  garanti  celle  de  la  Belgique. 

Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  carte  do  notre 
continent  pcair  comprendre  l'importance  du  rôle  que  doit 
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forcément  jouer,  dans  le  système  politique  de  TEurope 
occidentale,  cette  zone  étroite  de  territoire  qui  longe  les 
côtes  de  la  mer  du  Nord,  des  bouches  de  TEms  à  celles  de 
PEscaut,  et  se  partage  aujourd'hui  entre  le  rojaume  de 
Belgique  et  le  rojaume  des  Pays-bas.  Kon  peut  en  e£fet 
ouvrir  Thistoire,  au  hasard  pour  ainsi  dire,  depuis  les 
origines  de  la  féodalité  jusqu'à  la  conclusion  des  événements 
contemporains,  avec  la  certitude  de  rencontrer  une  guerre 
dont  cette  contrée,  si  petite  relativement,  a  été  le  théâtre 
ou  Tenjeu^  une  entreprise  dont  elle  a  été  Tappât^  une  négo- 
ciation dont  elle  forme  le  nœud.  Les  conquérants  les  plus 
fameux  des  temps  modernes  s'en  sont  disputé  tour  à  tour 
la  possession,  et  les  politiques  les  plus  illustres  ont,  à  Fenvi, 
épuisé  leur  génie  en  conceptions  à  son  endroit. 

Depuis  des  siècles,  la  constitution  de  ces  provinces  en  un 
état  intermédiaire  entre  TAllemagne,  TAngleterre  et  la 
France,  a  été  regardée  comme  Tune  des  combinaisons  les 
plus  favorables  au  maintien  de  la  paix  générale. 

De  grands  hommes  d'état  ont  reconnu  la  nécessité  de  cette 
création  et  cherché  même  à  la  réaliser  par  des  projets  sans 
nombre  ;  mais  toutes  les  combinaisons  proposées  ont  échoué 
ou  duré  peu  de  temps.  La  création  du  royaume  des  Pays- 
Bas  en  1815  semblait  devoir  résoudre  définitivement  la 
question  ;  mais  les  événements  de  1830  devaient  encore 
montrer  le  peu  de  stabilité  de  cette  combinaison.  En  effet, 
la  Belgique,  grâce  à  Tintervention  d'une  nation  généreuse, 
conquit  sa  liberté  et  se  détacha  de  la  Hollande.  Le  nouveau 
royaume  fut  placé  sous  la  garantie  des  grandes  puissances» 
et  elles  tinrent  à  lui  offrir  une  position  qui,  tout  en  assurant 
son  propre  bonheur,  garantissait  en  même  temps  la  sécurité 
des  autres  Etats. 

La  protection  accordée  à  la  Belgique  par  les  grandes 
puissances  montre  combien  celles-ci  attachent  dlmpor- 
tance  à  la  partie  sud  de  l'ancien  royaume  des  Pays-Bas. 


^^^ 
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Poar  la  thèse  que  nous  soutenons,  il  doit  être  démontré 
que  rimportance  attribuée  à  la  partie  nord  de  cet  ancien 
royaume  commande  également  de  fixer  l'attention  des 
hommes  d'Etat  au  point  de  vue  de  la  conservation  de  la  paix 
européenne.  Pour  cette  démonstration,  nous  rechercherons 
la  valeur  qu'il  convient  d'accorder  à  la  Hollande  dans  cer- 
taines éventualités  déterminées. 

Nous  supposerons  en  premier  lieu  une  offensive  de  la 
France  contre  TAllemagne,  et  nous  verrons,  dans  cette 
hypothèse,  quel  préjudice  One  Hollande  incapable  de  faire 
respecter  son  territoire  ou  alliée  au  premier  de  ces  pajs^ 
occasionnerait  au  second. 

Dans  cette  hypothèse,  la  ligne  de  fortifications  défendant 
TAUemagne  à  TOuest,  et  qui  s'appuie  d'un  côté  à  la  Suisse, 
de  l'autre  à  la  Belgique,  peut  être  traversée  : 

!•  Par  la  trouée  de  Bel  fort; 

2«  Par  le  haut-Rhin  ; 

3*  Par  l'Entre-Sambre-et-Meuse. 

Des  écrivains  militaires  belges  et  allemands,  examinant 
la  valeur  de  chacune  de  ces  directions,  estiment  que,  si  la 
France  entreprenait  une  nouvelle  guerre  contre  l'Alle- 
magne, elle  n'irait  pas  donner  de  la  tête  contre  le  mur, 
c'est-à-dire  contre  Metz,  ni  ne  se  risquerait  à  sortir  par 
rimpasse  de  Belfort;  mais  qu'elle  se  déploierait  à  gauche 
à  travers  la  Belgique  pour  aborder  le  Rhin  entre  Cologne 
et  Wesel. 

Si  ces  prévisions  se  réalisaient,  nous  croyons  pouvoir 
assurer  que  Toffensive  française  passerait  non-seulement 
par  la   Belgique,  mais  aussi  par  le  Limbourg  hollandais. 

En  effet,  pour  que  Toffensive  ait  des  chances  de  réussite, 
il  faut  qu'elle  arrive  rapidement  sur  le  Rhin  avec  le  plus 
de  troupes  possibles.  Or,  pour  remplir  ces  conditions,  il 
faut  évidemment  qu'elle  se  serve  de  toutes  les  routes  qui 
relient  la  base  d'opérations  à  l'objectif  principal.  Dans  ces 


—  78  — 

circonstances,  on  doit  admettre  que  les  lignes  passant 
par  Rureinonde  et  Maestriclit  ne  seront  pas  négligées. 
Aussi,  les'  conséquences  qui  s'en  dégageraient  ont  été 
entrevues  en  Hollande  ainsi  qu'il  résulte  d'un  débat 
qui  a  eu  lieu  à  la  seconde  chambre  des  États-Généraux. 
Il  s^agissaity  pour  le  ministre  de  la  guerre,  général  Van 
Mulken,  de  justifier  l'emploi  d'un  crédit  de  4  millions 
alloué  pour  faire  face  aux  éventualités  qu'aurait  pu  amener, 
la  guerre  franco-allemande  de  1870  : 

c  Pour  juger  sainement  les  choses^  disait  le  ministre  de 
la  guerre,  il  s  agit  de  se  demander  ce  qui  pouvait  arriver  au 
moment  où  il  s'agissait  de  défendre  notre  neutralité  !  Savait- 
on  alors  sur  quel  point  du  bas-Rhin,  ou  du  haut-Rhin,  la 
guerre  allait  être  portée,  et  si  le  premier  point  était  choisi, 
n'était-il  pas  évident  que  nos  frontières  étaient  menacées?  > 

Cette  supposition  était  fondée,  car  il  ressort  d'écrits 
publiés  à  cette  époque  en  Allemagne,  qu'il  est  de  Tintérét 
de  ce  pays,  dans  une  guerre  éventuelle  avec  la  France,  de 
se  mettre  promptement  en  possession  de  la  ligne  de  la 
Meuse,  et  d'occuper  Maestricht,  Yenloo,  Grave  et  Nimègae. 

Si  nous  recherchons  quels  sont  les  avantages  que  donne- 
rait  à  la  France  une  alliance  avec  la  Hollande,  nous  remar- 
quons : 

1^  Que  le  flanc  gauche  des  armées  françaises,  traversant 
la  Belgique  pour  se  diriger  vers  le  Rhin,  ne  serait  plus 
menacé  que  par  les  Belges  seuls,  affaiblis  encore  par  le 
détachement  qu'ils  devraient  opposer  aux  Hollandais^ 
devenus  leurs  adversaires  ; 

2^  Que  le  concours  que  prêterait  la  Hollande  aux  armées 
françaises  faciliterait  pour  celles-ci  l'arrivée  des  sab- 
sistances,  des  munitions  et  des  renforts  ; 

3^  Que  les  services  à  l'arrière  des  armées  françaises 

9 

réclamant  moins  de  protection,  il  s'ensuivrait  que  l'offen* 
sive  pourrait  mettre  en  ligue  les  troupes  rendues  ainsi  dis- 
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ponibles,  et  aurait  plus  de  chances  de  réussite  au  jour  de  la 
première  bataille,  dont  la  bonne  issue  fait  toujours  bien 
augurer  du  sort  d'une  campagne  ; 

4*'  Que  le  cas  échéant,  la  retraite  des  armées  françaises, 
repoussées  du  Rhin,  se  ressentirait  favorablement  de 
Tappui  de  la  Hollande,  une  partie  d'entre  elles  pouvant 
chercher  un  refuge  dans  ce  pays.  Constatons  que  tout  cela 
compromet  gravement  les  intérêts  allemands. 

Poursuivant  nos  investigations,  examinons  ce  que  pro- 
duirait, dans  une  offensive  de  TAllemagne  contre  la  France, 
une  Hollande  trop  faible  pour  faire  respecter  sa  neutralité 
ou  alliée  à  TAllemagne . 

Recherchons  d'abord  la  route  la  plus  avantageuse  à 
roffensive.  Des  écrivains  militaires,  après  avoir  assigné, 
comme  premier  objectif  des  Allemands,  le  bassin  de  la 
Seine,  estiment  que  la  voie  de  rKntre-Sambre-et-Mease 
permet  de  l'atteindre  directement  et  par  son  côté  le  plus 
faible,  en  tournant  les  lignes  de  la  Moselle,  de  la  Meuse 
et  de  1  Argonne. 

Si  cette  manière  de  voir  était  admise,  les  Allemands 
passeraient  par  le  Limbourg  hollandais  et  par  la  Belgique. 

Nous  pouvons  signaler  aussi  parmi  les  avantages  pour 
TAllemagne  d'une  alliance  avec  la  Hollande  : 

1*  La  faculté  de  pouvoir  mettre  plus  de  troupes  en  ligne 
au  jour  de  la  première  bataille  ; 

2"  Une  facilité  plus  grande  pour  nourrir  ses  armées  ; 

3"*  La  certitude  pour  celles-ci,  le  cas  échéant,  de  pouvoir 
opérer  leur  retraite  avec  plus  d'ordre  à  travers  la  Belgique 
et  le  Limbourg  hollandais. 

Ces  remarques  sont  évidemment  de  nature  à  montrer 
que  la  France  ne  saurait  se  désintéresser  dans  les  événe- 
ments qui  s'accomplissent  en  Hollande. 

Examinons  maintenant  les  conséquences  d'une  annexion 
de  la  Hollande  à  l'Allemagne.  Semblable  accroissement  de 
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territoire  fortifierait  considérablement  sa  position  :  le  Rhin, 
sa  principale  ligne  de  défense,  lui  appartiendrait  alors  depuis 
la  Suisse  jusqu'à  son  embouchure,  et  la  mer  du  Nord  lui 
donnerait,  à  l'Ouest,  une  frontière  naturelle  ;  la  population 
maritime  de  la  Hollande  lui  permettrait  de  se  créer  une 
marine  puissante.  Fort  sur  terre,  Tempire  germanique  le 
serait  bientôt  sur  mer,  surtout  en  considération  des  avan- 
tages qu*il  retirerait  de  Tannexion  des  colonies  hollandaises. 
En  effet,  peuplées  de  22  millions  d'habitants  et  situées  dans 
la  merdes  Indes,  elles  entourent  le  grand  bassin  maritime 
situé  au  nord  de  Java  où  toutes  les  flottes  du  monde  pour- 
raient se  donner  rendez- vous.  De  ce  point,  la  marine  alle- 
mande peut  menacer  la  Chine,  les  Indes,  le  cap  de  Bonne- 
Espérance,  rOcéanie,  et  compromettre  ainsi  les  intérêts  de 
l'Angleterre  et  de  la  Russie. 

Ces  considérations  nous  semblent  de  nature  à  démontrer 
que  la  sécurité  des  grandes  puissances  est  intéressée  à 
rindépendance  de  la  Hollande.  Aussi,  dans  ce  pays,  peut-on 
être  persuadé  de  la  vérité  du  vieil  adage  :  Aide-toi,  lg  cibl 
t'aidbra  t 

m. 

Un  aperçu  historique  des  principales  invasions  auxquel- 
les la  Hollande  a  diï  résister  est  de  nature  à  montrer  la 
part  d'influence  du  passé  sur  Tadoption  du  système  de 
défense  actuel. 

Vers  la  fin  du  16"  et  pendant  les  premières  années  du 
17*  siècle,  la  Néerlande  eut  à  soutenir  contre  l'Espagne  une 
guerre  longue  et  acharnée.  On  vit  à  cette  époque  ce  peuple, 
peu  connu  dans  Thistoire,  habitant  un  coin  de  terre  en 
quelque  sorte  arraché  à  la  mer,  lutter  avec  avantage  contre 
la  nation  la  plus  puissante  de  l'Europe.  L*Espagne,  fatiguée 
d'une  lutte  désastreuse  pour  ses  finances  et  compromettant 
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gravement  son  induence  politique  en  Europe,  se  décida 
enfin  à  tenter  un  dernier  effort.  En  1605  elle  confia  à 
Âmbroise  Spinola  le  commandement  d'une  armée  considé- 
rable, avec  la  mission  de  porter  le  théâtre  de  la  guerre  au 
cœur  même  des  Provinces-Unies.  Spinola,  qui  passait  à 
cette  époque  pour  le  premier  homme  de  guerre  de  son  temps, 
résolut  de  tourner  les  obstacles  que  présente  la  frontière 
méridionale,  et  d'envahir  la  Néerlande  par  sa  frontière  de 
l'Est.  Pour  dérober  sa  marche,  il  partagea  son  armée  en 
deux  divisions^  dont  lune  resta  en  Flandre  pour  occuper  le 
prince  Maurice  de  Nassau ,  tandis  que  Fautre  passa  la  Meuse 
entre  Grave  et  Venloo,  marcha  à  grandes  journées  à  travers 
le  pays  de  Clèves,  franchit  le  Rhin  à  Emmerick  et  pénétra 
à  rimproviste  dans  la  Gueldre  et  l'Over-Yssel.  Déjà  Spinola 
s'était  emparé  des  villes  de  Lingen  et  d'Oldenzeel,  quand 
le  prince  Maurice,  prévenu  à  temps  de  ses  projets,  se  porta 
au  secours  des  provinces  menacées  et  l'obligea  à  reculer  et 
à  repasser  le  Rhin. 

L'année  suivante,  Spinola,  reprenant  son  projet  d'inva- 
sion, mit  deux  armées  en  campagne.  A  la  tête  de  la 
première,  il  se  flattait  de  passer  l' Yssel  et  de  pénétrer  par 
la  Veluve  jusqu'à  Utrecbt.  La  seconde,  commandée  par  le 
comte  de  Bucquoj,  devait  franchir  le  Wahal  au-dessus  de 
Nimègue,  traverser  la  Betuwe  et  faire  sa  jonction  avec  la 
première,  aux  environs  d'Utrecht.  Des  circonstances  atmos- 
phériques et  l'habileté  du  prince  Maurice  firent  échouer 
ces  projets.  Spinola,  après  avoir  passé  le  Rhin,  fut  surpris 
par  des  pluies  abondantes  et  continues,  rendant  impraticables 
les  routes  tracées  au  milieu  de  plaines  basses  et  maréca- 
geuses, ce  qui  retarda  sa  marche  et  donna  au  prince 
Maurice  le  temps  d*arriver  sur  la  rive  gauche  de  ITssel, 
et  d'y  organiser  des  moyens  de  défense.  Spinola,  parvenu 
à  grande  peine  sur  les  bords  de  cette  rivière,  dut  se  borner 
à  observer  les  mouvements  de  Tennemi  et  attendre  qu'un 
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temps  plus  favorable  Ivti  permit  d'en  tenter  le  passage.  Le 
comte  de  Buoquoj  ne  fut  guère  plus  heureux  dans  sa  marche 
et  chercha  vainement  à  franchir  le  Wahal. 

Le  prince  Maurice,  se  voyant  menacé  à  la  fois  sur  ITssel 
et  le  Wahal  par  deux  armées  puissantes,  fit  border  les  rives 
intérieures  de  ces  deux  rivières  d'une  chaîne  de  redoutes 
contenant  des  corps  de  garde  et  se  reliant  les  uns  aux  autres 
par  des  sentinelles  échelonnées  le  long  des  deux  cours  d'eau. 
De  grandes  barques  armées,  soutenues  par  d'autres  plus 
petites,  parcouraient  les  deux  rivières  et  en  rendaient  le  pas- 
sage fort  périlleux.  Grâce  à  ces  dispositions  habiles,  toutes 
les  tentatives  des  généraux  ennemis  échouèrent,  et  des 
négociations,  puis  une  trêve  conclue  peu  de  temps  après 
entre  TEspagne  et  les  Provinces-Unies,  firent  abandonner 
ce  projet  d'invasion. 

Quelques  années  plus  tard,  au  mois  d'août  1629,  la 
Néerlande  fut  de  nouveau  envahie  par  les  Espagnols  et  les 
Impériaux.  L'armée  hollandaise^  occupée  en  grande  partie 
au  siège  de  Bois-le-Duc,  défendit  faiblement  l'Yssel,  qu'an 
été  sec  et  chaud  avait  rendu  guéable  en  plusieurs  endroits. 
L'ennemi  franchit  cette  rivière  sans  difficulté,  se  répandit 
dans  la  Yeluwe,  livra  cette  contrée  aux  flammes  et  au  pil- 
lage, s'empara  d'Amersfoort,  et  atteignit  bientôt  la  ville  de 
Naarden.  Là,  il  fut  arrêté  par  une  ligne  fortifiée,  établie 
derrière  le  Yecht  et  le  Yaart^  et  par  les  inondations  que  l'on 
parvint  à  tendreau  moyen  de  ces  rivières.  Cette  ligne,  deve- 
nue depuis  la  ligne  d'Utrecht,  était  déjà  considérée  comme 
extrêmement  forte  du  temps  de  Maurice  de  Nassau  ;  ce 
prince  affirmait  pouvoir  s'y  défendre  avec  10,000  hommes 
contre  toutes  les  armées  européennes.  La  prise  de  Wesel, 
par  le  prince  Frédéric-Henri,  et  la  crainte  de  ne  pouvoir 
subsister  dans  la  contrée  pauvre  de  la  Veluwe,  obligea  les 
alliés  à  évacuer  précipitamment  cette  contrée. 
En  1672,  les  Provinces-Unies  traversèrent  encore  une 
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grande  crise  ;  elles  furent  attaquées  sur  terre  et  sur  mer 
par  la  France  et  TAngleterre,  les  deux  États  les  plus  puis- 
sants qu*il  j  eût  alors  en  Europe,  et  par  les  évoques  de 
Cologne  et  de  Munster.  Le  prince  de  Condé  conseilla  à 
Louis  XIV  de  commencer  la  campagne  par  le  siège  de  Maes- 
tricht,  afin  d*établir  dans  cette  place  un  grand  dépôt,  d'où 
Tarmée  pourrait  ensuite  tirer  les  ressources  nécessaires 
pour  continuer  ses  opérations.  Le  maréchal  de  Turenne, 
au  contraire,  objectant  que  cette  place  pouvait  opposer  une 
longue  résistance  et  arrêter  les  opérations,  proposa  de  se 
borner  à  la  bloquer  au  moyen  d*un  corps  d'observation,  de 
pénétrer  rapidement  dans   la  Gueldre  par  Télectorat  de 
Cologne^  de  s'emparer  de  Doesbourg  et  d'j  effectuer  le  pas- 
sage de  TYssel.  Ce  plan  de  campagne,  reproduction  de  celui 
de  Spinola  et  le  meilleur  des  deux,   fut  adopté.  L'armée 
française^  forte  de  120,000  hommes,  marcha  vers  la  Meuse 
et  passa  cette  rivière  à  Maeseyck.  Clèves,  Burich,  Wezel, 
Emmerick,  Rhinberg,  Rees  et  Doetinchem  se  rendirent 
sansgrande  résistance.  De  leur  côté,  les  évêques  de  Munster 
et  de  Cologne,  ayant  réuni  leurs  troupes  en  Westphalie, 
envahirent   TOver-Yssel,    s'emparèrent    de    Zwolle,    de 
Campen  et  de  Deventer,  et  poussèrent  même  des  incursions 
sur  la  rive  gauche  du  Bas-Yssel.  Pour  comble  de  malheur, 
one   sécheresse   extraordinaire    rendit   gnéable  une  des 
branches  du  Rhin,  celle  qui  coule  à  gauche  de  TYssel. 
Louis  XIV,  sachant  la  Betuwe  faiblement  gardée,  modifia 
soh  plan  d'invasion  et  passa  le  Rhin  de  vive  force  à  une 
petite  distance  de  son  coude  inférieur,  en  un  endroit  appelé 
Tolhuys.  Cette  opération  prenait  en  flanc  toutes  les  défenses 
de  l'Yssel  et  obligea  les  troupes  des  Provinces-Unies  à  se 
retirer  en  toute  hâte  vers  le  cœur  de  la  Hollande.  A.rnhem, 
Doesbourg,  Zutphen,  toutes  les  places  fortes  de  la  Gueldre» 
abandonnées  à  leurs  seules  garnisons,  se  rendirent  dès 
lors  sans  résistance. 
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Leur  chute  permit  aux  Français  de  pénétrer  en  quelqaes 
jours  au  cœur  de  la  Hollande.  Heureusement  le  prince 
d'Orange,  comptant  peu  sur  la  résistance  des  forteresses  fron- 
tières, avait  particulièrement  porté  son  attention  sur  les 
abords  d'Amsterdam.  La  petite  place  de  Muiden,  où  se  trou- 
vent les  grandes  écluses  de  mer,  accessible  seulement  par 
des  digues  étroites,  arrêta  les  Français  et  donna  au  prince 
le  temps  de  mettre  son  réduit  en  bon  état  de  défense.  Les 
digues  de  mer  furent  percées,  les  écluses  ouvertes,  et  tout 
le  territoire  autour  d'Amsterdam  fut  inondé.  Pour  défen- 
dre cette  capitale,  on  avait  établi,  en  prévision  des  événe- 
ments, des  ouvrages  sur  tous  les  accès,  depuis  la  digue  de 
Muiden jusqu'au  lac  de  Harlem;  TAmstel  était,  en  outre, 
défendu  par  des  embarcations  armées  et  par  des  batteries 
flottantes  ;  les  canaux  étaient  protégés  par  des  barrages* 
Ces  moyens  de  défense  étaient  si  puissants,  que  Louis  XIV 
jugea  la  position  imprenable  et  renonça  à  en  entreprendre 
Tattaque.  Les  complications,  qui  survinrent  dans  la  politi- 
que continentale,  Tobligèrent  bientôt  à  quitter  le  territoire 
de  la  république  et  à  renoncer  à  ses  projets  de  conquête. 

L'invasion  prussienne  de  1787  présente  peu  d'intérêt  au 
point  de  vue  militaire;  aussi  ne  ferons-nous  que  la  signa- 
ler. A  cette  époque,  l'anarchie  régnait  en  Hollande,  et, 
comme  toujours  en  pareilles  circonstances,  on  n'organisa 
<l\ie  de  faibles  moyens  de  défense.  Les  Prussiens,  parvenus 
jusqu'à  la  ligne  qui  couvre  Amsterdam,  enlevèrent,  sans 
grandes  difficultés,  en  les  prenant  à  revers,  plusieurs  points 
importants  de  cette  ligne,  et  obligèrent  les  patriotes  hol- 
landais à  entrer  en  négociation. 

Les  invasions  dont  nous  venons  de  parler  présentent  cette 
particularité,  que  toutes  étaient  dirigées  vers  la  frontière 
de  TEst.  Quel  que  fut  son  point  de  départ,  Tennemi,  pour  y 
atteindre,  préférait  les  inconvénients  d'une  marche  longue 
€t  difficile  afin  d'éviter  d'attaquer  la  frontièro  méridionale. 
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considérée  comme  une  barrière  infranchissable,  grâce  à  la 
triple  rangée  de  fleuves  qui  la  couvre,  et  aux  nombreuses 
•défenses  artificielles  qui  y  étaient  accumulées. 

Quelques  années  après,  Dumouriez,  méprisant  les  leçons 
du  passé,  crut  pouvoir  envahir  la  Néerlande  en  attaquant 
cette  frontière  méridionale.  Son  projet  était  de  traverser 
le  bras  de  mer  du  Biesboch  avant  la  concentration  de  Tar- 
mée  anglo-hollandaise,  puis  de  marcher  directement  sur 
Amsterdam.  Miranda,  après  s*étre  emparé  de  Maestricht 
et  de  Venloo,  devait  se  joindre  à  lui  par  Nimègue  et 
Utrecht  et  prêter  ainsi  le  concours  de  ses  forces  à  Topéra- 
tion  projetée. 

Le  17  février  1793,  Dumouriez  entra  sur  le  territoire 
hollandais  à  la  tête  de  20,000  hommes.  Il  divisa  son  armée 
en  plusieurs  corps,  dont  Tun  fut  chargé  de  pousser  jusqu'au 
Moerdi  jk  pour  y  saisir  tous  les  bateaux  qui  pourraient  être 
employés  au  passage,  tandis  que  les  autres  eurent  pour 
mission  d*en lever  par  surprise  ou  de  vive  force  les  diffé-^ 
rentes  forteresses,  qui,  par  leur  situation,  pouvaient  com«> 
promettre  le  succès  de  l'invasion  La  place  de  Bréda,  située 
en  première  ligne,  défendue  par  une  nombreuse  garnison 
et  possédant  des  ressources  suffisantes  pour  résister  pendant 
longtemps,  tomba  devant  une  attaque  insigniflante  de  quel- 
ques bombes  lancées  dans  la  ville.  Le  fort  Klundert  fut  pris 
deux  jours  plus  tard  ;  la  ville  de  Geertruidenberg  ouvrit  ses 
portes  trois  jours  après  son  investissement.  La  place  de 
Willemstad  seule,  grâce  à  Ténergie  de  son  commandant, 
opposa  une  résistance  qui  obligea  les  Français  à  renoncer 
à  leurs  tentatives. 

Dumouriez,  arrivé  au  Biesbosch,  y  rencontra  des  difficul- 
tés qu'il  n'avait  pas  prévues  et  perdit  un  temps  précieux. 
Le  corps  chargé  de  réunir  les  moyens  de  passage  ne  parvint 
4)u*à  rassembler  un  petit  nombre  d'embarcations.  Les  trou- 
pes hollandaises,   dispersées  dans  les  places  de  Gorcum, 
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Heusden  et  Grave,  accoururent  en  toute  hâte  au  point 
menacé,  et  j  furent  renforcées  par  les  gardes  anglaises 
que  le  duc  dTork   amena  en  personne.   De   nombreuses 
chaloupes  canonnières,   équipées   à    Rotterdam,    vinrent 
augmenter  la  force  de  Tescadrille  qui  défendait  le  Moerdijk 
et,  peu  de  jours  après,  un  frégate  anglaise,  la  Sirène, 
vint  appuyer    ces  moyens  de  défense.  Dumouriez,  tenu 
en    échec  et  menacé   sur  ses   derrières  par  une  armée* 
austro-prussienne  sous  les  ordres  du  duc  de   Brunswick, 
fut  obligé  de  se  retirer  en  toute  hâte  vers  Tintérieur  de  la 
Belgique  et  d'abandonner  ses  projets  d*inyasion. 

Vers  la  fin  de  Tannée  1794,  Pichegru  fut  chargé  de 
mettre  à  exécution  le  projet  d'invasion  abandonné  par 
Dumouriez.  La  Hollande  était  défendue  à  cette  époque  par 
Tarmée  du  Stadhouder  et  par  un  fort  contingent  de  troupes 
anglaises.  Le  plan  d'opérations  du  général  républicain 
difiérait  essentiellement  de  celui  de  son  prédécesseur,  mais 
n'était  pas  sans  analogie  avec  ceux  de  Spinola  et  de 
Louis  XIV.  Pichegru  ouvrit  la  campagne  par  la  prise  des 
forteresses  de  Maestricht  et  de  Venloo,  puis  mis  le  siège 
devant  Nimègue,  qui,  couverte  cependant  d'un  camp  retran* 
ché  et  défendue  par  des  forces  considérables,  se  rendit  au 
bout  de  quelques  jours. 

Beaucoup  de  Hollandais,  imbus  des  idées  révolutionnaires 
de  répoque  et  mécontents  du  gouvernement  du  Stadhouder, 
avaient  émigré  et  se  trouvaient  dans  le  camp  des  Français. 
Le  général  Daendels  était  du  nombre  ;  il  conseilla  de  ne 
tenter  le  passage  du  Wahal  qu'après  s'être  emparé  de  l'île 
de  Bommel,  formée  par  les  eaux  du  Wahal  et  de  la  Meuse. 
Pichegru  suivit  ce  conseil,  mais  ayant  échoué  dans  son 
entreprise,  il  résolut  d'ajourner  ses  projets  de  conquête  au 
printemps,  et  les  troupes  françaises  prirent  leurs  quartiers 
d'hiver  dans  le  Brabant. 
La  Hollande,  couverte  par  des  bras  de  mer  et  par  un 
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sjstème  d'inondation  s'étendant  à  perte  de  vue,  accessible 
seulement  par  des  chaussées  étroites,  toutes  gardées  par  des 
ouvrages  de  fortification  respectables  et  faciles  à  défendre, 
se  crojait  à  l'abri  des  invasions.  Un  hiver  rigoureux  fit 
bientôt  évanouir  cet  espoir  :  les  fieuves  et  les  inondations 
gelèrent  au  point  de  porter  des  canons  de  gros  calibre  ; 
larmée  républicaine,  au  lieu  d'envahir  la  Hollande  par  ses 
étroites  chaussées  hérissées  de  forteresses,  traversa  les 
nappes  d*eau  glacée,  tourna  toutes  les  places  fortes,  arriva 
au  cœur  du  pays  sans  rencontrer  d'obstacles,  et,  en 
quelques  jours,  soumit  les  sept  provinces  à  la  domination 
de  la  République. 

Ainsi  donc,  sauf  l'invasion  de  Dumouriez,  suivie  d'un 
échec,  et  celle  de  Pichegru,  favorisée  par  des  circonstances 
exceptionnelles,  toutes  les  entreprises  contre  la  Néerlande 
se  sont  faites  ou  ont  été  tentées  par  sa  frontière  de  l'Est,  le 
côté  le  plus   vulnérable  de  son  territoire. 

Comme  nous  le  verrons,  les  leçons  de  Thistoire  n'ont 
pas  été  perdues  de  vue  par  ceux  qui  ont  arrêté  le  sjstème 
défensif  actuel  de  ce  pajs. 

IV. 

Jetons  un  coup  d'œil  sur  les  charges  que  la  Hollande 
s^pose  pour  assurer  la  défense  nationale,  et  essayons 
d'établir  qu'elles  ne  sont  pai  hors  de  proportion  avec  ses 
revenus. 

Disons  d'abord  que  les  frais  résultant  de  rétablissement 
militaire  du  royaume  des  Pays-Bas  sont  considérables,  car 
outre  son  armée  de  terre  il  lui  faut  encore  une  force  navale 
importante  pour  agir  dans  les  Indes.  Malgré  ces  charges 
permanentes,  très-lourdes  pour  on  petit  pays,  il  a  fallu 
en  1871  modifier  complètement  le  système  de  défense.  De 
vives  discussions  ont  eu  lieu  à  ce  sujet  à  la  Chambre  des 


•j 
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Etats-Oénéraux,  mais  toutes  étaient  empreintes  d'un  vif 
sentiment  de  patriotisme  et  n'avaient  d'autre  but  que  de 
mieux  assurer  la  défense  nationale. 

Il  faut  rendre  justice  à  la  nation  néerlandaise  :  jamais 
elle  ne  s'est  élevée  contre  les  obligations  qui  lui  étaient 
imposées  pour  la  défense  du  pays,  et,  au  jour  du  danger, 
elle  n'hésiterait  pas,  si  c'était  nécessaire,  à  submerger  de 
vastes  étendues  du  territoire,  au  risque  de  nuire  pendant 
de  longues  années  à  Tagriculture  et  d'occasionner  d'incalcu- 
lables dégâts,  c  Mieux  vaut,  disent  nos  voisins  du   Nord, 

•  terre  submergée  que  terre  conquise,  plutôt   quelques 

•  malheureux  que  des  milliers  de  misérables.  » 

En  Hollande,  on  paie  15  francs  pour  les  charges  mili- 
taires par  tête  d'habitant  et  en  Belgique  fr.  8-15.  Si  nous 
assimilions  la  Belgique  à  la  Hollande,  sous  le  rapport  des 
charges  ânanoières  occasionnés  par  les  dépenses  militaires, 
notre  pays  aurait  un  budget  de  la  guerre  de  plus  de  74  mil- 
lions. 

Malgré  ces  dépenses,  la  Hollande  est  parvenue,  depuis 
1850,  à  réduire  sa  dette  publique  de  plus  de  312  millions 
de  florins.  Cette  situation  est  due  en  partie,  il  est  vrai,  aux 
sommes  versées  au  trésor  par  l'administration  coloniale, 
mais  elle  n'en  montre  pas  moins  que  les  dépenses  mili- 
taires n'y  pèsent  pas  trop  lourdement  sur  la  fortune 
publique. 

V. 

Aûn  de  bien  juger  les  fortifications  d'un  État,  il  convient 
d'être  fixé  sur  la  valeur  de  Tarmée  qui  sera  préposée  à  leur 
garde.  On  peut  s  exposer  à  de  graves  mécomptes  en  négli^ 
géant  l'étude  de  ce  point.  L'appréciation  suivante  du  géné- 
ral Totleben  en  fournit  la  preuve.  «  Dans  toutes  nos  guerres 
c  avec  la  Turquie,  dit-il,  les  Osmanlis  nous  causèrent  au 


-  89  — 

«  ddbat  des  retards  et  des  désastres   par  la  résistance 

<  opiniâtre  de  leurs  places  fortes  et  de  leurs  camps  retran* 
c  chés  occupant  des  points  stratégiques,  résistance  qui  n'a 
«  jamais  été  suffisamment  prévue.  » 

Examinons  donc  par  les  exemples  du  passé  et  du  présent 
comment  se  comporterait  la  défense  en  Hollande. 

«  Les  Hollandais,  dit  Napoléon,  sont  des  soldats,  c'est-à* 
€  dire  des  gens  qui  se  sentent  et  qui,  le  parti  une  fois  pris, 

<  ne  bronchent  plus.  > 

Ailleurs  il  dit  encore  :    «  Derrière  un  rempart  ou  un 

<  canal,  tout  homme  sachant  seulement  charger  et  tirer 
«  un  fusil  est  bon  pour  la  défense.  > 

Ces  indications  sont  précises,  et  nous  permettent  de 
scruter  dans  le  présent  la  valeur  du  soldat,  qu'il  appar*- 
tienne  à  Tarmée  ou  à  la  milice  nationale. 

I  Ce  que  vaut  le  soldat  hollandais,  dit  la  Revue  militaire 
«  de  Véiranger^  on  a  pu  le  voir  par  Thistorique  de  la  guerre 
€  de  Sumatra  :  il  a  fait  preuve  dans  les  deux  expéditions 

<  d'Atchin  d'élan  autant  que  de  solidité,  il  fait  preuve 
c  aujourd'hui  dans  l'occupation  parfois  laborieuse  du  pays 
€  conquis  d'une  constance  et  d'une  ténacité  remarquables.  > 

La  schutterij  personnifie  pour  le  Hollandais  le  passé  dont 
il  est  fier.  Le  souvenir  des  schutters,  qui  n'étaient  pas  des 
soldats  mais  bien  des  bourgeois,  et  qui  ont  combattu 
autrefois  pour  l'indépendance  du  pays,  conserve  encore  un 
certain  prestige  aux  jeux  de  la  masse.  Nous  ne  sommes  pas 
un  peuple  militaire.  C'est  un  mot  qui  revient  avec  une 
sorte  d'orgueil  dans  la  bouche  des  Hollandais.  Mais  il 
convient  de  ne  pas  oublier  que  ce  bourgeois,  qui  se  vante 
d'être  si  peu  soldat,  se  pique  aussi  d  être  patriote,  et  saisit 
toutes  les  occasions  pour  manifester  Tamour  qu'il  porte  au 
sol  natal. 

Néanmoins,  des  milices  animées  d'un  semblable  esprit 
ne  peuvent  acquérir  de  solides  qualités  militaires,  et  on 
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conçoit  que  le  général  Engelvaert,  ministre  de  la  guerre, 
ait  dit  en  1873  :  «  qu'il  considérait  les  milices  (la  schutterij) 
«  comme  entièrement  impropre  à  un  service  de  guerre.  > 

Cette  situation,  grosse  de  dangers  pour  Tavenir  du  pays, 
avait  déjà  été  entrevue  par  des  patriotes  qui  avaient  voala 
propager  dans  les  masses  des  idées  saines  en  matière  de 
défense  nationale.  A  cette  fin,  ces  hommes  de  cœur  avaient 
fondé  en  1871,  à  Utrecht,  une  société  exclusivement  civile, 
s'imposant  comme  tâche  de  répandre  en  Hollande  la  con- 
viction :  c  que  le  pays  pouvait  et  devait  se  défendre,  et 
•  qu'il  importait  que  chacun  se  préparât  dignement  au 
«  rôle  qu'il  aurait  à  remplir  au  jour  du  danger.  » 

Il  fut  fait  appel  alors  au  concours  des  personnes  in- 
fluentes, des  administrations  publiques,  des  directeurs  de 
l'enseignement,  des  directeurs  de  théâtres  (0,  etc.,  afin 
d*aider  à  atteindre  le  but  poursuivi. 

Les  nobles  efforts  de  la  société  ne  devaient  pas  être 
stériles.  Une  réaction  eut  lieu  dans  toutes  les  classes  de  la 
société  et  ce  fut  sous  la  pression  de  Topinion  publique  que 


(i)  Voici  qaalques  extraits  des  ciraulaires  réclamant  la  coopéra- 
tion des  directeurs  de  renseigoement  et  des  directeurs  de  théâtres, 
afin  de  montrer  les  tendances  d*ane  entreprise  qui  devait  amener 
dee  réformes  utiles  pour  le  bien  du  pays. 

Aua  Directeurs  de  V enseignement  :  .... 

•  L'enseignement  de  l'histoire  nationale  ne  saurait  être  assez 
préconisé.  La  Jeunesse  y  verra  qae  c'est  au  courage  de  nos  ancêtres 
que  nous  devons  et  notre  liberté  et  notre  indépendance,  et  qu'il  y  a 
obligation  pour  elle  de  mettre  tout  en  œuvre  pour  conserver  ces 
biens  précieux. 

«  Lescirconbtances  difficiles  dans  lesquelles  nos  pèi-es  se  trouvèrent 
ft^uemment,  mais  qu'avec  l'aide  de  Dieu  ils  surmontèrent  toujours 
avec  un  calme  et  un  héroïsme  qui  ne  se  démentirent  pas,  fournia* 
aent  la  preuve  que,  le  cas  échéant,  nous  échapperons  aux  mêmes 
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le  gouvernement  déposa  un  projet  de  loi  portant  réorgami* 
sation  delà  milice  nationale. 

Nous  verrons  donc  sous  peu  ces  milices,  convenable- 
ment instruites,  être  à  même  de  servir  d'utiles  auxiliaires 
à  Tarmée,  et  capables  de  remplir  à  leur  tour  le  rôle 
glorieux  qui  rendit  leurs  aïeux  redoutables  aux  ennemis  de 
la  Hollande. 

VI. 

Les  motifs  qui  ont  fait  modifier  le  système  de  défense  de 
laNéerlande  ont  leur  origine  dans  les  événements  de  1830, 
qui,  en  amenant  la  séparation  de  la  Belgique  et  de  la 
Néerlande,  modifièrent  totalement  les  conditions  de  défense 
de  oe  dernier  pays. 

En  effet,  par  les  traités  de  la  S^  Alliance,  le  royaume 
des  Pays-Bas  devait  former  l'arrière-garde  de  la  Prusse, 


daDgers  pourvu  que,  confiants  dans  Tassistance  d'en  Haut,  nous  noua 
aidions  nous-mêmes  et  que  nous  nous  préparions,  à  Pexemple  de  nos 
ancêtres,  à  mettre  au  besoin  notre  fortune  et  notre  sang  au  service 
du  roi  et  de  la  patrie,  n 

Auw  Direcieun  de  théàtrei: 

9  II  n*y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que,  lors  de  sa  première  réunion,  le 
eomité  songeât  à  l'appui  que  pouvait  lui  prêter  le  théâtre,  cette 
école  du  peuple,  en  exaltant  le  patriotisme  par  des  représentations 
choisies,  appelées  à  provoquer  au  plus  haut  degré  l'amour  de  la 
patrie,  de  la  liberté,  de  la  stabilité  et  de  l'indépendance.  C'est  par 
de  semblables  représentations  que  celui  qui  aime  sa  patrie  sentira 
•e  réveiller  en  lui  le  désir  de  participer  à  sa  défense. 

V  De  ce  que  nos  i*eprésentations  sont  surtout  suivies  par  les  dames, 
il  s'en  suivra  que  le  beau  sexe  usera  de  son  influence  pour  exciter 
les  hommes  à  imiter  de  nobles  exemples.  Or,  étant  donné  l'empire 
qu'exercent  les  femmes,  on  ne  saurait  méconnaître  l'immense  effet 
que  leur  coopération  doit  pi*oduire.  « 
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servant  elle-même  de  barrière  à  la  Russie,  ou  Tavant-garde 
de  TEurope  en  cas  d'inyasion  da  territoire  français.  Il 
devait  être  assez  fort  pour  résister,  à  Taide  de  ses  propres 
ressources,  jusqu'à  Tarrivée  des  secours,  et  pour  seconder 
efficacement  les  opérations  des  troupes  alliées. 

Par  la  convention  d'Aix-la-Chapelle  de  1818,  il  avait 
été  stipulé  qu'à  la  moindre  menace  de  guerre,  les  forts 
nouvellement  élevés  seraient  occupés  de  la  manière  sai* 
vante:  par  les  Anglais  :  Ostende,  Nieuport,  Ypres, 
Audenarde,  Gand,  Termonde;  par  les  Prussiens  :  Huy, 
Dînant,  Namur,  Charleroi,  Philippe  ville,  Mariembourg; 
par  les  Hollandais  :  Menin,  Tournai,  Ath,  Mons,  Bruxel- 
les et  Liège;  ces  derniers  tenaient  en  seconde  ligne  les 
places  d'Anvers  et  de  Maestricht. 

A  cette  fin,  il  fut  créé  tout  un  système  défensif.  Il  ôst 
essentiel  que  nous  en  disions  quelques  mots,  afin  qu'il  soit 
possible  de  mieux  apprécier  celui  qui  lui  a  été  substitué  et 
les  motifs  pour  lesquels  Tancien  a  été  abandonné. 

Ce  système,  uniquement  dirigé  contre  la  France,  reposait 
sur  4  séries  de  places  fortes  ayant  chacune  un  but  déter- 
miné. La  première  devait  servir  de  protection  à  Tinterven- 
tion  de  TAngleterre.  Elle  se  composait  des  places  d'Ostende, 
Nieuport,  Ypres,  Menin,  Tournai,  Audenarde,  Gand, 
Termonde  et  Anvers.  Elle  défendait  la  frontière  du  midi 
depuis  la  mer  jusqu'à  l'Escaut  et  tout  le  cours  de  ce  fleuve 
depuis  Tournai  jusqu'à  Anvers. 

Cette  série  formait  en  quelque  sorte^  tête  de  pont  sur  M 
continent,  et  avait  pour  réduit  la  Flandre  zélandaise, 
couverte  et  protégée  par  les  places  de  Hulst,  Axel,  l'Ecluse 
et  Flessingue. 

La  seconde  série  de  forteresses  devait  servir  de  protection 
à  l'intervention  de  l'Allemagne.  Elle  comprenait  les  places 
de  Luxembourg,  Bouillon,  Philippeville,  Mariembourg, 
Dinant,  Namur,   Huj,  Liège,  Maestricht  et  Venloo.  Ces 
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forteresses,  la  Meuse  et  la  Sambre  couvraient  la  marche 
des  armées  allemandes. 

Une  troisième  série  fermait  la  trouée  entre  TEscaut  et 
la  Meuse  et  était  destinée  à  favoriser  les  mouvements  des 
troupes  parallèlement  à  la  frontière  française  ;  Ath,  Mons, 
et  Charleroi  avaient  été  construits  dans  ce  but. 

Enfin  une  quatrième  série  de  forteresses  protégeait  et 
couvrait,  avec  le  Wahal  et  les  bouches  du  Rhin  et  de  la 
Meuse,  les  provinces  hollandaises,  que  Ton  pouvait  considé* 
rer  comme  le  grand  réduit  de  tout  le  système. 

La  séparation  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande  a  renversé 
toutes  ces  combinaisons.  Le  traité  d'alliance  qui  obligeait 
les  puissances  étrangères  à  fournir  60,000  hommes  pour 
la  défense  des  Pajs-Bas  n*existe  plus,  et  la  Hollande  ne 
peut  plus  compter  que  sur  elle-même 

Préoccupé  de  cette  situation  fâcheuse,  le  gouvernement 
des  Pays-Bas  a  cherché  à  y  remédier  dès  les   premières 
années  de  la  séparation  de  la  Belgique.  Le  roi  Guillaume  II 
fit  exécuter  dlmportants  travaux,  mais  qui  n'embrassaient 
pas  l'ensemble  de  la  défense  du  pays.  Pour  répondre  aux 
justes  exigences  de  lopinion  publique,  dès  1850,  un  comité, 
composé  des  principales  sommités  de  Tarmée,  fut  constitué 
et  reçut  pour  mission  d  établir  un  dispositif  de  défense  en 
rapport  avec  la  nature  du  pays,  les  forces  militaires  dont  il 
peut  disposer  et  les  changements  survenus  dans  la  tactique. 
Il  fit  une  étude  approfondie  des  moyens  naturels  de  défense 
de  la  Néerlande,  des  ressources  qu'elle  possède  en  hommes, 
chevaux  et  matériel,  des  forteresses  existantes,  en  un  mot 
de  tout    ce  qui  pouvait  intéresser  la  sécurité  nationale. 
Le  comité,  après  avoir  consacré  de   nombreuses   années 
à  r  examen    de    ces    importantes    questions,  soumit    au 
gouvernement  un  projet  qui  a  servi  de  base  au  dispositif  de 
défense  générale  adopté,  et  dont  les  travaux  sont  encore 
actuellement  en  cours  d'exécution.  Il  décida  que  le  système 
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de  défense  excentrique,  qui  pouvait  convenir  à  Tancien 
royaume  des  Pays-Bas  disposant  de  ressources  supérieures 
et  assuré  du  concours  d*une  armée  alliée  de  60,000  hommes, 
n'était  plus  en  rapport  avec  les  moyens  militaires  et 
pécuniaires  actuels  et  devait  être  remplacé  par  un  système 
de  défense  concentrique. 

La  loi,  qui  arrêta  d'une  façon  définitive  les  conditions 
nouvelles  du  système  défensif  de  la  Hollande,  a  été  votée 
par  60  voix  contre  6  dans  la  séance  de  la  seconde  chambre 
des  États-Généraux  du  11  mars  1874,  et  promulguée  le 

5  mai  suivant. 

•k 

VII. 

Loi  de  défense  de  la  Néerlande. 

Article  /. 

Le  système  défensif  de  la  Hollande  comprend  : 

a.  La  nouvelle  ligne  d'eau  (l)  hollandaise,  du  Zuyderzee 


(l)  Par  ligne  d'eau,  ou  entend  une  série  d'ouvrages  défensifs  de 
tout  ordre,  comprenant  aussi  bien  des  places  et  des  forts  que  de 
simples  batteries,  ne  laissant  échapper  à  leur  action  aucun  point  de 
leurs  intervalles  et  ainsi  reliés  entre  eux  comme  les  anneaux  d'une 
longue  chaîne,  dont  les  deux  extrémités,  appuyées  d'ordinaire  & 
des  obstaiiles  —  fleuve  ou  mer  —  qne  Ton  ne  peut  tourner,  sont 
séparées  par  des  distances  considérables.  Tout  ce  front  défensif  est 
couvert  plus  ou  moins  uniformément,  sur  son  développement,  par 
une  inondation  non  interrompue,  dont  la  largeur  variable  peut 
atteindre  plusieurs  kilomètres.  Au-dessus  de  cette  surface  liquide, 
qui  recouvre  et  noie  toutes  les  routes  ordinaires  à  niveau,  on  voit 
émerger  seulement  les  longues  chaussées  construites  en  remblai  et 
les  sommets  des  digues  d'enceinte  avec  leurs  routes.  Ces  voies  étroi- 
tes sont  les  seules  qui  restent  ouvertes  aux  mouvements  de  l'ennemiy 
mais  alors  elles  aboutissent  toutes  aux  ouvrages  défensifs  qui  les 
enfilent  on  les  battent  dans  tous  les  sens. 
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aa  Lek  par  Utrecht,  et  da  Lek  à  la  Merwede  au  travers  du 
pays  d* Al téna  jusqu'à  la  nouvelle  Merwede; 

b.  La  position  {stellinç)  de  la  vallée  de  la  Gueldre  avec 
celle  de  la  Betuwe-inférieure,  comme  position  d'avant- 
postes  de  la  ligne  d*eau  précédente  ; 

c.  La  position  du  Hollandsch-Diep  et  du  Volkerak  ; 

d.  La  position  des  bouches  de  la  Meuse  et  du  Uaringvliet  ; 

e.  La  position  du  Helder  ; 

/.  Les  ouvrages  (werken)  qui  couvrent  le  passage  des 
rivières  et  permettent  de  recueillir  les  troupes  près  de 
ITssel,  du  Wahal  et  de  la  Meuse  ; 

g.  La  position  d'Amsterdam  ; 

h.  La  ligne  d'eau  du  Sud,  depuis  la  Meuse,  en  amont  du 
fort  Saint-André,  jusqu'à  TAmer,  en  aval  de  Gertruiden* 
berg. 

î.  Les  ouvrages  de  l'Escaut  occidental  (1). 

Ariielâ  IL 

Les  ouvrages  à  élever  pour  compléter  le  système  de  forti- 
fications, devront  être  exécutés  dans  l'ordre  suivant  : 

P  Ceux  compris  sous  les  rubriques  a,  e,  et  une  partie  de 
ceux  compris  sous  les  rubriques/  et  ^  ; 

2<*  Ceux  compris  sous  c  et  d. 

3"  Le  restant  de  /et  i. 

4*  Le  restant  de  ç. 

5*  Ceux  compris  sous  h. 

6«  id.  t. 


(1)  La  loi  distingue  donc  des  lignes  d'eau,  des  positions  et  des 
groupes  d'ouvrages,  ces  dénominations  mêmes  devant  indiquer  le 
degré  d'importance  qui  s'attache  aux  parties  du  système  défensif 
auxquelles  elles  se  rapportenL 


^^^^^m^m^m^^^ 


—  96  — 

On  ne  pourra  déroger  à  cet  ordre  que  pour  des  circon- 
stances particulières  ou  pour  de  simples  travaux. 

Article  III. 

Tous  les  travaux  de  défense  devront  être  achevés 
dans  Pespace  de  huit  ans,  à  dater  du  1*' janvier  1875,  et 
les  crédits  nécessaires  à  leur  exécution  seront  votés 
annuellement  (1). 

Article  IV- 

Sont  déclassés  comme  ouvrages  de  défense  :  les  ouvrages 
de  fortifications  des  provinces  de  Frise  et  Groningen,  ceux 
de  De  venter,  Zutphen,  Ëlden,  de  la  place  de  Grave  avec 
Touvrage  à  couronne  de  Goehoven,  de  Nimègue  et  de  ses 
approches  —  à  Texception  du  fort  Kraijenhoff  et  des  forts 
en  amont  et  en  aval  de  Lent,  —  de  la  place  de  Bois-le-Dac 
et  de  Breskens.  (Maestricht,  Venloo,  Bréda,  Bergen-op- 
Zoom,  Bath,  Flessingue  et  Veere  étaient  déjà  déclassés 
antérieurement.) 

A  part  les  terrains  qui  doivent  être  conservés  pour  un 
usage  militaire,  les  ouvrages  déclassés  seront  remis  au 
domaine  trois  ans  après  la  publication  de  cette  loi,  afln 
d'être  démantelés. 

Article  V. 

Avant  qu'il  soit  accordé  une  concession  pour  rexécntion 
d'ouvrages  d'utilité  publique,  le  ministre  de  la  guerre 
décide  de  quelle  nature  sera  le  préjudice  causé  par  l'érec- 
tion de  ces  ouvrages  aux  travaux  de  défense. 

Il  est  stipulé  dans  la  loi  accordant  la  concession  si  les 
travaux  à  faire  pour  réparer  ce  préjudice  sont,  en  tout  ou 
en  partie,  à  charge  du  concessionnaire. 


(1)  Voir  la  Note  1  à  la  Ha  de  la  conférence. 
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Article  V2. 

Le  ministre  de  la  guerre  nous  fait  connaître  chaque 
année,  dans  un  rapport  générai,  queis  sont  les  travaux  qui 
ont  été  effectués  pour  l'achèvement  du  système  de  défense, 
et  quelle  suite  a  été  donnée  aux  prescriptions  de  l'arti- 
cle IV. 

Ce  rapport  est  communiqué  aux  États-Généraux  avant  le 
1"  septembre. 

Publié,  le  5  mai  1875. 

Le  ministre  de  la  çuerre, 
WECTZEL. 

Le  ministre  de  la  marine  ad  intérim, 
VANDEPUTTE. 

Le  ministre  de  la  justice, 
DE  VRIES. 

VIII. 

Deaeription  suooinote  des  lignes  d'eau,  des  positionB  et  des 
groupes  d'ouvrages  du  système  de  défense. 


Zes  ouvraçes  (werAen)  qui  couvrent  le  passage  des  rivières 
et  permettent  de  recueillir  les  troupes  pris  de  TYssel^  du 
Wahal  et  de  la  Meuse. 

Le  maintien   de  ITssel  (1)  comme  ligne  de  résistance 
avancée  vers  TEst,  et  le  projet  de  fortification  du  cours  infé- 


(l)  La  longueur  de  l'Yssel  à  partir  de  Pannerden  jusqu'au  Zuy- 
derzee  est  de  22  lieues  ;  sa  largeur  varie  de  lOû  à  200  et  jusqu'à 
900  mètres.  Lors  des  grandes  crues,  lorsque  l'Yssel  déborde,  il 
inonde  des  parties  de  terrain  allant  de  185  à  1044  mètres. 

D'après  des  observations  faites  de  1851  à  1860,  sa  profondeur  varie 
comme  suit  :  entre  De  venter  et  Olst  2^10. 
entre  Olst  et  Kampen  3"^50. 

7 
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rieur  de  ce  fleave,  avec  Zwolle  poar  point  central,  dans  le 
bat  de  prendre  de  flanc  ane  marche  en  avant  de  la  ligne  de 
l'Ëms  sar  Utrecht,  ont  dû  être  sacrifiés  an  principe  admis 
de  la  défense  concentrique. 

Mais  pour  ne  pas  se  priver  entièrement  des  avantages 
notables  que  présente  cette  ligne  fluviale,  susceptible  d'être 
considérablement  renforcée  par  des  inondations,  on  a  résolu 
d*j  construire  de  nouveaux  ouvrages,  et  de  conserver 
quelques  fortifications  existant  déjà  et  qui  permettent  de 
résister  à  un  adversaire  s*avançant  de  TEst  ou  du  Sud-Est, 
assez  longtemps  pour  que  les  inondations  soient  effectuées 
pendant  la  durée  de  cette  résistance  dans  les  principales 
positions  défensives,  c  Quoique  Ton  ait  fait  dans  ces  de^ 
nières  années  pour  accélérer  Tarrivage  des  eaux,  en  cas 
de  besoin,  dans  la  nouvelle  ligne  d*eau  de  Hollande,  et  quoi 
qu*on  doive  faire  encore  prochainement  sous  ce  rapport, 
il  faudra  toujours  un  certain  nombre  de  jours  avant  que  la 
ligne  soit  mise,  au  mojen  des  inondations,  en  complet  état 
de  défense.  > 

Le  temps  nécessaire  pour  la  mise  complète  sous  eau  de 
la  nouvelle  ligne  d*eau  hollandaise  au  nord  du  Lek  a  été 
déterminé  comme  suit,  dans  des  documents  qui  ont  servi  à 
l'établissement  du  budget  de  1868  : 

Avec  un  niveau  à  Honswijk  de  1"65  +  AP,  il  faut  de 
12  à  13  fois  24  heures. 

Avec  un  niveau  de  2"18  -+•  AP,  il  faut  de  6  à  7  fois 
24  heures. 

Avec  un  niveau  de  2'"70  +  AP,  il  faut  de  4  à  5  fois 
24  heures  (1). 

(1)  On  désignait  par  AP  en  Hollande  le  niveau  moyen  de  la  mer 
à  Â^msterdam  à  marée  haute  lorsque  TY  existait  encore,  et  ce 
niveau  sert  de  repère  général  pour  indiquer,  sur  toute  I-étendue  du 
terrîtoire,  celui  d'un  terrain  on  d'une  nappe  d'eau  quelconque.  On 
met  +  ou  —  pour  indiquer  le  niveau  au-dessus  ou  au-dessous. 
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La  position  de  la  rallie  de  la  Gueldre  avec  celle  de  la  Betun>$ 
inférieure  comme  position  d*avant-postes  de  la  ligne  d^eau 
précédente. 

Quelle  que  soit  Ténergie  de  la  défense  de  ITssel,  on  n« 
pourra  cependant  arrêter  pendant  longtemps  des  forces 
sopérieures  devant  cette  rivière,  et  larmée  hollandaise  ne 
devra  pas  tarder  à  devoir  Tabandonner  ;  on  ne  peut  se 
dissimaler  que  la  retraite  depuis  ITssel  jusqu'à  la  ligne 
d'Utrecht  à  travers  les  plaines  dénudées  de  la  Veluwe  ne  soit 
une  opération  des  plus  difficiles.  Pour  en  diminuer  le  plus 
possible  les  inconvénients,  on  a  créé  entre  TYssel  et  la 
ligne  d'Utrecht  un  dispositif  de  défense  temporaire,  der- 
rière lequel  les  troupes  hollandaises  pourraient  se  rallier 
et  retarder  les  progrès  de  Tennemi.  Ce  dispositif  se  nomme 
la  ligne  de  Grebbe  ;  elle  est  située  à  environ  12  lieues  en 
arrière  du  cours  de  TYssel,  son  front  est  de  8  à  10  lieues 
et  s'appuie  d*un  côté  à  Tendroit  appelé  Grebbe  sur  le  Rhin, 
de lautre  à  Spakenbourg  sur  le  Zuiderzee. 

Elle  est  formée  par  une  ligne  continue  et  par  quelques 
ouvrages  de  campagne  précédés  d'inondations  que  l'on  peut 
tendre  à  l'aide  des  eaux  du  Zuiderzee,  du  Rhin  et  de  plu- 
sieurs petites  rivières. 

La  ligne  de  la  Grebbe  se  prolonge  au  delà  du  Rhin 
jusqu'au  Wahal. 

La  défense  de  l'Yssel  serait  illusoire  si  l'ennemi  pouvait 
pénétrer  dans  la  partie  de  la  Gueldre  comprise  entre  le 
Wahal  et  le  Rhin,  contrée  appelée  la  Betuwe  ;  dans  ce  cas, 
il  prendrait .  les  défenses  de  l'Yssel  à  revers  et  obligerait 
les  défenseurs  à  l'abandonner  sans  combat. 

Nous  avons  vu,  dans  le  récit  de  l'invasion  de  1672, 
combien  k  perte  de  cette  contrée,  au  début  de  la  campagne, 
fut  désastreuse   pour  la  cause  des  Provinces-Unies.  Lsu 
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raison  stratégique  n'est  du  reste  pas  la  seule  qui  donne  de 
rimportance  à  la  Betuwe.  Kennemi  qui  la  posséderait 
pourrait,  en  barrant  le  Rhin,  déverser  la  majeure  partie 
des  eaux  de  ce  fleuve  dans  le  Wahal,  ce  qui  aurait  le  grave 
inconvénient  de  compromettre  les  inondations  des  lignes  de 
Qrebbe  et  Utrecht. 

Les  considérations  qui  précèdent  ont  engagé  le  gouver- 
nement à  prendre  des  mesures  importantes  pour  la  défense 
de  cette  partie  de  la  Gueldre. 

c  La  ligne  de  la  Grebbe,  dit  Knoop,  signifie  peu  de  chose» 
mais  à  côté  ou  dans  la  ligne,  on  peut  trouver  d^exceU 
lentes  positions  où  Tarmée  peut  livrer  bataille.  > 

La  position  du  Hollandsch-Diep  et  du  Volkerak, 

Cette  position  n'est  pas  seulement  destinée  à  renforcer 
la  rive  méridionale  du  large  bassin  de  la  Meuse,  mais  elle 
constitue  en  même  temps,  par  le  groupe  de  Willemstad, 
une  partie  du  front  de  mer,  les  bras  larges  et  profonds  de  la 
Meuse  et  de  TEscaut  à  leur  embouchure  permettant  rentrée 
des  navires  de  guerre. 

La  position  de  Willemstad  est  la  clef  du  pays  de  ce 
côté,  le  point  d'appui  de  la  marine  et  des  troupes  qoi 
défendent  rîle  de  Voorne. 

La  position  des  bouches  de  la  Meuse  et  du  ffarinçvliêt. 

En  présence  de  la  nécessité  qui  commande  de  ne  pas  pous- 
ser la  défense  des  côtes  au  delà  des  exigences  rigoureuses, 
on  défendra  seulement  les  chenaux  qui  conduisent  an  cœur 
du  pays.  Dans  ce  nombre  sont  compris  la  Meuse  «t  le 
Haringvliet. 

La  place  de  Brielle  était  déjà  fortifiée  en  1423,  mais  elle 
a  été  considérablement  augmentée  par  Napoléon  en  1811. 
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Biielle  défend  l'emboachure  de  la  Meuse.  La  position  de 
Hellevoetslais  défend  la  partie  maritime  des  ouvrages  de 
WiUemstadt. 

La  nouvelle  ligne  d'eau  hollandaise^ 

Cette  ligne  de  défense  est  importante  et  sa  valeur  ne 
^îonsiste  pas  seulement  dans  sa  richesse  en  points  fortifiés, 
mais  surtout  dans  un  système  d^inondation  très-étendu  dont 
les  défectuosités  doivent  complètement  disparaître  par  la 
construction  des  nouveaux  ouvrages. 

Elle  a  une  grande  importance  pour  la  défense  de  la  Néer- 
lande.  On  est  convaincu  généralement  dans  ce  pays  que 
Tarmée  pourrait  j  résister  aux  forces  les  plus  considérables. 

La  ligne  d'Utrecht  est  située  à  6  lieues  en  arrière  de  la 
ligne  de  la  Grebbe  et  présente  un  développement  d'environ 
12  lieues.  Appuyée  auZuiderzee  par  la  place  de  Muiden,  elle 
suit  d'abord  le  cours  du  Vecht  jusqu'à  Utrecht,  contourne 
cette  ville,  longe  le  Yaartsche  Rijn  jusquau  Leck,  s'étend 
au  sud  de  cette  rivière,  et  va  rejoindre  le  Wahal  à  Gorcnm. 
Elle  se  prolonge  ensuite  au  delà  du  Wahal  et  se  relie,  par 
la  place  de  Woudrichem  et  quelques  forts,  à  la  position  de 
Oertruidenberg,  qui  fait  aussi  partie  de  la  ligne  de  défense 
de  la  frontière  méridionale  du  royaume. 

La  partie  de  cette  ligne  entre  le  Leck  et  le  Zuiderzee 
peut  être  couverte  par  4  bassins  d'inondation  (1),  dont  les 


(1)  Cette  division  en  4  bassins  est  nécessaire,  parce  que  la  pente 
générale  da  terrain  entre  les  digues  du  Leck  et  la  mer  est  d*envi- 
n>n  1»75.  Bn  effet,  les  terrains  voisins  de  la  digue  du  Leck  sont 
AU  côte  moyenne  de  1»  -f-  A  P,  sauf  la  plaine  d*Houten  dont  la 
côte  dépasse  2  +  A  P  ;  à  l'autre  extrémité,  près  de  Muiden,  le  sol 
descend  Jusqu^à  la  côte  0,73  —  A  P.  On  a  donc  compté  qu'il  faudrait 
1»55  +  A  P  pour  niveau  du  bassin  d'inondation  le  plus  élevé, 
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limites  sont  tracées  par  les  digues,  les  chaussées  et  les 
crêtes  des  terrains  environnants.  Les  places  de  Muiden,  de 
Weesp  et  un  grand  nombre  de  forts  défendent  les  accès  de 
ces  inondations  et  protègent  les  écluses  destinées  à  assurer 
le  service  des  eaux. 

La  place  de  Naarden,  sur  les  bords  du  Zuiderzee  à  4 
lieues  environ  de  Muiden^  ne  fait  pas  partie  de  la  ligne 
d*Utrecht,  mais  elle  en  protège  Textréme  gauche  ;  elle  a 
une  grande  importance,  à  cause  de  sa  proximité  de  la  ligne 
d'Amsterdam  dont  elle  défend  les  approches,  et  est  le  grand 
dépôt  de  la  ligne  de  la  Grebbe  et  de  la  partie  nord  de  la 
ligne  d'Utrecht;  elle  empêche  que  des  coupures  soient 
faites  dans  les  digues  dans  la  direction  de  Muiden. 

Le  terrain  s*élève  sensiblement  à  mesure  que  Ton  appro- 
che d*Utrecht  et  ne  peut  plus  être  inondé.  C*est  aussi  vers 
cette  ville  que  se  dirigent  le  chemin  de  fer  d'Allemagne» 
celui  de  Bois-le-Duc  et  les  principales  routes  de  la  contrée. 
Pour  couvrir  le  terrain  élevé  et  les  accès  vers  Utrecht,  on  a 
construit  un  dispositif  très-compliqué  de  forts  et  de  lunet- 
tes se  flanquant  mutuellement  et  formant  un  camp  retran- 
ché autour  de  la  ville.  Cette  partie  de  la  ligne,  malgré  les 
nombreux  ouvrages  qui  la  protègent,  est  considérée  comme 
le  point  faible,  le  véritable  point  d'attaque. 


depuis  la  digue  du  Leck  jusqu'à  la  digue  du  chemin  de  fer  centrât 
un  peu  en  avant  d'Uti*echt.  Avec  un  semblable  niveau  d'eau,  le 
terrain,  à  l'exception  de  la  plaine  d'Houten,  est  entièrement 
inondé,  et  Tinondation  n'est  pas  navigable.  Mais  si  on  voulait 
maintenir  ce  niveau,  non-seulement  les  terrains  situés  plus  bas 
deviendraient  navigables,  mais  encore  l'inondation,  prenant  des 
proportions  démesurées,  franchirait  les  chaussées  du  Vecht  et  se 
répandrait  sur  toute  la  province  de  Hollande.  On  remédie  à  ce 
danger  en  adoptant  des  bassins  successifs,  dont  les  niveaux  sont 
respectivement  de  l^SO,  0"ôO,  0*20  au-dessus  de  A  P,  et  de  Q^30 
au-dessous. 
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La  partie  sud  de  la  ligne  d'Utrecht  se  présente,  au  con- 
traire, dans  des  conditions  topographiques  extrêmement 
avantageuses  ;  le  terrain  j  est  bas  et  marécageux,  sillonné 
de  rivières  et  de  canaux,  et  on  peut  y  tendre  de  vastes 
inondations.  Les  communications  peu  nombreuses  de  cette 
région  sont  protégées  par  des  ouvrages  de  fortification. 

Le  général  hollandais  Enoop  fait  remarquer  que  les 
forts  de  la  ligne  d^eau,  vu  leur  position,  pourront  rester  en 
liaison  avec  les  troupes  placées  en  arrière.  Or,  dans  de 
pareilles  conditions,  dit-il,  une  fortification  peut  être  défen- 
due pendant  longtemps  (exemple  Sébastopol). 

Za  ligne  éTeau  du  Sud,  depuis  la  Meuse,  en  amont  du  fort 
Saint'André,  jusqu'à  F  Amer,  en  aval  de  Oertruidenberg. 

Depuis  que  l'on  a  déclassé  les  places  de  Bréda  et  de  Berg- 
op-Zoom,  dans  la  province  du  Brabant  septentrional,  et 
transporté  ainsi  la  ligne  de  défense  sur  la  Meuse,  TAmer  et 
leurs  bras  aux  larges  embouchures,  la  valeur  de  la  ligne 
d'eau  de  Zuider,  et  en  particulier  l'importance  de  la  posi- 
tion de  Gertruidenberg,  comme  position  de  fianc  pour 
8*opposer  à  une  marche  en  avant  sur  la  ligne  d'opérations 
Anvers-Amsterdam,  se  sont  considérablement  accrues. 

Suivant  de  Roo,  ministre  de  la  guerre  hollandais  mort  au 
commencement  de  cette  année,  on  attache  trop  d'importance 
aux  ouvrages  entre  la  Meuse  et  le  Biesbosch.  c  Si  l'ennemi 
pénétrait  de  ce  côté,  dit-il,  il  aurait  toujours  la  Meerwede 
à  traverser  et  il  est  facile  de  la  défendre  en  cet  endroit.»  Au 
surplus,  il  estime  qu'une  attaque  ne  peut  avoir  lieu  dans 
cette  direction  que  si  Anvers  est  pris. 

D'après  Van  Mulken,  ancien  ministre  de  la  guerre,  si 
rinvasion  vient  du  Sud,  les  fortifications  établies  près  de 
Nimègue,  à  Gertruidenberg  et  à  Willemstadt,  permettront 
à  des  troupes  poussées  en  avant  de  se  retirer  avec  sécurité. . 
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La  fosUion  d'Amsterdam. 

Cette  ligne  est  un  dernier  obstacle  à  opposer  à  une  armée 
d'invasion  qui,  ayant  opéré  par  la  frontière  de  TEst,  serait 
parvenue  à  forcer  les  lignes  de  TYssel,  de  la  Grebbe  et 
d'Utrecht.  Elle  est  également  destinée  à  sauvegarder  1& 
nationalité  hollandaise  menacée  par  une  puissance  maritime 
qui  serait  parvenue  à  jeter  des  forces  prépondérantes  sur 
les  côtes  de  la  Hollande.  Elle  doit  encore  remplir  le  même 
but  dans  le  cas  où  les  troupes  hollandaises  seraient  obligées 
de  se  retirer  devant  une  armée  qui^  soutenue  d'une  flotte, 
aurait  franchi  le  bras  de  mer  du  Hollands-Diep.  Aussi,  tous 
les  écrivains  militaires  qui  se  sont  occupés  de  la  défense 
des  Pays-Bas  considèrent  la  ligne  d'Amsterdam  comme  le 
dernier  boulevard,  le  refuge  de  la  nationalité  hollandaise, 
dans  toutes  les  éventualités  de  guerre  possible. 

La  force  extraordinaire  d'Amsterdam  a  été  reconnue  par 
le  duc  de  Brunswick,  le  commandant  de  Tinvasion  prus- 
sienne en  1787,  et  plus  tard  par  Napoléon  I.  On  sait  aussi 
que  le  général  Erayenhof,  qui  connaissait  mieux  que  per- 
sonne la  position  d'Amsterdam,  se  faisait  fort  de  la  défen- 
dre contre  les  forces  de  l'empereur  des  Français.  Noos 
possédons  à  Amsterdam,  dit  un  auteur  hollandais,  ce  que 
l'archiduc  Charles,  dans  son  traité  de  stratégie,  souhaitait  à 
chaque  État.  »  <11  devrait  y  avoir,  dans  chaque  État,  disait- 
c  il,  une  place  d'armes  qui  pût  être  considérée  comme  la  clef 
«  du  pays  et  assurât  son  indépendance;  de  sorte  que 
c  l'ennemi,  aussi  longtemps  qu'il  n'aurait  pris  la  ville,  ne 
c  pourrait  faire  que  des  invasions  passagères  et  ne  causer 
c  que  des  préjudices  faciles  à  réparer.  > 

Le  grand  nombre  de  fortifications  à  créer  à  l'entour 
d'Amsterdam  ne  pourra  donner  à  cette  position  la  puissance 
qui  caractérise  l'unique  point  d'appui  de  la  défense  du  ter- 
ritoire belge,  Anvers.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  le  front 
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àe  mer  d'Amsterdam,  qui  jusqu'à  présent  a  été  complète- 
ment négligé,  est  encore  très-insuffisant  dans  le  nouveau 
projet* 
Si  Amsterdam  doit  en  efifet  c  devenir  une  place  d*armes 

<  susceptible  de  protéger  Tindépendance   du  pays,  une 

<  place  sans  la  possession  de  laquelle  Tenvahisseur  n'aura 
«  fait  qu'une  précaire  conquête  » ,  il  faut  s'occuper  non-seule- 
ment de  la  fortification  de  cette  place,  mais  encore  de  son 
système  d'inondation  et  de  la  question  d'approvisionnement 
de  l'eau.  (Aujourd'hui  Amsterdam  tire  son  eau  de  la  Vecht.) 

n  faut  24  heures  pour  tendre  les  inondations  autour 
d'Amsterdam. 

Fortifications  de  la  position  du  HeUer. 

Commencées  par  Napoléon  en  1811,  elles  barrent  l'entrée 
du  Zuiderzee  ;  mais  c^est  une  mission  qu'elles  ne  peuvent 
remplir  qu'indirectemeut,  c'est-à-dire  qu'avec  l'appui  de  la 
flotte. 

De  toutes  les  passes  communiquant  de  la  mer  du  Nord 
avec  le  Zuiderzee,  celle  du  Helder  seule  est  accessible  aux 
grands  bâtiments  de  guerre  ;  celles  comprises  entre  les  iles 
da  Texel,  Ylieland  etTerschellingne  sont  navigables  que 
pour  de  très-petites  embarcations. 

LàB  fortifications  du  Helder  n'ont  pas  uniquement  pour 
objet  de  défendre  l'entrée  du  Zuiderzee,  mais  aussi  de  proté- 
ger  le  canal  du  nord  de  la  Hollande  et  les  importants  établis- 
sements maritimes  de  Nieuwendiep  ;  elles  se  composent  des 
forts  Kjkduin  et  Prince  royal,  situés  à  peu  de  distance  de 
la  ville  du  Helder,  et  de  plusieurs  batteries  échelonnées  sur 
la  côte.  Ces  divers  ouvrages  croisent  leurs  feux  sur  les 
chenaux  de  navigation,  que  les  navires  sont  obligés  de  sui- 
vre pour  passer  de  la  mer  du  Nord  dans  le  Zuiderzee.  Une 
ligne  continue  et  les  forts  Dirks,  Westoever  et  Oostoever 
protègent  ces  défenses  maritimes  contre  les  dangers  d'une 
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attaque  à  revers,  qai  pourrait  être  tentée  en  jetant,  sur  un 
des  points  de  la  côte,  des  troupes  de  débarquement. 

Plusieurs  ouvrages  en  terre,  établis  sur  l'ile  de  Texel, 
croisent  également  leurs  feux  sur  les  passes  du  Helder.  Ilff 
peuvent  être  protégés  par  une  inondation  d'eau  de  mer  con' 
tre  les  dangers  d'une  descente. 

LtB  ouvrages  de  TEscaut  occidental. 

€  Le  maintien  des  forts  d'Ellewoutsdyk  et  de  Neuzen,  qai 
sont  chargés,  ainsi  que  les  fortifications  côtières  de  Fies- 
singue,  de  la  protection  de  Tembouchure  de  T  Escaut  ceci- 
dental,  est,  en  raison  de  la  position  excentrique  de  ces 
ouvrages,  en  contradiction  avec  le  principe  de  la  défense 
concentrique,  qui  est  la  base  du  projet  ;  il  a,  en  outre,  Tin- 
convénient  d'absorber  quelques-uns  des  navires  de  guerre, 
dont  pourtant  le  nombre  actuel  ne  suffit  même  pas  pour  le 
Zuiderzee  et  Tembouchure  de  la  Meuse  ;  mais  la  Hollande 
veut  ainsi  protéger,  en  faveur  de  ia  Belgique,  Taccès  d'An- 
vers, et  les  exigences  militaires  ont  dû  être  subordonnées 
à  cette  considération  politique.  »  (Von  Afolnar), 

Dans  le  mémoire  d'éclaircissement  accompagnant  1^ 
projet  de  loi  du  système  de  défense  du  pajs  présenté  en 
1873  par  le  ministre  de  la  guerre  van  Stirum,  nous  lisons 
ce  qui  suit  : 

€  Les  forts  d'Ellewoutsdgk  et  de  Terneuzen  forment  en 
quelque  sorte  une  liaison  d'Anvers  avec  la  mer  et  la  Néer- 
lande.  Il  est  très-important  pour  nous  de  pouvoir  comman- 
der les  bouches  de  l'Escaut  occidental,  car  c'est  un  des 
meilleurs  cours  d'eau  du  monde,  soit  pour  le  commerce, 
soit  pour  la  guerre.  De  plus,  si  Terneuzen  n'est  pas  un  point 
de  croisement,  c'est  cependant  un  point  d'arrêt  important 
de  chemins  de  fer,  de  terre  et  d'eau,  surtout  en  hiver» 
quand  les  communications  d'Anvers  avec  la  mer  deviennent 
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plas  difficiles.  Si  les  fortifications  n^extstaient  pas,  on  se 
dispenserait  peut-être  de  dépenser  des  millions  pour  les 
ériger  en  oe  point.  Mais  dans  les  circonstances  actuelles,  il 
convient  de  les  maintenir.  De  plus,  Terneuzen  est  le  seul 
point  fortifié  de  la  Flandre  zélandaise.  Ellewoutsdijk  doit 
coopérer  avec  Terneuzen  à  fermer  ou  à  tenir  ouvert  le 
cours  d'eau.  Le  maintien  de  Terneuzen  implique  le  main- 
tien de  Ellewoutsdijk.  » 

€  Il  est  évident  que  ces  forts  ne  sauraient  arrêter  de 
grands  navires  de  guerre,  mais  il  rendront  le  passage 
difficile  aux  petits  bâtiments.  » 


IX. 


Théorie  admise  pour  la  défense  des  différentes  positions.. 

Il  reste,  comme  corollaire  obligé  de  ce  qui  précède, 
à  exposer  la  théorie  de  la  défense  de  la  Néerlande,  telle 
qu'elle  a  été  donnée  en  1870  par  le  ministre  de  la 
guerre,  général  Van  Mulken,  et  qu'elle  semble  générale- 
ment admise. 

c  Quand  on  s'est  décidé,  dit  le  général,  à  limiter  aux 
lignes  désignées  la  défense  du  côté  de  l'Est  et  du  côté  du 
Sud,  on  n'a  pas  voulu  entendre  par  là  que  dans  tous  les  cas 
et  dans  toutes  les  circonstances  les  contrées  laissées  en 
dehors  de  ces  lignes  n'auront  à  compter  sur  aucune  protec- 
tion. Toutefois,  dès  la  menace  d'une  attaque  sur  la  fron- 
tière de  TEst,  l'armée  sera  immédiatement  concentrée 
derrière  TYssel;  mais  son  avant-garde  passera  sur  la  rive 
droite,  d'une  part  pour  protéger  les  habitants  contre  les 
insultes  des  coureurs  ennemis,  et  de  l'autre,  pour  se  ren- 
seigner sur  la  force  et  les  mouvements  de  l'envahisseur» 
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Cette  avant-garde  ne  battra  en  retraite  qae  devant  des 
forces  supérieures  ;  elle  aura  alors  rempli  complètement  sa 
mission,  et  les  têtes  de  pont  que  nous  possédons  sur  ITssel 
lui  permettront  de  rejoindre  en  sécurité  le  gros  de  Tarmée. 

c  Sans  la  possession  de  têtes  de  pont,  le  détachement 
envoyé  sur  la  rive  droite  de  l' Yssel  se  verrait  privé  de  tout 
moyen  de  retraite,  et  il  ne  saurait  être  question  de  la  pro- 
tection des  provinces  frontières,  pas  plus  que  de  la  recon- 
naissance des  positions  ennemies.  La  perte  absolue  des 
abondantes  ressources  de  ces  contrées,  abondonnées  sans 
défense,  s'en  suivrait  naturellement.  Mais  on  doit  attendre 
encore  un  autre  avantage  important  de  Tenvoi  d*une  avant- 
garde  sur  la  rive  droite  de  i*Yssel.  Ce  détachement,  formant 
une  brigade  composée  de  trois  armes,  devra,  sans  se  laisser 
entraîner  à  un  engagement  sérieux,  faire  tous  ses  efforts 
pour  arrêter  ou  retarder  la  marche  de  Tennemi  ;  il  l'obli- 
gera ainsi,  au  lieu  d'aborder  TYssel  sans  difficulté,  à 
marcher  prudemment  et  à  calculer  ses  formations  en  con- 
séquence. De  cette  manière  nous  pourrons  gagner  du 
temps,  et  si,  à  la  guerre,  un  gain  de  temps  est  toujours  on 
facteur  de  haute  importance  pour  la  défense,  ce  facteur 
«st  pour  Tarmée  hollandaise  de  la  plus  haute  importance  au 
début  d'une  guerre  défensive. 

<  On  voit  par  ce  qui  précède,  que  si  nous  avons  un  grand 
intérêt  à  maintenir  des  têtes  de  pont  sur  TYssel  gueldrois, 
nous  pouvons  tirer  aussi  de  cette  zone  d'opérations  un  parti 
très-utile.  —  Tout  le  monde  sait  que  les  inondations  de  la 
nouvelle  ligne  d'eau  hollandaise  exigent  un  certain  temps 
pour  se  tendre,  i 

c  On  a  fait  beaucoup,  dans  ces  dernières  années,  pour 
faciliter  l'afflux  de  l'eau  et  l'on  fera  beaucoup  encore. 

c  Mais  en  dépit  de  toutes  les  améliorations,  même  dans 
les  circonstances  les  plus  favorables,  il  faudra  toujours  un 
certain  nombre  de  jours  avant  que  l'eau  soit  amenée  sur  les 
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points  nécessaires  pour  constituer  une  ligne  convenable. 

<  De  plus,  les  habitants  devront  être  avertis,  autant  que 
possible,  quelques  jours  à  Tavance,  aân  quUls  puissent 
prendre  les  dispositions  les  plus  urgentes  et  s'éloigner.  Et 
c*est  maintenant  que  se  pose  la  question  :  quand  sera  donné 
Tordre  de  tendre  l'inondation  ?  Devra-t-on  le  lancer  à  la 
première  apparence  de  guerre,  ou  attendre  que  les  hosti* 
lités  aient  commencé  et  que  Tennemi  ait  franchi  nos  fron- 
tières? C'est  un  point  de  la  plus  haute  importance,  car, 
dans  le  premier  cas,  si,  les  inondations  tendues,  le  danger 
de  guerre  s'éloigne,  le  gouvernement  aura  assumé  une 
énorme  responsabilité»  et  des  millions  auront  été  perdus 
sans  utilité.  Mais  dans  le  second  cas  cette  responsabilité 
serait  plus  lourde  encore,  car  peut-être  Tennemi  serait- 
il  sur  la  zone  d'inondation  en  même  temps  que  nous ,  avant 
rinondation  elle-même,  et  alors  la  défense  de  la  nouvelle 
ligne  d'eau  hollandaise  ne  serait  plus  possible. 

t  II  est  superflu  d'insister  davantage  sur  le  grand  intérêt 
qui  s'attache  à  contenir  l'ennemi  en  avant  de  nous  sur 
l'Yssel.  Mais  quelque  grands  que  soient  les  avantages  que 
nous  y  puissions  trouver,  il  serait  tout  à  fait  fâcheux 
de  vouloir  établir  comme  une  règle  immuable  que  l'Yssel 
devra  être  défendu  dans  toutes  les  circonstances  et  contre 
tout  ennemi. 

c  Tout  dépendra,  en  partie,  du  niveau  de  la  rivière, 
mais  surtout  de  la  force  de  l'ennemi,  et  aussi  longtemps 
que  nous  serons  en  possession  de  nos  têtes  de  pont,  notre 
avant-garde,  comme  on  Ta  déjà  dit,  sera  en  mesure  de 
reconnaître  cette  force  et  de  nous  renseigner.  L'ennemi 
est-il  en  nombre  très-supérieur,  le  général  en  chef  pourra 
donner  en  temps  utile  tous  les  ordres  nécessaires  pour  que 
la  retraite  s'opère  régulièrement  et  sans  précipitation.  Si 
au  contraire  on  a  acquis  la  certitude  que  l'ennemi  n'est 
pas  extrêmement  nombreux,  le  général  en  chef  pourra  se 
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décider  à  défendre  la  rivière,  et  alors  il  aara  toute  chance 
<i*arrêter  quelque  temps  Tennemi  devant  cette  position 
favorable.  Dans  ce  cas-là,  chaque  jour  gagné  augmente  la 
puissance  de  la  défense,  non-seulement,  comme  la  remar- 
qne  en  a  été  déjà  faite,  parce  que  les  inondations  des  lignes 
situées  plus  en  arrière  peuvent  se  compléter,  mais  encore 
parce  que  ce  ré-)it  permet  de  mieux  préparer  à  leur  tâche 
les  troupes  hâtivement  rassemblées. 

c  Si  Ton  se  borne,  au  contraire,  à  défendre  la  nouvelle 
ligne  d*eau  hollandaise  et  les  rivières  en  aval,  alors  c'est 
livrer  immédiatement  à  l'ennemi  les  provinces  de  Nord- 
Brabant,  Zélande,  Limbourg,  Gueldre,  une  partie  d*Utrecht, 
Overijssel,  Drenthe,  Frise  et  Groningue,  avec  une  popula- 
tion de  plus  de  deux  millions  d'habitants,  et  toutes  les  res- 
sources en  chevaux,  bétail  et  vivres  que  fournissent  ces 
<ïontrées.  Retirés  dès  le  premier  jour  derrière  la  nouvelle 
ligne  d*eau  hollandaise,  nous  aurions  la  douleur  de  voir 
rennemi  maître  des  deux  tiers  de  notre  patrie,  conquise 
sans  coup  férir,  et  de  ne  pouvoir  tenter  un  effort  sérieux 
pour  lui  en  disputer  la  paisible  possession. 

c  II  faut  enfin  prévoir  le  cas  où  notre  attitude  politique 
pourrait  exiger  une  neutralité  armée.  Dans  ce  cas,  qui 
vraisemblablement  sera  le  plus  fréquent,  Toccupation  de  la 
plaine  de  l'Yssel,  avec  les  têtes  de  pont  de  cette  rivière, 
nous  permet  de  faire  respecter  notre  neutralité,  sans  avoir 
besoin  d'armer  immédiatement  le  reste  des  positions  du 
royaume.  Nous  pourrons,  de  cette  manière,  maintenir 
notre  neutralité  plus  longtemps  que  si  la  totalité  de 
Tarmée,  quelque  forte  qu'elle  fût,  était  concentrée  derrière 
la  nouvelle  ligne  d'eau  hollandaise. 

c  Si  Tattaque  se  présente  sur  la  frontière  méridionale,  ce 
qui  a  été  dit  des  provinces  situées  à  l'est  de  notre  ligne  de 
défense  s'applique  aux  contrées  situées  au  sud,  c'est-à-dire 
que  celles-ci  seront    occapées  par  une  avant-garde   de 
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rarmée,  autant  pour  reconnaître  les  mouvements  et  les 
forces  de  Tadversaire  que  pour  protéger  les  habitants  contre 
les  entreprises  des  partisans  ennemis.  Ce  seront  alors  les 
positions  de  Nimègue,  de  Bais-le-duc  (0,  de  Gertruiden- 
berget,  dans  certains  cas,  de  Willemstad,  qui  assureront  la 
retraite  des  détachements  envoyés  au  sud  du  grand  fleuve. 
On  voit  donc  la  grande  importance  de  ces  positions^  et 
particulièrement  de  celle  de  Nimègue  qui  est  d*une  utilité 
multiple,  que  Tattaque  vienne  de  l'Est  ou  qu'elle  vienne 
du  Sud. 

c  De  quelque  côté  de  nos  frontières  que  nous  vienne  la 
menace  et  quelles  que  soient  les  circonstances  que  nous  puis- 
sions rencontrer  à  la  guerre,  c'est  toujours  la  nouvelle  ligne 
d'eau  hollandaise  qui  reste  notre  ligne  de  défense  capitale, 
et  c'est  elle  qui  doit  tenir,  dans  les  préoccupations  du 
gouvernement,  la  première  place  et  la  plus  importante. 
S'il  est  désirable  de  pouvoir  gagner  du  temps  en  main- 
tenant l'ennemi  pour  préparer  et  compléter  les  inondations, 
il  n'est  pas  moins  vrai  que  rien  ne  doit  être  négligé  de  ce 
qui  peut  contribuer  à  augmenter  la  valeur  défensive  de 
la  nouvelle  ligne. 

c  La  position  d'Amsterdam  est  le  réduit  de  notre  défense, 
que  l'attaque  se  présente  par  terre  ou  qu'elle  vienne  par 
mer. 

c  Le  gouvernement  n'a  pas  fait  entrer  dans  ses  plans 
Toccupation  et  la  défense  vigoureuse  de  la  Zélande ,  de  sorte 
que  les  places  fortifiées  que  nous  possédons  encore  dans 
cette  province  n^auront  pas  besoin  d'être  conservées  plus 
longtemps.  Cette  contrée  peut,  néanmoins,  si  elle  est 
menacée,  être  suffisamment  défendue  par  la  brigade  mobile 


(l)  Forteresses  déclassées  en  tout  ou  en  partie.  (Voir  Abticlb  IV 
de  la  loi  de  défense). 
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qui,  au  cas  d*une  attaqae  de  notre  frontière  méridionale,  se 
concentrera  dans  la  position  de  Willemstad,  et  pourra  être 
transportée,  en  un  temps  relativement  court,  dans  les  îles 
de  la  Zélande. 

«  On  a  traité  jusqu'ici  du  système  de  défense  seulement 
dans  rhypothèse  d'une  attaque  par  terre.  Si  cette  attaque 
a  lieu  par  mer,  nos  forces  devront  être  conce  ntrées  dans  la 
province  de  Hollande  pour  empêcher  un  débarquement 
même  sur  la  côte,  tâche  pour  laquelle  notre  force  navale 
serait  totalement  insuffisante.  Si,  dans  ce  cas,  il  appartient 
exclusivement  à  Tarmée  de  combattre  Tennemi,  pour 
défendre  les  embouchures  des  rivières  et  les  places  des 
côtes  il  doit  exister  une  entente  complète  entre  les  garni» 
sons  de  ces  places  et  les  bâtiments  de  guerre  stationnés  sur 
ces  points.  Tous  nos  ports  et  toutes  les  embouchures  de 
nos  rivières  n'intéressent  pas  la  défense  du  pajs.  En  pré» 
sence  de  la  nécessité  qui  nous  commande  de  ne  pas  pousser 
la  défense  des  côtes  au  delà  des  exigences  rigoureuses,  on 
défendra  seulement  les  chenaux  qui  conduisent  au  cœur  du 
pays,  et  ainsi  la  défense  se  bornera  présentement  aux 
bouches  de  la  Meuse,  au  Haringvliet  et  au  Volkerak,  ainsi 
qu'à  la  position  du  Helder  et  à  l'accès  d'Amsterdam  par  mer. 

€  La  défense  des  côtes  étant  ainsi  limitée  au  strict  néces- 
saire, on  est  autorisé  à  admettre  qu'avec  la  coopération 
des  troupes  de  terre  et  de  mer,  et  un  emploi  judicieux  des 
barrages  et  des  torpilles,  il  ne  sera  pas  possible  à  l'ennemi, 
obligé  d'amener  par  mer  une  armée,  de  réussir  à  s'emparer 
des  points  attaqués.  » 
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Considérations  génémAea  sur  le  système  de  défense. 

Le  système  de  défense  adopté  par  nos  voisins  du  Nord,  le 

11  mars  1874,  a  été  soumis  pour  lapremière  fois  à  la  seconde 

chambre  des  États-Généraux  au  printemps  de  Tannée  1870; 

le  rapprochement  de  ces  deux  dates,  celle  du  premier  dépôt 

et  celle  du  vote,  est  significatif:  il  montre  que  la  solution 

n'a  point  été  hâtive  et  que  ce  n'est  pas  sans  de  mûres 

réflexions,  sans   des  discussions  approfondies  que  toutes 

ses  conséquences  ont  été  adoptées.  Si  les  députés  ont  eu, 

comme  on  le  voit ,  tout  le  temps  nécessaire  pour  mesurer  la 

portée  de  leur  vote^  il  n'est  pas  moins  juste  d'ajouter  que  le 

gouvernement,  avant  de  présenter  le  projet  de  loi  à  leur 

sanction,  s'était  donné  le  loisir  d'en  élaborer  les  articles. 

En  effet,  si  l'on  veut  remonter  à  l'origine  de  ce  projet, 

ce  n'est   pas   même  à  l'année   1870,    époque  à  laquelle 

il  a  pris  corps,  qu'il  faut  s'arrêter,  mais  bien  à  Tannée 

1867,  époque  de  la  conception  par  le  général  Van  den  Bosch, 

ministre  de  la  guerre,  du  plan  dont  les  idées  fondamentales 

•ont  restées,  après  des  vicissitudes  nombreuses,  la  base  du 

système  défendu  sept  ans  plus  tard  par  le  général  Weitzel. 

C'est  là  un  fait  dont  l'importance  apparaît  d'elle-même  et 

qui  permet  de  dire  que  la  loi  actuelle  n'a  point  eu  pour 

origine  les  préoccupations  nationales  éveillées  dans  tous 

les  États  de  l'Europe  centrale  par  les  événements  de  la 

guerre  franco-allemande,  mais  bien  les  inquiétudes  nées 

de  la  campagne  de  Bohême. 

De  notre  exposé,  il  résulte  à  l'évidence  que  le  système 
de  défense  néerlandais  est  combiné  en  vue  de  réunir  toutes 
les  ressources  défensives  du  pays  dans  les  positions  centra» 
les  d*Utrecht  d'abord  et  d'Amsterdam  ensuite.  Les  divers 
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travaux  qui  doivent  être  exécutés  sur  la  ligne  de  ITssel  et 
de  la  Grebbe  ajant  principalement  pour  objet  de  créer  des 
obstacles,  afin  d'arrêter  Tennemi  assez  longtemps  pour  pou* 
voir  mettre  ces  deux  positions  dans  de  bonnes  conditions 
de  résistance. 

Il  résulte  également  des  débats  qui  ont  eu  lieu  à  la  Cham- 
bre et  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  la  question,  qu*il  serait 
impossible  de  faire  un  pas  plus  avant  dans  la  voie  de  la 
concentration. 

Pourquoi,  dit-on  de  toute  part,  vouloir  renoncer  volon- 
tairement à  des  lignes  de  défense  qui  n*ont  plus  besoin  de 
faire  leurs  preuves  et  derrière  lesquelles  nos  aooétres  se 
sont  immortalisés?  Pourquoi  aussi  laisser,  dès  le  début 
des  opérations,  nos  plus  riches  provinces  aux  mains  de 
Tenvahisseur  ?  Les  belles  théories  sur  Torganisation  défen* 
sive  des  petits  États,  fondées  sur  la  concentration  des  forces 
actives  dans  de  grandes  positions  centrales,  ne  sont  appli- 
cables qu'aux  pays  qui  ne  sont  pas  favorisés  par  leur 
conformation  topographique  ;  or  ce  n*est  pas  le  cas  chez 
nous.  Aussi,  répète-t-on  à  Tenvi  que  lorsque  les  grands 
États  sauront  qu'en  Néerlande  tout  a  été  disposé  pour  une 
défense  vigoureuse,  aussi  bien  les  forces  actives  que  les 
places  fortes,  les  lignes,  les  inondations  et  les  forts,  ils 
seront  convaincus,  par  avance,  qu*une  nombreuse  armée 
aura  besoin  de  deux  ans  au  moins  pour  conquérir  un  sem* 
blable  pajs. 

Ce  respect  pour  les  traditions  du  passé,  la  quiétude  qu*UQ 
peuple  puise  dans  sa  force,  sont  évidemment  de  nobles 
sentiments  qu'on  admire  ;  mais  cela  ne  suffit  pas  pour  faire 
adopter  sans  conteste  les  idées  qui  ont  cours,  et  qui  sont 
loin,  du  reste,  d'être  admises  généralement  (1). 


(l)  Voir  note  IL 
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Malgré  la  réserve  que  comporte  le  sujet,  nous  ne  pouvons 
cependant  nous  dispenser  de  signaler  quelques  points  faibles 
du  système  adopté. 

P  Toutes  les  positions  ont  le  grave  inconvénient  de 
rendre  en  quelque  sorte  roffensive  impossible  aux  défen- 
seurs; 

2**  On  doit  voir  dans  le  grand  développement  de  la  nou- 
velle ligne  d*eau  de  Hollande,  et  dans  les  déceptions  que 
pourraient  donner  les  inondations,  une  cause  de  faiblesse; 

3^  Si  on  veut  bien  admettre  que  les  combats  en  re- 
traite constituent  Tune  des  opérations  les  plus  difficiles, 
les  plus  savantes  et  les  plus  dangereuses  de  la  guerre,  la 
défense  successive  des  ligues  de  TYssel,  de  la  Grebbe  et 
d'Utrecht,  pour  arriver  en  dernier  lieu  à  Amsterdam,  ne 
se  fera  pas  sans  qu41  y  ait  des  mécomptes  à  enregistrer  ; 

4^  Nous  croyons  aussi  que  le  système  de  défense  est  trop 
étendu  pour  les  troupes  dont  on  peut  disposer  (1)  ; 

5*^  Enfin,  il  convient  encore  de  signaler  les  dangers  dont 
serait  menacé  tout  le  système,  si  un  débarquement  réussis- 
sait sur  la  côte  occidentale. 

Les  inconvénients  signalés  disparaîtraient  si  on  admet- 
tait, comme  d'aucuns  le  proposent,  de  fixer  à  Amsterdam 
le  foyer  de  la  défense  navale  et  territoriale  de  la  Néer- 
iande. 


CONCLUSIONS. 

Les  conclusions  qui  se  dégagent  de  notre  étude  sur  le 
système  défensif  néerlandais  sont  : 
!•  Que  la  Hollande  ne  se  fie  pas  d'une  manière  absolue 


(l)  VoirnotelII. 
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aux  traités  d'alliance,  ni  aux  promesses  de  la  diplomatie  ; 
qu'elle  compte  avant  tout  sur  ses  propres  forces,  et  s'aide 
pour  qu'on  l'aide  ; 

2"*  Que  le  reproche  de  parcimonie  provenant  d'un  excès 
de  sécurité,  si  funeste  aux  petits  États,  ne  peut  lui  être 

adressé  ; 

3®  Qu'elle  a  compris  qu'en  aucune  circonstance  la  néces- 
sité n'apparut  plus  impérieuse  d'achever  et  de  cimenter, 
par  un  redoublement  d'efforts,  l'édifice  militaire  sur  lequel 
repose  la  sécurité  du  pays  ; 

4''  Que  le  cas  échéant,  les  Hollandais  ne  tomberont  que 
les  armes  à  la  main,  comme  sont  tombés  les  Danois,  les 
Polonais  et  tous  les  peuples  qui,  après  leur  chute,  ont  con- 
servé l'estime  du  monde  et  acquis  des  titres  à  une  résur- 
rection éclatante  ! 

NOTEBAERT, 

Capitaine  d'infant.^  adjoint  dl*  état -major. 


o 
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NOTE  I. 

La  dépense  nëces8aii*e  pour  l'exécation  des  travaux  défensifs, 
évaluée  tout  d'abord  à  30  millions  de  florins,  dépassera  cette 
somme.  Ajoutons,  avec  le  ministre  de  la  guerre,  «  qu'en  l'état 
actuel,  lorsque  tous  les  ouvrages  pour  l'exécution  desquels  on  a 
demandé  des  crédits  seront  entièrement  achevés,  la  nouvelle  ligne 
d'eau  hollandaise  présentera  déjà  une  très-grande  force  de  résis- 
tance, n  (Budget  de  1878.) 

Le  tableau  suivant  présente  les  principales  données  relatives  aux 
crédits  alloués  pour  l'exécution  des  travaux,  depuis  le  vote  de  la 
loi  de  1874  : 


ANNàB. 

caifcniT. 

SOMME   DISPONIBLE. 

DÉPRNSE. 

EXCEDANTS. 

1875 
1876 
1877 
1878 

FLORINS. 

3,000,000 
2,700,000 
2,610.000 
1,880,000 

FLORINS. 

3,000,000 
3,477,238 
4,457,238 
2,960,000 

FLORINS. 

2,222,762 
1,630,000 
3,387,238 

1» 

FLORINS* 

777,238 
1,847,288 
1.070.000 

Totaux. 

10,190,000 

7,240,000 

Dans  la  séance  de  la  seconde  chambre  des  États-Généraux,  le 
80  septembre  1878,  le  ministre  des  finances  a  déclaré  que,  diaprés 
l'estimation  de  son  collègue  de  la  guerre,  les  dépenses  nécessaires  à 
l'achèvement  complet  des  travaux  inscrits  à  la  loi  de  défense 
s'élèveraient  à  un  peu  plus  de  11  i/t  millions  de  florins,  que^  par 
conséquent,  le  crédit  annuel  à  voter  pendant  4  ans  serait  de 
2,800,000  florins. 
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NOTE  IL 

«  La  Hollande  ne  sera  bien  défendue  qne  lorsqu'elle  aura  une 
grande  place,  toujours  prête  et  bien  pourvue,  dans  laquelle  son 
armée  pourra  résister  6  mois  à  des  forces  quadruples  des  siennes. 
Ce  pays  a  encore  trop  de  points  fortifiés  et  il  compte  aussi  trop  sar 
ses  inondations,  qui  constituent  un  moyen  onéreux  et  peu  sûr  (à 
cause  du  temps  qu*il  exige). 

tt  Les  petits  États  qui,  désormais,  auront  besoin  de  plus  de  8  jonn 

pour  mobiliser  leur  armée  et   approvisionner  leurs  forteresses, 

seront  exposés  à  de  cruels  mécomptes. Ils  tomberont  misérablement, 

ne  sauvant  môme  pas  leur  honneur.  •> 

Brialmont. 


NOTE  III. 

M.  de  Roo  Van  Alderwereldt,  ancien  ministre  de  la  guerre  en 
Hollande,  examinant  en  1870  le  projet  de  défense  du  pays  présenté 
par  le  général  Van  Mulken,  a  cherché  à  établir  le  chiffre  des 
troupes  nécessaires  pour  la  garde  des  nouvelles  lignes  et  positions. 

Les  conclusions  de  M.  de  Roo,  bien  que  déduites  de  l'examen 
d'un  projet  qui  a  été  modifié  en  partie,  nous  ont  paru  intéressantes 
à  citer  à  cause  de  l'autorité  qui  s'attache  au  nom  de  leur  auteur 
et  parce  qu'elles  permettront  de  fixer  les  idées  sur  un  point  que 
nous  n'avons  pas  touché  dans  notre  étude,  et  qui  semble  entouré 
actuellement  en  Hollande  d'un  certain  mystère. 

n  II  n^est  plus  possible  de  se  figurer  une  invasion  par  terre, 
dit  de  Roo,  sans  y  rattacher  une  menace  par  mer.  L'évaluation 
des  troupes  nécessaires  à  la  défense  est  faite,  en  supposant  que 
l'attaque  vienne  du  côté  de  l'Yssel,  avec  Tintention  de  prendre 
tout  le  pays,  et  que  l'envahisseur,  comme  les  Prussiens  en  1866, 
enverra  un  corps  vers  Groeningue.  On  doit  admettre  que  la  côte 
sera  menacée  en  même  temps,  non  pas  par  de  gros  corps  de 
débarquement,  mais  par  des  entreprises  partielles  dirigées  soit 
contre  le  Helder,  soit  contre  le  Sud-HoUand,  soit  contre  Amster- 
dam, avec  l'espoir  de  prendre  la  capitale  par  un  coup  de  main, 
on  pour  faire  une  diversion. 

La  supposition  admise  est  celle  où  il  faut  le  maximum  de  troupes 
pour  la  défense.  Lors  d'une  attaque  par  une  seule  frontière,  nous 
pouvons  employer  moins  de  monde,  mais  il  est  certain  que,  dans 
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une  évaluation  comme  celle  que  nous   faisons,  on  doit  compter 
sur  des  circonstances  défaTorables. 

Il  est  admis  que  la  schutterij  peut  seulement  être  employée 
dans  les  li^es  et  les  fortifications,  et  qu'elle  doit  y  être  soutenue 
par  des  troupes  de  Tarmée.  D'ailleurs  la  schutterij  ne  peut, 
pendant  les  premières  semaines  de  la  guerre^  être  un  élément 
sérieux  pour  la  défense. 

L'armée  se  compose  de  : 

30  bataillons  de  campagne  et  de  9  bataillons  de  dépôt  d'infanterie; 

16  escadrons  de  hussards  de  campagne,  4  de  réserve,  4  de  dépôt; 

18  batteries  montées  et  à  cheval  ; 

40  compagnies  d'artillerie  de  place.  On  peut  encore  compter 
sur  les  mineurs;  sur  le  dépôt  de  discipline  &  Naarden;  le  dépôt 
colonial  et  sur  lOCO  hommes  de  marine. 

Répartition  des  troupes  pour  Voccupation  des  diverses  positions.  — 
Helder  Tezel,  y  compris  les  troupes  de  Texel  :  4  bataillons,  une 
partie  des  marins  et  le  dépôt  colonial  ;  3  C^^*  d*art'*  et  la  schutterij 
de  Texel,  de  Nieawe-Diep  et  des  environs,  plus  une  batterie  d'ar- 
tillerie. 

Pour  Amsterdam  et  les  ouvra-  (  1  6°°,  une  partie  de  mariniers, 
ges  près  Wijk  comme  occupation  ]  5  C*  d'art''*  et  la  schutterij 
préalable  :  [  d'Amsterdam  et  d'Harlem. 

Pour  les  ouvrages  &  la  nouvelle  (  1  8°°,  une  partie  de  mariniers, 
embouchure  de  la  Meuse  et  la  |  2  C**'  d'art''*  et  la  schutterij  des 
position  du  pays  de  Yoorne  :        f  localités  voisines. 

Pour  la  ligne  d'Utrecht  (  ^  bataillons,  la  schutterij  des  provin- 
comme  occupation  préa-  )  ^'«^  ^^  Hollande,  du  Nord  et  du  Sud  et 
j^j^j    .  )  une  partie  d*Utrecht  et  10  compagnies 

l  d'artillerie  de  siège. 

Il  convient  de  faire  remarquer  qu'il  ne  s'agit  pas,  comme  d'au- 
cuns le  voudraient,  de  faire  occuper  seulement  cette  ligne  par  la 
schutterij.  Celle-ci  doit  recourir,  surtout  lors  de  l'attaque,  à  l'appui 
et  à  Texpërience  de  Tinfanterie  de  l'armée,  et  il  serait  hasardeux 
de  confier  la  défense,  la  protection  de  cette  ligne,  qui  forme  le 
palladium  de  notre  indépendance,  uniquement  à  la  schutterij. 

(1  bataillon  et  une  compagnie  d*artillerie 
uniquement  destinés  &   la  ligne  Achten 
teigne  ae  la  ureooe  :  k  Spees  et  pour  les  ouvrages  de  la  Grebbe. 

(  La  véritable  ligne  de  la  Grebbe  est  défendue 
par  Tarmée. 
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Hertogenbosch,  (Bois-le-Dae)  :  Ponr  parer  à  un  eoup  de  main 
il  soffit  des  schatterîj  des  commîmes  ennroDiiantes  et  de  4  com* 
pagnies  d'artillerie. 

NimèfTOd  :  1  bataillon,  4  compagnies  d'artillerie  et  la  schattery 
des  environs. 

Betuwe  inférieare  et  Pannerden  :  4  bataillons  d'infanterie,  2  com- 
pagnies d*artillerie,  2  batteries    de  campagne  et  la  schutterij  de 

la  Betuwe. 

Les  trois  têtes  de  pont  de  TYssel  :  3  compagnies  d'artillerie,  la 
schntterij  et  les  détachements  de  l'armée. 

Position  à  Tembonchure  de  l'Tssel  :  —  2  bataillons  d'infknterie, 
2  compagnies  d'artillerie  et  la  schntterij  de  ZwoUe,  Kampen  etc. 

Position  Groeningen  Delzijl.  Pour  les  deux  positions  seules: 
2  bataillons  d'infonterie,  4  compagnies  d'artillerie  et  la  schutterij 
Pour  la  Frise  on  ne  compte  rien. 

Maintenant  toutes  les  positions  qu'on  peut  considérer  comme 
des  positions  permanentes  sont  occupées  par  les  troupes  qnll 
conriendrait  d'y  mettra  en  temps  de  guerre.  Tl  n'est  pas  nécessaire 
de  ramarquer  qu*il  ne  faut  pas  donner  à  cette  évaluation  une  valeur 
absolue;  une  autra  évaluation  peut  être  boone.  Les  uns  préféreront 
plus  de  troupes,  les  autres  moins  dans  le  Helder,  dans  Amster- 
dam, etc.  An  surplus,  on  ne  doit  pas  considérer  une  de  ces  positions 
comme  perdue  lorsque,  lors  de  la  déclaration  de  guerre,  elle  n'a 
pas  les  troupes  demandées.  Quand  l'ennemi  est  devant  la  porte, 
on  se  sauve  avec  ce  que  l'on  a,  et  une  foule  de  circonstances  non 
prévues  à  Tavance  peuvent  faire  qu'on  place  les  troupes  autrement 
qu'on  ne  l'avait  projeté.  Mais  il  est  certain  que  s'il  s'agis^sait  de 
stipuler  le  chiffre  des  troupes  nécessaires  lors  d'une  invasion  par 
l'Bst,  il  n'est  pas  possible  d'adopter  une  autre  manière  de  calculer 
que  celle  suivie  ci -dessus.  Le  total  auquel  on  est  arrivé  ne  peut  étra 
considéré  comme  exagét'é  par  personne. 

Ce  total  comporte  21  B»»  d'inP*,  40comp>.  d'art»«.  De  sorte  qu'il 
reste  disponible  : 

24  bataillons  dMnfanterie,  15  batteries  à  cheval  et  montées,  et 
16  escadrons  de  cavalerie  (les  dépôts  et  les  escadrons  de  léserve 
sont  répartis  entre  les  diverses  positions;. 

Avec  ces  troupes  on  doit  constituer  : 

«.  Une  brigade  mobile  dans  la  province  de  Oroeningue. 

à.  Une  brigade  mobile  de  la  province  de  Hollande  méridionale 
pour  mettre  Delft,  la  Haye  et  Amsterdam  à  l'abri  d'un  coup  de  main. 


—  121  — 

c.  Une  arméo  de  campagne  pour  TYssel. 

Si  on  Teut  défendre  efficacement  la  province  de  Groeningae  et 
tenir  l'ennemi  &  distance  de  la  ville,  la  bngade  mobile  doit  âtre 
forte  de  10  bataillons,  de  5  batteries  et  2  escadrons. 

Si  Pennemi  dirige  vers  cette  province  \'l  à  13.000  hommes,  noas 
pouvons  bien  lai  opposer  10,000  hommes. 

La  brigade  de  la  province  de  Hollande  méridionale  peat  être  plus 
&ible.  Il  semble  qae  4  bataillons,  2  batteries  et  1  escadron  suffisent. 

Ponr  r Yssel  U  reste  :  10  bataillons  (9  à  10,000  hommes), 

8  batteries  et  13  escadrons  de  hussards. 

Si  on  renonce  à  la  défense  des  provinces  du  Nord,  la  brigpde 
mobile  près  de  l'armée  de  campagne  est  augmentée.  La  force 
<leTient  alors  : 

20  baU  liions  (18,000  hommes), 

13  batteries  et  13  escadrons  de  hussards,  soit  en  chiffres  ronds 
20,000  hommes,  (force  maximum  de  Parmée  en  campagne). 

Ce  chiffre  est  loin  des  40)000  hommes  sur  lesquels  le  ministre 
croyait  pouvoir  compter. 

La  défense  de  l'Yssel  avec  cette  force  est  insuffisante. 

*  Le  gfouvernement,  dit  le  général  hollandais  Knoop,  croit  qu'il 
peut  mettre  immédiatement  40, OCX)  hommes  de  schutterij  sous  les 
armes.  Ce  chiffre  est  trop  fort  ;  mais  supposons  quUl  soit  seulement 
de  30,000  h',  voire  même  de  20,000,  ce  serait  encore  une  force 
respectable  pour  livrer  bataille  sur  des  terrains  comme  nous  en 
avons  dans  notre  pays.  Une  plus  grande  force  ne  signifie  rien  en 
Hollande,  car  on  ne  saurait  la  faire  agir  à  la  fois.  U  n'y  a  paa 
d^exemples  dans  notre  histoire  militaire  où  chacun  des  partis  ait 
mis  plus  de  30,000  hommes  en  ligne.  »  {Spectateur  militaire  hollan- 
iait  de  1872). 
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Hertogenbosch,  (Bois-]e-Due)  :  Pour  parer  à  an  coup  de  main 
il  suffit  des  Bchutterij  des  communes  environnantes  et  de  4  com- 
pagnies d'artillerie. 

Nimègue  :  1  bataillon,  4  compagnies  d'artillerie  et  la  schutterg 
des  environs. 

Betuwe  inférieure  et  Pannerden  :  4  bataillons  d'infanterie,  2  com- 
pagnies d^artillerie,  2  batteries  de  campagne  et  la  schutterij  de 
la  Betuwe. 

Les  trois  têtes  de  pont  de  TYssel  :  3  compagnies  d'artillerie,  la 
sohuttenj  et  les  détachements  de  l'armée. 

Position  à  l'embouchure  de  l'Yssel  :  —  2  bataillons  d'influiterie, 

2  compagnies  d'artillerie  et  la  schutterij  de  ZwoUe,  Kampen  etc. 

Position  Groeningen   Delzijl.  Pour  les  deux  positions  seules: 

2  bataillons  d'infanterie,  4  compagnies  d'ai*tillerie  et  laschatterij 

Pour  la  Frise  on  ne  compte  rien . 

Maintenant  toutes  les  positions  qu'on  peut  considérer  comme 
des  positions  permanentes  sont  occupées  par  les  troapes  qu'il 
conviendrait  d'y  mettre  en  temps  de  guerre.  Il  n'est  pas  nécessaire 
de  i*emarquer  qu*il  ne  faut  pas  donner  à  cette  évaluation  une  valeur 
absolue;  une  autre  évaluation  peut  être  bonne.  Les  uns  préféreront 
plus  de  troupes,  le<9  autres  moins  dans  le  Helder,  dans  Amster- 
dam, etc.  Au  surplus,  on  ne  doit  pas  considérer  une  de  ces  positions 
comme  perdue  lorsque,  lors  de  la  déclaration  de  guerre,  elle  n'a 
pas  les  troupes  demandées.  Quand  l'ennemi  est  devant  la  porte, 
on  se  sauve  avec  ce  que  l'on  a,  et  une  foule  de  circonstances  non 
prévues  à  Tavance  peuvent  faire  qu'on  place  les  troupes  autrement 
qu^on  ne  l'avait  projeté.  Mais  il  est  certain  que  s'il  s'agi.«:sait  de 
stipuler  le  chiffre  des  troupes  nécessaires  lors  d'une  invasion  par 
l'Bst,  il  n'est  pas  possible  d'adopter  une  autre  manière  de  calculer 
que  celle  suivie  ci-dessus.  Le  total  auquel  on  est  arrivé  ne  peut  être 
considéré  comme  exagéré  par  personne. 

Ce  total  comporte  21  B^^  d*inP*,  40  comp*.  d'art**.  De  sorte  qu'il 
reste  disponible  : 

24  bataillons  d*infanterie,  15  batteries  à  cheval  et  montées,  et 
16  escadrons  de  cavalerie   (les  dépôts  et  les  escadrons  de  léserve 
sont  répartis  entre  les  diverses  positions;. 
Avec  ces  troupes  on  doit  constituer  : 
«.  Une  brigade  mobile  dans  la  province  de  Oroeningue. 
à.  Une  brigade  mobile  de  la  province  de  Hollande  méridionale 
pour  mettre  Delft,  la  Haye  et  Amsterdam  à  l'abri  d'un  coup  de  main. 
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c.  One  armée  de  campafnid  pour  TYssel. 

Si  on  Teat  défendre  efficacement  la  province  de  Groeningae  et 
tenir  l'ennemi  à  distance  de  la  ville,  la  brîgade  mobile  doit  être 
forte  de  10  bataillons,  de  5  batteries  et  2  escadrons. 

Si  l'ennemi  dirige  vers  cette  province  \'l  à  13,000  hommes,  noas 
poQvons  bien  lai  opposer  10,000  hommes. 

La  brigade  de  la  province  de  Hollande  méridionale  peut  être  plus 
fiûble.  n  semble  qae  4  bataillons,  2  batteries  et  1  escadron  suffisent. 

Ponr  PTssel  il  reste  :  10  bataillons  (9  à  10,000  hommes), 

8  batteries  et  13  eacadi'ons  de  hussards. 

Si  on  renonce  &  la  défense  des  provinces  da  Nord,  la  brigade 
mobile  près  de  l'armée  de  campagne  est  augmentée.  La  force 
devient  alors  : 

20  bataillons  (18,000  hommes), 

13  batteries  et  13  escadrons  de  hussards,  soit  en  chiffres  ronds 
20,000  hommes,  (force  maximum  de  l'armée  en  campagne). 

Ce  chiffre  est  loin  des  40.000  hommes  sur  lesquels  le  ministre 
croyait  pouvoir  compter. 

La  défense  de  l' Yssel  avec  cette  force  est  insuffisante. 

«  Le  gouvernement,  dit  le  général  hollandais  Knoop,  croit  qu'il 
peut  mettre  immédiatement  40,0(X)  hommes  de  schutterij  sons  les 
armes.  Ce  chiffre  est  trop  fort  ;  mais  supposons  qu'il  soit  seulement 
de  30,000  h*,  voire  même  de  20,000,  ce  serait  encore  une  force 
respectable  pour  livrer  bataille  sur  des  terrains  comme  nous  en 
avons  dans  notre  pays.  Une  plus  grande  force  ne  signifie  rien  en 
Hollande,  car  on  ne  saurait  la  faire  agir  à  la  fois.  Il  n'y  a  paa 
d'exemples  dans  notre  histoire  militaire  où  chacun  des  partis  ait 
mis  plus  de  30,000  hommes  en  ligne.  »  (Spectateur  militaire  kollan- 
iaii  de  1872). 


COHÉRENCES  DE  L'ÉCOLE  DE  GUERRE. 


DES  TROUPES  DE  DEUXIÈME  LIGNE 


ET 


DU  SERVICE  DES  ÉTAPES. 


Les  troupes  de  2^  ligne  ont  existé  de  tout  temps,  car  de 
tout  temps  il  a  fallu  exécuter,  en  arrière  des  armées,  des 
opérations  dont  celles-ci  ne  pouvaient  se  charger  sans 
diminuer  leurs  effectifs  d'une  façon  compromettante  pour 
le  succès  de  la  campagne.  Mais  les  conditions  dans  les- 
quelles se  trouvent  aujourd'hui  ces  troupes  diffèrent  essen- 
tiellement de  celles  d'autrefois,  tant  sous  le  rapport  de  la 
composition  que  sous  celui  du  nombre. 

Avant  Tutilisation  des  chemins  de  fer  comme  moyens  de 
transport,  la  guerre  se  faisait  moins  vite,  les  troupes  de 
2*  ligne  étaient  en  grande  partie  formées  d'hommes  de 
nouvelles  levées,  la  plupart  du  temps  appelés  sous  les  armes 
pendant  le  cours  de  la  campagne;  leur  instruction  militaire 
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se  faisait  en  marchant  :  ils  étaient  bien  encadrés  et  s'agaer- 
rissaient  petit  à  petit.  Aujourd'hui,  il  n'en  est  plus  de  même  : 
les  opérations  se  suivent  avec  une  telle  rapidité  que  tout 
doit  être  prévu  d  avance.  Toutes  les  troupes  devant  prendre 
part  à  une  campagne  non-seulement  doivent  être  prêtes  au 
moment  de  la  mobilisation,  mais  encore  composées  d'élé- 
ments dont  on  puisse  tirer  parti  sur  le  champ,  c'est-à-dire 
d'hommes  instruits,  d'anciens  soldats. 

Aussi,  presque  partout  en  Europe  les  troupes  de  2'^  ligne 
sont-elles  organisées  avec  des  éléments  semblables  à  ceux 
de  la  landwehr  allemande  ;  leur  nombre  a  aussi  augmenté 
dans  une  forte  proportion,  non-seulement  à  cause  des 
grands  effectifs  des  armées  comtemporaines,  mais  surtout 
par  suite  de  l'exploitation  des  chemins  de  fer  en  arrière  des 
armées. 

Si  l'on  compare  une  des  campagnes  du  l**^  empire  à  celle 
de  1870,  nous  voyons  qu'en  1805,  par  exemple,  les  commu- 
nications de  l'armée  avec  ses  bases  secondaires  et  sa  base 
principale  étaient  défondues  par  une  suite  de  places  peu 
nombreuses,  occupées  par  des  corps  de  troupe  asse^  consi- 
dérables. Les  armées  pouvaient  plus  facilement  se  suffire  à 
elles-mêmes  ;  elles  se  ravitaillaient  au  moyen  de  grands  con- 
vois, escortés  de  gros  détachements  composés  des  3  armes, 
et  assez  forts  pour  résister  à  des  entreprises  sérieuses. 
Aussi,  l'attaque  ou  la  défense  d'un  convoi  était-elle  consi- 
dérée à  cette  époque  comme  une  des  opérations  les  plus 
délicates  de  la  petite  guerre. 

Les  troupes  fraîches,  envoyées  pour  combler  les  vides  et 
compléter  les  effectifs,  formaient  également  de  véritables 
détachements  n'ayant  rien  à  redouter  des  corps  de  parti- 
sans. Les  relations  de  Tarmée  avec  sa  base  n'étaient  pas 
journalières. 

Aujourd'hui,  il  en  est  autrement  :  ne  pouvant  se  suffire  à 
elles-mêmes  là  où  elles  se  trouvent,  et  les  armes  perfection- 
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néesexigeant  des  munitions  qui  ne  peuvent  se  confectionner 
sur  les  lieux,  les  armées  doivent  être  en  communication  con- 
stante avec  la  mère-patrie;  de  plus,  les  chemins  de  fer 
forment  des  lignes  continues  si  peu  sûres,  qu'elles  doivent 
être  surveillées  et  protégées  contre  la  destruction  et  les 
accidents  sur  toute  la  longueur  de  leur  parcours. 

Dans  les  pages  qui  suivent,  nous  nous  proposons  de 
rechercher,  par  l'étude  du  règlement  allemand  de  1872  sur 
le  service  des  étapes  et  par  les  exemples  tirés  de  la  cam- 
pagne de  1870-71,  la  façon  dont  les  Prussiens  ont  compris 
le  rôle  des  troupes  de  2*"  ligne,  pour  nous  en  inspirer  à 
l'occasion. 

ORGANISATION    DES   DERRIÈRES   d'uNB   ARMÉB  OFFENSIVE   EN 

ALLEMAGNE. 

En  temps  de  guerre,  le  territoire  allemand  est  partagé 
•en  un  certain  nombre  de  grands  gouvernements  militaires. 
Les  généraux  mis  à  leur  tête  ont  la  haute  main  sur  toutes 
les  autorités  des  provinces  qui  y  sont  comprises  et  dispo* 
sent  de  toutes  leurs  ressources.  En  1870,  la  Prusse  était 
ainsi  divisée  en  5  gouvernements  généraux  et  les  États  de 
TAUemagne  du  Sud  étaient  soumis  au  même  régime,  de 
manière  que  le  pays  tout  entier  était  mis,  en  quelque  sorte, 
en  état  de  siège.  Les  gouverneurs-généraux  commandent 
les  troupes  de  2*  ligne,  organisent  de  nouvaux  corps,  sont 
chargés  de  la  défense  des  frontières  et  du  littoral  et  ne  relè- 
vent que  du  grand  état-major  général,  qui  communique 
directement  avec  eux  pour  tout  ce  qui  concerne  les  affaires 
militaires. 

Au  point  de  vue  politique,  ce  système  offre  l'avantage 
d'assurer  le  pays  contre  tout  soulèvement  populaire, 
immédiatement  réprimé  par  Tautorité,  qui,  en  temps  de 
guerre,  a  besoin  de  l'appui  d'un  gouvernement  fort  lui 
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permettant  d*utîliser  toates  les  ressources  de  la  nation» 

Il  est  certain  que  si,  en  1870,  la  France  avait  été  pourvue 
d'une  organisation  semblable/  Us  généraux  seuls  auraient 
organisé  les  armées  de  nouvelle  formation  et  les  auraient 
dirigées  pendant  la  dernière  partie  de  la  campagne.  En 
outre  les  horreurs  du  régime  de  la  commune  de  Paris 
n'auraient  jamais  pu  se  produire,  parce  que  le  premier 
soin  de  Tautorité  militaire,  après  la  capitulation  de  Paris, 
eût  été  de  désarmer  la  population  et  de  rétablir  Tordre 
dans  la  grande  ville. 

Lorsque  TAllemagne  prend  l'offensive  et  que  ses  armées 
pénètrent  au  cœur  du  pays  ennemi,  les  provinces  conquises 
sont  administrées  de  la  même  façon  que  le  territoire  alle- 
mand, c'est-à-dire  qu'on  nomme  des  gouverneurs-généraux 
au  fur  et  à  mesure  de  la  marche  des  armées  en  avant. 

En  1870,  on  créa  d'abord  les  gouvernements-généraux 
d'Alsace  et  de  Lorraine,  puis  celui  de  Champagne  ou  de 
Reims,  plus  tard  encore  celui  de  Versailles. 

De  sorte  qu'à  un  moment  donné  d'une  campagne  offen- 
sive, le  grand  état- major  général  communique  directement 
avec  les  différentes  autorités  suivantes  : 

P  Les  armées  constituées, 

2*'  Les  inspections  d'étape  en  arrière  des  armées, 

3^  Les  gouvernements-généraux  des  provinces  ennemies 
occupées, 

4*  Les  gouvernements-généraux  de  la  mère-patrie. 

Les  troupes  de  2"  ligne  sont  placées  rous  la  direction  des 
trois  dernières  de  ces  autorités.  Un  de  leurs  services  les 
plus  importants  est  celui  des  étapes  et  des  chemins  de  fer. 

Avant  la  guerre  de  1866,  aucun  règlement  n'existait  sur 
la  matière;  mais  pendant  cette  campagne  les  Prussiens 
éprouvèrent  tant  de  difficultés  dans  Texploitation  de  leurs 
chemins  de  fer  et  de  leurs  lignes  d'étapes,  qu'ils  en  firent 
paraître  un  en  1867. 
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Ce  règlement  fut  appliqué  en  1870  et,  après  qu'on  eut 
reconnu  ses  imperfections,  il  fut  remanié  et  publié  en  1872. 
Le  nouveau  règlement  sépare*  complètement  le  service  des 
chemins  de  fer  de  celui  des  étapes  ;  il  supprime  les  inspec- 
tions générales  d'armées  pour  ne  plus  en  donner  qu*une  par 
théâtre  de  guerre.  IL  supprime  également  les  inspections 
dëtapes  de  corps  d'armée,  pour  ne  plus  les  attribuer  qu'aux 
armées  composées  de  plusieurs  corps,  ou  à  un  corps 
opérant  isolément. 

D  après  ce  règlement,  les  devoirs  des  inspec  tions  d'étapes 
et  des  chemins  de  fer  sont  : 

1°  De  faire  arriver  à  l'armée  tout  ce  dont  elle  peut  avoir 
besoin  ; 

2"  De  ramener  en  arrière  tout  ce  qui  quitte  l'armée,  soit 
temporairement,  soit  définitivement,  hommes,  chevaux, 
matériel,  malades,  blessés,  prisonniers,  armes  devenues 
inutiles  ou  en  mauvais  état,  trophées  de  guerre  et  tout  ce 
qui  est  pris  sur  l'ennemi. 

3°  De  loger  et  de  soigner  jusqu'à  leur  rétablissement  les 
hommes  et  les  chevaux  malades  ;  d'entretenir  le  matériel 
allant  à  l'armée  ou  la  quittant  pendant  tout  le  temps  que 
l'organisation  des  étapes  en  a  la  charge,  dans  les  limites  de 
son  rajon  d'action. 

4<*  De  conserver,  entretenir  et  créer  de  nou  velles  voies 
de  communication  de  toute  espèce  (télégraphiques,  postales 
€t  autres)  en  arrière  de  l'armée,  dans  les  limites  du  pajs 
occupé  par  la  direction  des  étapes  ;  de  veiller  à  la  défense  et 
de  prendre  les  mesures  de  police  nécessaires  à  la  sécurité 
des  lignes  d'étapes  et  de  leurs  rayons. 

5°  D'organiser  et  de  gouverner  le  pays  ennemi  occupé, 
jusqu'à  ce  que  l'autorité  supérieure  j  ait  institué  un  gouver- 
neur-général. 

On  le  voit,  ce  règlement  a  donc  été  créé  surtout  en 
yjiQ  de  l'offensive  ;  rien  de  plus  rationnel,  car  lorsqu'une 
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armée  opère  dans  son  propre  pajs,  le  service  n*a  plus  la 
même  importance  qae  quand  les  corps  opèrent  au 
loin.  Dans  la  défensive,  il  peut  être  facilement  modifié, 
puisqu'il  ne  s'agit  plus  que  d'en  retrancher  ce  qui  est 
superflu. 

ORGANISATION   DE   LA   BASB   PRINCIPALE,    DES   BASES   SECON- 
DAIRES  ET   DES   LIGNES   D'oPÉRATIONS. 

Depuis  que  les  voies  ferrées,  sillonnant  notre  continent 
«n  tous  les  sens,  sont  venues  apporter  leurs  immenses  res- 
sources comme  moyen  de  transport,  on  peut  dire  que  le 
pays  tout  entier  sert  de  base  principale,  car  les  distances 
n'existent  réellement  que  par  le  temps  qu'il  faut  pour  les 
parcourir.  Il  ne  s'agit  donc  plus  que  d'utiliser  les  chemins 
de  fer  de  la  manière  la  plus  convenable. 

En  Allemagne,  indépendamrament  des  places  frontières 
approvisionnées  en  vue  d'une  guerre  offensive,  chaque  cir- 
eonscription  de  corps  d*armée  est   chargée  de  réunir  et 
d'eipédier  à  une  station  déterminée  tout  ce  dont  le  corps  a 
besoin  pour  se  ravitailler.  Il  existe  donc  pour  chaque  corps 
un  grand  dépôt,  d'où  il   faut  transporter,  à  mesure  des 
besoins,  sur  le  théâtre  de  la  guerre  tout  le  matériel  qui  y 
a  été  accumulé.  Le  service  des  étapes  commence   à  ces 
dépôts  et  finit  en  arrière  des  corps  qui   opèrent  devant 
lennemi.  Il  dispose  à  cet  effet  de  toutes  les  voies  de  com- 
munication qui  mènent  aux  armées  et  doit  les  organiser  de 
façon  à  assurer  tous  les  transports  qui  vont  vers  l'armée  ou 
en  reviennent. 

Ces  voies  de  communioation  sont  de  deux  sortes:  les 
routes  ordinaires  par  terre  ou  par  eau  et  les  chemins  de  fer. 
Cependant  il  est  à  remarquer  qu'on  ne  pourra  s'en  servir 
en  pays  ennemi  que  lorsqu'elles  redeviendront  exploitables, 
car  elles  auront  été  généralement  plus  ou  moins  détruites 
par  l'ennemi,  ou  bien  les  places  fortes^  sous  le  canon  des- 
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quelles  elles  passent,  empêcheront  qu'on  paisse  les  utiliser 
immédiatement.  Il  en  résulte  que  le  service  des  routes 
ordinaires  arrive  toujours  directement  en  arrière  des  corps, 
tandis  que  celui  des  chemins  de  fer  s'arrête  forcément  à 
des  distances  plus  ou  moins  considérables  de  ceux-ci. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  en  1870  :  le  service  des  chemins 
de  fer  a  été  arrêté  plusieurs  fois  à  de  grandes  distances  des 
armées.  Pendant  la  marche  de  la  3*  armée  et  de  Tarmée  de 
la  Meuse  vers  Sedan  d'abord  et  ensuite  vers  Paris,  la  station 
de  Nancy  est  restée  pendant  33  jours  la  limite  extrême 
de  Texploitation  du  chemin  de  fer  Wissembourg-Paris,  à 
cause  de  lobstacle  de  la  place  de  Toul  qui  barrait  la  ligne. 
Or,  Nancj  est  situé  à  213  kilomètres  de  Sedan  et  353  de 
Paris;  il  a  donc  fallu  décharger  tous  les  trains  à  Nancj, 
charger  sur  des  voitures  tout  leur  contenu  et  faire  suivre 
à  ces  transports  la  voie  ordinaire  sur  ces  longs  parcours. 
On  imagine  aisément  Tencombrement  que  devaient  pré- 
senter ces  routes.  Si  Ton  songe  qu'il  y  a  8  jours  de  aiarche 
de  Nancy  à  Sedan,  et  14  de  Nancy  à  Paris. 

Toul  tombait  le  23  septembre,  ce  qui  permettait  d'exploi- 
ter la  ligne  jusqu'à  Nogent  l'Artault.  Là  encore  se  produisit 
un  temps  d'arrêt  de  61  jours,  à  cause  de  la  destruction  du 
tunnel  de  Nanteuil.  11  fallut  contourner  par  une  nouvelle 
voie  la  colline  dans  laquelle  était  percé  le  tunnel  détruit, 
et  ce  n'est  que  le  23  novembre  que  les  trains  purent  arriver 
à  Loigny,  point  le  plus  rapproché  de  Paris  où  s'arrêta  la 
voie  ferrée  pendant  le  reste  de  la  campagne. 

En  général,  les  armées  disposeront  rarement  de  plus 
d'une  ligne  ferrée  pour  les  relier  à  leur  base,  car  deux 
lignes  créées  parallèlement  se  feraient  concurrence  dans  la 
même  zone  territoriale.  Elles  pourront,  si  elles  occupent 
une  grande  partie  du  territoire,  ennemi,  se  servir  de  lignes 
transversales  et  arriver  à  réduire  par  ce  moyen  la  circula- 
tion sur  la  ligne  principale,  ainsi  que  le  firent  les  armées 
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allemandes  en  utilisant  le  chemin  de  fer  de  Sarrebruck  par 
Metz  jusqu'à  Pont-à-Mousson,  et,  plus  tard,  la  ligne  des 
Ardennes,  par  Sarrebrilck-Metz,  Thionville,  Mézières, 
Reims  et  Ëpernay,  où  cette  ligne  se  reliait  à  celle  de  Wis- 
sembourg- Paris. 

Si  les  armées  ne  peuvent  guère  utiliser  qu*une  ligne 
ferrée,  il  n'en  est  pas  de  même  des  voies  ordinaires 
par  terre  et  par  eau.  Toutes  les  routes  suivies  par 
les  corps  dans  leurs  marches  en  avant  sont  constamment 
parcourues  par  les  nombreux  transports  qui  se  dirigent  vers 
Tarmée  ou  qui  en  reviennent  ;  c'est  le  service  des  étapes 
qui  est  chargé  de  leur  organisation  et  de  leur  entretien. 
Il  doit  aussi  assurer  au  moyen  des  troupes  de  2"  ligne  mises 
à  sa  disposition  la  sécurité  de  cette  zone,  qui  s^étend  de  plus 
en  plus  avec  la  marche  des  opérations. 

Chacune  des  armées  opérant  sur  le  théâtre  de  la  guerre 
ou  chaque  corps  opérant  isolément  est  pourvu  d'un  service 
appelé  itispeclion  des  étapes  et  des  chemins  de  fer  ;  il  est  placé 
directement  sous  les  ordres  du  commandant  en  chef  de  cette 
armée  et  dépend  également  de  Vinspeclion  générale  des 
étapes  annexée  au.  grand  quartier-général. 

Cette  inspection  générale  est  composée  de  la  manière 
suivante  : 

L'état-major  de  Tinspecteur;  le  chef  du  service  des 
chemins  de  fer  ;  Tintendant  général  ;  le  chef  du  service 
de  santé;  le  chef  de  la  télégraphie  militaire;  le  maître 
supérieur  des  postes. 

ORGANISATION   DES   ROUTES   D^ÉTAPES. 

Les  routes  d'étapes  9ont  choisies  parmi  celles  qui 
côtojent  autant  que  possible  les  chemins  de  fer^  afin  d'en 
rendre  le  service  de  sûreté  moins  pénible. 

La  route  principale  est  divisée  en  autant  de  gîtes  d'étapes 
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qu'il  faut  de  journées  de  marche  pour  la  parcourir.  La 
journée  de  marche  est  de  trois  lieues  allemandes,  soit 
22  i/«  kilomètres  ou  4  i/î  de  nos  lieues.  Les  principaui 
gîtes  d  étapes  sont  ceux  oi!i  les  troupes  S3Joarnent  pendant 
24  heures  pour  se  reposer  ;  ils  sont  éloignés  de  3  ou  4  joars 
de  marche,  et  sont  choisis  de  préférence  parmi  les  grandes 
agglomérations  de  population,  afin  d'j  avoir  de  temps  en 
temps  des  troupes  en  quantités  assez  considérables  sous 
la  main  ;  c*est  aussi  là  que  sont  établis  les  hôpitaux,  les 
dépôts  de  chevaux,  les  magasins,  etc. 

Il  est  ensuite  formé,  à  des  distances  variant  de  30  à 
35  lieues,  de  grands  dépôts  d'approvisionnements  et  de 
matériel,  où  viennent  s^accumuler  le  produit  des  réquisi- 
tions et  des  achats  faits  en  pays  ennemi  :  ce  sont  les  bases 
secondaires.  Elles  sont  placées  ordinairement  sur  une  ligne 
de  défense  naturelle  et  protégées  par  les  places  conquises 
sur  l'ennemi,  ou  par  des  ouvrages  de  fortifications  pouvant 
servir  de  point  d'appui  en  cas  de  besoin.  En  1870,  les  Alle- 
mands avaient  organisé  deux  bases  secondaires,  la  l'*  sur 
la  Moselle  et  la  Meurthe,  à  Nancy,  Toul  et  Metz;  la  seconde 
sur  la  Marne,  àChâlons,  Reims  et  Yitry. 

Les  derniers  établissements  des  étapes  se  trouvent  à 
une  journée  de  marche  en  arrière  des  armées.  Ce  sont  de 
véritables  dépôts  où  vont  s'accumuler  tout  ce  qui  arrive  de 
la  mère-patrie  pour  être  distribué  aux  troupes.  Le  siège 
des  inspections  d'étapes  j  est  établi,  ainsi  que  tous  les 
services  qui  en  dépendent.  Là  se  trouvent  aussi  les  hôpi- 
taux de  campagne  et  tous  les  établisàements  ressortissant 
au  service  de  l'intendance. 

En  arrière  de  Paris,  les  inspections  d'étapes  de  l'armée 
de  la  Meuse  et  de  la  3"*  armée  (y  compris  celle  des  corps 
bavarois)  étaient  établies  respectivement  à  Dammartin  et  à 
Corbeiiy  au  nord-est  et  au  sud  de  Paris.  Les  stations  da 
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Lagny  et  de  Meaux  étaient  désignées  pour  commencer  les 
transports  par  chemin  de  fer  ;  elles  se  trouvaient  res- 
pectivement à  trois  journées  et  à  une  journée  de  marche  du 
siège  des  inspections  d'étapes. 

En  résumé,  la  ligne  d'opération  des  armées  allemandes  du 
Rhin  à  Paris  atteignait  une  longueur  d'environ  dOO  kilo<^ 
mètres  ou  120  de  nos  lieues.  Elle  était  partagée  en  3  par- 
ties par  les  bases  secondaires  :  la  l*"^  partie  du  Rhin  à  la 
l'e  base,  avait  une  langueur  de  271  kilomètres  (54  lieues)  ; 
la2«,  de  la  l"**  à  la  2«  base,  180  kilomètres  (36  lieues)  et  la 
3*,  de  la  2"  base  à  l'armée  sous  Paris,  173  kilomètres 
(34  lieues). 

Comme  il  ne  serait  pas  possible  à  une  seule  autorité  de 
diriger  un  service  sur  une  étendue  aussi  considérable,  les 
Allemands  ont  diminué  le  service  et  la  responsabilité  des 
inspecteurs  des  étapes,  en  plaçant  sous  les  ordres  des  gou- 
verneurs-généraux toute  la  partie  de  la  ligne  d'opératioB 
située  sur  le  territoire  des  provinces  qu'ils  gouvernent. 

Le  14  août  1870,  pendant  que  les  deux  premières  armées 
marchaient  sur  Metz,  que  le  corps  de  Werder  assiégeait 
Strasbourg  et  que  la  3*  armée  atteignait  LunévilleetNancj, 
déjà  le  roi  Guillaume  nommait  deux  gouverneurs-généraux 
pour  administrer  TAlsace  et  la  Lorraine.  Le  gouvernement 
d'Alsace  comprenait  en  plus  que  cette  province  :  les  arron* 
dissements  deSarrebourg,  Châteaux-Salins, Sarreguemines, 
Metz  et  Thionville  ;  celui  de  Lorraine  comprenait  les  arron-* 
dissements  situés  à  Touest  des  précédents.  Plus  tard,  le 
roi  instituait  encore  le  gouvernement-général  de  Cham- 
pagne ou  de  Reims,  à  l'ouest  des  deux  premiers. 

Voici  les  instructions  qu'il  donnait  à  ces  gouverneurs  le 
21  août. 
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ATTRIBUTIONS  DES   GOUVERNEURS-GéNERAUX. 

!•  Les  attributions  da  gouverneur-général  d'une  région 
ennemie  occupée  embrassent  tout  ce  qui  a  trait  à  Texer- 
cice  du  pouvoir  administratif  et  militaire  sur  le  territoire 
de  cette  région.  Le  gouverneur-général  doit  s'efforcer  de 
concilier  le  plus  possible  les  ménagements  dûs  aux  habi- 
tants avec  le  strict  exercice  de  son  autorité. 

2*»  Les  pouvoirs  publics  de  l'état  envahi  cessent  de  fonc- 
tionner et  sont  remplacés  par  l'autorité  militaire  du  gouver- 
neur, dans  toute  retendue  du  territoire  qui  constitue  son 
gouvernement. 

Le  gouverneur-général  a  la  disposition  de  toutes  les 
troupes  qui  se  trouvent  sur  son  territoire  et  qui  n'appar- 
tiennent pas  à  la  constitution  normale  d'une  armée. 

3"  En  ce  qui  concerne  l'action  administrative,  le  gou* 
verneur-général  l'exerce  par  l'intermédiaire  du  commis- 
saire civil  placé  sous  ses  ordres  et  secondé  par  les  agents 
administratifs  de  sa  région.  S'il  ne  se  trouve  pas  de  fonc- 
tionnaires civils  suffisamment  aptes,  le  gouverneur-général 
y  pourvoit  par  des  nominations. 

4®  L'action  administrative  du  gouverneur-général  et  de 
ses  agents  s'étend  d'abord  au  recouvrement  des  impôts  de 
toute  nature.  Le  montant  en  est  versé  dans  la  caisse  du 
gouvernement-général,  et  si  la  totalité  des  fonds  n'est  pas 
«employée  en  dépenses  afférentes  à  ce  gouvernement,  Tex- 
cédant  est  expédié  à  la  caisse  générale  de  guerre. 

5°  Le  gouverneur-général  est  encore  chargé  de  veiller  à 
l'observation  des  règlements  de  police  en  usage,  en  tant 
qu'ils  soient  conciliablesaveo  les  exigences  militaires. 

La  justice  civile  continue  à  être  rendue  suivant  les  lois 
du  pays. 

6®  La  conservation  des  voies  qui  intéressent  les  commun!* 
cations  de  Tarmée  sera  l'objet  d'une  attention  particulière. 
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« 

7^  Le  gouverneur-général  est  chargé  de  surveiller,  de 
régler  et,  s'il  le  juge  nécessaire,  d'interdire  au  public,  en 
totalité  ou  en  partie,  l'emploi  de  la  poste,  des  télégraphes 
et  des  chemins  de  fer. 

8"*  Le  gouverneur-général  détermine  le  montant  des 
^contributions  et  réquisitions  à  prélever  sur  son  territoire, 
soit  d  après  sa  propre  appréciation,  soit  sur  la  demande  de 
l'intendant  de  l'armée.  L'opération  s'exécute  conformément 
à  ses  instructions.  Dans  le  cas  où  il  y  aurait  lieu  d'allouer 
une  indemnité  journalière  de  vivres  sar  le  territoire  d'un 
gouvernement-général,  le  taux  en  serait  ûxé  de  concert 
avec  l'intendant  général. 

9^  Le  l*''  et  le  15  de  chaque  mois,  un  rapport  me  sera 
adressé  sur  le  fonctionnement  et  les  résulats  de  l'admi- 
nistration, les  événements  à  signaler,  les  dispositions 
prises,  etc. 

Noos  avons  dit  que  le  service  des  chemins  de  fer  et  celui 
des  étapes  étaient  indépendants  l'un  de  l'autre,  quoique  pla- 
cés tous  deux  sous  la  direction  de  l'inspection  générale  des 
étapes  et  des  chemins  de  fer.  Nous  allons  donc  nous  occuper 
séparément  de  chacun  de  ces  services. 

SERVICE   DES   CHEMINS   DE   FER. 

On  peut  diviser  le  service  des  chemins  de  fer  en  temps 
de  guerre  en  deux  parties  :  celui  des  lignes  ferrées  de  la 
mère-patrie  et  celui  des  lignes  conquises  sur  l'ennemi. 
L'exploitation  des  premières  de  ces  lignes  qui  n'ont  pas  été 
remises  à  l'autorité  militaire  a  lieu  sous  la  direction  d'une 
commission  centrale  nommée  par  la  chancellerie,  tandis  que 
celles  des  lignes  mises  à  la  disposition  de  l'autorité  militaire 
et  celle  des  lignes  du  théâtre  de  la  guerre  est  sous  la  direc- 
tion générale   du   chef  de  service  des  chemins  de  fer. 
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qui  a  sous  ses  ordres  :  1"  pour  les  chemins  de  fer  sitaés 
hors  da  théâtre  de  la  guerre,  le  département  des  chemins 
de  fer  du  grand  état-major  remplaçant  ;  2"  pour  les  che- 
mins de  fer  situés  sur  le  théâtre  de  la  guerre,  les  directeurs 
militaires  pour  une  ou  plusieurs  lignes  ;  3^  au  dessous  des 
autorités  précédentes  et  par  lignes  ou  parties  de  ligne 
situées  dans  le  pays,  les  commandants  de  ligne. 

Les  commandants  de  stations  sont  placés  sous  les 
ordres  des  autorités  dont  il  vient  d'être  question,  d'après 
l'emplacement  qu'ils  occupent  sur  les  lignes. 

Voici  à  peu  près  comment  le  règlement  s'exprime  rela- 
tivement à  l'exploitation  des  chemins  de  fer. 

L'installation  d'un  service  régulier  sur  les  chemins  de  fer 
du  pays  en  temps  de  guerre  a  une  si  grande  Importance, 
tout  aussi  hien  pour  les  opérations  du  théâtre  de  la  guerre 
que  pour  la  continuation  des  relations  dans  le  pays,  qu'if 
faut  empêcher  avec  le  plus  grand  soin  tout  dérangement 
dans  le  service  et  faire  cesser  immédiatement  tout  arrêt  ou 
interruption  qui  viendraient  à  se  produire. 

Le  service  de  paix  ne  sera  modifié  pendant  la  guerre  que 
pour  autant  que  les  exigences  militaires  le  rendent  absolu- 
ment nécessaire.  En  général,  à  moins  de  nécessité,  il  sera 
bon  de  laisser  subsister  le  tableau  de  service  ordinaire  en 
y  intercalant  des  trains  militaires.  L'établissement  des 
tableaux  de  service,  ainsi  que  la  réglementation  des  relations 
du  public,  devront  être  soumis  au  chef  du  service  des  che- 
mins de  fer  par  la  commission  centrale  formée  par  les 
fondés  de  pouvoir  des  gouvernements  de  la  confédération. 

La  plus  haute  production  d'un  chemin  de  fer  aura  lieu  en 
l'exploitant  d'une  manière  continue  et  autant  que  possible 
uniforme.  Si  l'on  dépasse,  même  temporairement,  le 
maximum  qui  aura  été  établi,  l'ordre  du  service  en  sera 
-troublé  et  la  production  générale  sera  diminuée. 

Les  chemins  de  fer  du  théâtre  de  la  guerre,  ainsi  que^ 
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ceux  qoi  aaront  été  dérangés  dans  leur  organisation,  ne 
peuvent  produire  autant  que  ceux  dont  le  serivce  n*a  pas 
été  interrompu.  On  doit  donc  éviter  tout  ce  qui  peut  com- 
pliquer Tadministration  et  porter  atteinte  à  Tordre.  A  cet 
effet,  il  est  nécessaire  d'établir  au  plus  tôt  un  service  régu- 
lier et  simple  et  de  le  suivre  exactement. 

ORGANISATION    DES   LIGNES. 

Afin  de  simplifier  autant  que  possible  les  relations  entre 
les  différents  points  du  pays  et  de  Tarmée,  les  dispositions 
suivantes  sont  prises  : 

Des  lieux  où  les  corps  rassemblent  tout  le  matériel  qui 
doit  être  expédié  à  Tarmée,  et  qu'on  appelle  point  de 
départ  des  étapes,  tous  les  transports  sont  dirigés  sur  une 
grande  station  que  l'on  nomme  station  de  rassemblement. 
Tous  les  trains  chargés  d'effets  militaires  j  sont  déchargés, 
et  les  effets  ne  sont  expédiés  sur  le  théâtre  de  la  guerre 
qu'au  fur  et  à  mesure  des  besoins  des  corps.  Les  trains  de 
troupes  et  de  munitions  seuls  passent  ordinairement  sans 
s'arrêter. 

Les  stations  de  rassemblement  sont  très-importantes, 
puisque  c'est  de  là  que  partent  tous  les  trains  qui  doivent 
être  expédiés  sur  les  lignes  du  théâtre  de  la  guerre.  Biles 
doivent  donc  contenir  de  grands  magasins,  et  tout  Tamé- 
nagement  nécessaire  pour  la  formation  d'une  aussi  grande 
quantité  de  trains  chargés  d  objets  si  divers  et  destinés  à 
des  corps  différents.  Les  commandants  de  ligne  y 
résident. 

On  appelle  station  de  passage,  toute  station  où  se  fait 
le  passage  du  service  de  paix  au  service  de  guerre. 

Sur  le  parcours  des  lignes  ferrées  et  à  des  distances 
variables,  se  trouvent  un  certain  nombre  de  stations  dont 
l'importance  varie  avec  le  but  pour  lequel  elles  sont  créées; 
dans  les  unes,  les  trains  ne  font  qu'un  simple  arrêt  soit 
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pour  débarquer  des  hommes  ou  des  marchandises,  soit  pour 
en  recevoir  ;  dans  d'autres,  les  locomotives  font  de  Teaa, 
ou  bien  les  troupes  de  passage  7  doivent  prendre  leur  nour- 
riture. Les  stations  principales  sont  celles  où  les  trains 
s'arrêtent  et  où  les  troupes  séjournent.  Toutes  indistincte* 
ment  sont  desservies  par  un  personnel  militaire,  ou  par 
des  employés  civils  soumis  au  régime  et  à  la  discipline 
militaire. 

Les  stations,  et  leur  personnel,  sont  indépendantes  des 
inspections  d'étapes  et  ne  sont  placées  sous  Tautorité 
de  Tinspecteur  que  lorsqu'elles  doivent  momentanément 
appartenir  au  service  des  étapes,  c'est-à-dire  lorsqu'un 
commandant  d'étape  est  en  même  temps  commandant  de 
station. 

L'endroit  le  plus  rapproché  des  corps  d*armée  où  se 
termine  l'exploitation  des  lignes  se  nomme  siation  de  Jli^ 
de  chemin  de  fer.  C'est  là  que  sont  déchargés  tous  les  trains 
dont  le  chargement  doit  être  réparti  entre  les  corps  aux- 
quels ils  sont  destinés  ;  c'est  là  aussi  que  se  rassemblent 
tous  les  transports  d'objets  qui  doivent  retourner  dans  le 
pays. 


AUTORITES  CHAROEES   DU  SERVICE  DES  CHEMINS  DE  FER  BT 
PERSONNEL   QUI   LEUR   EST  ADJOINT. 

Hors  du  thé&tre  de  la  guerre. 

Commandant  de  ligne.  —  Un  officier  supérieur  d'état- 
major  commandant.  Un  lieutenant  adjudant.  Un  officier- 
payeur.  Deux  sous-officiers  secrétaires. 

Commandant  de  station  {immobile),  —  Un  capitaine 
commandant.  Un  lieutenant  adjudant.  Un  sous-officier 
secrétaire. 
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Bar  le  thé&tre  de  la  guerre. 

Direction  d'une  ligne  de  chemin  de  fer.  —  Un  colonel 
d'état-niajor  directeur,  ayant  sous  ses  ordres  :  1*^  la  division 
de  transport,  commandée  par  un  officier  supérieur  d'état- 
major  (remplaçant  au  besoin  le  directeur);  2^  la  division 
d'exploitation,  ayant  à  sa  tête  un  ingénieur;  3'  un  bureau 
d'administration;  4°  un  bureau  technique  central  ;  5°  le  ser- 
vice de  la  caisse  ;  6**  Tinspection  des  télégraphes. 

CommandajUs  de  stations,  -^  Un  officier  d'état-major  ou 
un  capitaine  commandant  ;  un  lieutenant  adjudant  ;  le  chef 
de  station  et  son  personnel  technique  ;  deux  sous-officiers 
secrétaires. 

Il  est  de  plus  mis  à  la  disposition  des  directions  :  l""  des 
compagnies  de  chemins  de  fer,  divisées  en  compagnies 
de  construction  et  compagnies  d'exploitation  ;  le  person- 
nel de  ces  dernières  leur  permet  d'exploiter  les  lignes 
sur  une  longueur  qui  varie  de  45  à  60  kilomètres  ;  2®  des 
inspections  d^'exploitation,  chacune  de  ces  inspections  ayant 
au  maximum  la  surveillance  de  4  de  ces  compagnies. 

Attributions  des  différentes  autorit^is  dépendant  du  ser- 
vice des  chemins  de  fer 

Le  chef  du  service  des  chemins  de  fer  de  campagne ^  qui 
est  un  officier  général  ou  un  colonel  d'état-major,  établit, 
d'accord  avec  la  chancellerie  de  l'empire  et  le  chef  d'état- 
major  général,  les  lieux  de  commencement  d'étapes,  les 
stations  de  passage  et  les  stations  de  rassemblement.  Son 
action  commence  avec  la  mobilisation  de  l'armée.  Il  dis- 
pose de  tout  le  matériel  des  chemins  de  fer  de  la  mère-patrie, 
du  pays  ennemi  occupé  et  se  sert,  selon  les  besoins  du  ser- 
vice, du  personnel  mis  à  sa  disposition.  Le  commandant  du 
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régiment  des  chemins  de  fer  est  son  organe  pour  toutes  les 
affaires  qui  concernent  les  compagnies  des  chemins  de  fer, 
ainsi  que  pour  tous  les  ouvrages  que  celles-ci  doivent 
exécuter. 

Le  chef  du  département  des  chemins  de  fer  au  grand  étcÂ- 
major  remplaça^it  est  placé  directement  sous  les  ordres 
du  chef  du  service  des  chemins  de  fer,  et  chargé  de  régler 
les  transports  militaires  sur  toutes  les  lignes  qui  ne  se 
trouvent  pas  sous  les  directions  militaires.  Il  organise  les 
relations  avec  l'administration  civile  centrale  de  Tempire; 
si  les  relations  viennent  à  otre  interrompues  entre  lai  et 
le  chef  du  service  des  chemins  de  fer,  il  en  remplit  les 
fonctions  pendant  toute  la  durée    de  cette  interruption. 

Les  officiers  d'état-major  convenant  pour  être  chargée 
d*un  commandement  de  ligne  sont  choisis  par  le  chef 
d'état-major  général;  ils  doivent  être  pris  parmi  ceux  qui 
ont  été  préparés  à  ce  service  en  travaillant  pendant  an 
certain  temps  au  département  des  chemin  de  fer  du  grand 
état-major  général.  Leur  action  commence  au  moment  de 
la  mobilisation;  ils  résident  aux  stations  de  rassemble- 
ment, après  avoir  reçu  les  instructions  nécessaires.  H^ 
prennent  les  mesures  pour  faire  effectuer  tous  les  trans* 
ports,  en  faisant  entre  autres  établir  les  installations  néces- 
saires pour  le  chargement,  le  déchargement  des  trains, 
Talimentation  des  troupes  et  du  bétail,  Tapprovisionnement 
de  Teau  pour  les  locomotives,  etc. 

Ils  requièrent  le  matériel  nécessaire  à  Texploi talion  des 
lignes,  le  reçoivent  et  y  font  apposer  une  marque.  Tout  Id 
matériel  revêtu  de  cette  marque  est  considéré  dès  lors,  et 
jusqu'à  disposition  ultérieure,comme  la  propriété  de  la  direc- 
tion des  chemins  de  fer  militaires. 

Ils  s'entendent  avec  les  chefs  des  différents  services 
pour  régler  les  transports,  les  tableaux  de  service,  etc. 

Le  colonel  d'état-major,  désigné  comme   directeur  iune 
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ou  de  plusieurs  lignes  de  chemin  de  fer,  est  placé  sous  les 
ordres  du  chef  du  service  des  chemins  de  fer.  Il  a  sous  sa 
direction  le  service  administratif  et  celui  des  transports,  et 
a  les  mêmes  attributions  que  les  chefs  de  ligne  quant  à  la 
formation  des  tableaux  de  service.  Il  désigne  les  stations  où 
les  troupes  doivent  recevoir  leurs  repas  ou  séjourner,  et 
B*entend  à  cet  effet  avec  Tin  tendance.  Il  prend  les  mesures 
ordonnées  par  le  chef  du  service  des  chemins  de  fer  pour 
assurer  la  sécurité  des  lignes. 

Les  devoirs  du  commandant  d^une  station  consistent  prin- 
cipalement à  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  faciliter 
l'exploitation  des  voies  d*a près  le  tableau  de  service  établi 
par  la  direction.  Il  doit  garantir  la  station  contre  tout  désor» 
dre  et  établir  les  installations  nécessaires,  tels  que  rampes 
fixes  et  mobiles  y  latrines,  local  pour  la  réception  des  mala- 
des qui  ne  pourraient  continuer  leur  route,  abreuvoirs  pour 
le  bétail;  il  doit  toujours  avoir  une  petite  provision  de 
vivres  à  Tusage  du  personnel  des  trains  qui  devraient 
momentanément  stationner  sur  les  voies,  à  cause  d*un 
dérangement  imprévu  survenu  dans  le  service. 

Un  personnel  spécial  est  adjoint  à  une  station  d  alimenta- 
tion. Si  des  troupes  ou  du  personnel  devaient  passer  la  nuit 
à  une  station  ordinaire,  le  commandant  en  donnerait  avis 
an  commandant  d*étape,  ou  bien  il  agirait  lui-même  si  la 
localité  la  plus  voisine  n'est  pas  un  lieu  d'étape. 

Il  devra,  s^ils  n'en  sont  déjà  pourvus,  établir  les  ordres 
de  marche  pour  le  personnel  et  les  lettres  de  voiture  pour 
le  matériel  quittant  sa  station,  destinés  à  être  expédiés  plus 
loin,  si,  bien  entendu,  ils  doivent  être  transportés  aux  frais 
de  l'administration  militaire. 

Il  en  agira  de  même  avec  les  militaires  arrivant  sans 
connaître  leur  lieu  de  destination,  ou  avec  les  trains  dépour- 
vus de  conducteurs. 

Si,  par  exception,  l'inspection  générale  des  étapes  a  per- 
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mis  le  transport  régulier  des  personnes  privées  et  des  mar- 
chandises, le  commandant  de  station  prend  toutes  les 
mesures  d*ordre  et  de  police  qu'il  juge  convenable. 

Les  téléçraphes  des  chemins  de  fer  sont  destinés  exlusi- 
vement  au  service  des  voies  ;  cependant,  dans  des  cas  très- 
urgents  ou  lorsque  des  fils  seront  disponibles,  on  pourra  8*en 
servir,  avec  Tautorisation  du  commandant  de  station,  pour 
Texpédition  des  dépêches  de  service;  en  aucun  cas  ils  ne 
pourront  servir  aux  relations  privées. 

Le  commandant  de  station  n'a  pas  le  droit  de  se  mêler 
de  la  partie  technique,  c'est  la  direction  seule  qui  en  est 
chargée  ;  cependant,  s'il  croit  que  les  intérêts  militaires 
peuvent  être  compromis  par  certaines  mesures  prises  par 
celle-ci,  il  doit  en  informer  Tautorité  supérieure,  mais  ne 
peut  jamais  agir  par  lui-même. 

Il  doit  s'entendre  avee  le  commandant  d'étapes  de  la  loca- 
lité et  lui  faciliter  Texercice  de  ses  fonctions. 

Il  doit  tenir  un  journal  où  est  relaté,  jour  par  jour,  le 
nombre  des  trains  qui  traversent  la  station,  leur  contenu , 
rindication  du  nombre  de  conducteurs,  etc.,  etc.  ;  un  sceau 
ou  timbre  de  service  est  mis  à  sa  disposition. 

A  Tarrivée  des  trains,  le  commandant  de  la  station  ou 
son  adjoint  doit  toujours  être  présent  et  ne  peut  s^éloi- 
gner  tant  que  le  train  reste  arrêté.  En  tout  temps,  le 
commandant  de  la  station  ou  son  adjudant  doit  toujours 
être  présent  soit  à  la  station  même,  soit  à  proximité. 

Le  rajon  d'action  d'une  station  est  limité  au  terrain 
occupé  pour  les  voies,  les  bâtiments  et  leurs  dépendances. 

PRESCRIPTIONS   GENERALES   RELATIVES   A   LA   FORMATION   ET 

A    LA    CONDUITE   DES   TRAINS. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  les  directions  doivent 
dresser  un  tableau  de  service,  indiquant  le  nombre  de  trains 
qui  peuvent  circuler  sur  les  lignes.  En  général,  ce  nombre 


—  141  — 

est  fort  restreint  si  l'on  comparo  le  service  de  guerre  au 
8er?ice  de  paix.  Il  faut  même  se  contenter  le  plus  souvent 
de  voyager  pendant  le  jour  seulement,  ce  qui  réduit  de 
beaucoup  la  circulation  ;  c'est  ce  qu'on  a  vu  en  1870,  où  la 
moyenne  était  de  12  trains  par  jour  à  cause  de  la  lenteur 
avec  laquelle  ils  devaient  s'avancer  sur  les  voies.  Il  fallait 
une  grande  prudence  dans  leur  conduite,  car  les  Français 
employaient  tous  les  moyens  pour  les  faire  dérailler  et  inter- 
cepter les  communications;  ils  y  ont  réussi  fort  souvent, 
malgré  les  précautions  prises  par  les  Allemands. 

Les  directions  des  chemins  de  fer  doivent  suivre  le 
tableau  de  service  et  ne  peuvent  s'en  écarter  pour  faire 
partir  des  trains  spéciaux,  que  dans  les  cas  suivants  : 

1"  Pour  le  service  ou  la  sécurité  des  chemins  de  fer. 

2^  Avec  Tautorisation  spéciale  du  chef  des  chemins  de 
fer  militaires. 

3^  Sur  la  réquisition  d'un  commandant  de  troupes, 
lorsque  celui-ci  déclare,  sous  sa  responsabilité,  qu'il  y 
aurait  danger  à  retarder  le  transport  d'une  partie  de 
troupes;  dans  ce  cas,  il  doit  être  fait  rapport  de  ces  réqui- 
sitions au  chef  du  service  et  pour  chaque  cas  séparément. 

Tous  les  waggons  déchargés  doivent  être  immédiate- 
tement  renvoyés  à  la  station  qui  les  a  expédiés,  afin 
qu'aucun  encombrement  ne  puisse  se  produire. 

Il  est  expressément  défendu  de  laisser  séjourner  des 
vaggons  chargés  sur  les  voies  ;  il  n'est  fait  d'exception  à 
cette  règle  qu'en  faveur  du  service  de  santé.  Il  est  prescrit 
d'échelonner  des  trains  contenant  ce  matériel  en  avant  des 
stations  de  rassemblement;  ils  servent  de  magasins  mobiles, 
qu'il  faut  toujours  avoir  sous  la  main  afin  d'assurer  immé* 
diatement  le  service  à  la  suite  d'une  action. 

Tous  les  trains  chargés  d'effets  militaires  doivent  être 
accompagnés  : 

1^  D'un  employé  qui  ne  quitte  le  train  qu'à  la  station  où 
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le  déchargement  doit  avoir  lieu  ;  il  n'a  rien  à  voir  à  la 
marche  du  train,  mais  il  est  spécialement  chargé  de  don-  ^ 
ner  toutes  les  indications  nécessaires  à  son  contenu;  il  doit 
surtout  veiller  à  ce  qu'il  arrive  à  destination  et  relever 
tous  les  écarts  qui  pourraient  être  commis  à  ce  sujet;  dans 
ce  cas,  il  doit  en  rendre  compte  à  l'autorité  supérieure. 

2°  D'un  maître  chargeur,  qui  accompagne  le  train  depuis 
la  station  de  rassemblement  jusqu'au  lieu  de  destination; 
il  est  porteur  des  lettres  de  voiture. 

3°  D'une  escorte  militaire  ;  on  la  forme,  autant  que  pos- 
sible, de  troupes  de  remplacement.  Si,  pour  des  raisons  spé- 
ciales, on  est  forcé  de  laisser  des  waggons  en  arrière,  un 
homme  de  Tescorte  doit  rester  pour  surveiller  les  objets 
qui  y  sont  contenus  et  ne  peut  les  quitter  qu'au  lieu  de  leur 
destination. 

Les  transports  de  bestiaux  sont  en  outre  accompagnés 
par  un  personnel  spécial. 

Les  chemins  de  fer  du  théâtre  de  la  guerre  sont  interdits 
aux  relations  privées.  On  considère  comme  marchandises 
privées  celles  qui  ne  sont  pas  encore  entrées  en  possession 
de  Tadministration  militaire,  qu'elles  soient  ou  non  desti- 
nées aux  usages  de  l'armée. 

L'inspection  générale  décidera  s'il  y  a  lieu  do  contreve- 
nir à  cette  règle  et  dans  quelles  mesures  les  directions 
sont  autorisées  à  s'en  écarter. 

Les  marchandises  privées  se  trouvant  illégalement  sur  les 
chemins  de  fer  qui  leur  sont  interdits,  peuvent  être  aban- 
données en  rase  campagne  sans  aucune  considération  pour 
leur  conservation,  en  laissant  aux  propriétaires  le  soin  d'y 
veiller,  tout  en  se  réservant  les  poursuites  à  exercer  contre 
eux  de  ce  chef.  Cette  menace  doit  être  affichée  dans  toutes 
les  gares  par  les  soins  des  commandants  de  station,  afin»  dit 
le  règlement,  c  que  chacun  puisse  connaître  le  danger  qu'il 
y  a  à  faire  voyager  illégalement  sa  propriété.  • 
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Les  commandants  de  stations  peuvent  requérir  les  tra- 
vailleurs dont  ils  peuvent  avoir  besoin.  Ces  réquisitions  sont 
faitesaui  commaniants  d  étapes,  qui  sont  forcés  d'y  donner 
saite,  en  leur  procurant  des  travailleurs  civils  ou,  à  défaut 
de  ceux-ci,  des  travailleurs  militaires. 

Quant  aux  mesures  disciplinaires,  les  autorités  compo- 
sant le  service  des  chemins  de  fer  sont  assimilées  aux 
autorités  militaires  suivantes  : 

Le  chef  du  service,  les  directeurs  et  commandants  de 
ligne,  respectivement  à  un  commandant  de  forteresse  de  1* 
et  de  2' classe;  les  commandants  de  stations,  à  un  com* 
mandant  de  bataillon  détaché,  pour  les  officiers  et  sol- 
dats placés  sous  ses  ordres.  Le  chef  de  station  relève 
directement  du  directeur  ;  il  n'a  pas  le  droit  de  punir  les 
militaires  qui  voyagent,  mais  il  doit  rendre  compte  à  leur 
chef  immédiat  de  toute  faute  commise  par  eux.  Lorsqu'il  est 
dans  le  cas  d'en  faire  arrêter,  il  doit  leur  faire  continuer 
leur  route  comme  prisonniers.  Si  une  répression  par  la  voie 
judiciaire  paraît  nécessaire,  l'affaire  doit  être  remise  entre 
les  main^du  commandant  d'étapes. 

Les  inspecteurs  machinistes  et  de  service,  et  autres  auto* 
rites  techniques,  ont  le  droit  de  faire  retenir  la  moitié  du 
supplément  de  solde,  pour  une  période  qui  ne  peut  excé- 
der trois  jours,  à  toutes  les  personnes  sous  leurs  ordres  qui 
montrent  de  la  négligence  dans  leur  service . 

ORGANISATION   DU   SERVICE   DBS   ÉTAPES. 

Quoique  les  chemins  de  fer  aient  réduit  de  beaucoup  la 
circulation  sur  les  routes  ordinaires,  celles-ci  n'en  doivent 
pas  moins  être  organisées  et  utilisées  pour  le  service  des 
marches  et  des  transports. 

En  effet,  les  transports  par  voies  ferrées  ne  peuvent 
suffire  à  l'énorme  quantité  de  matériel  qu'il  s'agit  de  con- 
voyer constamment  de  la  mère-patrio  vers  l'armée  et  réci- 
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proquement.  Outre  cela,  les  lignes  ferrées  offrent  par  leur 
essence  même  si  peu  de  sécurité,  qu'il  est  impossible  de 
compter  sur  leur  fonctionnement  régulier  et  continu,  en 
admettant  même  que  Font  ait  plusieurs  lignes  à  sa  dispo- 
sition. S'il  suffit  déjà  d*un  accident  imprévu,  en  temps 
ordinaire,  pour  interrompre  la  circulation  des  trains,  alors 
que  le  service  marche  régulièrement  et  dans  les  meilleurs 
conditions,  à  plus  forte  raison  pourra-t-on  peu  compter  sur 
la  régularité  de  transports  que  Tennemi  a  tant  d'intérêts 
à  retarder  ou  à  détruire.  Aussi  la  surveillance  à  excercer 
sur  les  lignes  doit-elle  être  incessante.  Bien  des  fois  en 
1870  le  service  des  voies  ferrées  a  été  interrompu  pendant 
des  temps  plus  ou  moins  longs.  L'exemple  le  plus  frappant 
que  Ton  puisse  en  citer  est  la  destruction  du  pont  de  Fon* 
tenoy  sur  Moselle,  entre  Prouard  et  Toul,  par  un  parti  de 
francs- tireurs.  Heureusement  pour  les  Allemands  qu'ils 
possédaient  déjà  la  ligne  des  Ardennes,  partant  de  Metz, 
longeant  la  frontière  nord  de  la  France  et  se  réunissant  à 
la  ligne  Wissembourg- Paris  à  Epernaj.  De  sorte  que  lô 
service  des  transports  par  chemins  de  fer  ne  fut  pas 
interrompu  et  ne  subit  que  des  retards  de  peu  d^importance. 

C'est  pourquoi,  malgré  la  possession  de  voies  ferrées  pour 
le  service  de  la  ligne  d'opérations,  il  est  indispensable  d'éta- 
2)lir  un  service  de  communications  parles  voies  ordinaires, 
«n  utilisant,  le  cas  échéant,  les  voies  fluviales. 

Nous  avons  déjà  vu  que  le  service  des  étapes  commence 
dans  la  circonscription  de  chaque  corps  à  une  station  appe- 
lée poi7U  de  départ  des  étapes  ;  cependant  la  route  d'étapes 
elle-même  ne  commence  réellement  qu'à  la  station  la  plo^ 
voisine  de  la  frontière  où  les  troupes  ont  été  débarquées 
avant  leur  marche  en  avant^  et  qui  devient  alors  le  véritable 
point  de  départ  des  étapes  pour  les  transports  par  les  routes 
ordinaires. 

La  dernière  étape  se  trouve  à  une  journée  de  marche  des 
corps  ;  on  l'appelle  chef-lieu  (Chapes. 
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Les  troupes  qui  voyagent  par  étapes  sont  cantonnées, 
c'est-à-dire  logées  et  nourries  par  l'habitant  ;  ce  n'est  que 
par  exception  qu'elles  sont  réunies  en  masse  et  nourries 
par  l'intendance.  On  le  fait  là  seulement  où  il  y  aurait 
danger  à  les  disséminer  dans  un  cantonnement. 

Chaque  étape  est  commandée,  selon  son  importance,  par 
un  officier  d'état-major  ou  par  un  capitaine  ;  cet  officier 
prend  le  nom  de  commandant  d'étape.  C'est  un  véritable 
commandant  de  place  ;  il  est  aidé  dans  ses  fonctions  par 
un  lieutenant,  qui  lui  sert  d'adjudant  et  le  remplace  au 
besoin. 

Le  lieutenant  tient  le  bureau  et  a  sous  ses  ordres  le 
nombre  de  sous-officiers  nécessaires  au  service  de  la  corres- 
pondance et  des  écritures,  selon  l'importance  de  la  place. 

Le  commandant  d'étape  est  placé  directement  sous  les 
ordres  du  commandant  de  la  circonscription  territoriale 
dans  laquelle  il  se  trouve,  soit  un  gouverneur-général,  soit 
l'inspecteur  des  étapes. 

Comme  les  routes  d'étapes  longent  autant  que  possible 
les  lignes  ferrées,  les  commandants  d'étape  et  les  comman- 
dants de  station  sont  souvent  en  relation  ;  ils  sont  indé- 
pendants les  uns  des  autres,  mais  doivent  toujours  s'enten- 
dre pour  l'exécution  du  service  en  se  prêtant  un  mutuel 
appui.  En  cas  de  conflit,  c'est  le  plus  élevé  ou  le  plus 
ancien  en  grade  qui  tranche  le  différent,  jusqu'à  décision 
de  l'autorité  supérieure. 

Le  rayon  d'action  de  chaque  étape  s'étend,  à  moins 
d'instructions  particulières,  jusqu'à  la  moitié  de  la  distance 
qui  la  sépare  des  lieux  d'étapes  voisins  et,  dans  la  direction 
où  il  n'en  existe  pas  d'autres,  aussi  loin  que  le  commandant 
le  juge  nécessaire. 

Les  commandants  dëtapes  doivent  assurer  les  communi- 
cations en  arrière  de  l'armée,  veiller  à  la  sûreté  de  toutes 
les  routes  et  des  lignes  télégraphiques  de  leur  rayon,  et 

10 
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organiser  la  défense  de  leur  lieu  d'étape  an  moyen  des 
troupes  mises  à  leur  disposition.  Au  besoin  ils  doivent  égale- 
ment pouvoir  réprimer  immédiatement  toute  insurrection 
de  la  population  ;  aussi  ont- ils  le  commandement  de  toutes 
les  troupes  occupant  le  lieu  d'étape,  même  alors  que  dans  la 
garnison  se  trouve  un  officier  d'un  grade  supérieur  au  leur. 

A  leur  arrivée  dans  la  place,  ils  doivent  immédiatement 
désarmer  la  population  et  punir  ensuite  ceux  qui  auraient 
conservé  des  armes  chez  eux. 

Ils  ne  peuvent  retenir  sous  aucun  prétexte  des  officiers 
ou  des  troupes  de  passage  et  doivent  empêcher  tout  mili- 
taire de  séjourner  plus  longtemps  qu'il  n'est  nécessaire. 

L'alimentation  des  troupes  qui  voyagent  par  chemins  de 
fer  est  ordinairement  l'affaire  du  commandant  de  station  ; 
mais  les  commandants  d'étapes  doivent  aider  ceux-ci  lors- 
qu'ils en  sont  requis.  Si  des  magasins  ou  autres  établisse- 
ments militaires  se  trouvent  au  lieu  d'étape,  le  personnel 
qui  y  est  attaché  est  placé  sous  leurs  ordres. 

A  défaut  d'hôpital,  ils  disposent  le  nécessaire  pour  loger 
et  soigner  les  malades  de  passage  et  s'entendent  à  ce  sujet 
avec  l'administration  civile. 

Dans  les  lieux  importants,  un  auditeur  peut  être  adjoint 
au  commandant  pour  le  service  de  la  justice  ;  dans  les 
lieux  dépourvus  d'auditeur,  les  personnes  arrêtées  sont 
expédiées  à  la  direction  territoriale  la  plus  proche. 

Le  commandant  d'étape  doit  s'attacher  à  prévenir  tout 
désordre  et  tout  excès  dans  son  rayon  d'action  ;  il  décide 
des  contestations  qui  peuvent  s'élever  entre  les  troupes  et 
les  habitants;  il  dirige  lui-même  la  police. 

Il  a  la  haute  main  sur  l'administration  civile  ;  mais  il  ne 
peut  lever  de  contributions  en  pays  ennemi,  qu*ensuite  des 
instructions  données  par  les  directions  territoriales  ;  cepen- 
dant il  peut  lever  les  amendes  et  les  frais  d'alimentation. 
En  aucun  cas  il  ne  peut  faire  de  réquisitions  que  dans 
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les  limites  de  son  rayon  ;  il  doit  en  donner  avis  à  Tautorité 
supérieure  et  justifier  de  leur  emploi. 

Le  bureau  du  commandant  est  établi  sur  la  grand'place 
ou  dans  la  rue  principale  ;  le  personnel  qui  lui  est  attaché  7 
loge,  au  moins  en  partie.  Ce  bureau  est  organisé  comme 
celui  d*un  com maniant  de  place  et  muni  d*un  sceau  ou 
cachet  de  service.  Il  y  est  tenu  un  journal  d'étape,  un  livre 
de  logement  et  il  est  toujours  pourvu  d*ordres  de  marche 
et  de  feuilles  de  route. 

Le  commandant  remet  tous  les  dix  jours  un  rapport 
détaillé  sur  toutes  les  troupes  qui  ont  traversé  la  place;  il 
y  renseigne  tous  les  événements  survenus  depuis  Tenvoi  du 
dernier  rapport. 

Les  troupes  de  la  garnison  sont  logées  dans  une  partie  de 
la  ville  et  les  troupes  de  passage  dans  une  autre  ;  autant  que 
possible,  la  nourriture  est  toujours  fournie  en  même  temps 
que  le  logement. 

Un  local  doit  être  préparé  pour  interner  les  prisonniers 
de  guerre  et  les  personnes  arrêtées. 

Tout  détachement  ou  tout  individu  qui  circule  sur  la 
route  d'étapes  doit  être  pourvu  d'un  ordre  de  marche  ou  d'une 
feuille  de  route  visée  par  le  commandant  ;  celui-ci  doit 
délivrer  un  ordre  de  marche  à  tout  individu  quittant  son 
lieu  d'étape.  Tout  chef  d*une  troupe  passant  à  proximité  du 
lieu  d'étape  ou  croisant  la  route,  doit  en  informer  le  com- 
mandant. 

Les  convois  de  prisonniers  doivent,  autant  que  possible, 
faire  deux  étapes  par  jour  si  leur  escorte  change  journelle- 
ment. 

Aux  extrémités  du  lieu  d*étape,  on  établit,  en  des  endroits 
apparents  de  la  route,  des  inscriptions  indiquant  les  empla- 
cements occupés  par  le  bureau  du  commandant,  la  poste, 
les  télégraphes,  etc.;  sur  tous  ces  bâtiments  se  trouvent 
des  inscriptions  qui  les  rendent  immédiatement  reconnais- 
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sables.  Pendant  le  jour^  le  bureau  du  commandant  est 
indiqué  par  un  drapeau  national,  et,  pendant  la  nuit,  par 
une  lanterne  rouge. 

Aux  endroits  les  plus  marquants  des  rues,  des  indica- 
teurs renseignent  la  direction  et  le  nom  des  localités  les 
plus  voisines  et  Tendroit  le  plus  important  qui  se  trouve 
au-delà. 

Des  mesures  sont  prises  pour  Téclairage  des  rues  pendant 
la  nuit. 

La  garde  est  placée  sur  la  place  la  plus  grande  de  la 
localité  ;  le  service  de  sûreté  intérieure  se  fait  comme  dans 
les  places,  au  moyen  de  sentinelles  et  de  patrouilles,  et  la 
garnison  est  exercée  à  se  rendre  rapidement  et  sans  brait 
sur  la  place  d'alarme. 

La  défense  extérieure  est  organisée  comme  celle  de 
toute  localité,  au  moyen  de  fortifications  et  de  moyens 
accessoires.  La  garnison  se  ménage  un  réduit  isolé,  dans 
lequel  elle  peut  se  retirer  la  nuit  en  cas  de  danger  en  y 
emmenant  des  otages  pris  parmi  les  notables  de  la  popula- 
tion. Ce  réduit  est  approvisionné  en  vivres,  munitions, 
etc..  De  cette  manière  une  garnison,  même  peu  nom- 
breuse, peut  résister  longtemps  à  des  forces  supérieures 
et  attendre  l'arrivée  des  secours. 

Les  bouches  à  feu,  les  caissons  et  généralement  toutes  les 
voitures  contenant  des  effets  militaires  no  peuvent  rester 
dans  la  localité  ;  il  est  choisi  un  endroit  convenable  pour 
les  parquer  en  dehors  et  sur  la  route  que  doit  suivre 
la  colonne  le  lendemain. 

Le  commandant  prend  des  mesures  pour  pouvoir  à  tout 
instant  disposer  d'un  certain  nombre  de  voitures  et  de  che- 
vaux pour  le  transport  des  blessés  et  des  malades^  pour 
le  service  de  la  poste,  des  courriers,  etc. 

Des  relais  sont  établis  le  long  de  la  route  pour  les 
Toyages  qui  doivent  se  faire  rapidement. 
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On  évite  de  se  servir  d'un  attelage  au  delà  de  l'étape  la 
pi  as  voisine. 

Lorsque  le  lieu  d'étape  contient  un  dépôt  de  chevaux 
malades^  le  commandant  en  a  la  surveillance  ;  il  fait  vendre 
publiquement  les  chevaux  de  réforme,  renvoie  à  leur  corps 
les  chevaux  rétablis,  et  utilise  ou  renvoie  aux  dépôts  les 
harnais  des  chevaux  morts  ou  vendus. 

Certains  lieux  d'étapes  sont  pourvus  d'une  prison  destinée 
4  recevoir  les  personnes  condamnées  à  un  emprisonne- 
ment de  moins  de  six  semaines. 

Le  droit  de  punir  d'un  commandant  d'étape  sont  ceux 
^*on  commandant  de  place  ;  mais  il  n'a  aucune  action  disci- 
plinaire sur  les  employés  des  directions  de  chemins  de  fer 
militaires. 

Les  tribunaux  d'étapes  sont  régis,  en  temps  de  guerre^ 
^*après  les  instructions  concernant  la  juridiction  générale. 

PERSONNEL      DES    DIFFERENTS     SERVICES    DÉPENDANT     d'UNB 

INSPECTION  d'Étapes. 

Les  différents  services  composant  Tinspection  des  étapes 
•d'une  armée  sont  :  l'état-major  de  l'inspecteur,  le  service 
de  la  police  d'étapes,  le  service  de  l'intendance,  le  service  de 
aanté,  le  service  de  la  caisse,  le  service  de  la  justice  mili- 
taire, le  service  vétérinaire,  le  service  de  la  télégraphie 
de  campagne,  le  service  des  postes,  le  service  de  l'admini- 
stration civile. 

Pour  assurer  le  service  de  ces  différentes  branches,  il 
-est  adjoint  à  l'inspection  :  un  dépôt  d'hôpital  de  réserve 
avec  la  colonne  de  voitures  qui  lui  est  attachée  ;  une 
<K>lonne  de  boulangerie  de  réserve  avec  fours  en  fer. 

Chacun  des  corps  faisant  partie  de  l'armée  fournit  en 
outre  à  l'inspection  :  le  directeur  de  l'hôpital  de  campagne, 
le  personnel  de  l'hôpital  de  réserve,  le  personnel  nécessaire 
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au  commandant  de  trois  étapes  et  le  détachement  de  gen- 
darmerie de  campagne. 

Attributions  de  l'inspecteur  et  des  cheflB  des  différents  ser- 

vices  qui  en  dépendent. 

Au  moment  où  le  commandant  en  chef  de  Tarmée  entre 
en  fonctions,  l'action  indépendante  de  Tinspecteur  com- 
mence. Il  dispose  de  toutes  les  troupes  et  de  tous  les  ser- 
vices qui  lui  sont  adjoints,  d'après  les  ordres  du  comman- 
dant en  chef  et  selon  les  idées  de  l'inspecteur  général  des 
étapes.  Il  inspecte  ou  fait  inspecter,  par  des  oflSciers  qu  il 
délègue  à  cet  effet,  les  lignes  d'étapes  et  les  divers  services. 

En  cas  d'absence,  il  est  remplacé  par  son  chef  d'état- 
major,  et  l'une  ou  Tautre  de  ces  deux  autorités  doit  tou- 
jours être  présente  au  quartier-général  des  étapes. 

Il  est  adjoint  à  l'inspecteur  un  lieutenant  en  qualité 
d'aide-de-camp. 

Tout  le  service  du  bureau  de  l'inspection  doit  être  établi 
comme  celui  d'un  général  commandant  de  corps.  Le  chef 
d'état-major  dirige  certaines  parties  du  service  pour  l'inspec- 
teur des  étapes. 

Des  fonds  secrets  sont  mis  à  la  disposition  de  Tinspec- 
tion  pour  le  service  de  l'espionnage. 

Les  ordres  secrets  sont  communiqués  au  moyen  de  la 
correspondance  chiffrée,  et  pour  la  correspondance  ordi- 
naire on  fait  usage  d'une  presse  autographique. 

La  répartition  du  travail  peut  se  faire  de  la  manière 
suivante,  entre  les  deux  adjoints  à  l'étai-major  et  l'aide-de- 
camp  de  l'inspecteur. 

1*"'  Bureau,  Capitaine  d'artillerie. 

Service  des  renseignements,  armes,  munitions,  orga- 
nisation des  parcs,  service  des  troupes  et  établissemsn^ 
des  commandants  d'étapes. 

2*  Bureau.  Capitaine  du  génie. 
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Sitaation  de  Tarmée,  transports  de  troupes  et  de  pri- 
sonniers, établissement  et  réparation  des  routes,  ponts  et 
fortifications,  affaires  concernant  les  dépôts,  les  convales- 
cents, personnel  de  Tiuspection,  rapports,  etc. 
3**  Bureau.  Lieutenant  aide^e-camp. 
Serv'ice  personnel  de  inspecteur,  service  intérieur  à 
l'état-major,  réception  et  communication  des  ordres,  dépôts 
des  chevaux,  etc. 

Le  service  de  police  ff étapes  a  pour  chef  un  capitaine  de 
gendarmerie,  ayant  sous  ses  ordres  la  division  de  gendar* 
merie  de  campagne  ;  celle-ci  est  formée  par  un  détachement 
de  21  gendarmes  fournis  par  chacun  des  corps  qui  compo- 
sent Tarmée. 

Le  capitaine  commandant  cette  division  est  placé  sous 
les  ordres  directs  du  chef  dëtat-major  ;  il  est  chargé  de  réu» 
nir,  au  moment  de  la  mobilisation,  les  troupes  et  le  maté- 
riel que  les  corps  doivent  fournir  pour  Tinstallation  de 
rinspection. 

LHniendani  des  étapes  a  les  mêmes  attributions  que  l'in- 
tendant d*un  corps  d*arméo;  il  doit  assurer  l'alimentation 
de  tous  les  lieux  d*étapes  dans  la  limite  du  rayon  de 
l'inspection  ;  il  entre  en  relations  avec  les  habitants  et  avee 
les  fournisseurs  afin  d'utiliser  toutes  les  ressources  du  pays,, 
il  cherche  à  établir  de  grands  magasins  contenant  des 
objets  de  toute  nature,  afin  de  seconder  Talimentation  et 
l'entretien  de  Tarmée. 

Le  chtf  du  service  de  santé  fait  établir  les  hôpitaux  et 
les  fait  évacuer;  il  règle  Taction  des  directeurs  d'hôpitaux 
et  emploie  le  personnel  et  le  matériel  selon  les  besoins  da 
service;  il  s'entend  avec  les  délégués  des  association» 
volontaires  pour  les  secours  à  donner  aux  blessés. 

D'accord  avec  le  chef  du  service  des  chemins  de  fer,  il 
règle  la  composition  et  le  nombre  de  trains  de  blessés,  de 
malades,  d'invalides,  etc. 
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Pour  le  restant  du  service,  son  action  est  la  même  que 
celle  d'uD  médecin  de  corps  d'armée. 

Le  service  de  la  caisse  est  fait  par  Tofficier-payeur  de 
campagne,  sous  la  surveillance  d'un  conseil  d'administra- 
tion ;  il  est  chargé  de  tous  les  payements  à  faire  pour  le 
service  de  l'inspection,  y  compris  les  commandements 
d'étapes.  L'intendant  est  chargé  de  surveiller  son  admini- 
stration. 

Uauditeur  est  chargé  de  régler  toutes  les  affaires  juri- 
diques dans  le  rayon  d'action  de  l'inspection. 

Le  chtf  du  service  vétérinaire  doit,  à  l'aide  du  personnel 
qui  lui  est  adjoint,  soigner  les  chevaux  de  tous  les  services 
dépendant  de  l'inspection,  ainsi  que  le  bétail  destiné  à  la 
consommation  de  Tarmée  ;  il  passe  l'inspection  des  dépôts 
de  chevaux  malades  et  se  trouve  placé  directement  sous  les 
ordres  de  l'aide-de-camp  de  Tinspecteur. 

Le  directeur  de  la  télégraphie  d'étapes  doit  établir^  réparer 
et  conserver  les  lignes  télégraphiques  nécessaires  pour 
relier  le  réseau  des  télégraphes  de  TFltat  aux  lignes  télégra- 
phiques de  campagne. 

Il  met  en  service  les  stations  nécessaires,  en  arrière  des 
bureaux  de  campagne  ;  il  reprend  les  lignes  établies  par  la 
télégraphie  de  campagne,  les  consolide  et  fait  le  nécessaire 
pour  rendre  disponibles  son  personnel  et  son  matériel,  afin 
de  lui  permettre  de  suivre  Tarmée  dans  sa  marche. 

Il  dispose  de  tout  le  personnel  et  de  tout  le  matériel  qui 
lui  ont  été  adjoints,  et  s'adresse  aux  directions  d'étapes  pour 
les  travailleurs  ou  pour  les  troupes  dont  il  aurait  besoin 
pour  travailler  aux  lignes  ou  veiller  à  leur  sécurité. 

Tout  le  personnel  civil  qui  lui  est  adjoint  est  considéré 
comme  employé  militaire. 

Il  fait  afficher  partout  que  les  localités  sur  le  territoire 
desquelles  des  dégâts  auront  été  commis  aux  lignes  télé- 
graphiques, en  sont  rendues  responsables. 
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Le  directeur  des  postes  est  charge  de  rétablissement  et  de 
la  conservation  des  relations  postales  de  l*iarmée  avec  la 
mère-patrie;  il  dirige  le  service  jusqae  dans  les  quartiers 
généraux  des  commandants  de  corps  et  surveille  le  service 
des  postes  de  campagne. 

11  se  met  d'accord  avec  les  directions  de  chemins  de  fer 
pour  Texpédition  de  la  poste  par  les  lignes  ferrées.  Sur  les 
routes  d  étapes,  il  établit  les  bureaux  de  poste  de  campagne 
et  des  relais  nécessaires,  en  se  servant  du  parc  d'étapes. 

Il  est  adjoint  au  directeur  des  postes  trois  inspecteurs  ;  ils 
sont  chargés  de  surveiller,  sur  les  routes  d'étapes,  Tinstal- 
lation  et  le  service  des  bureaux  de  poste. 

Tout  le  personnel  civil  qui  lui  est  adjoint  est  considéré 
comme  employé  militaire  et  porte  un  uniforme. 

Un  dépôt  de  chevaux  et  de  voitures  de  poste  de  campagne 
doit  lui  être  fourni  par  Tadministration  centrale  des  postes 
de  Tempire,  ainsi  que  tout  le  matériel  nécessaire  à  Tinstal- 
lation  des  bureaux. 

Si  un  corps  d'armée  était  appelé  à  exécuter  une  opération 
séparée,  on  mettrait  à  sa  disposition  une  direction  de  poste 
spéciale. 

Remployé  supérieur  de  V administration  civile  doit  admi- 
nistrer, dans  le  pays  occupé,  les  affaires  n'entrant  pas  dans 
les  attributions  des  divers  services  précédents.  Il  sur- 
veille spécialement  la  population  et  rend  compte  de  tout 
svmptôme  suspect  qu'il  a  pu  remarquer.  Il  organise  le 
service  politique  en  se  mettant  en  quête  des  mesures 
administratives  ou  militaires  prises  par  lennemi,  en  sur- 
veillant les  relations  postales  privées,  ou  par  tout  autre 
moyen.  11  empêche  le  service  de  Tespionnage  ennemi,  sur- 
veille la  presse  et  fait  des  perquisitions  domiciliaires  s'il  y 
a  lieu.  La  connaissance  parfaite  de  la  langue  du  théâtre  de 
la  guerre  est  pour  lui  de  nécessité  absolue. 
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6lle  se  dirigeait  par  deux  routes  différentes  sur  Nancjy 
la  première  par  Bouxwiller,  Fenestrange  et  Marsal,  la 
deuxième  par  Saverne,  Sarrebourg,  Luné  ville  et  Blamont. 

De  Nancy,  la  ligne  continuait  vers  l'Ouest  sur  Toul, 
quelle  contournait  au  Sud  par  Colombey  jusqu'à  la  chute 
de  la  place;  puis  elle  longeait  la  voie  ferrée  jusqu'à  Bar-le 
Duc.  De  là  elle  faisait  un  crochet  vers  le  Nord  en  se  diri- 
geant sur  Sedan,  et  utilisait  les  routes  de  Tarraée  de  la 
Meuse  par  Varennes  et  Busancy.  Après  la  bataille  de 
Sedan,  elle  reprenait  la  direction  de  Paris  par  Rethel  et 
Reims  sur  Epernay;  elle  était  ensuite  organisée  directe- 
ment de  Bar-le-Duc  à  Epernay  le  long  du  chemin  de  fer; 
puis  continuait  sur  Paris  par  Dormans,  Montmirail,  Cou- 
lomniers,  Tournan,  Brie-Comte-Robert  et  se  terminait  à 
Corbeil,  au  sud  de  Paris,  après  un  parcours  de  850  kilo* 
mètres  y  compris  le  crochet  vers  Sedan,  et  une  longueur 
directe  d  environ  600  kilomètres,  ce  qui  donne  une  moyenne 
de 26  journées  de  marche,  soit  25  gîtes  d'étapes. 

L'armée  de  la  Meuse  quittait  Metz  par  Jarny  ;  sa  ligne 
d'étapes  partait  de  Pont-à-Mousson,  se  dirigeait  par  Thian- 
court  sur  St-Mihiel,  puis  remontait  vers  Sedan  par  Ciermont 
et  Fresnes  sur  les  deux  rives  de  la  Meuse.  De  Sedan,  elle 
marchait  sur  Paris  par  Laon,  contournait  Soissons,  passait 
par  Neuilly-St-Front,  Crouy-sur-Ourq  et  venait  se  terminer 
àDammartin  au  nord-est  de  Paris. 

■ 

Cette  large  zone,  comprenant  les  lignes  d  étapes  et  les 
lignes  ferrées  des  différentes  armées,  était,  après  la  chute 
de  Metz  et  de  Strasbourg,  protégée  vers  le  Nord,  dans  le 
1*'  tiers  de  son  parcours,  par  le  territoire  neutre  de  la 
Belgique  et,  vers  le  Sud,  en  Alsace  seulement,  par  Stras- 
l>ourg  qui  était  fortement  occupé. 

Il  restait  donc  à  pourvoir  à  la  défense  des  s/i  de  la  partie 
nord  et  de  presque  la  totalité  de  la  partie  sud  des  lignes 
<l'opérations  ;  ce  fut  la  mission  des  armées  du  Nord,  de  la 
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Loire  et  de  l'Est,  opposées  aux  armées  françaises  nouvel- 
lement organisées  et  commandées  respectivement  par  les 
généraux  Faidherbe,  Chanzy  et  Bourbaki. 

La  garde  de  la  défense  immédiate  des  lignes  d'étapes  et 
des  chemins  de  fer,  ainsi  que  Toccupation  des  provinces 
conquises,  échurent  aux  troupes  de  2^  ligne,  mises  dans  ce 
but  à  la  disposition  des  gouvernements  généraux  et  des 
inspections  d^étapes. 

Il  nous  reste  à  examiner  maintenant  comment  sont 
employées  les  troupes  de  landwehr,  dont  la  mission  con- 
siste à  permettre  aux  différents  services  travaillant  sous  la 
direction  des  inspections  d'étapes  d'opérer  en  toute  sécu- 
rité. 

Le  service  douces  troupes  paraît  au  premier  abord  plus 
facile,  et  surtout  moins  périlleux,  que  celui  des  troupes  de 
1"  ligne  ;  il  n'en  est  rien  cependant  :  tout  en  étant  moins 
glorieux,  il  est  aussi  dangereux  et  à  coup  sûr  plus  fati- 
guant. 

Entouré  de  toutes  parts  par  une  population  hostile,  le 
petit  nombre  d'officiers  et  de  troupes  réunis  sur  an  point 
de  cette  grande  étendue  de  territoire  est  en  effet  en  perpé- 
tuel danger,  et  il  faut  aux  chefs  un  caractère  fortement 
trempé  et  une  grande  initiative  pour  se  tirer  d'affaire,  en 
même  temps  qu'une  activité  peu  commune  de  la  part  du 
personnel,  qui  doit  être  composé  d'hommes  jeunes  et  vigou- 
reux, pour  résister  aux  fatigues  excessives  nécessitées  par 
le  travail  incessant  dont  ils  sont  accablés. 

La  guerre  de  France  fourmille  d'exemples  où  les  troupe» 
de  landwehr  ont  été  surmenées  et  ont  dû  combattre  contre 
des  forces  supérieures.  Des  détachements  entiers  ont  été 
enlevés  par  des  partis  de  francs -tireurs  favorisés  par  les 
habitants.  Mais  il  est  surprenant,  quand  on  réfléchit  à  la 
faiblesse  de  la  plupart  des  détachements  isolés  circulant 
sur  les  routes  d'étapes  ou  occupant  un  poste  fixe,  de  voir  Id 
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pea  d'initiative  et  da  vigueur  que  les  Français  or 
attaquer  cea  longues  lignes,  qu'il  était  si  facile  tU 
ea  UD  point  pour  désorganiser  tout  ie  service. 

Oa  doit  attribuer  ce  fait  à  ce  que,  dès  le  comme 
d'une  invasion,  les  populations  sont  surexcitée 
mesure  :  rien  alors  do  semble  devoir  leur  cou 
chasser  l'envahiaseur  ;  mais  peu  à  peu  cette  e. 
se  calme  et  l'occupation  passant  à  l'état  de  fait  a 
la  fatigue  morale  succède  à  l'effervescence.  Biento 
timent  de  la  conservation  de  la  propriété  vien 
peser  dans  la  balance,  et  les  habitants  des  provint 
pées,  isolés  du  restant  du  pays  et  sans  corresponds 
loi,  finissent  sinon  par  accepter  la  domination  et 
du  moins  par  garder  une  apathie  et  une  immobili 
liëres,  laissant  les  événements  se  succéder  sans  3 
part,  et  se  bornant  à  faire  des  vœux  pour  laconcl 
la  paix  qui  les  débarrassera  du  Joug  de  l'étranger. 

La  seule  tentative  sérieuse  faite  pendant  la  guerrt 
pour  interrompre  les  lignes  de  communications  ail 
et  qui  ait  pleinement  réussi,  est  la  destruction  da 
Fontenoy. 

Le  comité  militaire  de  résistance  dans  les  Vosges 
à  Lamarche,  à  50  kilomètres  de  Langres,  et  le  < 
■'étaient  rassemblées  les  compagnies  de  francs-tire 
établi  à  Lavacheresse,  à  environ  100  kilomètres  < 
I^puis  quelques  temps  déjà  on  avait  résolu  de  dé 
voie  ferrée  vers  Toul  en  avant  de  Frouard,  pa 
'^  tendroit  se  trouve  ta  bifurcation  d'où  part  1' 
chement  de  la  voie  de  Wissembonrg-Paris  poui 
à  Metz. 

Les  i  compagnies  da  volontaires  du  camp  <Ie  I 
i*sse  étaient  placées  sous  le  commandement  du  c 
■Jant  Bernard,  capitaine  évadé  de  Metz,  ayant 
preuves  en  Afrique,  en  Italie  et  au  Mexique,  Ce  bi 
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appelé  chasseurs  des  Vosges,  était  composé  de  300  soldats, 
hommes  évadés  de  Metz  et  de  Sedan,  volontaires,  forestiers 
et  quelques  gardes  nationaux. 

Le  commandant  Bernard,  après  s'être  procuré  de  la 
poudre  à  Langres,  quitta  le  camp  le  18  janvier  à  5  heures 
du  soir.  Le  détachement  ne  marcha  que  la  nuit  et,  après 
mille  dangers,  arriva  en  vue  de  Toul  le  21  janvier  à 
8  heures  du  matin.  Là  les  officiers  délibérèrent  pour  savoir 
s'il  fallait  détruire  le  tunnel  de  Foug  situé  à  9  kilomètres 
à  Touest  de  Toul,  ou  le  pont  de  Fontenoy,  composé  de 
7  arches,  sur  Moselle,  à  7  kilomètres  à  Test  de  la  place; 
celle-ci  et  tous  les  gîtes  d'étapes  environnant  étaient  occu- 
pés par  les  Allemands. 

On  savait  que  le  tunnel  était  gardé  par  une  compagnie 
entière  ;  il  aurait  donc  fallu  livrer  un  combat  offensif  contre 
des  forces  à  peu  près  égales;  de  plus,  les  chambres  de  mioe 
avaient  été  murées  par  les  Allemands  et  leur  mise  en  état 
aurait  exigé  plusieurs  heures  de  travail. 

Le  pont  de  Fontenoy  au  contraire  n'était  gardé  que  par 
50  hommes,  et  on  savait  que  la  chambre  de  mine  n'avait 
pas  été  bouchée  :  elle  était  simplement  recouverte  par  un 
tampon  de  bois. 

La  colonne  arriva  en  vue  de  la  station  le  22  janvier  à 
5  heures  du  matin,  après  avoir  passé  la  Mosselle  dans  an 
bac.  Le  poste  allemand  est  surpris  et  enlevé,  et  les  Français 
parviennent^  après  bien  des  peines,  à  détruire  le  pont. 

La  chambre  de  mine  se  trouvait  dans  la  première  pilo 
du  côté  de  Nancy.  La  quantité  de  poudre  employée  fut  de 
250  kilogrammes  répartis  en  3  charges  ;  Teffet  produit 
répondit  parfaitement  au  but  que  Ton  s'était  proposé: 
les  2  premières  arches  sautèrent,  la  troisième  fut  crevassée 
et  la  première  pile  rasée  au-dessous  de  la  surface  de  l'eau. 

La  colonne,  sans  avoir  perdu  un  homme,  reprit  ensuite, 
par  une  route  différente,  le  chemin  de  son  camp,  emmenant 
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mais  déjà  le  6  août  elle  était  renforcée  par  une  brigade 
d'infanterie  de  ligne,  3  régiments  de  cavalerie  et  3  batte- 
ries d*artillerie.  Elle  fut  placée  sous  le  commandement  du 
lieut'-général  de  Kummer  et  dirigée  sur  Metz,  pour  con- 
tribuer au  blocus  de  la  place  ;  elle  fut  ensuite  désignée  pour 
renforcer  les  troupes  occupées  au  siège  de  Thion ville  et  de 
Montmédy  et  pour  renforcer  la  garnison  de  Metz. 

La  division  de  landwehr  Je  la  garde  suivait  le  16  août 
le  mouvement  de  la  première  division  de  landwehr  ;  elle 
arrivait  devant  Strasbourg  le  23.  Après  avoir  coopère 
à  la  prise  de  la  place,  elle  était  dirigée  sur  Paris  où  elle 
était  mise  à  la  disposition  du  commandant  de  la  troisième 
armée. 

Le  20  septembre,  le  roi  de  Prusse  prescrivait  la  forma- 
tion d'une  cinquième  division  de  landwehr,  qui  prit  le  n**  4. 
Elle  comprenait  15  bataillons,  dont  12  de  landwehr  et  3  de 
ligne,  8  escadrons,  6  batteries  et  une  compagnie  de  pion- 
niers. Cette  division  se  réunissait  entre  Fribourg  et  Vieux- 
Brisach,  franchissait  le  Rhin  à  Neuenbourg  sur  un  pont  de 
bateaux  et  de  chevalets  et  était  destinée  à  coopérer  au 
siège  de  Schlestadt  et  de  Vieux-Brisach  ;  elle  devait 
aussi  garder  les  communications  en  arrière  du  corps  de 
Werder. 

Le  restant  des  troupes  de  la  landwehr,  non  constitué  en 
divisions,  était  dirigé  en  arrière  des  armées  à  mesure  de 
leur  marche  en  avant,  et  concourait  avec  la  2*  division  a'^ 
service  des  étapes. 

Voici  quel  étaitTefifectif  des  troupes  de  landwehr  chargées 
de  ce  service  et  qui  arrivèrent  successivement  d'Allemagne- 

Au  8  août  : 
lai"  armée  disposait  de  5  bat*»"    4  escad.  et  1  batterie. 
2«  >  8    >        4      > 

3«  »  8    »        4     » 

Total  21  bat*»"  12  escad.  et   1  batterie. 
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Les  troupes  chargées  du  service  de  sûreté  des  ligues 
d*opérations  sont  fractionnées  de  façon  à  fournir  une  gar- 
nison à  chaque  lieu  d'étape  et  à  chacune  des  stations  de 
chemin  de  fer,  selon  leur  importance. 

En  générai,  il  vaut  mieux  disséminer  Id  moins  possible 
ses  forces  et  réduire  les  garnisons  à  leur  minimum,  en 
renforçant  les  lieux  principaux.  G*est  surtout  au  moyen 
de  colonnes  mobiles,  composées  de  toutes  armes,  que  la 
sûreté  des  voies  de  communication  sera  établie  efficace- 
ment. 

Ces  colonnes,  en  circulant  constamment  et  en  se  mon* 
trant  inopinément  dans  les  endroits  les  plus  particulière- 
ment menacés,  en  imposeront  beaucoup  plus  à  la  population 
et  aux  corps  francs  qu'une  garnison  dont  on  connaît  Teffectif 
et  les  dispositions  de  défense,  et  qui  resterait  constamment 
isolée  et  abandonnée  à  elle-même. 

Le  service  d'exploration  se  fait  au  loin  par  la  cavalerie, 
qui  est  encore  chargée  du  service  des  correspondances; 
c'est  elle  qui  souffre  le  plus,  et  les  pertes  qu'elle  éprouve 
tant  en  hommes  qu'en  chevaux  sont  fort  considérables. 

L'infanterie  appuie  la  cavalerie  dans  son  service  de 
sûreté  :  pendant  qu'une  partie  de  la  garnison  reste  à  la 
garde  de  la  place,  le  reste  circule  dans  le  rajon  d'étape  et 
se  met  en  communication  avec  les  troupes  des  lieux  d'étapes 
voisins. 

L'artillerie  se  trouve  dans  les  grands  centres  à  la  dispo- 
sition des  généraux,  qui  emploient  les  batteries  selon  les 
circonstances,  en  les  adjoignant  aux  colonnes  mobiles  ou 
aux  corps  chargés  d'une  mission  spéciale. 

Il  résulte  de  tout  ce  que  nous  venons  de  voir,  que  c^est 
rétat-major  qui  doit  fournir  tons  les  officiers  ajant  une 
fonction  importante  à  remplir  dans  le  service  des  étapes  et 
des  chemins  de  fer.  Il  faut  donc  qu'ils  s'y  préparent  en 
temps  de  paix  par  des  études  spéciales  sur  la  matière; 


RECHERCHES  EXPÉRIMENTALES 


POTJR 


AMÉLIORER  LES  MAGASINS  A  POUDRE. 


Les  magasins  à  poudre  des  places  fortes  donnent  Heu,  en 
général,  à  des  plaintes  fondées. 

Les  poudres  s'y  conservent  mal  et  s*y  détériorent 
rapidement  par  l'humidité  Cependant  leur  conservation 
est  une  nécessité  absolue.  Le  tir  des  armes  de  guerre 
est  basé  sur  l'emploi  d'une  poudre  de  bonne  qualité; 
si  les  effets  attendus  de  ce  tir  ne  se  produisent  pas,  1^^ 
efforts  et  les  sacrifices  faits  pour  Tamélioration  des  armes 
restent  sans  utilité. 

Étant  admis  que  les  poudres  doivent  être  conservées  en 
bon  état,  à  tout  prix,  on  peut  dire  que,  si  les  magasins 
existants  ne  répondent  pas  à  cette  nécessité,  il  faut  l6s 
modifier.  Si  cela  ne  suffît  pas^  il  faut  modifier  les  réci* 
pients  ;  avec  les  ressources  que  présente  Tindustrie,  il  doit 
y  avoir  moyen  de  conserver  des  matières  quelconques, 
fut-ce  au  fond  de  Teau. 
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Les  magasins  à  poudre  dont  il  est  question  ci-dessaSr 
auxquels  on  peut  ajouter  tous  les  autres  bâtiments  voûtés 
couverts  de  terre,  présentent  des  inconvénients  qui  en 
paraissent  inséparables  ;  ce  sont  :  des  crevasses,  des  filtra- 
tions,  des  taches  humides. 

Ces  effets  sont  dus,  peut-être,  à  des  mouvements  imper- 
ceptibles du  sol  sur  lequel  pèsent  ces  lourdes  masses  ;  ne 
sachant  au  juste  à  quoi  les  attribuer,  on  se  trouve  poor 
ainsi  dire  dans  Timpossibilité  de  les  prévenir. 

Dans  un  sol  bas  et  perméable,  on  peut  croire  que  la 
variation  du  niveau  de  la  nappe  souterraine  et  les  mouve- 
ments qui  en  résultent  y  sont  pour  quelque  chose.  Des 
pluies  prolongées,  une  série  de  hautes  marées,  des  inonda* 
tiens,  modifient  nécessairement  la  situation  de  cette  nappe- 
et  le  sens  des  courants  souterrains. 

Les  constructions  sur  pilotis  s*en  ressentent  comme  les 
autres. 

Les  observations  ont  fait  découvrir  dans  les  maçonne- 
ries une  autre  cause  de  mouvement,  dont  il  sera  parlé  plus 
loin  :  c'est  la  variation  du  poids  et  de  la  consistance  de  la 
terre  qui  pèse  sur  les  chapes,  par  la  pénétration  souvent 
inégale  des  eaui  de  pluie. 

Quand  il  se  forme  des  crevasses,  des  flltrations  ou  dei 
taches  d*humidité,  on  y  obvie  par  des  réparations  ;  c'est  un 
travail  pour  ainsi  dire  continu.  Mais  les  déplacements  de 
terre,  parfois  considérables,  qu*on  est  obligé  de  faire  pour 
rechercher  et  réparer  des  crevasses,  produisent  des  modi- 
fications dans  réquilibre  des  masses  qui  pèsent  sur  les 
chapes,  et  sont  bien  aussi  de  nature  à  causer  des  mouve^ 
ments  dans  les  maçonneries. 

On  peut  citer  tel  bâtiment  sur  lequel  cet  état  de  choses 
dure  depuis  qu*il  est  construit,  c'est-À-dire  depuis  pi  os 
â*un  demi-siècle. 

Il  y  a  lieu,  selon  nous,  d*examiner  si,  en  présence  des 
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d'un  avant-porche,  d'un  arrière-porche,  d'an  vestibule 
et  de  deux  galeries  d'aérage,  dont  Tune  sert  en  même  temps 
de  communication  entre  le  vestibule  et  1  arrière-porchet 

Un  souterrain  règne  sous  chaque  local  et  s'étend  sous  les 
porches. 

Des  portes  séparent  Tavant-porche  des  locaux  principani 
^t  une  porte  sépare  l'avant-porche  du  vestibule. 

La  galerie  de  gauche  est  fermée  à  son  entrée  par  une 
grille  et,  au  fond,  par  une  porte  pleine. 

L'avant-porche  a  quatre  fenêtres  munies  des  moyens  de 
fermeture  nécessaires . 

Le  mur  qui  sépare  chaque  local  principal  de  l'arrière- 
porche  est  percé  d'un  lanterneau  ou  baie  munie  d'une  forte 
glace  pour  le  placement  d'une  lanterne,  et  de  deux  lucarnes 
munies  de  plaques  trouées  pour  la  circulation  de  l'air  (ûg.  4). 

Dans  le  mur  situé  entre  chaque  galerie  et  le  local  contigu, 
sont  percés  quatre  grands  crénaux  (ûg.  5)  de  galeries  munis 
de  doubles  plaques  trouées. 

La  galerie  d*aérage  de  droite  débouche  dans  la  façade  par 
un  grand  créneau  muni  de  barreaux  et  susceptible  d*étre 
fermé  (ôg.  6).  Il  existe  aussi  une  communication  avec  porte 
entre  cette  galerie  et  Tavant-porche  Un  deuxième  créneau 
semblable,  débouchant  dans  la  façade,  donne  dans  le  vesti- 
bule d'entrée  et  correspond  à  la  galerie  d'aérage  de  gauche. 

Les  entrées  des  souterrains  sont  dans  Tarrière-porche  et 
fermées  par  des  trappes  trouées. 

Chaque  souterrain  a  deux  soupiraux  coudés,  débouchant 
dans  la  façade  et  fermés  par  des  plaques  trouées. 

Au  début,  le  magasin  n'avait  qu'une  cheminée  placée  à 
cheval  sur  le  pied-droit  du  milieu  du  bâtiment  et  débouchant 
par  deux  orifices  dans  larrière-porche.  Les  noues  du  bâti- 
ment sont  inclinées  vers  l'intérieur  des  terres  ;  ils  corres- 
pondent à  des  conduits  verticaux  appliqués  contre  les 
maçonneries  et  par  lesquels  les  eaux  d'infiltration  doivent 
se  perdre  dans  le  sol. 


Chaque  noue  a  un  regard  dans  la  façade. 

EncomraançantriiispecUon  des  bâtiments  parrextériear, 
OQ  remarque  que  les  façades  des  deux  magasins  à  poudre 
soat  eiposéesà  peu  près  au  Nord.  Au  bastion  n°  S,  les  rayons 
qui  pourraient  frapper  obliquement  la  façade  au  lever  du 
soleil,  sont  arrêtés  par  des  plantations. 

On  observe  que  les  abords  des  bâtiments  sont  humides  et 
qu'après  des  pluies  l'eau  y  reste  à  l'état  stagnant  beaucoup 
plus  longtemps  qu'ailleurs. 

Une  évaporation  lente  et,  pour  ainsi  dire,  permanente 
devant  les  accès  d'air  des  magasins,  devait  y  entretenir 
une  atmosphère  humide;  aussi  des  bouts  de  fil  de  fer 
décapé,  placés  dans  ces  accès,  s'y  rouillaient  plus  en  un 
jour  qu'en  d'autres  magasins  mieux  exposés  en  une 
semaine. 

La  rouille  se  produisant  encore  plus  vite  au  bastion 
D"  8  qu'au  bastion  9,  on  découvrit  que  la  cause  en  était  due 
à  la  présence  d'une  file  de  voitures  placée  parallèlement 
près  de  la  façade,  et  qui  empêchait  l'assèchement  des 
aburds  par  l'action  du  vent. 

La  porte  d'un  petit  local  voisin  était  attaquée  par  la  pour- 
riture, alors  que  d'autres  portes  voisines,  exposées  de 
même,  sont  en  très  bon  état  ;  on  ne  put  trouver  d'antro 
«iplication  à  cette  différence  que  la  présence  d'une  guérite 
qui  masquait  cette  porte  depuis  plusieurs  années. 

Certes  des  voitures  et  des  guérites  sont  faciles  à  déplacer, 
mais  il  n'en  était  pas  moins  important  de  signaler  l'eSet  de 
leor  présence,  parce  que,  ne  soupçonnant  pas  le  mal,  oa 
n'y  prenait  pas  garde. 

Le  terre-plein  du  bastion  7  est  planté  d'arbres  de  haute 
futaie  qui  empêchent  l'afTet  bienfaisant  du  soleil  et  du  vent, 
aussi  les  bâtiments  qui  s'y  trouvent,  quoique  bien  exposés, 
■ont  très-humides  et  les  planchers  des  magasina  à  poudre 
>oat  aussi  en  voie  de  pourriture. 
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Qaand  on  eut  reconnu  le  mauvais  effet  de  Tétat  maréca- 
geux des  abords  des  deux  magasins  à  poudre  et  des  locaux 
voisins,  on  y  remédia  provisoirement  en  creusant  une 
rigole  à  une  certaine  distance  de  la  façade  et  en  disposant 
les  terres  en  pente  vers  cette  rigole.  Des  cendres  furent 
répandues  et  damées  sur  cette  pente  pour  y  empêcher  la 
végétation. 

Au  bastion  n*"  8,  les  arbres  trop  rapprochés  des  bâtiments 
furent  abattus. 

Il  résulta  promptement  de  ces  mesures  un  effet  très- 
sensible  sur  rétat  de  siccité  de  Tair  qui  pénétrait  dans  les 
magasins.  On  peut  conclure  de  ce  qui  précède  que  les  abord» 
des  bâtiments,  en  général,  doivent  être 'dégagés  et  bien 
asséchés.  De  larges  trottoirs  cimentés  et  des  rigoles  maçon- 
nées seraient  d'un  bon  usage. 

Nous  avons  dit  que  les  noues  de  ces  bâtiments  sont  incli- 
nées vers  l'intérieur  des  terres  et  ont  des  regards  dans  la 
façade.  On  remarque  que  de  longues  taches  noires  se 
trouvent  immédiatement  sous  quelques  regards;  on  a 
reconnu  que  ces  taches  provenaient  de  Teau  qui  coulait  par 
là  lorsque  les  tuyaux  de  descente  situés  à  Tintérieur  des 
terres  étaient  obstrués,  ou  que  Técoulement  s*j  faisait 
avec  trop  de  lenteur.  Or,  à  chacun  des  magasins  à  poudre, 
deux  de  ces  regards  correspondent  aux  créneaux  de  façade, 
et  lorsque  Teau  se  décharge  par  là,  elle  pénètre  dans  les 
galeries  destinées  à  Taérage  et  à  Tassèchement.  En  temps 
de  gelée,  cette  eau  se  formait  en  glaçons  qui  obstruaient 
complètement  ces  créneaux. 

Cet  effet  ne  se  produit  pas  à  tous,  et  on  pouvait  se 
demander  où  se  rend  l'eau  lorsqu'elle  s'écoule  régulière* 
ment  ?  Elle  se  répand  dans  le  sable  rapporté  sur  lequel 
est  fondé  le  bâtiment  (fig.  2  et  3). 

Ce  sable  est  donc  en  réalité  le  réceptable  des  eaux  de 
pluie  qui  tombent  sur  le  magasin,  et  cette  circonstance  doit 
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amener  l'humidité  dans  le  bâtiment  pai 
liiver,  on  constate  fréquemment  la  prési 
les  souterrains. 

Cette  âiapoaitian  des  noues  et  ce  sys 
DOQS  paraissent  extrêmement  mauvais  ; 
bien  ou  mal,  ils  n'offrent  que  de  ^rar 
Nous  gommes  d'avis  qu'il  est  préférab 
constances,  d'incliner  les  noues  rers  l 
rendre  trës-accesaibles  en  les  couvrant 
lettes  et  de  recueillir  l'eau  par  de  bons  ta 
nlme  que  ces  tuyaux  devraient  un  peu  d 
car  il  faut  avant  tout  faire  de  bons  bâtin 

Le  moyen  de  remédier,  là  où  il  existe, 
serait  de  prolonger  les  noues  par  des  tv 
le  tains  extérieur  des  terres. 

L'écoulement  des  eaux  a  d'ailleurs  do 
observations  importantes. 

La  première  moitié  du  mois  de  n< 
pluvieuse. 

Le  tableau  ci-dessous  montre  les  quai 
lies  du  1'  au  13  dans  la  pluviomètre  d'ui 
giqus  établi  à  proximité  de  la  place  et 
Gell«B  recueillies  &  l'Observatoire  royal  ( 

Ces  données    sont  nécessaires  poar 
observations  qui  suivent. 
Eau  recenillie         an  pluviomètre 

1  novembre  0.0 

2  .  0.3 


19.4 
32.9 

8,9 
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8  novembre 

12.4 

9        » 

8.0 

10 

8.2 

11 

2.1 

12 

3.2 

16.1 
3.0 
5.4 
2.1 
2.5 

On  a  constaté  que  cette  masse  d*eau  pénétrait  presqu'en- 
tièrement  dans  les  terres  qui  recouvrent  les  locaux  voûtés, 
qu'elle  imbibait  assez  rapidement  les  couches  supérieures, 
mais  ne  commençait  à  arriver  dans  les  noues,  et  ce  très- 
inégalement,  qu  après  3  à4  jours. 

L'inspection  du  tableau  montre  qu'à  un  moment  donné 
le  surcroît  d'eau  entré  dans  les  terres  peut  avoir  été  au 
moins  de  70  kilogr.  par  mètre  carré,  soit  28,000  kilogr. 
pour  un  magasin  dont  la  superficie  est  de  400  mètres  carrés 
environ. 

Cette  eau  se  répand  en  un  certain  nombre  de  flaques, 
suivant  les  inégalités  à  la  surface,  et  pénètre  avec  plus  de 
facilité  aux  endroits  remblayés  en  dernier  lieu;  elle 
-détrempe  donc  inégalement  les  terres  et  pèse  inégalement 
SUT  les  chapes 

Il  doit  eu  résulter  dans  1  équilibre  et  dans  la  résistance 
<les  masses  qui  pèsent  sur  les  chapes  des  perturbations 
d'autant  plus  dangereuses,  que  le  sol  des  fondations  se 
détrempe  en  même  temps  et  perd,  ou  peut  perdre,  de  sa 
consistance. 

Cette  observation  nous  a  porté  à  examiner  avec  soin  les 
•diverses  crevasses  qui  existent  ou  ont  existé  aux  bâtiments 
voûtés  de  la  place;  il  en  est  résulté  qu'à  l'arsenal  à  Tépreurd, 
les  crevasses  entre  les  têtes  des  voûtes  et  le  mur  de 
masque  (ce  dernier  est  appliqué)  et  celles  aux  pieds-droits 
extrêmes  se  sont  agrandies,  presque  toujours  à  la  saison 
des  pluies. 

Au  magasin  à  poudre  du  bastion  n^  8,  la  portion  du  bâti- 
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POUR 


AMÉLIORER  LES  MAGASINS  A  POUDRE 


Les  magasins  à  poudre  des  places  fortes  donnent  lieu,  en 
général,  à  des  plaintes  fondées. 

Les  poudres  s'y  conservent  mal  et  s*y  détériorent 
rapidement  par  Thumidité  Cependant  leur  conservation 
est  une  nécessité  absolue.  Le  tir  des  armes  de  guerre 
est  basé  sur  l'emploi  d'une  poudre  de  bonne  qualité; 
si  les  effets  attendus  de  ce  tir  ne  se  produisent  pas,  les 
efforts  et  les  sacrifices  faits  pour  Tamélioration  des  arroea 
restent  sans  utilité. 

Etant  admis  que  les  poudres  doivent  être  conservées  en 
bon  état,  à  tout  prix,  on  peut  dire  que,  si  les  magasina 
existants  ne  répondent  pas  à  cette  nécessité,  il  faut  les 
modifier.  Si  cela  ne  suffit  pas,  il  faut  modifier  les  réci> 
pients  ;  avec  les  ressources  que  présente  l'industrie,  il  doit 
y  avoir  moyen  de  conserver  des  matières  quelconques» 
fut-ce  au  fond  de  l'eau. 
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La  considération  de  nécessité  justifierait  toutes  les  dé- 
penses pour  assurer  la  conservation  des  poudres  ;  mais, 
même  au  point  de  vue  spéculatif,  ces  dépenses  seraient  judi- 
cieuses, attendu  que  le  déchet  ou  la  diminution  de  valeur 
annuelle  de  ces  poudres  représente  une  somme  qui,  bien 
employée,  mettrait  promptement  les  magasins  dans  de 
bonnes  conditions. 

Nous  nous  sommes  proposés  de  rechercher,  par  des 
essais  simples  et  directs  et  par  des  observations  compara- 
tives sur  les  magasins  d'une  de  nos  places  fortes,  quelles 
sont  ces  conditions. 

Les  observations  et  les  essais  faits  dans  ce  but,  pendant 
an  espace  de  plus  de  deux  ans,  nous  ont  fait  découvrir 
des  défauts  dont  la  suppression  doit  produire  à  une  amélio- 
ration certaine. 

Outre  de  nombreux  petits  magasins  pour  le  service  des 
pièces  en  batterie,  cette  place  en  renferme  neuf  grands,  dont 
la  contenance  totale  est  d'environ  500,000  kilogrammes. 

Tous  ces  naagasins  sont  voûtés,  à  labri  de  la  bombe,  et 
couverts  on  susceptibles  d*étre  couverts  de  terre.  Quatre, 
dont  un  inoccupé,  sont  isolés  et  ont  des  toitures.  Cinq  sont 
des  bâtiments  formant  corps  avec  les  remparts  et  de  con- 
struction récente. 

A  proprement  parler,  comme  magasins,  un  ou  deux  de 
ces  bâtiments  sont  bons,  quelques  uns  sont  passables  et 
deux,  au  moins,  sont  absolument  mauvais. 

Le  classement  à  établir  sous  ce  rapport  peut  se  résumer 
ainsi  :  les  magasins  isolés  sont  généralement  passables, 
surtout  depuis  qu'on  les  a  couverts  de  toitures  ;  les  maga- 
sins formant  corps  avec  les  remparts  sont  généralement 
mauvais. 

On  remarque,  en  outre,  que,  parmi  les  premiers,  ceux 
dont  les  toitures  sont  le  mieux  conditionnées  sont  les 
meilleurs. 
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Les  magasins  à  poudre  dont  il  est  question  ci-dessas. 
auxquels  on  peut  ajouter  tous  les  autres  bâtiments  voûtés 
couverts  de  terre,  présentent  des  inconvénients  qui  en 
paraissent  inséparables  ;  ce  sont  :  des  crevasses,  des  ultra- 
tionSy  des  taches  humides. 

Ces  effets  sont  dus,  peut-être,  à  des  mouvements  imper- 
ceptibles du  sol  sur  lequel  pèsent  ces  lourdes  masses  ;  ne 
sachant  au  juste  à  quoi  les  attribuer,  on  se  trouve  pour 
ainsi  dire  dans  Timpossibilité  de  les  prévenir . 

Dans  un  sol  bas  et  perméable,  on  peut  croire  que  la 
variation  du  niveau  de  la  nappe  souterraine  et  les  mouve- 
ments qui  en  résultent  j  sont  pour  quelque  chose.  Des 
pluies  prolongées,  une  série  de  hautes  marées,  des  inonda- 
tions, modifient  nécessairement  la  situation  de  cette  nappe- 
et  le  sens  des  courants  souterrains. 

Les  constructions  sur  pilotis  s'en  ressentent  comme  les 
autres. 

Les  observations  ont  fait  découvrir  dans  les  maçonne- 

9 

ries  une  autre  cause  de  mouvement,  dont  il  sera  parlé  plus 
loin  :  c'est  la  variation  du  poids  et  de  la  consistance  de  la 
terre  qui  pèse  sur  les  chapes,  par  la  pénétration  souvent 
Inégale  des  eaux  de  pluie. 

Quand  il  se  forme  des  crevasses,  des  flltrations  ou  des 
taches  d'humidité,  on  y  obvie  par  des  réparations  ;  c'est  un 
travail  pour  ainsi  dire  continu.  Mais  les  déplacements  de 
terre,  parfois  considérables,  qu'on  est  obligé  de  faire  pour 
rechercher  et  réparer  des  crevasses,  produisent  des  modi- 
fications dans  l'équilibre  des  masses  qui  pèsent  sur  les 
«hapesy  et  sont  bien  aussi  de  nature  à  causer  des  mouve^ 
monts  dans  les  maçonneries. 

On  peut  citer  tel  bâtiment  sur  lequel  cet  état  de  choses 
dure  depuis  qu'il  est  construit,  c'est-à-dire  depuis  plus 
d'un  demi-siècle. 

Il  y  a  lieu,  selon  nous,  d'examiner  si,  en  présence  des 
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ehêne  dont  U  dcrâe  annit  dû  être  in  Jè6ttie«  9e  sont  )vmrri$ 
après  6  i  7  ans  de  pkodoaenU  au  point  qn^on  en  arraoliait 
des  moroeaax  à  la  main,  sans  difficulté^  et  qu'il  était  dan$^ 
reax  de  marcher  sur  les  p!ane^rs. 

Depuis  peu,  dirers  travaux  ont  M  orvkmntits  en  rue  de 
les  améliorer.  Nos  observations  sont  antiriearM  à  ces 
modifications. 

Les  deux  magasins  à  poudre  dont  il  s*agit  sont  sembla* 
b!es;  la  seule  différence  qu  ils  présentent  est  que  Tun  a  le 
▼estibule  i  gauche  et  l'autre  à  droite.  La  planche  I  en 
indique  les  dispositions. 

Chacun  se  compose  de  deux  locaux  principaux  contigus. 
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«t  la  présence  de  deux  personnes  devaient  avoir  nécessaire- 
ment modifié  la  température, 

Les  soupiraux  et  les  trappes  des  souterrains  étant  d'ail- 
leurs à  peu  près  au  même  niveau,  la  circulation  de  Tair  ne 
pouvait  se  produire  que  par  des  courants  contraires  passant 
par  chaque  orifice.  On  conçoit  que  les  plaques  trouées 
fermant  ces  orifices,  offrant  un  si  faible  et  un  si  mauvais 
passage  à  Tair,  réduisaient  cette  circulation  à  rien.  Le  sol 
est  pavé  et,  malgré  cette  précaution,  il  8*en  dégage  de 
rhumidité  ;  on  observait  contre  l'intrados  des  perles  d*eaa 
provenant  visiblement  de  la  condensation  de  la  vapeur. 
L'humidité  dont  toute  la  voûte  était  imprégnée  est  sans 
doute  pour  beaucoup  dans  la  destruction  prématurée  du 
plancher  qui  s'appuyait  sur  l'extrados,  car  on  remarque 
aux  bâtiments  semblables  que  là  où  les  voûtes  sont  moins 
humides,  les  planchers  sont  mieux  conservés. 

Le  moyen  de  remédier  à  cet  état  de  choses  serait,  ainsi 
qu'il  a  été  dit  plus  haut,  d'empêcher  les  eaux  d'infiltration 
de  se  répandre  dans  le  sable  des  fondations,  et  ensuite 
d'aérer  les  souterrains,  pour  que  les  vapeurs  d'eau  qui  s*7 
forment  soient  évacuées.  Néanmoins,  on  peut  se  demander 
ajuste  titre  à  quoi  servent  des  souterrains  qui  exigent  un 
traitement  spécial  pour  qu'ils  ne  communiquent  pas  leur 
humidité  aux  constructions  qui  les  surmontent  ?  Il  y  a  bien 
des  sites  où  il  ne  peut  être  question  de  souterrains  sous  les 
bâtiments,  et  on  y  supplée  par  un  relèvement  du  sol  des 
locaux.  On  peut  en  conclure  que  les  souterrains  n'offrent  des 
avantages,  que  là  où  ils  sont  naturellement  secs  ou  faciles  ! 
à  aérer  d'une  manière  efiicace  et  indépendante.  i 

Après  que  les  magasins  furent  évacués,  on  laissa  nuit       j 
et  jour  les  fenêtres  et  toutes  les  communications  intérieu- 
res ouvertes. Une  large  circulation  d'air  en  améliora  l'atmos- 
phère ;  mais  cette  amélioration  n'était  pas  durable,  car  en 
rétablissant  Taérage  ordinaire,  c'est-à-dire  celui  en  usage 
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quand  les  magasins  sont  occupés,  on  reconnut,  après  quel- 
ques jours,  que  l'air  des  locaux  était  humide,  immobile  et 
chargé  de  miasmes  ;  en  y  séjournant  quelques  rainutea, 
surtout  en  ité  on  j  éprouvait  un  malaise  et  nombre  de 
persoQQes  j  sont  devenues  malades. 

Le  plan  du  bâtiment  {Sg.  l,  pi.  1)  indique  que,  dans 
la  pensée  du  constructear,  l'air  appelé  par  la  cheminée 
unique,  placée  à  cheval  sur  le  pied-droit  du  milieu  dans 
l'arrière- porche,  devait  pénétrer  par  les  deux  grands  cré- 
neaui  de  façade  dans  les  galeries  d'aérage,  passer  de  là,  par 
les  créneaux  de  galeries,  dans  les  locaux  aux  poudres,  puis, 
par  les  lucarnes  du  fond  do  chaque  local,  dans  l'arrière- 
porcbe.  Cet  effet  ne  se  produisant  pas,  ou  du  moins  pas 
ainsi  qu'on  l'avait  conçu,  on  crut  activer  l'aérage  en  ajou- 
tant une  deuxièma  cheminée  débouchant  également  dans 
l'arrière- porche.  Rien  n'y  fit  :  les  poudres  continuaient  à  se 
détériorer  et  les  planches  à  pourrir. 

Eu  vue  d'arriver  à  connaître  les  défauts  des  magasins, 
noua  avons  mis  l'aérage  à  l'épreuve. 

Les  premiers  essais  ont  eu  lieu  pendant  l'hiver  de  1876 
et  1877  et  ont  été  continués  depuis  en  toutes  saisons. 

Pour  observer  si  la  circulation  de  l'air  avait  lieu  telle 
qu'on  l'avait  conçu,  on  a  fermé  les  portes  et  les  fenêtres, 
en  ne  laissant  ouverts  que  les  créneaux  de  façade.  On 
observait  alors  aux  orifices  inférieurs  de  la  cheminée  d'ap- 
pel, dans  l'arrière -porche,  une  aspiration  assez  forte.  Cepen- 
dant des  bougies  placées  dans  cet  arrière -porche,  et  d'autres 
placées  dans  les  créneaux  de  galerie,  à  l'intérieur  des 
locaux,  ne  trahissaient  aucun  souffle  d'air.  De  larges  ban- 
derolles  de  papier  pendues  devant  ces  créneaux  no  don- 
naient aucun  signa  de  mouvement.  On  crut  d'abord  que 
cela  était  dùà  la  faiblesse  du  courant,  eu  égard  à  la  grande 
lectioa  des  créneaux  et  des  lucarnea  relativement  à  celle 
de  la  cheminée  d'appel.  Mais  en  lançant  de  la  fumée  ds 
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tabac  dans  la  galerie  de  gauche,  on  .reconnut  la  présence 
dans  cette  galerie  d'un  courant  très-sensible,  se  rendant 
du  créneau  de  façade  à  la  cheminée  d^appel,  en  passant 
par  les  interstices  de  la  porte  du  fond.  Ce  courant  étant 
aspiré  et  cherchant  la  voie  la  plus  naturelle,  ne  pouvait 
avoir  aucune  tendance  à  se  subdiviser  pour  passer  par 
les  créneaux  dans  le  local  aux  poudres. 

On  pensa  à  fermer  hermétiquement  la  porte  du  fond  pour 
forcer  le  courant  à  passer  par  les  créneaux  des  galeries  ; 
mais  il  existe  une  disposition  toute  préparée  en  ce  sens  à  la 
galerie  de  droite,  qui  est  en  cul-de-sac,  et  cependant  il  ne 
passait  par  les  créneaux,  de  ce  côté,  qu'une  quantité  d  air 
insignifiante. 

Da  la  fumée  de  tabac,  lancée  dans  cette  galerie,  montrait 
un  courant  supérieur  sortant  et  un  courant  Inférieur 
entrant  par  le  créneau  de  façade. 

L*air  no  pénétrait  dans  les  locaux,  par  les  créneaux  des 
galeries,  que  lorsque  le  vent  soufflait  du  Nord,  c'est-à-dire 
sur  la  façade. 

On  reconnut,  après  bien  des  recherches,  que  les  deux 
plaques  trouéos  parallèles  des  créneaux  de  galeries  se 
trouvaient  généralement,  mais  surtout  en  hiver  et  en  été, 
à  des  températures  sensiblement  différentes;  que  Tair 
8*échauffant  à  une  des  plaques  et  se  refroidissant  à  l'autre, 
tournoyait  dans  l'intervalle  et  formait  obstacle  à  un  courant 
faible. 

Le  dédoublement  des  plaques  corrigea  ce  défaut. 

Les  observations,  continuées  en  été,  roonirèrent  que  Tas- 
piration  par  les  cheminées  ne  se  détermine  bien  que  par 
les  temps  froids  ;  mais  qu'elle  se  ralentit  et  s'arrête  même 
par  les  fortes  chaleurs  ;  qu'alors  Tair,  à  l'intérieur  des 
locaux,  est  à  peu  près  immobile. 

Afin  de  constater  la  voie  que  suivaient  les  courants  en 
différentes  saisons,  on  produisit  à  Tintérieur  des  locaux 
une  épaisse  fumée  en  brûlant  de  la  paille  humide. 
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par  le  sol,  celle  amenée  par  des  orifices  donnant  saruii 
terrain  marécageux  en  évaporation  continue,  et  enfin  celle 
fournie  par  Tinfiltration  des  eaux  de  pluie  à  travers  les 
chapes  et  les  maçonneries,  indépendamment  de  l'eau  qui 
descendait  directement  des  noues  dans  les  galeries  en  pas- 
sant par  ks  regards  et  les  créneaux. 

Ces  magasins  était  littéralement  plongés  dans  une  atmos- 
phère toujours  humide. 

Il  résulte  des  observations  qui  précèdent  que  Tair  en 
mouvement,  même  humide,  est  moins  pernicieux  que  le 
même  air  immobile,  et  qu'il  est  avantageux  de  répartir  les 
orifices  par  lesquels  l'air  entre  dans  les  locaux  ou  en  sort, 
de  manière  à  ne  laisser  aucune  partie  sans  aérage,  surtout 
lorsque  les  barils  sont  engerbés  et  forment  des  obstacles  à 
sa  circulation. 

Il  faut  aussi  des  ouvertures  près  des  clefs  des  voûtes, 
pour  que  l'air  chaud,  dont  la  saturation  est  entretenue  par 
rhumidité  des  maçonneries,  n'j  reste  pas  en  suspens,  et  qoe 
le  mouvement  d'air  à  l'intérieur  des  locaux  puisse  se  pro- 
duire dans  les  deux  sens,  dans  toutes  les  conditions  de  tem- 
pérature^ et  indépendamment  des  cheminées  qui  doivent, 
du  reste,  disparaître  en  temps  de  siège. 

Le  mieux,  selon  nous,  serait  de  donner  un  double  sol 
aux  magasins  à  poudre,  le  sol  inférieur  se  trouvant  encore 
sensiblement  au  dessus  de  colui  des  abords  du  magasin, 
(Planche  2)  ;  l'air  circulerait  entre  les  deux  et  pénétre- 
rait dans  les  locaux  aux  poudres  par  des  orifices  ou  rosaces 
également  réparties  le  long  des  murs  ;  on  ménagerait  du 
côté  des  façades,  contre  les  clefs  des  voûtes,  des  créoeaui 
convenablement  disposés  et  garantis.  De  cette  manière 
l'air  pourrait  entrer  par  le  bas  et  s'évacuer  par  le  haut,  ou 
bien,  dans  certaines  conditions  de  température,  entrer  par 
k  haut  et  sortir  par  le  bas,  mais  toujours  en  rasant  1& 
surface  des  maçonneries  pour  en  enlever  l'humidité. 
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lorsque  la  température  extérieure  commença  à  baisser  et 
que  réquilibre  tendit  à  se  rétablir,  ce  papier  devint  de  plus 
en  plus  humide  et  ânit  par  tomber  en  décomposition. 

On  en  conclut  que  la  vapeur  d'eau  dégagée  du  sol  maré- 
cageux des  terre-pleins  allait  se  condenser  dans  les  locaux 
froids,  qu'elle  était  absorbée  par  les  murs  et  lâchée  ensuite 
peu  à  peu.  Il  n'est  donc  pas  judicieux,  dans  les  conditions 
où  ils  se  trouvent,  d'ouvrir,  pendant  les  fortes  chaleurs,  les 
portes  et  les  fenêtres  des  magasins  pour  les  assécher. 

Cependant  si,  ainsi  que  nous  le  croyons  nécessaire,  on 
veut  même  pendant  les  fortes  chaleurs  tenir  Tair  en 
mouvement  à  l'intérieur  des  locaux,  il  faut  bien  y  laisser 
pénétrer  l'air  extérieur.  C'est  à  cet  effet  que  nous  proposons 
plus  haut  un  créneau  situé  dans  la  façade,  à  hauteur  de  la 
clef  de  voûte  ;  mais  il  faut  remarquer  que  la  quantité  d  air 
qui  entrera  par  là,  sera  beaucoup  moindre  que  celle  qui 
entre  par  les  portes  et  les  fenêtres  ouvertes. 

Vers  la  fin  de  l'été  da  1878,  nous  avons  placé  au  bas- 
tion n®  8,  dans  l'avant-porche  et  en  arrière  d*an  orifice  de 
ce  genre,  un  condensateur  formé  d'une  plaque  de  fonte 
couverte  d'une  glace  et  munie  d'attaches  en  cuivre  rouge. 
Ce  condensateur  conserve  la  température  intérieure,  et  la 
vapeur  amenée  par  l'air  chaud  venant  de  l'extérieur  vient 
s'y  condenser. 

Cependant  il  n'a  pas  été  possible,  vu  Tavancement  de  la 
saison,  d'en  constater  suffisamment  laction;  les  essais 
seront  continués.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  le  mal  étant 
réduit  à  de  faibles  proportions,  surtout  après  l'assèchement 
des  abords,  on  pourra  se  passer  de  cet  appareil. 

Il  ressort  de  ce  qui  précède  qu'il  y  a  avantage  à  ionir 
les  magasins  aussi  chauds  que  possible,  et  l'on  est  amené 
à  cette  conclusion  paradoxale,  que  s'il  pouvait  être  question 
de  chauffer  des  locaux  de  ce  genre,  ce  serait  surtout  p^n* 
dant  les  canicules. 


'V  ■  ' 
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Pendant  les  expériences  faites  en  brûlant  de  la  paille  i 
l'intérieur  des  locaux,  on  avait  remarqué  que  la  fumée  qui 
s'échappait  par  les  cheminées  d'aérage  était  fréquemment 
renvoj'ée  dans  les  locaux  par  l'effet  du  vent  sur  Les  souches 
qui  ae  trouvent  dans  la  plongée  du  parapet  On  songea» 
tirer  parti  de  cette  observation  pour  refouler  de  l'air  dans 
les  lûcauï  par  le  moyen  d'un  ventilateur  spécial,  et  d'eia- 
miner  si  cet  air  offrait  les  mêmes  inconvénients  que  celui 
qui  est  aspiré  et  pénètre  par  les  créneaux  de  façade. 

On  s'arrêta  au  modèle  de  ventilateur  représenté  par  la 
flgureP,  pi.  3. 

Il  consiste  principalement  CD  un  cylindre  en  zinc  deO'°50 
de  hauteur  et  Û°'30  de  diamètre,  échancré  d'un  coté  sur 
environ  0"'25  de  hauteur  et  fermé  par  le  haut  ;  le  recouvre- 
ment se  prolonge  en  visière  pour  dérober  l'échancrureâ  la 
pluie. 

Le  cylindre  est  suspendu  sur  une  tige  d'acier  verticale 
par  l'intermédiaire  d'un  godet  également  en  acier. 

Une  deuxième  tige,  indépendante  de  la  première,  est  fixée 
sur  la  partie  supérieure  et  sert  d'axe  à  un  ;>avillon  léger, 
susceptible  d'être  disposé  en  avant  ou  en  arrière,  au  moyeu 
do  deux  petites  fourches  dans  lesquelles  on  peut  le  fixer. 

On  reconnut  que  ce  ventilateur  obéit  avec  la  plus  grande 
facilité  et  sans  bruit  à  l'impulsion  du  moindre  vent,  et  les 
journées  où  le  vent  est  nul  sont  très-rares. 

Suivant  que  la  pavillon  est  placé  dans  un  sens  ou  dans 
l'autre,  l'échancrure  se  présente  au  vent  ou  s'y  dérobe. 

Afin  de  préciser  ces  deux  positions,  nous  dirons  que  le 
ventilateur  est  placé  dans  le  veut,  ou  kors  iu  vent,  suivant 
que  l'échancrure  se  présente  au  vent  ou  non. 

Mous  résumerons  les  observations  faites  sur  les  effets  de 
œs  ventilateurs. 

Ou  avait  établi  d'abord,  entre  le  bas  de  la  cheminée  dans 
l'arrière- porche  et  le  local,  une  gaine  de  bois  pour  chasser 
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Ck>mn]6  il  s'agit  de  protéger  le  ventilateur  seulement,  il  ne 
faut  qu'un  appareil  très-petit. 

On  pourrait  même  se  contenter  de  mettre  Tembase  du 
ventilateur  en  communication  avec  le  sol  voisin  à  Taide 
de  gros  conducteurs. 

Nous  avons  vainement  essayé  d'introduire  du  feu  dans  le 
magasin  à  poudre  par  la  cheminée,  qui   cependant  était 
entièrement  dégagée.  Les  matières  légères  voltigeaient  dans 
la  cheminée,  les  matières  lourdes  tombaient  dans  l'arrière 
porche,  pourvu  que  le  fond  de  cette  cheminée  fut  inclinée 
vers  ce  porche. 

Nous  avons  constaté  que,  lorsque  le  ventilateur  est  placé 
dans  le  vent  et  que  ce  dernier  a  toute  sa  force,  Tintroduc- 
tîon  d'un  corps  incandescent  dans  la  cheminée  produit 
une  réaction  violente  et  arrête  le  courant  descendant. 

Il  est  aisé,  indépendamment  de  la  surveillance,  de 
mettre  des  obstacles  dans  une  cheminée  de  manière  à 
empêcher  Tarrivée  de  matières  quelconques,  même  dans 
l'arrière-porche,  et  ce  sans  arrêter  le  mouvement  de  Tair. 
Une  cheminée  disposée  pour  l'aspiration  se  trouve  d'ail- 
leurs dans  les  mêmes  conditions. 

En  cherchant  à  introduire  du  feu  par  une  de  ces  der* 
nières  cheminées  disposées  pour  un  large  courant  d'air,  on  a 
reconnu  un  détail  assez  piquant  :  c'est  qu'il  était  extrême- 
ment facile  de  soulever  la  pierre  de  recouvrement  et  de 
pénétrer  par  cette  cheminée  dans  l'arrière-porche  et  de  là, 
par  le  lanterneau,  dans  le  local  aux  poudres,  sans  être  vu 
delà  sentinelle. 

Or  ces  magasins,  pourvus  d'un  luxe  incroyable  de  moyens 
de  fermeture,  sont  tous,  ou  plutôt  étaient,  car  on  a  pris  de 
suite  des  mesures,  munis  de  cheminées  pareilles. 

Il  ne  semble  pas  inutile  de  signaler  cette  circonstance  ; 
<^  dans  nos  places  fortes,  comme  dans  celles  de  l'étranger, 
on  trouve  un  grand  nombre  de  ces  cheminées,  qui  en  appa- 
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ter  un  mode  d'aérage  ou  de  ventilation  qui  ne  présent 
pas  ce  danger . 

Or,  le  mode  de  ventilation  exposé  plus  haut,  consistai 
à  tirer  parti  du  vent  et  permettant  même,  en  l'absence 
vent,  le  mouvement  de  Tair  sans   tenir  les  portes  et  U 
fenêtres  ouvertes,  remplit  cette  condition,  et  Texpérien^ 
en  a  démontré  Tefficacité. 

CONCLUSIONS. 

Les  essais  relatés  dans  le  présent  mémoire  ont  nioni 
que  les  principales  causes  de  détériorations  dans  les  mi 
sins  à  poudre  voûtés  en  général,  et  surtout  dans  ceux  si 
sous  les  remparts,  sont,  en  hiver,  la  pénétration  des 
de  pluie,    d'abord  dans    les  terres  en   contact    avec  l 
maçonneries,  tant  dessus  que  dessous,  et  ensuite  dans 
maçonneries  ;  en  été,  les  condensations,  à  Tintérieur 
locaux,  de  Thumidité  amenée  par  Tair. 

Pour  améliorer  la  situation  de  ces  magasins  au  doi 
point  de  vue  de  Tusage  et  de  la  sécurité,  il  faut,  selon  nd 
en  dégager  et  assécher  avec  soin  les  abords  dans  le  pi 
grand  rayon  possible,  et  assécher  le  sous-sol. 

Il  faut  munir  les  magasins  de  moyens  superficiels  poi 
révacuation  des  eaux  de  pluie  et  assurer,  en  outre,  conv( 
nablement  Técoulement  éventuel  par  les  noues. 

Les  créneaux,  les  rosaces  et  les  orifices  destines  à  Taé: 
des  locaux  doivent  être  disposés  de  manière  qu'un  mouv< 
ment  modéré  d^air  puisse  se  produire  dans  les  deux  seni 
et  dans  toutes  les  parties  des  locaux,  mais  surtout  le  lonj 
des  parois  des  maçonneries. 

Enfin,  il  faut  tirer  parti  du  vent  pour  introduire  de  Tai 
sec  dans  les  locaux . 

Nous  estimons  que,   moyennant  ces  précautions  don 
aucune  n*est  difficile  ni  coûteuse  à  prendre,  on  pourra  se 


\ 
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ter  an  morte  d'aérago  ou  do  ventilation  qai  ne  preafl 
pas  ce  danger . 

Or,  le  morte  de  ventilation  exposé  p!ua  haut,  consiïl 
à  tirer  parti  du  vent  et  permettant  même,  en  l'absence 
vent,  le  mouvement  de  l'air  sans    tenir  les  portes 
fenêtres  ouvertes,  remplit  cette  condition,  et  l'experii 
en  a  démontré  l'efficacité. 

CONCLUSIONS. 

Les  essais  relatés  dans  le  présent  mémoire  ont  moj 
que  les  principales  causes  de  détériorations  dans  les  ma 
sios  à  poudre  voûtés  en  général,  et  surtout  dans  ceux  si) 
sons  les  remparts,  sont,  en  hiver,  la  pénétration  des  à 
de  pluie,  d'abon!  dans  les  terres  en  contact  avec 
maçonneries,  tant  dessus  que  dessous,  et  ensuite  dans 
maçonneries;  en  été,  les  condensations,  à  l'intérieur | 
locaux,  rte  l'humidité  amenée  par  l'air.  | 

Pour  améliorer  la  situation  de  cea  magasins  au  doi 
point  de  vue  rte  l'usage  et  de  la  sécurité,  il  faut,  selon  nd 
en  dégager  et  assécher  avec  soin  les  abords  dans  le  a 
grand  rayon  possible,  et  assécher  le  sous-sol.  j 

Il  faut  munir  les  magasins  de  moyens  auperflciela  p| 
l'évacuation  des  eaux  rte  pluie  et  assurer,  en  outre,  coiV 
nablement  l'écoulement  éventuel  par  les  noues.  ) 

Les  créneaux,  les  rosaces  et  les  oridces  destinés  à  l'aéra 
des  locaux  doivent  être  disposés  de  manière  qu'un  moui 
ment  modéré  d'air  puisse  se  produire  dans  les  deux  ssl 
et  dans  toutes  les  parties  des  locaux,  mais  surtout  le  \oi 
des  parois  des  maçonneries. 

ËnSn,  il  faut  tirer  parti  du  vent  pour  introduire  de  Va 
sec  dans  les  locaux. 

Nous  estimons  que,  moyennant  ces  précautions  doi 
aucune  n'est  difficile  ni  coûteuse  &  prendre,  on  pourra  i 
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<  lea  réaaltats  sont  médiocrea  ;  tandis  que  dans  ane  plaine 
c  unie  oii  les  mouvements  seront  libres,  le  même  observa- 
(  teur  ûbienfira  une  grande  exactitude.  > 

Qu'on  nous  dise  quand  on  pourra  réunir  sur  un  champ 
de  batnille  toutes  les  conditions  favorables  à  l'emploi  de 
cet  instrument,  et  spécialement  un  terrain  pas  trop  in- 
cliné, bien  égal  et  dénué  d'obstacles?  Sera-t-il  toujours 
possible  d'avoir,  à  l'horizon,  an  objet  bien  distinct  sur 
lequel  on  puisse  pointer  et  qui  réponde  à  la  condition  de 
pouvoir  tourner  la  fenêtre  du  télémètre  le  matin  vers  le 
couchant,  le  soir  vers  le  levant!  Sera-t-il  facile,  mainte- 
nant que  les  troupes  cherchent  continuellement  à  se  mas- 
quer derrière  des  obstacles  naturels  ou  artificiels,  de 
découvrir  le  but  h  battre,  autrement  que  par  la  fumée 
fugitive  des  armes  à  feu.  indispensable  également  dans  '■ 
l'emploi  du  télémètre  Loboulengé?  1 

Le  principal  reproche  que  l'on  fait  à  ce  dernier,  c'est  de 
ne  pas  être  pratique  sur  le  cbarap  de  bataille,  parce  çn'il 
tit  impossible,  dit-on,  cTy  obterver  la  fumée  ei  d'entendre  le 
iruii  d'une  même  arme.  L'inventeur  lui-même  a  prévu  cette 
objection,  et  il  convient  que,  une  fois  la  lutte  engagée  aar 
toute  la  ligne,  l'emploi  do  son  instrument  est  impossible. 
J'ajouterai  que,  fournissant  en  un  temps  très-court  l'indi- 
cation de  la  distance,  il  exige  naturellement  un  coup  d'œil 
eiercé;  mais  comme  les  péripéties  d'une  bataille  sont 
rapides,  que  lea  circonstances  varient  continuellement,  que 
tout  j  est  imprévu,  je  considère  comme  très-grand  l'avan- 
tage qu'il  possède  de  pouvoir  s'adapter  à  ce  caractère  inter* 
mittent  du  combat,  de  pouvoir  être  employé  à  chaque 
instant,  sans  qu'il  7  ait  Heu  à  réSexion,  qu'on  soit  à 
cheval  ou  en  mouvement,  et  j'ai  très-peu  de  confiance  en 
toua  lea  télémètres,  y  compris  celui  de  Gauthier,  qn> 
exigent  pour  leur  emploi  beaucoup  de  calme,  de  réflexion, 
des  opératioua  préparatoires,  enfla  une  quantité  de  condi- 
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ut,  coups,  le  plus  ordinairement,  de  pea 
ersaire,  qui  sera  par  aiemple  une  ligne 
-a  ainsi  une  occasion  très- opportune  d'em- 
fetro  Leboulengé,  et  de  connaître  iraraé- 
Einoe  à  laquelle  s'établissent  les  pièces,  do 

et  d'accueiilîr  par  des  salves  accélérées, 
.rës -meurtrière s,  la  batterie  qui  aura  bien 
oaintenir  en  place,  si  la  distance  n'est  pas 
Heure  à  1200°*.  Dans  une  expérience  en 
Prusse,  avec  le  fusil  Manser,  par  une 
3  tirant  dans  la  position  couchée  sur  une 
ur  d'un  homme  et  large  de  SS"  environ, 
e  beaucoup  inférieure  k  l'étendue  occupée 

la  distance  étant  exactement  connue,  les 
lans  la  cible  22  "/„  des  coups.  Avec  une 
ilemeut  dans  l'appréciation  de  la  distance, 
éduit  à  2.  A.  1400°',  la  distance  étant  exac- 
te pour  cent  obtenu  par  les  mêmes  tireurs 

nse  des  positions,  chacun  sait  le  parti  qu'on 
ailleurs,  embusqués  où  le  terrain  le  permet 
s  flancs  des  batteries  de  l'attaque.  La  posi- 
tirailleurs  et  de  l'artillerie  postés  ainsi  de 
uns  de  l'autre,  sera  d'autant  plus  avanta- 
'emiers  qu'ils  auront  eu  soin  de  mesurer 
itance  au  mojen  du  télémètre  Leboulengé  ; 
dre  par  leur  feu  la  position  insoutenable 
adverse  et  son  escorte,  et  paralyser  leur 
leux. 

artillerie  a  préparé  l'attaque  d'une  position 
grandes  distances,  l'infanterie  agit  à  son 
rant  le  terrain  intermédiaire  comme  divisé 
de  relais  successifs,  qu'elle  doit  occuper 
ir  sauts,  interrompant  son  tir  chaque  fois 


qu'elle  se  porto  d'un  endroit  à  un  autre.  Lea  défens 
pourront,  lors  de  lu  reprise  du  feu,  noter  chaque  fois 
premiers  couj-s  la  distance  au  mojen  du  télémètre  et  oi 
à  leur  tiausse  les  changements  correspondants;  ils  accui 
Tout  ainsi,  à  chaque  bond,  par  un  feu  bien  dirigé,  l'as 
Unt  qui  ne  peut  juuir  du  même  avantage,  et  auquel  il 
impossible  peut-être  par  ce  mojren,  de  se  rappro 
Mseï  de  la  position  pour  l'occuper. 

i"  Dans  l'exemple  précédent,  on  voit  que  l'artill 
assaillante  doit  prendre  deux  positions  :  la  premier 
1300  à  1800",  d'où  elle  doit  chercher  à  contrebattre 
batteries  ennemies,  réglant  d'abord  ses  hausses  au  mo 
(lu  lir  à  obus  et  se  préparant  tes  données  nécessaires  i 
battre,  avec  ce  projectile,  mais  spécialement  dans 
position  p!ua  rapprochée,  les  buts  principaoxde  son  ob 
tif,  l'infanterie  et  la  cavalerie  ;  la  seconde  à  envi 
700  mètres,  qu'elle  doit  occuper  pendant  que  l'infant 
effectue  son  attaque.  Pour  exécuter  le  changement 
rositioD,  elle  devra  se  porter  en  avant  et  régler  son 
et  si  cette  seconde  position  doit  se  prondre  sous  le 
ennemi,  comme  c'est  à  supposer,  le  mouvement  devra 
faire  par  échelons.  Je  crois  que  la  défense  pourra  gran 
ment  profiter  de  ces  diverses  reprises  du  feu,  par  lesque 
l'assaillant  est  obligé  de  jiasser,  pour  mesurer  les  distan 
an  mojen  du  télémètre  Leboulengé,  surtout  dans  le  sec( 
cas;  car  elle  en  aura  le  temps  et  pourra  accueillir  lea  piè 
par  un  feu  des  plus  meurtriers,  tant  d'artillerie  < 
d'infanterie.  A  cette  distance,  en  effet,  la  plupart  des  fui 
rayés  actuels  ont  une  grande  probabilité  d'atteindre  x 
cible  de  la  hauteur  d'un  homme  et  de  moyenne  large 
lorsque  leur  hausse  est  convenablement  réglée  pour 
distance  effective. 

5°  Dans  l'emploi  de  l'artillerie  avec  la  cavalerie,  lors 
fortes  reconnaissances   offensives  qui  doivent  g'opérei 
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l'extrâme  avant-garde  ou  sur  les  ailes  eitrèmes  des  armâes 
d'aujourd'hui,  ta  première  de  ces  armes  a  pour  mission  de 
protéger  d'abord  le  déploiement  de  l'autre,  à  uue  distance  à 
laquelle  les  pièces  ont  encore  une  probabilité  de  tir  de  25  */c 
(cette  distance  est  de  1400  mètres  pour  le  canon  de  7  centi- 
mâtres  italien,  et  de  2000  mètres  environ  pour  le  9  centi- 
mètre en  acier).  De  cette  première  position,  je  crois  qu'il  est 
possible  d'observer  quelques  coups  isolés  de  l'artillerie  enne- 
niie,  d'autant  plus  que,  dans  le  principe,  son  tir  est  lent. 
Ici  surtout  le  télémètre  Leboulangé  peut  être  très  heu- 
reusement substitué  au  télémètre  Gauthier;  le  plus  souvent 
il  sera  le  seul  que  l'on  puisas  employer  pour  connaître  à 
l'instant  la  distance  et  ouvrir  immédiatement  un  fon  très 
accéléré  contre  l'artillerie  adverse,  ainsi  qu'il  est  nécessaire 
de  le  faire  pendant  le  temps  extrêmement  court  qui  s'écou- 
lera depuis  l'occupation  de  cette  position  principale  jusqu'au 
commencement  de  la  charge. 

Après  te  déploiement  de  la  cavalerie  et  pendant  qu'elle 
s'avance  pour  charger,  l'artillerie  doit  se  porter  rapidement 
dans  une  position  plus  voisine  de  l'ennemi,  à  700'"  environ, 
le  désordre  produit  par  la  charge  lui  rendant  impossible 
de  rien  distinguer  du  but  à  battre. 

Pour  ne  pas  être  traversée  par  la  charge,  la  batterie 
devra  toujours  prendre  position  en  dehors  du  terrain  d'atta- 
que; mais  une  condition  très  essentielle  du  succès,  c'est 
qu'aussitôt  en  position  elle  puisse  commencer  un  feu  très 
rapide  et  efficace  sur  l'artillerie  ennemie  :  ce  feu  ne  pourra 
jamais  avoir  une  durée  de  plus  de  2  à  3  minutes.  Lequel 
des  deux  télémètres,  du  Gauthier  ou  du  Leboulengé,  aéra 
le  plus  propre  à  être  employé  en  cette  occasion  ?  Peut-être 
aucun  des  deux  ;  mais  si  l'on  parvient  à  saisir  habilement  un 
moment  favorable,  qui  peut  se  présenter,  il  est  certain  que 
c'est  avec  le  second  seulement  que  l'on  pourra  réussir  àobte- 
□Ir  une  distance  exacte,  et  qu'alors  on  arrachera  presque 
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à  ooap  sûr  la  victoire  des  mains  de  la  fortune,  car  chacun 
sait  que  lefficacité  des  feux  dépend  surtout  de  la  connais- 
sance exacte  de  la  distance  du  but. 

6°  Il  peut  arriver  à  la  guerre  que,  dans  des  combats 
partiels,  Tun  des  partis  se  trouve  dépourvu  d'artillerie. 
Bien  quUl  soit  admis  qu'une  condition  aussi  défavorable  ne 
poisse  se  concilier  qu'avec  une  attitude  défensive,  il  n'est 
pas  moins  certain  que  la  possession  d'un  télémètre  Lebou- 
lengé  permettra  aux  tirailleurs  du  parti  sans  artillerie  de 
répondre  au  feu  de  celle  de  l'ennemi  dès  la  distance  de 
1300»  environ. 

Il  n'est  pas  improbable  qu'avec  Tintroduction  d'un  tel 
instrument,  si  facile  à  transporter  et  si  peu  coûteux  qull 
peut  aisément  être  fourni  à  toute  Tinfanterie,  on  ne  soit 
forcé  bientôt  de  changer  la  tactique  de  l'artillerie. 

V  La  tâche  de  l'artillerie  d*avant-garde  dans  les  combats 
de  reconnaissance  n'est  pas  de  se  rapprocher  notablement 
de  l'ennemi  dès  le  principe,  parce  que  la  première  position 
de  l'artillerie  dépendra  essentiellement  du  terrain  et  de  la 
contenance  de  l'adversaire.  Quand  les  obus  ennemis  viendront 
directement  atteindre  les  colonnes  de  marche  le  long  des 
routes  d'accès,  et  que  les  troupes  ne  pourront  trouver  dans 
le  terrain  le  moyen  de  s'y  soustraire,  lartillerie  qui  les 
accompagne  devra  répondre  immédiatement  à  ce  feu  et 
s'efforcer  de  l'attirer  sur  elle.  Ces  combats  préliminaires 
d'artillerie  pourront  commencer  à  la  distance  de  2600  à 
SSOO'"  ;  leur  feu  sera  lent  et  pourra  toujours  fournir  une 
bonne  occasion  d'employer  le  télémètre  Leboulengé,  chaque 
fois  que  l'on  ne  se  trouvera  pas  dans  les  conditions  essen- 
tielles qui  sont  exigées  pour  l'emploi  du  télémètre  Gauthier, 
c'est-à-dire  le  terrain  plan,  la  lumière,  les  objets  auxiliaires 
bien  distincts,  etc. 

8<>  Dans  la  campagne  de  1870-71,  il  arriva  assez  souvent 
que  des  batteries  d'avant-garde  conservèrent  leur  première 


position  pendant  toute  la  durée  de  la  bataille  et  que  de  là, 
changeant  fréquemmeat  et  rapidement  le  but  et  la  distance, 
elles  exercèrent  un  concours  efficace  sur  le  développement  de 
l'action  de  leur  propre  parti.  Dans  de  pareils  cas,  qui  sa 
reproduiront  encore  à  l'avenir,  on  aura  l'occasion  d'em- 
ployer les  deux  télémètres,  le  Gauthier  pour  mesurer  la 
distance  à  des  points  de  passage  obligés  et  à  des  troupes  de 
seconde  ligne,  le  Leboulengé,  pour  mesurer  la  distance  des 
partis  isolés  de  l'avant-garde  ennemie,  et  dans  tous  les  cas 
ou  le  peu  de  temps  dont  on  dispose  ne  permet  pas  d'avoir 
recours  au  Gauthier. 

9"  Dans  les  attaques  de  localités,  comme  ponts,  défilés, 
villages,  ouvrages  de  fortification,  les  points  d'où  partent 
les  feux  des  tirailleurs  et  de  l'artillerie  sont  en  général 
bien  dédnis  et  peuvent  être  par  cela  même  distincts  dès  le 
commencement  de  l'action.  Le  défenseur  restant  immobile, 
si  l'assaillant  a  su  choisir  dès  le  principe  le  moment 
opportun  pour  observer  quelque  coup  Isolé,  il  aura 
l'avantage,  pendant  toute  l'action,  de  savoir  à  quelle 
distance  se  trouve  l'ennemi.  Le  défenseur  profitera  néan- 
moins du  télémètre  Lehoulengé,  comme  il  a  été  dit  dans 
un  exemple  précédent,  chaque  fols  que  l'assaillant,  dans 
ses  changements  de  position,  devra  ralentir  le  feu  et  l'inter- 
rompre ;  à  chaque  l'éprise,  il  offrira  au  premier  le  moyen 
de  faire  des  observations  sur  quelque  point  de  la  ligne, 
et  si  quelqu'une  réussit,  l'effet  du  feu  sera  immédiatement 
irrésistible. 

Je  ne  multiplierai  pas  ces  exemples  ;  j'espère  qu'ils  ser- 
viront à  prouver  sufBsamment  qu'il  n'est  pas  exact  de  dira 
que,  dans  la  pratique,  le  télémètre  Leboulengé  ne  peut 
recevoir  aucune  application;  mais  qu'au  contraire  on  n'a 
pas  encore  étudié,  au  moyen  d'expériences  assez  étendues 
et  soigneusement  exécutées,  son  véritable  mode  d'emploi. 
Ainsi  le  télémètre  Gauthier,  dans  le  principe  accueilli  avec 
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1>eaacoQp  de  froidear,  est  actuel loment  reconna  d'ane 
réelle  utilité  dans  quelques  circonstances  de  guerre,  parce 
qu'on  en  a  étendu  Tapplication  et  que  de  nombreuses  expé- 
riences ont  montré  qu'employé  avec  une  certaine  habileté, 
il  pouvait  rendre,  dans  certains  cas,  d'utiles  services. 
Je  pense  que  le  télémètre  de  combat  est  également  suceptible 
d'une  réussite  au  moins  aussi  complète;  mais  il  convient 
que  son  emploi  soit  sanctionné  par  la  pratique,  qui  en 
apprendra  plus  que  les  plus  patientes  et  les  plus  intelligentes 
études  du  temps  de  paix;  surtout  s'il  se  produit  quelque 
circonstance  favorable,  comme  celles  qui  ont  servi  à  faire 
ressortir  l'action  irrésistible  du  fusil  à  aiguille,  du  canon 
rajé  ou  la  nécessité  de  l'ordre  dispersé,  toutes  choses 
existant  déjà  depuis  de  nombreuses  années,  mais  dont 
l'emploi  sur  une  large  échelle  fut  le  résultat  des  merveilleux 
succès  obtenus  sur  le  champ  de  bataille. 


Nous  nous  permettrons  d'ajouter,  aux  observations  si  judi- 
cieuses de  l'officier  italien,  quelques  résultats  d'expériences 
empruntés  à  une  lettre  écrite  au  Times  le  15  avril  dernier  par 
le  général  E.  Vray  et  publiée  en  entier  par  le  Spectateur 
militaire  du  15  mai. 

Au  mois  d'octobre  1878,  les  résultats  du  tir  de  l'infan- 
terie anglaise  contre  de  l'artillerie  retranchée  dans  les 
conditions  normales  ont  été,  selon  le  jour  : 

à  200  yards  (183")  de  4.22  à  7.47  «>/o  des  coups. 
à  400      »      (BÔÔ")  de  1.92  à  3.84  ^/o         » 
à  600      »      (549«)  de  1.43  à  3.14»/o         » 
et  cependant  on  ne  néglige  rien  en  Angleterre  pour  perfec* 
tionner  l'infanterie  dans  l'habitude  de  juger  les  distances  et 
dans  la  pratique  du  tir  à  la  cible.  Si  les  résultats  ont  été  si 
misérables  dans  un  tir  de  polygone,  que  deviendront'ils 
dans  un  tir  de  guerre,  au  milieu  de  l'émotion  du  combat  ! 
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poor  déplorer  <  cette  politique  qui  pèse  les  penny  et  prodigae 
les  livres  sterling  » ,  qui  sanctionne  la  consommation  de  tant 
de  munitions  détruites  tous  les  jours  dans  les  tirs  d'instruc- 
tion, et  en  même  temps  refuse  aux  compagnies  les  quelques 
shillings  nécessaires,  pour  procurer  à  Tinfanterie  Tinstru- 
ment  qui  pourrait  lui  garantir  Tefficacité  de  son  tir  en 
campagne. 
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Sismondi.  le  grand  historien,  contemporain  des  faits 
qui  font  lobjet  du  livre  du  capitaine  Van  Remoortere,  a 
recaeilli  avec  soin  sur  cette  époque  les  confidences  de  ceux 
qui  étaient  le  mieux  placés  pour  bien  savoir.  «  Ces  notes, 
disait-il,  «  me  serviront  peut-être  à  écrire  un  jour  Thistoire 
«  de  ces  grands  événements,  et  si  je  ne  puis  récrire  moi- 
«  même,  elles  serviront  à  la  postérité,  parce  que  personne 
«  ne  s*est  trouvé  comme  moi  à  portée  de  connaitfe  le 
«  vrai  caractère  des  hommes  et  la  cause  vraie  de  beau- 
«  coap  dëvënements  fort  mal  compris  et  plus  mal  inter- 
«  prêtés  encore  parlescontem)orains.  » 

Longtemps  perdues,  ces  notes  ont  été  retrouvées  récem- 
ment et  publiés  par  la  Revue  historique  W  et  nous  leur 
emprunterons  quelques  passages  caractéristiques  Relatifs 
surtout  à  Timmortelle  journée  du  18  juin  1815. 

li  jad'abord  à  son  sujet  Tappréciation  du  général  du  génie 
Haxo,  qui  appartenait  à  Tétat-major  de  lempereur  et  qui, 
dix-sept  ans  plus  tard,  devait  revenir  dans  notre  pajs  pour 
diriger  les  opérations  du  siège  d*Anvers.Ce  qu'il  remarque, 
c'est  l'absence  de  plan,  de  sage  combinaison  militaire  dans 
lattaque  :  <  elle  consista  dans  des  charges  successives, 
ftvec  une  très  brillante  valeur,  sur  une  position  qu*on  vou- 
lait toujours  prendre  de  front .  i  Elles  durent  sept  heures,répé- 
tees  avecune  perte  immense,puis  Bulow  s'avance  sur  le  flanc 
droit  de  larmée  française.  Napoléon  se  persuade  que  Grou- 
chj  le  suit  de  près  et  envoie  Haxo  pour  s'en  assurer  ;  celui-ci 
ne  découvre  rien  «  et  demeure  persuadé  que  c'était  une  fable 
inventée  par  l'empereur  pour  encourager  ses  troupes.  »  De 
retour  de  sa  reconnaissance,  il  trouve  que,  sans  en  attendre 
le  résultat.  Napoléon  a  engagé  sa  Garde.  •  Cette  attaque,  > 
dit-il  <  n'aurait  pu  être  heureuse  qu*autant  que  Grouchj 


(l)  Quatrième  année,  mars-ayril  1879. 


I 
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•  cependant  Tempereur  n'en  persista  pas  moins  à  vouloir 

<  joaer  son  va-toat,  puisque  c'était  la  seule  chance  de  la 

<  gagner.  Il  chercha  à  faire  prendre  le  change  sur  l'attaque 
I  de  Bulow  en  répandant  le  bruit  que  Grouchy  arrivait 
I  derrière  lui  ;  il  ât  une  dernière  charge  désespérée  avec  sa 
c  garde,  charge  dout  le  bat  fut  trouvé  insensé  par  quel- 

<  ques  uns,  puisque  si  elle  avait  réussi  il  n'en  aurait  pas 

<  moins  eu  Bulow  sur  ses  derrières.  Cependant  il  ne  pou- 
c  vait  savoir  quelles  chances  heureuses  se  seraient  pré- 
t  sentées;  si  les  positions  de  Wellington  avaient  été 
t  forcées,  l'armée  anglaise  aurait  peut-être  été  jetée  dans 
«  une  complète  déroute  :  la  nuit  survenait,  Bulow  aurait 

<  hésité  à  se  porter  en  avant,  il  aurait  cru  lui-même  peut- 
(  être  à  rapproche  de  Grouchj,  et  la  grande  victoire  était 
«  possible  jusqu'au  dernier  moment,  quoiqu'elle  ne  fût  plus 

<  probable.  • 

Ce  que  semble  donc  avoir  voulu  Napoléon,  c'est  de  faire 
exécuter  par  Grouchj  un  mouvement  tournant  qui,  tout 
en  assurant  la  séparation  des  deux  armées  alliées,  devait 
avoir  pour  résultat  de  faire  arriver  le  maréchal  par  Wavre 
dans  la  position  de  Bruxelles  avant  l'armée  anglaise,  de 
façon  à  la  faire  prisonnière  en  l'attaquant  en  pleine  déroute. 
De  là  l'importance  qu^il  donna  au  corps  de  Grouchj,  de  là 
encore  les  retards,  jusqu'ici  incompréhensibles,  que  mit 
Napoléon  à  attaquer  les  positions  anglaises,  retards  néces- 
saires d'après  ses  calculs  pour  permettre  au  maréchal  de  se 
trouver  à  Bruxelles  avant  les  troupes  anglaises  en  retraite; 
de  là  ses  attaques  répétées  sur  le  centre,  parce  qu'il  voulait 
forcer  cette  retraite  par  la  route  de  Bruxelles  où  Welling- 
ton ne  pouvait  manquer  de  rencontrer  Grouchj. 

D'autres  considérations  encore,  basées  sur  le  choix  des 
dispositions  tactiques  françaises  qui  ont  donné  le  plus  de 
prise  aux  critiques,  indiquent  encore  que  telle  était  bien  1& 
la  pensée  de  Napoléon. 

14 
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t  Une  partie  de  son  armée  se  promena  l'arme  aa  bras 

<  devant  les  positions  anglaises  et  ne  prit  jamais  part  aa 

<  combat;  mais  il  attaquait,  avec  un  nombre  fort  infé- 
«  riear,  une  position  formidable  :  il  fallait  faire  illusion  à 
4  Tennemi  sur  la  position  de  son  armée,  occuper  un  front 

<  ég/A  au  sien  pour  ne  pas  se  laisser  déborder,  et  montrer 
c  dans  plusieurs  endroits  des  masses  qui  fissent  croire  à 

<  Texistence  d'une  forte  arrière-garde,  en  sorte  que  les 
c  ennemis  ne  sortissent  nulle  part  de  leurs  positions. 
«  Trente  milles  hommes  qui  faisaient  derrière  Tarmée  des 
«  marches  et  des  contre-marches,  faisaient  aux.  jeux  du 
«  Welling^ton  plus  d*effetque  deux  fois  ce  nombre  agissant; 
c  celui-ci  assure  en  effet  dans  ses  rapports  que  Tarmée 
«  française  était  double  de  la  sienne,  tandis  qu'elle  était 
«  inférieure  de  près  de  moitié.  » 

Il  y  a  ici  une  erreur  déchiffres;  d'après  Charras  en  effet, 
Tarmée  anglo-hollandaise  présente  à  Mont-St*  Jean  était  de 
70,187  hommes  dont  13,432  de  cavalerie  et  159  bouches 
à  feu.  L*armée  française  comprenait  72,447  hommes  et 
240  bouches  à  feu,  sa  cavalerie  était  aussi  un  peu  plus  con- 
aidérable  que  celle  de  Tadversaire. 

Les  dispositions  de  Terapereur  ne  constatent  pas  moins 
ridée  préconçue  de  ne  faire  donner  qu'une  partie  de  ses 
troupes  et  d'en  conserver  une  certaine  masse  disponible,  soit 
pour  arrêter  une  attaque  éventuelle  des  Prussiens  sur  son 
flanc  droit,  soit  pour  la  lancer  à  la  poursuite  des  Anglais 
après  leur  défaite. 

c  On  ne  combattait  que  sur  un  seul  point,  au  centre, 

<  que  Napoléon  espérait  emporter.  Il  profitait  de  Timpétuo- 

<  site  française  pour  j  faire  faire  des  charges  successives 
€  par  des  corps  souvent  peu  nombreux  ;  mais  c'est  par  ces 

<  charges  successives  mêmes  que  la  plupart  des  batailles 
€  sont  gagnées,  que  celle-ci  fut  sur  le  point  de  l'être.  » 

Elle  fut  même  si  près  de  l'être,  que  Wellington  fit  donner 
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l'ordre  à  son  trésorier-général,  logé  chez  leboargmestre  de 
St  Josse-ten-Noode(l),  près  de  Bruxelles,  de  dirigera.  Tin- 
staot  sur  Grand  les  fourgons  contenant  le  trésor  de  Tarmée 
et  à  M.  Vanderborght,  son  fournisseur  général,  de:  faire 
partir  dans  la  même  direction  en  poste,  voulant  sans  doute 
dire  en  hâle^  les  approvisionnements  ;  et  il  .  sgoUtait 
qull  le  ferait  pendre  si  le  soir  Bruxelles  renfermait  encore 
an  bœuf.  Tout  le  troupeau,  4  à  500  bétes,  fut  immédiate- 
ment dirigé  sur  Asscho  et.j  arriva  pendant  la  nuit. 

En  admettant  la  version  de  M.  de  Girardin  recueillie  par 
Sismondi,  et  elle  nous  semble  ^igiïe  d'être  méditée  très 
sérieusement  par  les  historiens,  Tassertion  des  i/^^oiVe^  de 
St.-Hélène  relative  aux  deux  dépêches  envoyées  à  Grouchj 
pendant  la  nuit  du  17  au  18  juin  peut  être  considérée 
comme  absolument  controuvée.  En  dirigeant  le  maréchal 
par  Wavre  sur  Bruxelles  pendant  que  lui-même  y  mar- 
chait par  Mont-St.-Jean,  la  rencontre  de  Tennemi  et  la 
bataille  étaient  parfaitement  et  naturellement  prévues,  et 
Napoléon  pouvait  alors  sans  impéritie,  ou  sans  oubli  étrange, 
contrairement  à  cequ*enpensele  capitaiueVanRemoortere, 
se  dispenser  d'informer  Grouchy  qu'il  comptait  attaquer 
Wellington  le  lendemain.  11  n*a  pu  non  plus  lui  demander 
de  diriger  sur  Mont-St.-Jean  une  division  de  son  corps 
d'armée  ;  mais  on  peut  lui  reprocher  de  n'être  pas  resté  en 
relations  plus  suivies  avec  son  lieutenant.  Deux  armées  qui,, 
par  deux  routes  différentes,  poursuivent  un  but  commun, 
doivent  être  sans  cesse  en   communication,  si  elles   ne 
veulent  pas   risquer,    au    moment  décisif,   de   manquer 
d'ensemble  dans  l'action. 

Mais  une  notice   bibliographique   a    des  bornes    trop 


(1)  C'était  M.  Wauw^rmans,  le  père  de  notre  collaborateur,  de 
qoije  tiens  le  fait. 
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restreintes  pour  nous  permettre  de  discuter  plus  longue- 
ment ces  problèmes  historiques,  et  M.  Van  Remoortere 
nous  pardonnera  notre  digression  en  faveur  de  documents, 
trop  récemment  publiés  pour  qu*il  ait  pu  en  avoir  connais- 
sance avant  l'impression  du  beau  volume  dont  il  est 
l'auteur.  P.  H. 


La  OonquêU  d! Alger  par  M.  Camillb  Rousset. 

La  Conquête  I Alger  de  M.  Rousset  suit  à  an  an  d'inte^ 
valle  son  Histoire  de  la  Guerre  de  Crimée.  L'illustre  acadé- 
micien en  rappelant  les  jours  de  gloire  et  de  triomphe  de 
son  pays  semble  vouloir  atténuer  les  découragements  des 
revers  récents.  Son  nouveau  livre  offre,  comme  ses  ^nés, 
l'attrait  d'un  beau  style,  de  récits  attachants, empreints  d'an 
chaud  patriotisme.  En  lisant  ces  belles  pages  nous  n'avons  pu 
nous  défendre  d'une  certaine  émotion,  car  elles  nous  rappe- 
laient des  événements  dont  nous  avons  été  presque  contem- 
porain, que  nous  avons  entendu  raconter  par  des  témoins 
oculaires  et  qui  ne  furent  pas  sans  influence  sur  le  choix  de 
notre  carrière.  C'est  avec  un  vrai  bonheur  que  nous  retrou- 
vions cette  belle  armée  française  d'autrefois  dont  la  gloire 
et  la  chevaleresque  abnégation  est  un  peu  trop  oubliée 
aujourd'hui,  et  qui  charmait  notre  jeunesse. 

Pris  d'une  manière  absolue,  le  livre  de  M.  Rousset  est 
cependant  loin  d*atteindre  l'importance  de  ceux  qui  l'ont 
précédé.  Dans  son  Histoire  de  Louvoie^  il  nous  a  montré 
lorigine  des  institutions  militaires  qne  nous  avons 
empruntées  à  la  France,  le  danger  des  organisations  impro- 
visées et  la  difficulté  d'établir  la  discipline  lorsque  de 
fortes  traditions  ne  l'ont  pas  préparée.  Dans  sa  (fuerre  de 
Crimée,  il  nous  dépeint  les  hommes  en  lutte  avec  ces  diffi- 
cultés, les  défauts  d'une  organisation  militaire  où  Tindivi- 
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dualisme,  fruit  des  rérolutious,  tend  à  se  sabstituer  aax 
principes  ;  où  chaque  corps,  chaque  arme  s'efforce  de  se 
constituer  une  vie  propre  et  indépendante  des  autres.  Dans 
aon  Histoirede  la  Conquête  ff  Alger ^  ce  sontencoreles  mêmes 
laits  qui  se  reproduisent:  les  hommes  de  Fempire  y  sont  en 
opposition  avec  ceux  de  la  Restauration  et  la  génération 
libérale  de  1830  ;  mais  à  mesure  que  le  temps  s*écoule, 
cette  histoire  intime  devient  plus  obscure  et  n*offre  plus 
on  égal  enseignement. 

Pour  plus  d'un  lecteur,  l'histoire  de  la  Conquête  d'Alger 
ne  sera  que  celle  d'une  campagne  brillante,  galamment 
menée,  mais  dont  il  aura  quelques  difScuités  à  saisir  le 
Téritable  mérite.  G*est  à  peine  en  effet  si  l'auteur  fait 
ressortir  les  merveilles  d'organisation  qui  la  préparèrent 
et  qui,  Lélas,  furent  trop  oubliées  dans  les  années  de  succès 
faciles  qui  suivirent.  Tout  au  plus  nous  raconte-t-il  les 
expériences,  un  peu  théâtrales,  d'embarquement  et  de 
débarquement  que  l'on  fit  à  Toulon  devant  le  duc  d'Aogou- 
léme  ;  ce  fut  cependant  leur  souvenir  lointain  qui  contribua 
plus  tard  au  succès  bien  autrement  important  de  la  granit 
Armada  des  alliés  à  Eupatoria.  Au  point  de  vue  militaire, 
il  eût  dû  faire  ressortir  par  exemple  la  remarquable  orga* 
Bisation  de  l'Intendance  préparée  par  le  Baron  Dennié,  qui, 
imitée  en  1854  en  Grimée,  permit  aux  Français  de  subsister 
sor  cette  terre  inhospitalière.  Ce  sont  là  des  souvenirs  d'an 
puissant  enseignement  sur  lesquels  il  eût  fallu,  nous 
semble-t-il,  insister  davantage. 

L'histoire  de  M.  Rousset  forme  cependant  une  belle 
introduction  à  VHUtoire  des  campagnes  de  Varmêe  d^ Afrique 
du  duc  d'Orléans,  dont  nous  devons  la  publication  aux  soins 
pieux  de  ses  fils.  Il  nous  parait  regrettable  qu'elle  n'ait  pas 
été  poursuivie  jusqu'en  1835,  époque  où  commence  le  récit 
du  Prince. 

L'historien  se  borne  en  effet  au  récit  des  opérations  du 
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siège,  solvies  de  la  romanesque  expédition  de  Blidah,  où 
Von  vit  un  maréchal  de  France  obligé  de  charger  à  la  tête 
de  ses  officiers  comme  un  simple  spahis,  après  s^étre  avan- 
turé  bien  imprudemment  en  plein  pays  ennemi. 

L'expédition  de  Blidah  offre  cependant  un  attrait  tout 
particulier,  car  nous  j  voyons  apparaître  pour  la  première 
fois  une  foule  de  noms  qui  ne  tardèrent  pas  à  devenir 
illustres  :  les  Pélissiers,  les  Marey-Monge,  les  Chabaud- 
Latour,  les  Mac-Mahon.  Parmi  ceux-ci,  nous  regrettons  de 
ne  pas  voir  citer  le  capitaine  Ghapelié,  qui  commanda 
Tavant-garde  de  ce  petit  corps  expéditionnaire  de  la  Mitidja 
en  juillet  1830  et  au  courage  duquel  le  maréchal  Bour- 
mont  dût  de  pouvoir  rentrer  sain  et  sauf  à  Alger. 

c  Chapelle  >  nous  disait  le  général  Marey-Monge  au 
lendemain  du  succès  de  Malakoff,  chez  le  général  Chapelié, 
commandant  et  fondateur  de  Técole  militaire  de  Bruxelles, 
€  était  en  1830  celui  d'entre-nous  qui  nous  paraissait 
€  destiné  au  plus  brillant  avenir.  Si,  dans  Tétat-major  du 
€  maréchal  Bourmont,  on  eut  demandé  alors  qui  un  jour 
€  aurait  pu  arriver  au  premier  rang,  Pclissier  tout  le  pre- 
€  mier  eût  dit  :  Chapelié.  La  destinée  d'un  soldat  a  bien 
€  des  accidents  imprévus  ;  il  faut  savoir  s'y  résigner.  » 

On  nous  pardonnera  de  terminer  cette  étude  en 
reproduisant  un  extrait  d'une  lettre  que  nous  retrouvons 
dans  nos  papiers  et  qui  fut  adressée  en  1836  par 
le  maréchal  Maison  au  Ministre  de  la  guerre  de 
Belgique.  Nous  la  croyons  inédite.  Elle  complète  dans  une 
certaine  mesure  le  récit  de  M.  Rousset  et  nous  éprouvons 
un  vrai  bonheur  à  Tofifrir,  comme  un  hommage  reconnais- 
sant, à  la  mémoire  d*un  chef  qui  fat  pour  nous  si  plein  de 
bienveillance. 

t  ...  M.  Chapelié  est  un  ancien  élève  de  l'école  poly* 
c  technique,  passé  dans  l'arme  de  l'artillerie  et  plus  tard 
c  dans  le  corps  royal  d'état-major. 
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i  Pendant  la  campagne  de  1823  en  Espagne,  étant  alors 
•  lieutenant,  il  fut  attaché  à  Tétat -major  du  4"^  corps  et» 

<  dans  plasieurs  occasions,  il  ât  preuve  de  beaucoup  de 
«  bravoure,  d'activité   et  d'intelligence,   notamment  à  la 
«  défense  de  Viète  où  il  s'est  particu  ièrement  distingué... 
«  Employé  à  Tétat-major  de  la  division  française  de  Cata- 
«  logne,  il  s'est  acquitté  d'une  manière  distinguée  d'une 

<  mission  de  reconnaissance,  qui  lui  a  été  donnée  par  ordre 

<  du  ministre  ;  les  mémoires  et  les  dessins  de  cet  ofQcier  le 
«  placent  au  nombre  de  ceux  qui  montrent  le  p*us  de  capa- 
«  cité  pour  le  service  de  Tétat-major. 

«  M.  Chapelle,  devenu  capitaine,  obtint  de  faire  partie  de 
I  lexpédition  contre  Alger,  et  sa  conduite  dans  cette  cam- 

<  pagne  lui  valut  d'être  cité  dans  le  rapport  du  général  en 

<  chef  en  date  du  1"'  août  1830  de  la  manière  suivante  : 

•  Parmi  les  officiers  qui  se  sont  distingués  le  24  juillet 
«  1830,  je  crois  devoir  recommander  particulièrement 
«  M.  Chapelié,  capitaine  d'état-major  comman^iant  les  deux 
«  compagnies  du  2^  régiment  de  marche  et  les  25  chas- 
«  seurs  qui  ont  si  vaillamment  combattu  lorsque  l'ennemi  a 

<  exécuté  sa  plus  vive  attaque.  Pendant  le  reste  de  la 
«  journée,  ce  détachement  a  formé  l'avant-garJe.  Le  capi- 
I  taine  Chapelle  a  continué  de  le  diriger  avec  autant  de 
«  sangfroid  que  d'intelligence. 

I  M.  Chapelle  a  été  nommé  chef  d'escadron  le  8  sep- 

<  tembre  1830,  et  le  27  décembre  solvant  il  a  obtenu  le 
c  grade  d^offlcier  de  la  Légion  d'honneur. 

«  L'autorisation  qu'il  a  reçue  de  servir  en  Belgique 

€  a  privé  momentanément  l'armée  française  des  services 
c  d'un  officier  des  plus  recommandables....  » 

(Signi)  c  Marquis  Maison.  » 

Espérons  que  M.  Camille  Rousset  saura  combler  la  lacune 
de  son  livre,  dans  la  suite  que  nous  nous  plaisons  à  espérer. 

H.  W, 
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Apologia  en  excusacion  y  fator  de  las  fàbricoi  id  reino 
de  Napoles.  (Apologie  en  faveur  des  fortiQcaUons  da 
Royaume  de  Naples  (1538)),  par  le  commandeur  Scriva, 
publié  par  le  colonel  Mariategui. 

Au  moment  où  la  fortification  subit  une  transformation 
radicale,  rien  n*est  plus  curieux  et  plus  instructif  que  de 
suivre  le  mouvement  analogue  qui  s'opéra  au  commence- 
ment du  XVP  siècle.  Jusque  dans  ces  dernières  années,  on 
ne  possédait,  pour  se  guider  dans  cette  étude^  que  Touvrage 
d'Albert  Diîrer  publié  en  15!^,  qui  appartient  encore  à  la 
fortification  du  moyen-âge,  dont  il  cherche  avec  peine  à  se 
dégager,  et  celui  de  Tartaglia  publié  en  1516,  qui  déjà 
appartient  à  la  période  de  perfectionnement.  Entre  ces 
deux  dates,  on  n'avait  d'autre  moyen  pour  rechercher  les 
idées  qui  ont  donné  naissance  à  la  fortification  bastionnée 
que  des  éléments  vagues  déduits  de  Pétudede  quelques  places 
italiennes,  telles  que  Plaisance  et  Vérone,  dont  les  fortifi- 
cations ont  subi  de  nombreuses  transformations,  et  ce  n'était 
qu'avec  peine  que  la  critique  arrivait  à  rétablir  leurs 
formes  primitives.  La  publication  des  Mémoires  de  Georgio 
Martini^  par  M.  Promis  en  1841,  a  jeté  un  jour  remar- 
quable sur  les  débuts  de  cette  transformation  ;  mais  malgré 
tout  l'intérêt  des  travaux  du  moine  de  Siennes,  il  était  dif- 
ficile d'y  voir  autre  chose  que  l'œuvre  d'un  théoricien, 
ingénieux  sans  doute,  qui  ne  reçut  jamais  aucune  applica- 
tion pratique. 

M.  le  colonel  Edouard  Mariategui,  major  du  génie  de 
Tarmée  espagnole,  a  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir  à  la 
l)ib1iothèque  de  Madrid  le  manuscrit  d'un  ouvrage  écrit 
en  1538  par  le  commandeur  Scriva,  cité  par  Busca,  et  que 
l'on  croyait  perdu.  Scriva,  né  à  Valence,  était  un  ingé- 
nieur distingué   qui  fut  chargé   par   Charles-Quint    de 
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reoonstraire  Tenoeinte  de  Capoae  et  le  châteaa  de  Sant*- 
Elmo  de  Naples.  Vivant  en  commerce  journalier  avec  des 
militaires  éminents,  tels  que  Prosper  Colonne  et  le  dac 
dTJrbin,  on  pouvait  compter  trouver  dans  son  livre  Texpres- 
sion  des  idées  des  hommes  les  plus  éclairés  de  son  temps. 

Le  récit  de  Scriva  est  présenté,  comme  la  plupart  des 
ouvrages  didactiques  de  cette  époque,  sous  la  forme  de 
diali^ues.  Il  s^attache  surtout  à  justifier  les  dispositions 
qull  adopte  pour  la  construction  du  château  de  Sant*-Elmo, 
à  faire  ressortir  la  nécessité  de  plier  le  tracé  au  site  et  de 
baser  la  défense  sur  la  mousquetterie.  Ses  dessins  nous 
montrent  que,  si  déjà  la  forme  bastionoée  tend  à  se  fixer, 
on  n'abandonne  pas  encore  d'une  manière  complète  Tidée 
de  la  forme  tenaillée  enveloppante.  La  disposition  de  ces 
embrasures  ou  créneaux  flanquants,  que  nous  avons  retrou- 
vée au  château  de  San  Miniato  de  Florence,  construit,  dit- 
on,  par  Michel- Ange,  est  surtout  remarquable  ;  c'est  déjà 
le  flanquement  rasant,  mais  sous  une  forme  timide,  qui 
rappelle  singulièrement  le  mojen-âge.  Scriva  se  préoccupe 
déjà  de  la  puissance  de  rartillerie  et  cherche  à  lui  résister 
par  d'épais  parapets  en  maçonnerie,  mais  ne  parait  redou- 
ter encore  que  le  boulet  de  pierre  et  les  coups  d'embrasure 
(imboeeare). 

Nous  n'essayerons  pas  de  suivre  le  dialogue  assez  con- 
fus qu'il  engage  avec  son  contradicteur  £1  Vnlço  (le  Vul- 
gaire), mais  on  peut  dire  que,  comme  élément  historique,  la 
publication  de  M.  Mariategui  est  Tune  des  plus  intéres* 
santés  de  notre  littérature  militaire.  .Mimis  souhaiterions 
vivement  en  voir  faire  une  traduction  eu  français. 

H.  W. 


J 
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Iteductos  de  Campana  (Redoutes  de  Campagnes)  par  le  Com- 
mandant da  génie  D.  Joaquin  db  la.  Llaye. 

L'auteur  de  ce  petit  ouvrage,  professeur  à  Técole  de 
Gaadalaxara,  a  résumé  sous  une  forme  substantielle  les 
principes  de  la  fortification  de  campagne,  telle  qu'elle  nous 
apparait  depuis  quelques  années  avec  des  formes  entièrement 
nouvelles.  Il  s'est  inspiré  des  travaux  exécutés  avec  tant 
de  succès  à  Plevna,  et  des  écrits  les  plus  récents  et  les  plus 
estimés.  Nous  recommandons  à  nos  lecteurs  ce  nouveau 
travail  du  laborieux  oflScier,  qui  prouve  un  fois  de  plus 
le  soin  avec  lequel  on  s'efforce  en  Espagne  de  suivre  les 
progrès  de  l'art.  Son  tjpe  de  réduit  établi  pour  200  hom- 
mes et  4  pièces  d'artillerie  est  parfaitement  étudié  et  mérite 
d'être  examiné  dans  ses  détails.  H.  W. 


Jahresberichte  ûher  die  Veranderunçen  und  Fortschritte  im 
Militarwesen  ^fUmUr  Jahrgang  —  1878. 

La  5*année  de  V Annuaire  du  colonel  von  Ldhell  est  rédigée 
dans  le  même  esprit  que  les  quatre  années  précédentes,  et 
la  plupart  de  S3S  renseignements  se  lient  intimement  à 
ceux  contenus  dans  les  autres  volumes.  Seuls,  les  renseigne- 
ments concernant  l'armée  russe  ont  dû  être  en  partie 
remaniés,  afin  de  tenir  compte  des  nombreuses  formations 
nouvelles  auxquelles  a  donné  lieu  la  dernière  guerre  contre 
la  Turquie.  De  plus,  une  nouvelle  armée,  celle  de  la 
principauté  de  Bulgarie,  a  pris  place  parmi  les  armées 
européennes. 

La  première  partie  est,  comme  toujours,  consacrée  à  tout 
ce  qui  intéresse  l'organisation,  l'Instruction  et  l'armement 
de  la  plupart  des  armées  ;  armées  allemande,  belge,  bulgare. 
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chilienne,  danoise,  égyptienne,  française,  grecque,  anglaise, 
japonaise,  italienne,  du  Monténégro,  des  Pajs«bas,  de  la 
Norvège,  de  l'An  triche-Hongrie,  de  la  Perse,  de  la  Rouma- 
nie, de  la  Russie,  de  la  Suède,  de  la  Serbie  et  de  la  Turquie. 

Dans  la  seconde  partie,  Fauteur  traite  quelques  questions 
dart  militaire,  savoir  :  renseignements  sur  la  tactique  de 
l'infanterie,  de  la  cavalerie,  de  rartillerie  de  campagne  et 
de  la  guerre  de  siège  en  1878;  renseignements  sur  les 
progrès  réalisés  dans  l'art  de  la  fortification;  sur  le 
matériel  d'artillerie,  Tartillerie  de  siége^  de  place  et  de 
côte,  les  armes  à  feu  portatives,  en  1877-1878;  enfin,  des 
^enseignements  sur  la  question  des  chemins  de  fer  mili- 
taires et  sur  la  littérature  de  l'histoire  militaire  pendant 
la  même  période. 

La  troisième  partie  donne,  pour  servir  à  l'histoire  mili- 
taire de  Tannée  1878,  des  renseignements  sur  la  guerre 
entre  les  Pays-Bas  et  Atchin,  sur  la  dernière  guerre  entre 
la  Russie  et  la  Turquie  et  sur  l'occupation  de  la  Bosnie  et 
de  l'Herzégovine  par  les  troupes  austro-hongroises.  Un 
nécrologue  et  une  chronique  militaires  de  l'année  1877 
terminent  cette  partie.  Le  livre  entier  est  des  plus  intéres- 
sants, et  nous  continuons  à  espérer  qu'une  édition  française 
en  sera  donnée  un  jour  en  même  temps  que  l'édition  alle- 
mande, à  l'usage  de  ceux  de  nos  camarades  pour  qui  cette 
dernière  langue  n'est  pas  familière.  H.  K. 
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18:30.  —  LA  FURIE  HOLLANDAISE. 

LE    BOMBARDEMENT. 

Le  29  septembre  1830,  après  les  désastres  des  quatre 
journées  àe  Bruxelles,  l'armée  hollandaise,  démoralisée  par 
de  nombreuses  défections,  battait  en  retraite,  sous  le  com- 
mandement du  prince  Frédéric  des  Pays-Bas,  poursuivie 
par   des    banies  de    volontaires    patriotes  i"^).    Elle  prit 


(1)  Saite,  voir  t.  II,  1879,  p.  I. 

(2)  De  nombreux  récits  de  la  Révolution  de  1830  ont  été  publiés. 
Puisés  pour  la  plupart  dans  les  Journaux  du  temps,  ils  conservent 
presque  tous  ce  caractère  de  passion,  d'exagération  qui  accom- 
pagne toutes  les  révolutions,  et  qui,  peut-on  dire,  est  l'une  des 
causes  de  leur  succès.  Fils  des  combattants  de  1830,  nous  subis- 
sons encore  l'influence  des  récits  passionnés  qui  bercèrent  notre 
enfance.  A  peine  la  période  historique  commence -t*elle  à  se  sub- 
stituer à  la  légende,  pour  ce  grand  fait  de  notre  histoire  nationale. 
En  ce  qui  regarde  les  événements  accomplis  à  Anvers  surtout, 
les  faits  ont  été  singulièrement  dénaturés.  On  représente  sans 
cesse,  par  exemple,  le  bombardement  comme  une  cruelle  barbarie 
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position  derrière  le  Rupel,  la  droite  appuyée  au  pont 
de  Walhem,  la  gauche  à  Lierre.  Le  quartier-général  était 
à  Contich. 

Le  l*"  septembre,  le  prince  d'Orange,  héritier  présomptif 
de  la  couronne,  dans  Tespoir  d*apaiser  la  révolution  nais- 
sante, s'était  présenté,  à  peu  près  seul  à  Bruxelles.  Dans  sa 
chevaleresque  aventure,  il  avait  réuni  autour  de  lui  les 
notables  de  la  capitale  méridionale  et  leur  avait  promis  d'ap- 
puyer, dans  les  conseils  du  roi  Guillaume,  une  demande  de 
séparation  administrative  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande. 
Cette  politique  de  conciliation  recommandée  par  M.  van 
Gobelschroy,  ministre  du  waterstaat,  de  Tindustrie  et  des 
colonies,  et  M.  de  la  Coste,  ministre  de  l'intérieur^  avait 
semblé  prévaloir  à  La  Haye. 

Dans  les  discours  d'ouverture  des  États-généraux  réunis 
en  session  extraordinaire  le  13  septembre,  le  principe  de 
cette  séparation  fut  indiqué  par  le  roi.  Il  n'avait  été 
accueilli  que  très  froidement  par  les  Hollandais,  mais 
tout  à  coup,  à  la  nouvelle  de  la  retraite  de  Tarmée  de 
Bruxelles,  on  se  décida  à  le  voter  le  29  septembre. 

Le  4  octobre,  le  roi  conférait  au  prince  d'Orange  le  gou- 
vernement des  provinces  méridionales  et  ûxait  sa  résidence 
à  Anvers.  Une  sorte  de  gouvernement  temporaire  avait  été 


des  Hollandais,  mais  on  se  garde  de  rappeler  les  désordres  dont  il 
ne  fut  que  la  sévère  représaille.  On  s'extasie  sur  le  courage  déployé 
par  les  Français  dans  le  siège  de  183*4^,  mais  on  passe  sous  silence 
un  petit  épisode  de  siège  qui  fut  hautement  honorable  pour  le 
corps  du  génie  belge  en  18JL.  Qu'on  nous  pardonne  de  nous  éten- 
dre un  peu  sur  ces  faits,  de  chercher  à  les  éclaircii*  et  aussi 
d'insister  sur  les  services  que  rendit  en  particulier  le  corps  auquel 
nous  avons  l'honneur  d'appartenir,  services  dont  le  souvenir 
ne  tend  que  trop  à  s'effacer  dans  la  mémoire  de  la  génération 
nouvelle. 
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formé  autour  de  lui.  On  lui  avait  adjoint  le  duc  d'Ursel, 
ministre  d'Etat  ;  MM.  van  Gobelschroy  et  de  la  Coste  rem- 
plissaient auprès  de  lui  les  fonctions  de  ministres,  assistés 
<]'QDe  section  du  Conseil  d'État,  composée  de  MM.  le  baron 
<i'Anethan,  van  Tours,  O'SuUivan  de  Gras,  Dubois,  Rej- 
phius,  d'Otrenge,  Leclercq. 

On  espérait  que  la  grande  popularité  du  prince  héritief 
dans  nos  provinces  et  un  gouvernement  local,  formé 
exclusivement  de  Belges,  rétabliraient  la  tranquillité. 

Le  même  jour,  le  prince  arrivait  à  Anvers.  Dès  le 
lendemain,  5,  il  publiait  une  proclamation  dans  laquelle  il 
fesait  connaître  ses  projets  conciliants  :  c  Compatriotes, 
4  disait-il,  notre   cœur  saigne  des  maux  que  vous  avez 

<  soufferts;  puissions-nous,  secondés  des  efforts  de   tous 

*  les  bons  citoyens,  prévenir  des  calamités  qui  pourraient 
«  nous  menacer  encore Nous  garantissons   Toubli  de 

*  toutes  les  fautes  politiques  qui  ont  précédé  notre  procla- 

<  mation...  »  —  Le  7,  il  passait  la  revue  de  la  garde  com* 
raunale  ;  après  avoir  réuni  les  officiers,  il  leur  adressait  les 
paroles  les  plus  gracieuses  et  leur  déclarait  qu'il  était  belçe 
de  cœur.  Cette  attitude  patriotique  du  prince  fut  accueillie 
parles  plus  vives  acclamations.  Le  même  jour,  il  consti- 
tuait une  commission  consultative  composée  de  MM.  d*Aer- 
schot,  de  Celles,  Collet,  de  Surlet  de  Chokier,  de  Brouckere, 
Cogels,  Gaelens,  Yeranneman,  Fallon,  de  Gerlache  et 
Le  Hon,  chargée  de  préparer  les  lois  constitutives  de  la 
Belgique.  —  Le  11,  il  décrétait  la  liberté  de  Tinstruction, 
vivement  réclamée  par  les  Belges,  et  le  13,  approuvait 
le  rapport  de  ses  ministres  sur  Tinstitution  du  jury,  -r  II 
fesait  mettre  en  liberté  la  plupart  des  détenus  politiques, 
ainsi  que  plusieurs  prisonniers  de  guerre  amenés  de  Bru- 
xelles et  détenus  sur  le  navire  la  Delphine  transformé  en 
ponton,  sur  l'Escaut. 

Ce  n'avait  été  qu'à  regret  que  le  roi  Guillaume  avait 
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consenti  à  ces  mesures  de  conciliation  ;  au  moment  même 
où  il  constituait  le  gouvernement  du  prince  d'Orange,  par 
une  étrange  contradiction  il  appellait  les  Hollandais  aux 
armes  :   «  Habitants  de  mes  provinces  fidèles,  »  disait-il 
dans   une  proclamation  datée  de  La  Haye,  le  7  octobre, 
vos  forces   sont  nécessaires  en  ce  moment  pour  pro- 
téger la  patrie....  Hollandais   aux  armes!  à  la  pres- 
sante demande  de  votre  Souverain,  aux  armes!  pour 
la  cause  de  Tordre  et  des  lois,  aux  armes  !  sous  la 
protection  du  Dieu   tout   puissant,   qui   a    si   souvent 
sauvé  la  maison   d'Orange   et  les  Pays-Bas  des  plus 
grands  dangers  !»  —  En  même  temps  il   fesait  appel 
à   l'intervention   étrangère   :    «  Comme   l'assistance    des 
alliés  pourra  seule  rétablir  la  tranquillité  des  provinces 
méridionales,  »  écrivait  le  5  octobre  M.  Falck,  minis- 
tre des  Pays-Bas  à  Londres,  à    Lord    Aberdeen,   <  j'ai 
reçu  Tordre  de  demander  à  S.  M.  Britannique,  l'envoi 
immédiat  du  nombre  de  troupes  nécessaires   dans  les 
provinces    méridionales   des    Pays-Bas,    dont    l'arrivée 
retardée  pourrait  gravement  compromettre  les  intérêts 
de  ces  provinces  et  ceux  de  TEurope...  J'ai  Thonneur 
d'informer  V.  E.  qu'une  semblable  demande  a  été  adres- 
sée à  la  Prusse,  à  TAutriche,  à  la  Russie...  »  — Le 
10,  il  décrétait  un  emprunt  de  20  millions  de  florins  pour 
faire  face  aux  besoins  de  la  guerre.  —  Le  11,  il  organisait 
la  levée  en  masse  de  la  carde  communale^  divisée  en  trois 
bans  qui  devaient  être  successivement  armés  et  équipés. 
—  Le  15,  il  interdisait  l'importation  des  marchandises,  des 
denrées  comestibles,  des  munitions  de  guerre  dans  les  pro- 
vinces méridionales,  qu'il  qualifiait  de  provinces  révoltées. 

Mal  secondé,  et  même  désavoué  par  la  Hollande,  le 
prince  d'Orange  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  ses  efforts 
pour  se  rapprocher  du  gouvernement  provisoire  constitué 
à  Bruxelles,  et  formé  de   MM.  le   baron   d'Hoogvoorst 
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Ch.  Rogier,  le  comte  Félix  de  Mérode,  A.  Gendebien, 
Van  de  Wejer,  JoUy,  de  Potter,  Vanderlinden,  trésorier ^ 
baron  de  Coppin  et  Nicolay,  secrétaire,  —  A  son  arrêté  du 
5  octobre  proclamant  le  séparation  administrative  de  la 
Belgique,  le  gouvernement  provisoire  répondait  le  même 
jour  par  la  déclaration  â^indépendance.  —  Le  prince 
Kolofsky,  envoyé  le  6  secrètement  à  Bruxelles  pour  négo- 
cier un  rapprochement,  y  était  reçu  de  la  manière  la  plus 
dédaigneuse;  sa  démarche  était  aussitôt  dévoilée  par  une 
proclamation  affichée  à  Bruxelles  le  7. 

Le  5  octobre,  un  comité  militaire  avait  été  constitué  à 
Bruxelles  afin  de  donner  une  direction  aux  elforts,  jusque 
là  indépendants,  des  corps  de  volontaires.  M.  Jolly,  ancien 
lieutenant  du  génie  sous  le  gouvernement  hollandais,  et 
le  seul  membre  militaire  du  gouvernement  provisoire  (1), 
fut  naturellement  appelé  à  sa  présidence.  On  lui  adjoignit 
le  général  comte  Vander  Meeren.  Ce  comité  avait  décidé 
(le  faire  appel  aux  officiers  belges  les  plus  marquants 
appartenant  aux  diverses  armes,  afin  de  constituer  rapi- 
dement un  premier  noyau  d  armée  nationale. 

Le  capitaine  Goblet,  ancien  élève  de  TËcole  polytech- 
iiique,  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  par 
TEmpereur  pour  sa  belle  conduite  au  siège  de  St  Sébastien, 
alors  commandant  du  génie  à  Menin,  fut  naturellement 
désigné  comme  chef  du  corps  du  génie.  Les  travaux  de 
<x)U8tructiou  de  Nieuport  et  de  Menin  lui  avaient  valu  une 


(i)  ÂQdré  Edouard  Jolly,  né  à  Bruxelles  ea  1799,  s'était  retiré 
du  service  avec  Je  grade  de  lieutenant  du  génie.  Il  consacrait  ses 
loisira  à  la  peinture,  lorsque  la  Révolution  l'appella  à  faire  partie 
du  Gouvertiement  provisoire.  Nomme aidede-camp  du  Régent,  il 
Apprit  (lu  service  dans  le  g^uie  avec  le  grade  de  colonel  en  1834. 
11  Sât  actuellement  à  la  retraite  avec  le  grade  de  lieutenant- 
^éoérail.  Le  titre  de  liaron  lui  a  été  conféré  par  le  Roi. 
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si  grande  réputation  sous  le  gouvernement  hollandais,  que 
le  prince  d*Orange  se  l'était  adjoint  comme  aide  de  camp 
dans  son  voyage  en  Russie.  Le  comité  le  nomma  colonel  ti 
directeur  général  du  génie.  Le  général  Vander  Meeren,  par 
un  ordre  du  9  octobre,  lui  enjoignit  de  se  rendre  sans  délai 
à  Bruxelles  (1). 

L*appel  fait  au  capitaine  Qoblet  avait  été  signalé  aux 
princes  hollandais  réunis  à  Anvers  par  leurs  affidés  de 
Bruxelles.  Le  prince  Frédéric,  qui  craignait  de  lui  voir 
donner  son  concours  à  la  révolution,  voulait  l'envoyer  à 
Fiessingue,  tandis  que  le  prince  d'Orange  au  contraire,  qui 
en  avait  fait  son  ami,  songeait  à  l'envoyer  à  Bruxelles,  afin 
d^amener  par  son  influence  le  rapprochement  qu'il  désirait 
si  vivement  avec  le  gouvernement  provisoire. 

Le  capitaine  Goblet  reçut  le  même  jour,  à  Menin,  une 
lettre  du  colonel  de  Limbourg-Styrum,  aide  de  camp  du 
prince  d'Orange,  qui  l'invitait  à  venir  à  Anvers  conférer 
avec  celui-ci,  et  l'ordre  du  gouvernement  provisoire  qui 
lui  enjoignait  d'arriver  à  Bruxelles. 

Goblet,  vivant  dans  une  ville  éloignée  des  Flandres,  était 
fort  mal  renseigné  sur  la  nature  des  événements  accomplis 
à  Bruxelles  et  à  Anvers,  dans  lesquels  de  part  et  d'autre  on 
semblait  vouloir  lui  assigner  un  rôle.  Il  se  rendit  à  l'invi- 
ta tion  du  prince  d'Orange  et  arriva  à  Anvers  le    11  octo- 


(1)  Albert  Joseph  Goblet,  né  &  Toarnay  en  1790,  avait  pris  service 
80UB  le  gouvernement  hollandais  avec  le  grade  de  lieutenant  da 
génie.  Nommé  colonel  le  15  octobre  1831,  il  a  été  successivement, 
ministre  de  la  guerre,  des  affaires  étrangères,  ministre  d'âtat  et  u 
a  rempli  des  fonctions  diplomatiques  près  de  divers  souveraine. 

La  reine  Dona  Maria  de  Portugal  le  nomma  Comte  d'Alvielia  et 
Péleva  &  la  f^randesse  de  Portugal.  Il  a  pris  sa  retraite  comme 
lieutenant  général,  inspecteur  général  du  génie.  Il  est  mort 
en  1873. 


^7»  y* 
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bre.  Après  une  longue  conférence,  le  prince  lui  remit  un 
laiuer-passer,  pour  se  rendre  à  Bruxelles.  Le  27,  Goblet 
était  nommé  par  le  gouvernement  provisoire,  commissaire 
général  de  la  guerre,  fonction  qui  équivalait  à  celle  de 
ministre  de  la  guerre (1). 

Anvers  présentait  alors  le  spectacle  étrange  de  réunir 
dans  ses  murs  les  représentants  de  trois  gouvernements 
différents,  se  disputant  la  Belgique  : 

Le  gouvernement  légalement  constitué  du  prince 
d'Orange  qui,  par  ses  allures  franches  et  ouvertes, 
sëtait  fait  de  nombreux  amis  dans  la  bourgeoisie  d'An- 
vers et  les  ofSciers  d  origine  belge  appartenant  à  Tarmée 
hollandaise.  Les  magistrats  d'Anvers  et  en  particulier 
le  bourgmestre,  M.  de  Caters,  s'y  étaient  ouvertement 
ralliés.  —  A  côté  de  lui,  le  lieutenant  général  baron 
Chassé,  commandant  la  4*"  division  militaire,  qui  malgré 
larrivée  du  prince  conservait  le  commandement  des 
troupes  et  recevait  directement  ses  instructions  de  La 
Haye,  représentait  Taction  de  résistance  du  roi  Guillaume. 
Cette  réaction  de  Tétat-major  hollandais  fut  encore  renfor- 
cée, lorsque,  le  8  octobre,  le  prince  Frédéric,  ouvertement 
hostile  à  la  politique  de  son  frère,  vint  axer  son  quartier- 
général  à  Anvers,  dans  le  palais  mémo  occupé  par  le 
prince  d'Orange,  place  de  Meir.  Opposé  à  toute  concession, 
le  prince  Frédéric,  usant  de  sa  qualité  de  Commandant 


(1)  Go  a  basé  sur  les  circonstances  sans  doute  singulières  de  cette 
eDti'evue,  dont  les  détails  sont  restés  secrets,  une  accusation  de 
trahison  à  charge  du  général  Ooblet,  que  les  services  éminents 
qaUl  rendit  À  la  Belgiqae  contre  la  Hollande  sutflsent  pour  faire 
repousser.  On  ne  doit  pas  oublier  que,  le  16,  le  prince  d'Orange  lui- 
même  rompait  avec  le  roi  Guillaume,  dans  l'espoir  de  se  faire 
aor^pter  par  les  Belges.  SMI  y  avait  trahison,  pourquoi  le  prince 
Frédéric  aurait -il  voulu  envoyer  Goblet  h,  Flessingue  ? 
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en  chef  de  Varméty  avait  manifesté  son  opposition  en 
refusant  l'échange  des  prisonniers  consenti  par  le  prince 
héritier.  —  Autoar  de  ces  deux  gouverneraeuts  officiels, 
une  agitation  sourde  du  peuple  se  fesait  sentir.  Des  comités 
occultes,  des  centres  de  résistance  agissaient  surtout  sur 
la  garde  communale  formée  le  28  août  pour  maintenir  la 
tranquillité  dans  la  ville.  L'un  des  chefs  les  plus  connus 
de  cette  agitation  était  un  personnage  obscur,  commis  à 
cheval  des  douanes,  le  sieur  François  Van  Herreweghe,  se 
qualifiant  de  délégué  du  gouvernement  provisoire.  L'action 
de  ces  agitateurs  était  si  puissante,  que  déjà  le  10  octobre, 
à  la  parade  de  la  garde  bourgeoise,  le  prince  Frédéric  fut 
siffié  et  hué,  et  que  le  prince  d'Orange,  malgré  sa  popula- 
rité, ne  fut  reçu  que  par  quelques  vivats,  aussitôt  couverts 
par  des  sifflets  et  des  murmures.  —  La  puissance  de 
l'humble  commis  allait  bientôt  l'emporter  sur  celle  des 
deux  grinces  royaux. 

Mal  accueili  parie  peuple  etobligé  de  s'abstenir  de  paraître 
en  public,  le  prince  Frédéric  était  parti  pour  La  Haye  afinde 
rendre  compte  de  la  situation  au  roi  Guillaume  et  de  prendre 
ses  instructions.  11  avait  remis  le  commandement  de  son 
armée  au  duc  Bernard  de  Saxe-Weimar.  Celle-ci  avait  été 
concentrée  autour  d'Anvers,  dans  les  faubourgs  de  Berchem 
et  de  Borgerhout.  Le  16  octobre  le  prince  Frédéric  revenait 
à  Anvers,  rapportant  les  pouvoirs  les  plus  étendus  pour  les 
généraux  Chassé  et  Saxe-Weimar.  On  apprenait  eu  même 
temps  que  le  roi,  par  arrêté  du  8  octobre,  avait  convoqué  à 
La  Haye  la  session  ordinaire  des  Etats  généraux  qui, 
d'après  l'usage  établi  de  l'alternat  biennal,  devait  avoir 
lieu  à  Bruxelles.  Les  députés  des  provinces  septentrionales 
y  furent  seuls  appelés. 

Ces  efforts  de  résistance  précipitèrent  les  événements. 
Le  16  octobre,  au  retour  de  son  frère,  le  prince  d'Orange 
à  la  suite  d^une  revue  de  la  lO  afdeeling  composée  en 
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majeure  partie  de  Belges  et  pendant  laquelle  il  avait  été 
fort  acclamé,  se  décida  à  faire  un  pas  décisif  dans  le  sens 
de  la  révolution.  Mécontent  du  rôle  ambigu  qu'on  lui 
faisait  jouer,  il  déclara,  dans  une  proclamation,  qu'il  ne 
s'opposait  pas  aux  élections  décrétées  par  le  gouvernement 
provisoire  dans  les  provinces  où  il  exerçait  un  grand 
puvoir,  afin  de  «  choisir  librement,  et  par  le  même  mode  que 

<  leurs  compatriotes,  les  députés  pour  le  Congrès  national 

<  qui  se  préparait,  et  où  on  allait  débattre  les  intérêts  de 
«  la  patrie.  »  C'était  nettement  reconnaître  la  révolution  ; 
ses  ministres  refusèrent  de  s'associer  à  cet  acte.  Il  déclara 
alors  dissout  le    gouvernement   formé   autour    de    lui    à 
Anvers. 

Le  17,  il  alla  plus  loin  encore.  Une  rixe  étant  survenue 
entre  des  hommes  du  peuple  et  la  garde  de  la  porte  de 
Malines,  il  conâa  ce  poste  conjointement  à  larmée  et  à  la 
garde  communale.  —  Le  18,  il  instituait  une  armée 
nationale  et  chargeait  le  lieutenant-général  Van  Geen 
(l'effectuer  la  séparation  des  Belges  et  des  Hollandais  dans 
les  anciens  régiments,  afin  de  la  constituer.  Le  24,  il 
devait  passer  la  revue  de  l'armée  réorganisée. 

Le  prince  Frédéric,  pour  montrer  qu'il  déclinait  toute 
responsabilité  des  actes  posés  par  son  frère,  partit  dans  la 
nuit  pour  La  Haye,  laissant  au  général  Chassé  des  instruc- 
tions pour  y  résister.  Celui-ci,  dès  le  17,  informait  la 
régence  qu'il  avait  l'intention  de  déclarer  Vétaù  de  siége^ 
mais  il  ajoutait  qu'il  ajournerait  cette  déclaration  aussi 
longtemps  que  <  le  calme  et  la  tranquillité  des  habitants  lui 
«  permettraient  de  retarder  cette  mesure  sévère.  » 

Le  gouvernement  provisoire  affectait  lattitude  la  plus 
dédaigneuse  à  toutes  les  avances  du  prince.  Le  18,  il  répon- 
dait à  sa  déclaration  de  Tindépendance  de  la  Belgique  du  16» 
par  une  proclamation  protestant  contre  le  pouvoir  que 
ie  prince  s'arrogeait.    <  L'indépendance  de  la  Belgique, 
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1830.  —  LA  FURIE  HOLLANDAISE. 

LE    BOMBARDEMENT. 

Le  29  septembre  1830,  après  les  désastres  des  quatre 
joumieê  de  Bratelies,  larmée  hollandaise,  démoralisée  par 
de  nombreuses  défections,  battait  en  retraite,  sous  le  com- 
mandement du  prince  Frédéric  des  Pays-Bas,  poursuivie 
par    des    banies  de    volontiires    patriotes  i^).    Elle  prit 


(1)  Suite,  voir  t.  II,  1879,  p.  1. 

(2)  Dd  nombreux  récits  de  la  Révolution  de  1830  ont  été  publiés. 
Puisés  pour  la  plupart  dans  les  Journaux  du  temps,  ils  conservent 
presque  tous  ce  caractère  de  passion,  d'exagération  qui  accom- 
pagne toutes  les  révolutions,  et  qui,  peut-on  dire,  est  l'une  des 
causefl  de  leur  succès.  Fils  des  combattants  de  1830,  nous  subis- 
•ons  encore  l'influence  des  récits  passionnés  qui  bercèrent  notre 
«nfance.  A  peine  la  période  historique  commence-t-elle  À  se  sub- 
stituer &  la  légende,  pour  ce  grand  fait  de  notre  histoire  nationale. 
Bo  ce  qui  regarde  les  événements  accomplis  &  Anvers  surtout, 
les  faits  ont  été  singulièrement  dénaturés.  On  représente  sans 
cesse^  par  exemple,  le  bombardement  comme  une  cruelle  barbarie 
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formé  autoar  de  lui.  On  lui  avait  adjoint  le  duc  d'Ursel, 
ministre  d'État  ;  MM.  van  Gobelschroy  et  de  la  Coste  rem- 
plissaient auprès  de  lui  les  fonctions  de  ministres,  assistés 
d^Qne  section  du  Conseil  d'Etat,  composée  de  MM.  le  baron 
d*Anethan,  van  Tours,  O'SuUivan  de  Gras,  Dubois,  Rey- 
phius,  d'Otrenge,  Leclercq. 

On  espérait  que  la  grande  popularité  du  prince  héritier 
dans  nos  provinces  et  un  gouvernement  local,  formé 
exclusivement  de  Belges,  rétabliraient  la  tranquillité. 

Le  même  jour,  le  prince  arrivait  à  Anvers.  Dès  le 
lendemain,  5,  il  publiait  une  proclamation  dans  laquelle  il 
fesait  connaître  ses  projets  conciliants  :    <  Compatriotes, 

<  disait-il,  notre  cœur  saigne  des  maux  que  vous  avez 
t  soufferts:  puissions-nous,  secondés  des  efforts  de   tous 

<  les  bons  citoyens,  prévenir  des  calamités  qui  pourraient 
€  nous  menacer  encore Nous  garantissons   Toubli  de 

<  toutes  les  fautes  politiques  qui  ont  précédé  notre  procla- 
«  mation...  »  —  Le  7,  il  passait  la  revue  de  la  garde  com- 
munale ;  après  avoir  réuni  les  officiers,  il  leur  adressait  les 
paroles  les  plus  gracieuses  et  leur  déclarait  qu'il  était  hélgt 
de  cœur.  Cette  attitude  patriotique  du  prince  fut  accueillie 
par  les  plus  vives  acclamations.  Le  même  jour,  il  consti- 
tuait une  commission  consultative  composée  de  MM.  d'Aer- 
schot,  de  Celles,  Collet,  de  Surlet  de  Chokier,  de  Brouckere, 
Cogels,  Gaelens,  Veranneman,  Fallon,  de  Gerlache  et 
Le  Hon,  chargée  de  préparer  les  lois  constitutives  de  la 
Belgique.  —  Le  11,  il  décrétait  la  liberté  de  Tinstruction, 
virement  réclamée  par  les  Belges,  et  le  13,  approuvait 
le  rapport  de  ses  ministres  sur  Tinstitution  du  jury,  -r  II 
fesait  mettre  en  liberté  la  plupart  des  détenus  politiques, 
ainsi  que  plusieurs  prisonniers  de  guerre  amenés  de  Bru- 
xelles et  détenus  sur  le  navire  la  Delphine  transformé  en 
pontoD^  sur  TËscaut. 

Ce  n'avait  été  qu*à  regret  que  le  roi  Guillaume  avait 


consenti  à  ces  mesures  de  conciliation  ;  au  moment  même 
où  il  constituait  le  gouvernement  du  prince  d'Orange,  par 
une  étrange  contradiction  il  appellait  les  Hollandais  aux 
armes  :  <  Habitants  de  mes  provinces  fidèles,  >  disait-il 
dans   une  proclamation  datée  de  La  Haye,  le  7  octobre, 

<  vos  forces  sont  nécessaires  en  ce  moment  pour  pro- 
•  téger  la  patrie....  Hollandais  auis  armts  .'  à  la  jires- 
«  santé  demande  (îe  votre  Souverain,  aux  arme»!  pour 

<  la  cause  de  l'ordre  et  des  lois,  aux  armes  !  sous  la 
«  protection  du    Dieu    tout    puissant,    qui    a   si    souvent 

<  sauvé  la  maison   d'Orange   et  les  Pays-Bas  des  plus 

■  grands  dangers  !  •  —  En  même  temps  il  fesait  appel 
à  l'intervention  étrangère  :  «  Comme  l'assistance  des 
i  alliés  pourra  seule  rétablir  la  tranquillité  des  provinces 
,«  méridionales,  •  écrivait  le  5  octobre  M,  Falck,  minis- 
tre des  Pays-Bas  à  Londres,  à  Lord  Aberdeen,  ■  j'ai 
«  reçu  l'ordre  de  demander  à  8.  M-  Britannique,  l'envoi 
I  immédiat  du   nombre  de  troupes  nécessaires   dans  les 

<  provinces  méridionales  des  Pays-Bas,  dont  l'arrivée 
(  retardée  pourrait  gravement  compromettre  les  intérêts 

■  de  ces  provinces  et  ceux  de  l'Europe...  Tai  l'honneur 

<  d'informer  V.  E.  qu'une  semblable  demande  a  été  adres- 
I  sée  à  la  Prusse,  à  l'Autriche,  à  la  Russie...  ■  — Le 
10,  il  décrétait  un  emprunt  de  20  millions  de  florins  pour 
faire  face  aux  besoins  de  la  guerre.  —  Le  11,  il  organis<iit 
la  levée  en  masse  de  la  garde  communale,  divisée  en  trois 
bans  qui  devaient  être  successivement  armés  et  équipés. 
—  Le  15,  il  interdisait  l'importation  des  marchandises,  des 
denrées  comestibles,  des  munitions  de  guerre  dans  les  pro- 
vinces méridionales,  qu'il  qualifiait  de  provineei  révoltées. 

Mal  secondé,  et  mémo  désavoué  par  la  Hollande,  le 
prince  d'Orange  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  ses  efforts 
pour  se  rapprocher  du  gouveriument  provigoire  constitué 
à  Bruxelles,  et  formé  de   MM.  le   baron   d'Hoogvoorst 
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Ch.  Rogier,  le  comte  Félix  de  Mérode,  A.  Gendebien, 
Van  de  Wejer,  Jolly,  de  Potter,  Vanderlinden,  trésorier , 
baron  de  Coppin  et  Nicolay,  secrétaire,  —  A  son  arrêté  du 
5  octobre  proclamant  le  séparation  administrative  de  la 
Belgique,  le  gouvernement  provisoire  répondait  le  même 
jour  par  la  déclaration  d'indépendance*  —  Le  prince 
Kolofsky,  envoyé  le  6  secrètement  à  Bruxelles  pour  négo- 
cier un  rapprochement,  y  était  reçu  de  la  manière  la  plus 
dédaigneuse;  sa  démarche  était  aussitôt  dévoilée  par  une 
proclamation  affichée  à  Bruxelles  le  7. 

Le  5  octobre,  un  comité  militaire  avait  été  constitué  à 
Bruxelles  afin  de  donner  une  direction  aux  elforts,  jusque 
là  indépendants,  des  corps  de  volontaires.  M.  Jolly,  ancien 
lieutenant  du  génie  sous  le  gouvernement  hollandais,  et 
le  seul  membre  militaire  du  gouvernement  provisoire  (1), 
fut  naturellement  appelé  à  sa  présidence.  On  lui  adjoignit 
lô  général  comte  Yander  Meeren.  Ce  comité  avait  décidé 
(le  faire  appel  aux  officiers  belges  les  plus  marquants 
appartenant  aux  diverses  armes,  afin  de  constituer  rapi- 
dement un  premier  noyau  d  armée  nationale. 

Le  capitaine  Goblet,  ancien  élève  de  TËcole  polytech- 
liique,  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  par 
TEmpereur  pour  sa  belle  conduite  au  siège  de  St  Sébastien, 
alors  commandant  du  génie  à  Menin,  fut  naturellement 
désigné  comme  chef  du  corps  du  génie.  Les  travaux  de 
<»n8tructiou  de  Nieuport  et  de  Menin  lui  avaient  valu  une 


(1)  ÂQili'é  Edouard  Jolly,  né  à  Bruxelles  ea  1799,  s^était  retiré 
du  8«rvice  avec  Je  grade  de  lieutenant  du  génie.  Il  consacrait  ses 
ioUirs  à  la  peinture,  lorsque  la  Révolution  l'appella  à  faire  partie 
du  Gouvernement  provisoire.  Nommé  aide-de-camp  du  Régent,  il 
''epht  du  service  dans  le  ^èiiie  avec  le  grade  de  colonel  en  1834. 
n  e^t  actuellement  à  la  retraite  avec  le  grade  de  lieutenant- 
^«oéml.  Le  titre  de  liaron  lui  a  été  conféré  par  le  Roi. 
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'  «st7  i/ï  hewu  du  soir,  la  feu  ae  r 
lati.  Noua  crojons  que  les  brigandt 
UT  retraita  :  nous  reapérons.  —  8 
lU  il'Anvera  viaonent  nous  deman 
ire  cesser  la  feu  de  la  citadalle  juaq 
itioQg  paissant  être  reprises  demain 
DOQi  et  de  M.  de  Robiano  laa  y  au 
icetâ  et  la  dignité  qui  oonvieunei: 
msoire.  Nous  coasidérons  lasuspei 
lamaoité  et  rian  de  plus, 
atre  courageux  citoyens  d'A.Qvers.  '. 
;D%  Boit,  major  de  la  garde  coron 
regr  des  coutribations  et  Fsfi  Aerlt 
nal,  avaient  offert  de  sa  rendre  en 
elle,  afin  de  porter  une  dépécha  sig 

Robiano,  demandant  la  suspensioi 
Qt,  QOD  sans  dangers,  à  10  heures 
«é  consentit  &  ane  suspension  d'aï 
I  à  8  heures  da  matin,  à  conditioi 
lavernement  provisoire  vint  nég 
*ationdéflnitiïe(t). 

lendemain  M.  Félix  Chazal,  ùtÔ 
léa,  envoyé  par  le  gouvernamant  j 
imentè  Anvan  la  veille,  se  rend 
lar  d'une  sommation  d'avoir  à  évac 
rois  jours,  l'armée  hollandaise  pou 
'1  et  bagages,  son  transport  restai 
cment  provisoire.  Cette  propoaitic 
oéral  Chassé,  qui  déclara  ne  pouvi 

qna  sur  un  ordre  du  Roi  son  Âugi 


deWabgnt,  p.  140. 
iieWabony,  p.  Iti. 
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Ia  ^J-.ttOfidi  ^  M-  •reniai"  rit  le  aotat  lie  départ  de  la 
n«^'yûti'>n  d'aa*  -r,iT-«i-:j:a  ■finnissiee.  qui,  grâce  à 
l'nti!*  iûlCTTWiti'ja  i^  W,  ELemaa  «  Hochepied  de 
Larpent,  coMiJ  d*  Bi::tre«  -f  Aa^ieterreli  fut  signée 
le  30  octobre-  E-s  ;.irt»it  im  Le»  traraoi  datUqae 
senîe&t  SMp^ndis  «  qie  :«  li=i:M  ô«  ivant-postea  belges 
Mnît  déwrmîcée  par  oae  .ija*  tr»oée  i  3tX>"  da  pîeii  des 
gUrrij  de  !a  citsleiie  aicsi  qae  Jea  taaenes  5t  -Laurent  et 
da  Kiel,  et.  rera  lesp'.aniie,  par  les  rues  de  la  Pie.  Aa. 
GladUtear,  So-Pie.1,  Sl-Roob,  de  la  Cniîiiere,  en  t  com- 
prenant tout  l'Arsenal.  La  conTention  fut  ratifiée  le  ô  no- 
Tembre  par  M.  Roeier  et  par  le  général  Chassé.  Ce  dernier 
T  ajouta  que  tout  resterait  dans  le  ttatm  quo,  et  que  la 
reprise  des  hostilités  ne  ;-onrrait  avoir  lien  qu'après  avoir 
été  annoncée  trois  jours  d'avance. 

Le  27  octobre,  jonr  du  bombanlement.  était  précisément 
l'anniversaire, à  263  années  de  dbtance.du  commeocemeat 
des  travaux  de  constraction  de  la  citadelle  par  le  duc  d'Albe. 
Pour  la  première  fois  celle-ci  répondait  au  rôle  terrible  que 
son  auteur  loi  avait  assigné.  Oc  conçoit  que  cet  événement, 
qui  rappelait  tant  de  souvenirs  tragiques,  ait  inspiré  aux 
Anversois  le  désir  ardent  de  voir  disparaître  les  fronts 
intérienrs  du  château,  qni  cette  fois  leur  avaient  causé  un 
mal  réel.  Le  gouverneur  de  la  province,  M.  de  Robiano,  se  fît 
l'écho  de  ce  vœn,  comme  l'avait  fait  en  1577  le  baron  de 
Liedekerke.  Il  écrivait  le  4  novembre  au  gouvernement  pro- 
visoire :  —  ■  Considérant  l'état  déplorable  où  se  trouve  en 
c  ce  moment  la  ville  d'Anvers,  par  suite  d'un  bombar- 
<  dément  qui  pourra  toujours  se  renouveler  impunément 
«  par  quiconque  occupera  la  citadelle,  —  considérant  que 
«  cette    même  citadelle  a  été  élevée  autrefois   par   des 


(1)  Uertbns  et  Toara,  t.  VII,  p.  35T. 
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donné  des  preuves  de  la  plus  brillante  valeur  à  Waterloo 
dans  la  division  du  général  Chassé.  Il  avait  sous  ses  ordres 
les  1*',  3*  et  4'  régiments  de  ligne,  organisés  en  octobre 
au  moyen  des  débris  des  1^,  3'  et  4«  afdeéling  hollandais, 
et  constitués  en  régiments  nationaux  ainsi  que  Tavait  pro- 
jeté le  prince  d'Orange.  On  lui  forma,  comme  on  put^  nn 
état-major;  c'est  ainsi  que  nous  vojons  figurer  à  Anvers 
dès  le  8  octobre,  en  qualité  de  chtfdu  génie  provifoire,  un 
ancien  adjoint  du  génie  en  retraite  (garde  du  génie),  le 
sieur  Longis(i),  et  que,  le  10,  deux  jeunes  élèves  de  l'école 
de  Bréda,  MM.  Leclercq  (^)  et  Reuter  (3),  arrivent  égale- 
ment pour  faire  le  service  d'officiers  du  génie. 

Le  général  van  der  Smissen  avait  reçu  spécialement 
pour  mission  da  veiller  à  l'exécution  de  la  convention  da 
5  novembre.  On  résolut,  pour  isoler  la  citadelle  de  la  ville, 
de  construire  au  pied  de  l'esplanade  un  retranchement  con- 
tinu, dont  la  forme  rappelait  la  barricade  de  1576.  M.  le 
capitaine  Cambier,  appelé  le  13  novembre  1830  au  cora* 
mandement  du  génie  d'Anvers,  fut  chargé  de  ce  travail(4). 
A  défaut  de  troupes  du  génie,  on  organisa,  au  moyen  des 
ouvriers  du  port,  une  compagnie  franche  du  çénie  tnarUime 
80QS  les  ordres  du  capitaine  Le  Carpentier. 


(1)  Le  sieur  Longis,  qui  exerçait  &  Anvers  la  profesâion  d'archi- 
tecte, s'était  constitué  chef  du  génie  de  son  autoiite  privée.  Plus 
tard  il  sollicita  son  admission  en  qualité  d'officier  dans  le  cadre 
du  génie,  mais  sa  demande  ne  fut  pas  accueillie  à  cause  de  son 
grand  âge . 

(2)  Aujourd'hui  lieutenant-général,  inspecteur  général  du  génie 
en  retraite. 

(3)  Aujourd'hui  lieutenant-colonel  du  génie  en  retraite. 

(4)  Le  capitaine  Cambier,  ancien  lieutenant  d'artillerie  hollan- 
dais, est  mort  lieutenant*colonel  du  génie  en  retraite  en  1859. 

A  son  arrivée  à  Anvers,  MM.  Leclercq  et  Reuter,  placés  sous  se» 
ordres,  furent  nommés  sous -lieutenants. 
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de  la  2' division  militaire  à  Aavers,  s'assura  du  concours 
des  principaux  officiera  de  la  garnison  et  prit  toutes  les 
mesures  pour  désarmer  la  résistance  que  la  proclamation 
du  prince  d'Orauge,  en  qualité  de  chef  du  gouvernement 
pouvait  faire  naître.  L'etplosion  du  complot  fut  Biee  au 
23  mars.  Le  général  Chassé  en  avait  été  informé,  elle 
général  duc  de  Sase-Weimar  donna  l'ordre  à  son  armée  de 
se  tenir  prête  à  passer  la  frontière  sans  délai  vers  Anvers. 
On  avait  affirmé  aui  conjurés  que  le  prince  d'Orange 
allait  arriver  à  Anvers  et  que,  à  la  tête  de  la  garnison,  il  so 
porterait  sur  Bruxelles. 

Dans  la  matinée  ilu  23,  deui  capitaines  d'artillerie  belges, 
MM.  Eenens  et  de  Biunam  de  Rvckholt,  avertis  par 
hasard,  en  se  remlantàleur  service  à  l'Arsenal,  des  détails 
de  !a  conjuration,  prirent  aussitôt  des  mesures  énergiques 
pour  la  déjouer,  de  concert  avec  le  major  baron  de  I  Eau 
d'Andrimont  et  le  major  Duchesne,  de  la  légion  belge  pan* 
sie  .ne  qui  se  trouvait  à  Meriem.  Ces  précautions  prises,  le 
capitaine  de  Bounam  de  Rjckholt  se  rendit  à  franc  étrier 
à  Bruxelles  pour  informer  le  Régent  des  événements.  Les 
généraux  Nvpels  et  van  der  Sraissen  furent  arrêtés  et 
traduits  devant  la  Haute-Cour  militaire. 

Le  2ô  mars,  le  général  vicomte  Le  Hardy  de  Beaulieu 
fut  ap{>clé  au  commanJement  provisoire  de  la  2*  division 
et  le  (général  baron  de  Failly  au  commandement  de  la  |>r'>' 
vinoe  d'Anvers. 

Le  ministère,  alarmé  des  rassemblements  armés  qui 
devonflieiit  <1e  plus  en  plus  menaçants  à  la  frontière, 
résolut  de  niubiliser  à  Anvers  et  à  Liège  deux  divisions 
notivi>s,  qui  bientôt  prirent  les  noms  un  peu  ambitieux 
de  :  Artiti'f  ié  la  Meuse  et  Armée  de  VEtcaut.  Le  21  avril,  1» 
^ni^rnl  Ihthie  fut  appelé  au  commandement  de  la  première 
(AnviTsl.  et  le  général  Tieken  de  Terhoven  à  celui  de 
lu  sivonde  (Li^go).  On  désigna  le  général  Le  Hardy  do 


lo  au  lieu  pour  servir 
>aine  et  le  géoéral 
iiân  lea  commandent' 
rovince  d'Anvers,  de 
rement  aa  général 
régiment  de  ligne. 
Le  général  Le  Hart 
Kpar  lerole  second 
nir  eiercé  le  comn 
lire  beaucoup  de  aji 
riïer  le  général  Da 
'•i'<n  prit  faitet  causi 
(raut  au  théâtre  p 
hi  reçu  par  de  nom 
^'ive  le  général  de 
*  bas  les  traîtres  !  > 
1*  Régent,  pourdoi 
I  se  prononçait  avec 
néraui  cbargéB  de 
'«ière,  résolut,  le 
ioeparTieken,  beai 
'si  de  favoriser  l'i 
muintenu  dans  sa  p< 
démission  et  fut  n 
i'Iy  fut  alors  appelé 
jfr  près  du  génén 
uelle  il  avait  déjà  é1 
^iége  belçt.  -  Tout 
'oj'al  militaire,  n'a* 
s«B  du  complot  du  '. 
errogé  en  effet  pai 
place  à  Anvers,  il 
élément  la  conventia 
*ii!e,  il  n'y  rentrera 
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'        \  résola  à  défendre  la  place  confiée  à  son  honneur  et  s'y  pré- 

parait d  aatant  plus  sérieusement  qu'il  pouvait  constater 
•  que,  peu  à  peu,  Farmée  belge  acquérait  une  organisation  plus 

régulière  sous  la  direction  du  général  Tieken  de  Terhoven. 

V  La  division  mobile,  placée  en  observation  à  la  frontière, 

A    »  avait  en  effet  reçu  des  renforts  en  artillerie  et  en  cavalerie; 

*-  '  son  état-major  avait  été  régulièrement  constitué.   Un 

k  détachement,  qui  prit  le   nom  de  brigade  mobile^  placé 

sous  les  ordres  du  chef  d'état-major,  général  de  Failly, 
resta  à  Anvers  pour  assurer  la  trauquililté  et  surveiller 
la  citadelle. 

Du  haut  de  la  tour  de  la  cathédrale  les  officiers  belges 
pouvaient  constater  que  l'on  travaillait  activement  dans 
la  citadelle  à  construire  des  batteries  et  des  blindages. 
Ces  préparatifs  de  défense  excitaient  chez  eux  une  vive 
colère  ;  ils  accusaient  le  général  Chassé  de  violer  \e$taiu  quo, 
et  reprochaient  aussi  à  l'autorité  militaire  belge  son  inacti- 
Il  vite.  Celle-ci  avait  résolu  de  temporiser  autant  que  possible, 

et  s^était  bornée  à  recommander  au  lieutenant-colonel  Dutil- 

leul,  commandant  supérieur  du  génie  de  Varmée  de  VEs-^ 

Cdt^lO,  qui,  le  26  avril,  était  venu  prendre  le  commandement 

.  *  supérieur  du  génie  de  la  place  d*Anvers,  de   renforcer  les 

1        11  défenses  établies  au  pied  des  glacis  de    la  citadelle  sur 

l'esplanade. 

La  2*  compagnie  de  sapeurs^  récemment  formée  sous  le 
commandement  du  capitaine  de  Renette,  et  désignée  pour 
Yarmée  de  VBscaut^  était  arrivée  à  Anvers  le  22  avril 
pour  être  employée  à  ce  travail.  Peu  après,  elle  fut  rejointe 
par  la  4'  compagnie  de  sapeurSy  commandée  par  le  capitaine 
I  .  Day  waille.  La  compagnie  d^ ouvriers  du  génie  maritime  du 
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,,  ^  (1)  Le  lieut.-colon6l  Datilleal,  ancien  oapiUine  du  génie  hol* 

jf  landais,  est  mori  général- msû or  en  1 847. 
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mations,  le  général  de  Faiilj  ordonna  de  fermer  la  porte 
des  Béguines  qui  donnait  accès  sur  cette  chaussée.  Le 
général  Chassé  profita  aussitôt  de  la  suppression  du  passage 
sur  la  route  de  St-Bernard  pour  relier  la  lunette  St-Lau- 
rent  à  la  citadelle,  par  une  caponnière  coupant  la  chaussée. 
Cette  communication  fut  achevée  dans  la  nuit  du  14  au 
15  mai,  et  le  lendemain  les  soldats  hollandais  occupaient  la 
lunette,  signalant  leur  présence  par  quelques  coups  de  feu 
tirés  sur  des  enfants  et  des  bourgeois  attirés  par  les  tra- 
vaux. Ceux-ci  répondirent  en  jettant  des  pierres  aux  tra- 
vailleurs. Une  fusillade  s*engagea  alors  entre  les  sentinelles 
belges  et  hollandaises. 

Dans  une  lettre  adressée,  le  17  mai  au  général  Belliard 
et  à  M.  Charles  White,  plénipotentiaires  français  et 
anglais,  le  général  Chassé  déclarait  c  que  Toccupation  de  la 
€  lunette  St-Laurent  ne  s  était  effectuée  que  pour  se  garan- 
f  tir  d'abe  attaque,  sans  la  moindre  intention  hostile,  et 
<  purement  défensive,  i 

C'était  néanmoins  une  violation  du  Hatu  quo,  et  le  conseil 
de  défense  d'Anvers  assemblé  conclut  à  une  répression 
immédiate.  Une  sommation  d'avoir  à  évacuer  la  lunette 
fut  envoyée  au  général  Chassé.  Elle  resta  sans  réponse. 
On  décida  aussitôt  d*exécuter  des  travaux  d'attaque  pour 
reprendre  cet  ouvrage  par  la  force.  La  brigade  mobile  du 
général  de  Pailly  fut  chargée  de  cette  opération. 

Dans  la  nuit  du  15  au  16,  le  lieutenant-colonel  Dutilleul 
fit  établir,  avec  le  concours  du  sous-lieutenant  du  génie 
Leclercq  et  du  capitaine  d'artillerie  Eenens,  quatre  batte- 
ries de  mortiers  et  d'obusiers  à  la  limite  de  la  zone  de 
300  mètres  du  glacis  fixée  par  la  convention  du  5  novem- 
bre(i),  une  sur  la  capitale  de  la  lunette,  une  seconde  sur  le 


(1)  Voir  planche  3. 
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Noua  avoDB  retrouvé  dans  les  archives  de  la  place 
d'ADvers  le  calque  des  travaux  de  ce  siège  que  nous  repro- 
duisons (ptaacbe  3).  Les  travaax  projetés  y  sont  tracés 
au  crayon  d'une  loaaiére  UD  peu  confuse;  nous  les  avons 
représentés  en  traita  interrompus.  Leur  tracé  répond 
d'ailleurs  par  fui  te  ment  à  la  correspondance. 

Le  général  Chassé,  alarmé  de  l'activité  déployée  par  les 
Belges,  écrivit  au  général  de  Failly  pour  le  prévenir  que  si 
les  travaux  n'étaient  pas  immédiatement8UBpendus,il  ferait 
bombarder  de  nouveau  la  ville.  En  même  temps,  il  adressa 
une  copie  de  sa  lettre  au  consul  de  Hanovre,  M.  Ellerman  ; 
celui-ci  s'empressa  d'en  prévenir  la  régence  d'Anvers.  Une 
députatioQ  des  magistrats  se  rendit  près  du  Régent  pour 
lui  exprimer  les  craintes  de  la  ville.  A  la  demande  de 
M.  Surlel  de  Chokier,  le  général  Belliard  et  M.  Wbite  se 
rendirent  le  16  mm  k  Anvers  en  qualité  de  médiateurs  ;  ils 
engagèrent  le  général  Chassé  à  retirer  ses  troupes  de  la 
lunette  St-Laurent.  t  L'occupation  de  la  lunette  St-Lau- 
«  rent,  disaient-ils,  a  été  cause  de  l'affaire  qui  a  eu  lien 
t  hier,  et  qui  pouvait  allumer  la  guerre  ;  elle  est  aussi 


■  pendant  la  temps  qui  l'écouU  depuis  ces  évèDementa  (Journées 
n  de  leptambre  1830),  Jusqu'au  mois  d'août  183S  >i  (page  434).  Le 
plan  ds  t'attaqua,  que  nous  reproduisons,  indiqua  cependant  que  la 
tranchés  belt^,  exécutée  en  deux  nuiti,  attaiKnil  &  ramplaoemeut 
de  la  dauiièraa  parallAla  franjiiaa  de  1832  (6*  nnlt  de  l'attaque). 

L'ardanr  des  soldats  balgei  ëlait  aitrAme  :  ila  dlaient  heureux 
de  se  metarer  avec  lei  Hollandais.  Le  colouel  DullUeul,  dans  ta 
correspondance  avec  le  directeur  général  du  ^nie,  rapporte  le  fait 
inivant  :  „  Je  ne  puis  ma  dispenser  de  toxu  citer  la  tdmérité  d'un 
n  de*  miaeun  qui,  retenant  avec  le  détachement  d'Hoboken,  a 

■  prétendu  passer  sur  la  glacis  des  ouvrages,  contra  un  fan  des 

■  plus  nourris  auquel  il  est  resté  exposé  plusieurs  minutes  sans 

■  avoir  Hé  atteint  n  (Lettre  du  16  mai  1831). 


—  31  — 

'  cause  de  i'irrîtatioo  très-grande  qui  existe,  tant  dans  les 
■  corps  de  la  garnison,  que  dans  la  popalation  d'Anvers. 
<  Ceat  à  TOUS  de  savoir,  M.  le  général,  si  votre  amour 
'  poor  la  paix  peat  tous  permettre  de  retirer  tot  trou- 
'  [«a  momentanément,  étant  toujours  maître  de  réoocuper 
'i\maà  TOUS  le  trouverez  nécessaire  à  votre  défense.  >  — 
*  17,  le  général  s'empressa  de  leur  répondre  pour  se 
iBtifler.  Il  proposait  de  ausperulre  les  travaux  de  part  et 
'Min.  en  nommant  des  commissaires  pour  marquer  la 
me  de  délimitation  des  terrains  occupés  par  les  Belges 
>!«!  Hollandais.  Cette  lettre,  transmise  le  ISau  ministre 
-  la  guerre  à  Bruxelles,  amena  la  suspension  des  hostilî* 
».~t  Soldats  !  disait  le  Régent  dans  un  ordre  du  jour 
io  19  mai,  une  attaque  inopinée  des  avant-postes  de  la 
citadelle  avait  exigé  des  mesures  répressives.  Ai^jourd'hui 
l«  commandant  de  la  citadelle  s'engage  à  faire  cesser 
les  travaux  de  la  lunette  St-LaureDt  et  à  n'y  laisser 
qa'ane  simple  garde  de  police;  nous  devons  de  notre 
côté  respecter  les  engagements  contractés.  Je  ne  sooffri- 
lai  pas,  vous  pouvez  m'en  croire,  qn'il  soit  porté  la 
noiodre  atteinte  à  l'honneur  national  par  nos  ennemis  ; 
jetais  combien  je  puis  compter  aur  votre  courage  pour 
le  faire  respecter.  Mais  cet  honneur  commande  que  noat 
rusions  la  guerre  avec  loyauté,  que  nous  respections  iet 
conventions  jusqu'à  la  reprise  régulière  des  hostilités. 
^'est  donc  au  nom  du  sentiment  qui  vous  anime  comme 
noi,  que  je  vous  invite,  que  je  vous  ordonna  an  besoin 
l'observer  la  discipline  la  plus  sévère  et  l'obéissanee 
Mit  ordres  des  chefs  investis  de  ma  confiance.  ■  —  La 
«tte  St-Laurent  continua  à  être  occupée  par  les  HoUan- 
ii  et  les  tranchées  belges  par  nos  troupes. 
Le  17  mai,  le  général  de  Paill;  fut  appelé  aux  fonctions 
ministre  de  la  guerre  et  le  colonel  de  Tabor  nommé 
Itérai  de  brigade.  Le  26,  de  Faill^  remit  à  ce  dernier 
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le cammandemâQt  de  la  brigade  mobile,  réuni  à  celui  de  I 
province  dAnvera. 
■"  Au  grand  dépit  des  Belges,  qui  voyaient  échapper  u 

succès  sur  lequel  ils  comptaient,  les  Hollandais  n'en  cont 
\  '  *  nuaieut  pas  motua  leurs  travaux  d'armement,  et  ne  cessais 

'  j  d'adresser  des  réclamations  dès  que  le  moindre  travail  étf 

•    •  entrepris  parleurs  adversaires;    c'est  ainsi,  par  exempi 

I  ,  que  le  18  juin  ils  réclamèrent,  dans  une  lettre  envoyée  i 

I  -  lieutenant -colonel  L'honneux,  préposé  à  la  garde  des  tra 

I  ohées  avec  le  titre  de  commandant  de  la  ligne  d'ohstrtatil 

>  |l  au  sujet  d'exercices  de  sape  qu'ils  virent  faire  par  les  coi 

pagnies  de  aapeurs-mineurs  belges,  encore  de  nouvelle  fc 

•  mation(l).  Le  lieutenant-colonel  Dutilleul,  découragé  f 
la  suspension  d'armes  demanda  à  être  relevé  de  son    co 

*  mandement:  •  Comme  ingénieur,  écrivait-il  le £> juin 
j  I  général  Tieken  de  Terhoven,  je  ne  puis  voir  impassibl 
'  I  ment  qu'on  laisse  ainsi  néaniliser  (sic)  l'immense  avs 

<  tage  que  nous  avions  pris  sur  l'ennemi,  et  qu'on  ne 
,    .  '  A  1  arrache  des  mains  un  triomphe  qui  n'était  plus  douteu 

I-  '•>'  t  Le  sentiment  pénible  que  j'éprouve  ne  saurait  plus  èl 
(  comprimé...*  —  Le  36  juin,  il  fut  remplacé  par  le  maj 
*  Bosch  (2)  dans  le  commandetmiU  de  ta  brigade  du  gé: 
,'  .  attachée  à  Varmée  et  le  commandement  supérieur  du  gén 
]  f  à  Anvers. 
r  '  ^,  Après  son  inauguration  à  Bruxelles,  le  21  juillet  18< 
I  .  ■  le  roi  Léopold  vint  visiter  Anvers.  Le  28,  il  y  passait  u 
I  revue  de  l'armée  au  milieu  du  plus  vif  enthousiasme. 
, 

(1)  IlestauezsiDirulisrdeconstaterqa'ei)  1831, comme  ea  17 

19       '  afln  de  pouvoir  envoyer  les  Hapeurs  à  lu  trancha  devant  la  ciladt 

d'Anvers,  il  faltat  ra  résoudre  &  créer  une  aorte  A'ieolt  de  tap 
pied  d'oBuvre. 

(2)  Lieutenant  du  (cénie  des  Pajra-Bai,  le  mi^or  Boach  est  m 
$   i                                                    général-major  en  retraite  en  \SS6. 
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*  Toyait  déjà  la  reprise  du  bombardemeot.  Les  bourgeo 

!  fuyaient  la  ville  emportant  ce  qu'ils  avaient  de  plus  préciei 

et  les  paysans  des  polders    inondés  y  entraient,  chassa 

T  '  "  devant  eux  leurs  troupeaux.    En    vain   le  g^énéral  Tab 

*  tenta  d'amener  le  général  Ciiassé  à  reconnaître  la  neutral: 

t  ',      ,  ,  de  la  ville;  ce  dernier  s'y  refusa  obstinément. 

IDans  la  matiaée  du  5,  une  forte  sortie  de  800  Hollanâi 
encloua  les  canonsen  batterie  devant  la  lunette  St-Laurer 
^  et  dans  la  nuit  du  5  au  6  une  nouvelle  sortie  occu 

.     ^  '  pendant  quelque  temps  les  tranchées  et  y  fit  plusiei 

4  prisonniers. 

I*  La  dénonciation   de  l'armistice  du  général  Chassé  : 

;  '.  envoyée  au  roi  Léopold  à  Liège  ;   il  la  recevait  en  mé 

temps  que  ravisdel'agressionde  l'armée  du  prinoed'Orar 
f  vers  Diest  et  Louvain.  Aucune  précaution  n'avait  été  pr 

î  contre  cette  invasion.  Le  Roi  accourut  à  Bruxelles  ;  l'a 

mosité  j  était  extrême  contre  le  général  de  Pailly  que  1' 
\^'.^  accusait  d'incapacité  et   même    de   trahison.   Le  Roi 

r     ^'  déchargea  du  portefeuille  de  ministre  de  la  guerre  qui 

1       .'  confié  au  général  d'Hane  de  Steenhuyze.  Le  général 

*   ■  '  Failly,  nommé  aux  fonctions  de  major-général  de  l'arm 

(1  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Anvers,  où  il  arriva  dans 

'  nuit  du  3  au  4.  Sa  présence  ne  fit  qu'ajouter  à  la  confusii 

'    ,.  Les  militaires  voulaient  reprendre  le  siège  ;  les  bourge< 

\     ''■  à  la  tête  desquels  se  trouvait  le  bourgmestre  Legrel 

I  insistaient  pour  obtenir  un  nouvel  armistice,  afin  d'èvi 

I  &  la  ville  un  nouveau  bombardement.  L'autorité   milits 

manquait  de  prestige  pour  dominer  la  situation  ;  l'autoi 
I  ,  .  civile  inspirait   de  la   méfiance  et,  plus  préoccupée   > 

intérêts  locaux  que  de  ceux  de  l'État,  manquait  peut-ë 
'  aussi  du  véritable  patriotisme  qui  prépare  les  grands  sac 

/  fices  en  tfmps  de  révolution. 

(Le  4,  le  Roi  arriva  lui-même  à  Anvers,  accompa8:Qé 
général  d'Hane,  du  général  Ûoblet,  de  M.  Charles  Rogic 
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itTilio  d'Anvers.  —J'apprécie  les  raJsoDB  que  le  duc 
de  Broglie  a  présentées  quant  au  premier  point  ;  je  suie 
depuis  longtemps  convaincu  que  notre  armée,  pour  con- 
server à  l'expédition  des  Paissances  le  caractère  d'unt 
mission  européenne,  doit  se  résigner  à  l'inaction,  é 
moins  que  les  troupes  Hollandaises  ne  reprennent  sui 
d'autres  points  les  hostilités.  > 

L'armée  belge,  récemment  réorganisée,  comptait  alors 
effectif  de  110,000  hommes,  brûlant  de  combattre  et  d( 
nger  la  défaite  du  mois  d'août,  de  conquérir  la  citadelU 
Lnvers,qui,  tant  qu'elle  restait  occupée  parles  Hollandais; 
Lit  une  menace  permanente  pour  la  Belgique.  La  diplo- 
itie  en  avait  jugé  autrement:  admettre  les  Belges  i 
nbattre  avec  les  Français,  c'était  rapprocher  les  deux 
iples  et  compromettre  le  principe  de  neutralité  de  It 
ilgique  que  la  Conférence  de  Londres  avait  cherché  à  créer. 
i  gouvernement  de  Louis-Philippe,  fidèle  aux  réeolutioQE 
la  Conférence,  avait  exigé  l'éloignement  des  Belges  du 
^âtre  du  combat.  Le  général  Ooblet  fit  remarquer  aTe( 
iion  que  la  remise  d'Anvers  aux  Français  ne  pourrai) 
alarmer  le  pays,  compromettre  la  popularité  du  roi 
opold  en  blessant  le  sentiment  national,  et  que  d'ailleurf 
ne  pouvait  admettre  que,  dans  le  cas  ou  les  Hollandais 
nbarderaient  de  nouveau  Anvers,  les  Belges  restassent 
ictifs.  Il  obtint  des  concessions  aus  résolutions  posées 
bord  d'une  manière  trop  absolue. 

Car  une  convention  du  10  novembre,  il  fut  décidé  que  \i 
ie  d'Anvers  continuerait  à  être  occupée  par  une  divisioi 
3000  Belges,  qui  ne  prendraient  aucune  part  au  siég< 
se  borneraient  à  garder  la  citadelle  du  côté  de  l'espla' 
le  :  cette  division  ne  prendrait  part  aux  opérations  que  s: 
Hollandais  prenaient  l'initiative  de  l'attaque  sur  la  ville 
gros  de  l'armée  belge  devait  se  concentrer  sur  la  droib 
l'armée  française,  pour   agir  de    concert    avec    ell« 
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dans  le  cas  peu  probable  où  les  Hollandais,  violant  le 
territoire  belge,  cherchepaient  à  porter  secours  an 
général  Chassé.  Une  convention  militaire,  conclue  entre 
le  général  Buzen,  commandant  supérieur  de  la  place 
d'Anvers  et  le  maréchal  Gérard,  décida  que  les  Fran- 
çais  occuperaient  la  lunette  Montebollo,  nécessaire  a 
leurs  opérations,  et  que  toutes  les  24  heures  une  garde  de 
500  Français  entrerait  dans  Anvers  pour  occuper  la  pre- 
mière ligne  des  barricades  devant  l'esplanade  de  la  cita- 
delle. Le  roi  Léopold  ne  s'était  résigné  qu'avec  un  profond 
regret  à  ce  rôle  passif.  —  i  II  n'y  a  pas  de  doute,  écrivait- 
i  il  le  30  novembre  au  général  Desprez,  son  chef  d'état- 
i  major  général,  que  le  rôle  qu'on  nous  donne  n  est  pas 
€  amusant.  Il  est  même  un  peu  humiliant...  ^  —  Le  pajs 
tout  entier  éprouvait  le  même  sentiment,  et  autant  les 
Français  avaient  été  accueillis  avec  bonheur  Tannée  précé- 
dente à  Louvain,  autant  on  les  voyait  revenir  avec  regret 
dans  ces  circonstances  où  ils  s'imposaient  d'autorité.  Ce  fut 
le  germe  d'un  esprit  d'hostilité  contre  la  France  qui  persista 
longtemps  en  Belgique. 

Le  29  novembre,  le  maréchal  Gérard  avait  établi  son 
quartier-général  à  Berchem.  L'armée  belge  occupait  toute 
la  frontière  depuis  Turnhout  jusqu'à  Maestricht.  Le  roi 
Léopold  avait  établi  son  quartier- général  à  Lierre  le 
30  novembre,  «  pour  se  trouver,  disait-il,  plus  à  proximité 
c  et  être  près  de  ceux  de  ses  enfants  qui  se  trouvaient  le 
c  plus  exposés  au  danger  au  cas  de  bombardement.  » 

Le  général  Desprez  et  le  général  Goblet  s'étaient  établis 
à  Anvers  afin  de  veiller  à  l'exécution  des  conventions  : 
«  Donnez  des  ordres  positifs^  écrivait  le  roi  Léopold  au 
«  général  Desprez,  à  ce  qu'on  ne  commence  aucun  feu  sur 
c  la  citadelle,  même  en  riposkf  sans  votre  ordre  à  vous,  1a 
€  discrétion  pourrait  sans  cela  ne  pas  y  être.  » 

Le  colonel  Bouthay  et  le  major  du  génie  Dessin  furent 
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en  cas  àe  refus  que  les  opérations  seraient  dirigées  sur  les 
fronts  extérieurs,  «  Quoique  la  faiblase  di  lafortijicalion  du 
(  c6té  de  la  ville  et  le  couvert  des  maisons,  disait  le  maré- 
«  cha.\Qén.rd,  m'ofrenl  des  avantages  pour  ï'altaçue.  Je  n'en 
t  pro^terai  pas;  je  suis  donc  en  droit  d'espérer,  conforraé- 
I  ment  aux  lois  de  la  guerre  et  aun  usages  conttammeat 
t  observés,  que  vous  tous  abstiendrez  de  toute  espèce 
I  d'hostilité  contre  la  ville....  Un  bombardement  serait 
f  un  acte  de  barbarie  inutile  et  une  calamité  poar  le 
I  commerce  de  toutes  les  nations.  Si,  malgré  ces  considé- 
<  rations,  vous  tirez  sur  la  ville,  la  France  et  l'Angleterre 
I  exigeront  des  indemnitéa  équivajantes  aux  dommages 
■  causés •  —  Une  heure  après  le  général  Chassé  infor- 
mait qu'il  était  résolu  à  se  défendre  et  qu'il  •  considérait  la 
»  ville  comme  neutre  aussi  longtemps  qu'on  ne  se  servirait 
«  pas  des  fort\jlcations  de  la  ville  et  des  ouvrages  extérieurs 
(  qui  en  dépendent.  •  Il  ajoutait,  que  si  k  midi  on  ne  cessait 
pas  les  travaux  d'attaque,  il  se  trouverait  dans  la  nécessité 
de  les  empêcher  par  la  force. 

Dans  la  nuit  du  29  au  30  en  effet,  avant  l'envoi  de  la 
sommation,  les  Français  avaient  ouvert  la  tranchée,  sans 
aucune  opposition,  à  5  ou  600  mètres  du  corps  de  place.  Le 
30,  à  midi  précis,  la  citadelle  ouvrait  son  feu. 

Dans  les  travaux  d'attaque  les  Français  comprenaient 
une  batterie  établie  dans  la  lunette  de  Montebello.  Les 
commissaires  belges  firent  remarquer  que  l'occupation  de 
cett«  lunette,  en  réalité  ouvrage  extérieur,  pouvait  entraîner 
des  conséquences  graves  ponr  la  ville.  Afln  de  les  prévenir, 
le  maréchal  adressa  le  30  une  seconde  lettre  au  général 
Chassé  dans  laquelle,  après  s'être  excusé  de  son  attaque  an* 
ticipée,  sous  leprétexte  ^un  coup  de  canon  tiré  sur  un  oficier 
belge  le  25  novembre  et  qui  devait  être  considéré  comme  l'ou- 
verture réelle  des  hostilités,  il  invoquait  le  précédent  des 
sièges  de  1746  et  1792,  oii,  de  commun  accord,  la  ville  avait 
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coDsidérée  comme  neutre,  sani 

coatre -gantes  comme  fesant  j 
lisait-il,  voa^  en  prenez  occasio 
«rai  en  droit  d'attaquer  votre 
onviendra,  et  vous  savez  le  dé» 
uller  pour  votre  défense.  »  - 
i»é  adressa  aussitôt  une  rép( 
«â  fortifications  de  la  ville  d'A 
étachés  et  les  forts  ne  peuvent 
^siéger  la  citadelle,  sans  que  h 
emprise;  et  je  voua  préviens,  Kd 
'.  premier  coup  de  canoD  qui  si 
^ra  considérer  la  ville  comme 
ostile  qui  pourra  l'exposer  à  ui 
lites  fuDcstes  retomberaieot  si 
ible,  Monsieur  le  maréchal,  qu 
onnés  ont  été  construits  pour 
1  noQ  pour  la  citadelle.  C'est 
lilitaires  d'Anvers  les  ont  touj 

attaque  n'en  poursuivait  pas 
vite  au  milieu  de  pluies  torre: 

de  la  Ste-Barhe,  fête  des  canon 
feu  contre  la  place,  de  toutes 
!  de  la  lunette  Montebello.  Ce 
le  lettre  du  général  Chassé,  d 
nouveau  d'ouvrir  les  hostilil 
i-chal  Gérard  répondit  en  le 
mités  qui  pouvaient  en  résulte 
état-major  français  no  se  sou 
ssité  de  renoncer  à  l'attaque  pa 
pé  de  la  protéger,  il  fesait  ren 
rait  à  l'aborder  par  les  terraini 
;r  la  boue  des  tranchées  de  l'ei 
e  influence  du  roi  Léopold  poi 


CITADELLE  DU  NORD. 

Il  résulta  de  l'étude  historique  qai  précède,  que  toutes 
les  fois  que  la  citadelle  du  Sud  menaça  la  ville  d'un  danger 
sérieux,  en  1574,  1576,  1577,  1789,  comme  en  1830,  les 
bourgeois  furent  amenés  à  lui  opposer  un  réduit,  ou  citadelle 
auNorJ,  analogue  à  celle  dont  nos  ingénieurs  nationaux 
avaient  coDsei Lié  la  construction  à  l'époque  da  l'érection  de 
la  citadelle  du  duc  d'Atbe.  Si  ce  réduit  improvisé  dans  la 
NouteïU  ville  à  l'abri  des  canaux,  presque  toujours  autour 
de  la  Maiton  Eatuéatiqut,  ne  produisit  pas  tous  les  résul- 
tats qu'on  en  pouvait  attendre,  il  faut  l'attribuer  surtout  à 
son  caractère  passager,  à  l'insuffisance  de  ses  qualités 
défensives.  Combien  n'eussent  pas  été  différents,  par  exem- 
ple, les  résultats  de  la  Furie  Espagnole,  si  les  soldats 
de  Champagnay,  au  lieu  de  l'abri  insuffisant  de  la  Maison 
Bantiatique  mise  en  état  de  défense  à  ta  dernière  heure, 
eussent  pu  disposer  d'une  bonne  citadelle,  d'où  les  Espagnols 
n'eussent  réussi  que  difficilement  à  les  déloger.  La  construc- 
tion d'une  diadtHe  du  Nord  apparaît  donc  dans  l'histoire 
comme  le  rao,ven  de  défense,  en  quelque  sorte  instinctif, 
qu'A  toutes  W  époques  on  est  amené  à  opposer  à  la  citadelle 

Il  n'^n  (vt  qui?  plus  étonnant,  lorsqn'eo  1 860  on  ae  décida 
A  ivnvtniitv  un  toi  réduit  d'une  manière  permanente,  de 
ivnslnli'v  lu  vlvp  opposition  que  son  érection  éprouva. 
VVwwi^nt  ivU?  iipposition  fut-elle  justifiée  ? 

vN^tv^i  \fi  i>n«ilon  politique,  souvent  aveugle  et  impré- 
Vw^tii^*.  U-n  iHlJi\*ts  privés  lésés  ou  déçus  dans  leur  espoir 
iW  t>m\<i-t'  >1^  (1'^*''  bénéfices  par  la  plus  value  des  terrains 
t>l  \*  i^.V>''''^''"'nt  des  servitudes  militaires,  y  eurent  une 
i;)'iti»t>>  (-nv  MaI»  pour  qu'une  telle  opposition  ait  pu  deve- 
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raossi  générale,  et  fiit  partagée  par  oeux  qui 
■■""  intérêt  direct  engagé,  il  a  fallu  qu'on  la  jui 
'  nisong  ij'ititérèt  public,  vraies  ou  Causses,  hi 
[lioitées  par  les  meneurs  politiques.  Parmi  le 
M  St  valoir  contre  la  construction  de  la  cit 
irJ,  \ea  unes  avaient  un  caractère  exclusiven 
l'e:  —  on  prétendait  que  l'emplacement  du  ré 
^fêtait  mal  choisi,  dangereux  même  pour  la  vil 
1res  appartenaient  plutôt  au  domaine  civil  :  — 
t  11  citadelle  inutile,  sinon  dangereuse  poui 
propre  à  attirer  &  elle  toutes  les  horreurs  d'ui 
l'«s  deux  thèses,  qui  furent  développées  avec  u 
ireusement  apaisée  aujourd'hui,  méritent  u 


Le  général  Moizet,  dont  la  savoir  et  la  haute  i 
fortification  furent  souvent  invoqués,  assigne 
!ei  trois  râles  distincts  : 

■  1°  Maîtriser  une  ville  nouvellement  acquise 
fidélité  ne  peut  inspirer  une  entière  confiance 

■  2"  Servir  de  refuge  à  la  garnison  après  la  | 
cille,  pour  lui  permettre  de  soutenir  un  noui 
311  en  CBS  extrême,  si  elle  a  épuisé  toutes  ses 
lana  la  défense  de  la  place,  pour  lui  procurer 
Ut  ion  avantageuse. 

>  3*  Enfin,  garder  la  clef  d'une  position 
m  abandonnant  la  ville  k  L'ennemi,  lorsqu'on 
las  d'une  garnison  assez  forte  pour  la  défend 
ie  sa  grande  étendue  ou  de  l'imperfection  d< 
cations  (1).  * 


Ij  NoizKT,  Prineipts  ie/orti/leal(oiu,  t.  II,  p.  23fi 
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Le  premier  rôle  fut  celui  assigné  à  la  citadelle  du  Sud 
ors  de  sa  construction  par  le  duc  d'Albe,  et  même  de  aa 
■econstructiun  pur  le  prince  de  Parme.  Placée  du  côt«  le 
ilusBCcessihle  de  l'enceinte  d'Anvers,  elle  pouvait  recevoir 
lisément  les  secours  de  l'extérieur  ]>o\ir  peser  sur  la  villa 
it  exercer  l'action  de  citadelle-dominanie ;  aucun  obstacle 
l'ompèchait  d'y  arriver  par  la  porle-de-secours ,  indéjien- 
lante  de  la  ville,  pour  renforcer  sa  garnison  qui  avait  un 
ibre  accès  par  l'esplanade  vers  la  cité.  Ce  fut.  en  effet,  ce 
"die  de  cUadelle-dominante  qu'elle  Joua  en  1574,  1576  et 
1830  de  la  manière  la  plus  funeste  pour  Anvers,  rôle  dont 
e  terrible  souvenir  est  resté,  im^irégné  de  toutes  les  exagé- 
rations de  la  lé^nde,  dans  nos  traditions  populaires. 

La  créiition  d'une  ciladelle'domiaaule  peut  se  justifier  en 
is,ys  conquis;  mais  elle  sera  toujours  anti -nationale.  Dans 
ine  organisation  politique  vraimejit  nationale,  une  telle 
ionstruction  est  inadmissible,  car  elle  fend  à  comprimer, 
i  violenter  la  liberté  des  citoyens  et  à  les  désalfcctionner. 

Le  troisième  rôle,  celui  de  citadelle- refuge,  fut  celui  que 
oua  la  citadelle  du  Sud  on  1746,  1789,  1792  et  1830.  Elle 
mt  alors  évidemment  une  action  protectrice;  ea  offrant  un 
kbri  à  la  garnison  troj)  faible  pour  déTendrc  la  ville,  elle 
iTÎta  à  celle-ci  les  dangers  d'un  aiége  et  attira  en  même 
;emps  à  elle  tous  les  coups,  qui,  sans  cela,  eussent  été 
li ri gés  contre  les  habitants.  Pour  posséder  cette  qualité. 
I  faut  que  la  citadelle  soit  abordable  par  l'extérieur,  ût 
nanière  &  permettre  son  attaque  sans  que  l'ennemi  soii 
)bligé  de  recourir  au  siège  de  la  cité  ;  c'est-à-dire,  qu'elU 
levra  se  trouver  à  peu  près  dans  les  mêmes  condition: 
|ue  la  eitadêUe-dimiHante. 

La  création  d'une  citadelle  dans  de  pareilles  conditioni 
le  paraît  guère  recoramandabte  ;  malgré  les  avantage 
[u'elle  peut  avoir  en  certains  cas  pour  la  défense  de  l'État, 
lie  expose  la  ville,  en  tombant  accidentellement  aux  mains 
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€  tion(l).  >  —  La  citadelle  du  Nord  actuelle  d'Anvers 
satisfaità  ces  conditions  :  couverte  par  une  puissante  inon- 
dation, elle  n'est  abordable  que  par  l'intérieur  de  la  ville, 
et  peut,  dana  tous  les  cas,  communiquer  au  moyen  de 
bateaux  avec  la  Hollande  et  le  Bas-Escaut,  où  elle  trouvera 
d'abondantes  ressources  de  ravitaillement. 

Cette  situation  offre  cependant  le  défaut  d'exposer  la 
ville  à  subir  les  conséquences  d'un  siège  intérieur,  danger 
redoutable  et  bien  fait  pour  effrayer  la  population.  Certains 
écrivains  militaires  complaisants  se  firent  l'écho  de  ces 
craintes  et  en  vinrent  à  affirmer  que  le  choix  du  site  du 
Nord  était,  sinon  une  faute  militaire,  au  moins  une  erreur 
grave,  un  manque  d'habilité.  S'appuyant  sur  l'exemple  des 
siégea  de  1746,  1792  et  1832,  où  la  citadelle  du  Sud 
d'Anvers  attira  à  elle  tous  les  coups,  ils  préconisèrent 
ridée  d'établir  la  citadelle  sur  les  fronts  attaquables  du 
Sud,  de  manière  à  lui  faire  jouer  le  rôle  de  renfort  de  la 
position,  que  l'ennemi  aurait  tout  intérêt  à  combattre 
d'abord  etàenleveravantde  s'adresser  à  la  ville  elle-même. 

<  Une  citadelle,  >  écrit  l'auteur  anonyme  caché  sous  le 
pseudonyme  de  Mangonneau,  «  doit  occuper  l'emplacement 

<  le  plus  convenable  à  la  protection  de  la  position.  Il  faut 
t  qu'elle  en  découvre  l'accès.qu'elle  en  commande  les  parties 
I  les  plus  faibles  ;  il  faut  que  les  choses  soient  combinées  de 
«  façon  que  l'attaque  de  la  place  ne  puisse  être  tentée  aussi 
c  longtemps  que  la  citadelle  reste  au  pouvoir  de  l'assiégé, 
c  de  sorte  que  l'assaillant  soit  obligé  de  s'en  rendre  maître 
ï  avaiU  d'entreprendre  le  iUge  de  la  ville  (3),  »  —  L'auteur 
anonyme  tendait  &  constituer  sur  le  front  d'attaque  un 


(t)  NoizKT,  tome  II,  p.  242. 

(2)  Manoonnbau,  Coup  d'ail  tur    le»   nouveltei  forlifitalions 
d'Anvers,  p.  28. 
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ènta.hie  dispositif  à  difense  intérieure,  analogue  à  ceui 
réconiaés  autrefois  par  Landsbergen,  Voigt,  Sturm  et 
otzberg,  qui  ne  paraissent  pas  avoir  jamais  reçu  d'appli- 
itioD  sérieuse. 

L'idée  de  construire  une  semblable  ciladelle-renfort,  atti- 
iDt  à  elle  les  efforts  de  l'attaque,  concentrant  sou  feu  qu'il 
t  facile  de  paralyser  par  un  ensemble  de  blindages  et  de 
ayens  protecteurs,  est  sans  doute  séduisante  ;  mais,  en  y 
ifléchissant,  on  reconnaît  qu'elle  serait  loin  d'atteindre  le 
it  que  l'on  se  proposerait  En  accumulant  les  ressources  de 

défense  sur  un  point  du  front  d'attaque,  on  amène 
innemi  à  préférer  s'adresser  aux  parties  latérales  plus 
ibies  ;  celles-ci  forcée,  il  pénètre  dans  la  ville,  menace  la 
tade Ile-renfort  à  revers  et,  dès  lors,  le  danger  du  eiéga 
térieur  n'est  plus  évité.  Loin  d'avoir  obtenu  un  avantage 
ilitaire,  on  aura  au  contraire  rendu  le  siège  plus  facile, 
uisque,  cernée  de  toutes  parts,  la  ciladelle-renfort  fera  une 
ifense  moins  énergique  que  la  citadelle-réduit  qui,  dans  la 
upart  des  cas  (comme  à  Anvers),  pourra  compter  sur  des 
lovens  de  retraite  et  de  secours  par  l'extérieur.  —  On  n'a 
Ls  assez  remarqué  que  cette  citadelle  du  Sud,  réunissant 
la  fois  les  caractères  de  citadelle-renfort  et  de  citadelle- 
tminanle,  créerait  pour  la  ville  un  danger  d'occupation 
ermanente,  bien  plus  redoutable  que  ceux  d'un  siège  passa- 
sr,  et  qu'alors  même  qu'on  parviendrait  à  forcer  l'ennemi  à 
assiéger  par  le  dehors,  un  grand  nombre  des  coups  dirigés 
ir  la  citadelle  iraient  frapper  les  édiÛces  de  la  ville 
ile-mérae. 

Le  danger  d'un  siège  intérieur  est  en  réalité  tncins 
onsidérable  qu'on  ne  s'est  plu  à  le  représenter.  Sans  doute, 
I  expose  la  ville  à  recevoir  les  boulets  perdus,  lancés  par  la 
itadelle  sur  les  travaux  de  l'attaque  :  à  Anvers,  des  habita- 
ions,  des  bâtiments  dans  les  bassins  peuvent  être  détruits; 
lais  il  est  certain  que  dans  l'état  de  nos  mœurs,  ces  sièges 


—  55  — 

;ai  répondait  À  ane  tradition  séculaire,  trouva  un  appi 
ans  l'ouvrage  devenu  elasaique  du  général  Dufour,  qu 
éciarait  péremptoirement  les  citadelles  nniiibîa  et  mêm 
tnçtrtuies  : 

*  En  dernière  analyse,  dit-il,  il  y  a  plus  à  perdre  qu' 
gagner  dans  l'esistonce  des  oitadelles....  J'attaque  ic 
une  opinion  reçue  et  j'entends  déjà  ses  partisans  m 
reprocher  la  coupable  intention  de  mettre  le  salut  d 
l'État  dans  la  plus  grand  danger,  en  ôtant  aax  garnison 
le  moyen  de  contenir  les  bourgeois  qui,  toujours,  on 
intérêt  à  ouvrir  leurs  portes  pour  se  soustraire  au  bom 
barderaent....  Si  après  avoir  défendu  la  place  d'Hbord  ei 
campagne  dans  les  villages  environnants  et  les  faubourgs 
puis  pied  à  pied  sur  les  remparts,  la  garnison  se  rctin 
dans  la  citadelle  comme  dans  un  dernier  réduit,  la  troup< 
fait  séparation  d'intérêt  avec  les  habitants  ;  c'est  à  coup 
de  canons  qu'elle  récompense  des  sacrifices  qu'ils  s'étaien 
imposés,  car  les  coups  qu'elle  destine  à  l'ennemi  tomben 
également  sur  des  frères,  et  les  habitations  que  le  feu  di 
l'assiégeant  avait  jusqu'alors  épargnées  sont  renverséei 
par  celui  de  la  citadelle.  Quel  rôle  plus  odieux  pourrai t-oi 
Cairejouerâ des  braves?  Quelque  disciplinés  qu'on  lessup 
pose,  croit'on  que  l'obéissance  passive  l'emporte  sur  ur 
devoir  plus  sacré,  sur  un  sentiment  de  la  nature,  au< 
l'amour  des  amis  et  des  proches?  Il  y  a  donc  grande  proba- 
bilité que  la  citadelle,  si  elle  existe,  sera  mal  défendue  oi 
De  lésera  pas  du  tout;  ainsi  elle  est  inutile.  Je  dis  pluS; 
Mie  est  dangereuse  et  affaiblit  la  valeur  réelle  de  la  forte 
resse,  en  établissant  nécessairement  une  défiance  récipro 
lue  entre  la  garnison,  qui  veut  faire  son  devoir,  et  If 
bourgeoisie,  qui  croit  voir  tourner  contre  elle  ces  mémei 
armes  qui  semblent  faites  pour  la  protéger  ;....  lei 
citoyens  facilitent  l'entrée  de  l'ennemi,  ou  du  moins  U 
lecondeat  sourdement  et  l'appellent  de  leurs  ?œux.... 
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Uité  beaucoup  moins  afflrmatif  que  lui  :  <  Si  vous  m'aviez 
permis  d'expliquer  ma  proposition,! écrivait  Ckpnot  à  l'un 
ses  collèges,  i  vous  auriez  compris  que  je  ne  demandais 
pas  le  raseraent  total  des  citadelles,  mais  seulement  de 
lémenteler  la  partie  des  remparts  qui  est  tournée  contre 

'intérieur  des  villes Autant  les  citadelles  sont  irai- 

Eresaes,  autant  les  villes  fortes  sont  utiles  au  salut  de  la 
liberté  ;  mais  cela  ne  prouve  pas  qu'il  faille  conserver  en 
temps  de  paix  les  remparts  qui  les  divisent.  C'est  pendant 
e  siège  qu'il  faut  les  élever  s'ils  sont  utiles  à  la  défense, 
;t  le  siège  de  la  moindre  bicoque  donne  quatre  fois  plus  de 
temps  qu'il  n'en  faut  pour  cela...  Les  remparts  intérieurs 
teuvent  nuire  aux  citoyens  et  nullement  à  ceus  qui  vien- 
nent les  attaquer.  Une  citadelleest  une  monstruosité  dans 
jn  pajs  libre,  un  repaire  de  tyrannie  contre  lequel  doi- 
vent s'élever  l'indignation  des  peuples  et  la  colère  des  bons 
citoyens, ,.{')  i 

Carnot  était  donc  moins  l'adversaire  des  citadelles  que  de 
forme  qu'on  leur  avait  donnée,  forme  qui  tendait  à  les 
insformer,  pendant  la  paix,  en  instrument  de  domination, 
inspirant  que  la  terreur  et  la  haine  aux  populations 
haines.  Il  repousse  l'idée  de  citadelle  établie  d'une  ma- 
ère  permanente,  ■  poste  fortifié  près  d'une  ville  qu'il  peut 
foudroyer  à  chaque  instant...  »,  disait-il,  mais  ne  conteste 
lUement  leur  utilité  pendant  la  défense.  Nier  cette  utilité 
rait  aller  à  rencontre  des  enseignements  de  l'histoire,  et 
iFDOt,  dont  les  convictions  s'étaient  formées  par  l'étude 
tentive  de  l'histoire  des  sièges,  était  incapable  de  cette 
irésie. 

L'expérience  prouve  eu  effet  que,  dans  an  long  siège,  les 
puUtiona  les  pltu  énergiques  sont  sujettes  à  des  défaillan- 


I  Hémoirtt  de  Camot  idiléa  par  son  flls,  (.  I,  page  196. 


(  obligea  le  Roi  à  se  redrerfl 
d'énergie  soit  toujours  possib 
dispose  d'un  réduit  où  il  res 
la  garde  de  ses  troupes  les  i 
eitadelîe. 

Le  sage  Vauban,  si  ménag 
respectueux  de  la  liberté  publ 
[trojet  de  fortification  de  Pai 
itraction  de  citadelles  :  <  Et  | 
1  deurdeParis,  fortifiée,  poD: 
(  à  son  Maître  s'il  n'y  était  p 
I  savoir,  l'aiie  sur  les  bords 
I  ville,  et  l'autre  au  dessous 
I  l'une  tenant  au  bord  de  la 
I  l'autre....  Ces  places  bâti< 
c  sans  rien  épargner  qui  pût 
I  les  suites,  bien  garnies  d 
I  deux  de  mortiers  chacun 
I  mille  bombes  avec  toutes  1( 
I  saires;  (moyennant  quoi)  i 
■  Parit  M  portât  jamais  à  riti 
—  A  Strasbourg,  Vauban  n 
ine  citadelle,  mais  ayant  et 
m  des  points  accessibles  de  li 
"iduitt  près  des  portes  Blanc) 
le  retranchements  à  la  gor{ 
'intérieur  de  la  place,  pou 
oignants  et  prévenir  les  su 
Mpnlation  (3), 


(1)  BnuMQViT,  forliMeattaH  po 
&)  OUittlétdt  Vauàan,  t.  I.paj 
(3)  BousMiBD,  BuaitU  Fortifie 


'{- 
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Le  sentiment  instinctif  qui  tend  à  faire  repousser  Vidée 
des  citadelles  à  cause  des  maux  qu'elles  peuvent  amener,  ne 
tient  aucun  compte  de  la  protection  qu'elles  peuvent  offrir. 
Plus  une  ville  est  grande,  plus  le  danger  des  séditions 
populaires  avec  les  désordres  qui  en  sont  la  conséquence  est 
grand,  plus  aussi  la  nécessité  d'une  citadelle,  où  le  gouver- 
neur puisse  dominer  la  situation,  est  impérieuse.  A  Anvers 
en  1584,  si  la  citadelle  n*avait  pas  été  détruite,  il  est  cer- 
tain que  Marnix  de  Ste  Aldegonde  eût  pu  réprimer  les  sédi- 
tions qui  allèrent  jusqu'à  empêcher  rarrivée  des  approvi- 
sionnements. A  Paris  en  1870,  faute  de  citadelle,  Tautorité 
militaire  resta  faible  et  fut  entravée  dans  tous  ses  projets 
par  des  émeutes  incessantes,  qu'il  eût  été  dangereux  de 
réprimer  par  des  actes  de  rigueur,  avec  des  troupes  peu 
sûres  et  en  majeure  partie  mal  disciplinées. 


Si  une  citadelle  est  indispensable  pour  assurer  la  défense, 
ne  peut-on  réserver  sa  construction  pour  les  derniers 
moments  d'un  siège,  ainsi  que  le  proposait  Carnot,  et  pré- 
server la  population  en  temps  de  paix  de  cette  sorte  de 
menace  permanente  qui  semble  rappeler  la  féodalité? 

L'objection  principale  que  l'on  a  faite  à  ce  système,  c'est 
l'insuffisance  de  temps  pour  élever  des  retranchements 
intérieurs  assez  solides  au  moment  du  siège,  lorsque  déjà 
tant  d'autres  travaux  surchargent  la  garnison  et  la  popu- 
lation. <  On  ne  convaincra  aucun  militaire,  dit  le  colonel 

<  Augoyat,  que  l'on  puisse  en  trois  ou  quatre  jours,  pendant 
«  un  siège,  élever  des  retranchements  équivalents  au  front 
«  de  fortification    qui  ferme  une  citadelle  du  côté  de  la 

<  ville  (1).  » 


(1)  AuooTAT,  Aperçu  historique  sur  les  ingénieurs  et  le  corps  du 
^^«^^  t.  III,  page  5(59. 
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li  est  regrettable  qua  Camot  n'ait  pas  é( 
r  [ilus  complètement  sa  pensée  et  à  inriii] 
ulait  exécuter  s»  eitadetle  de  siège.  On 
;nient  supposer  qu'il  ait  voulu  la  const: 
mparts  terrasses,  que  le  temps  n'eût  jarat 
r.  Il  nous  parait  probable  qu'il  ailmettaJ 
□s  la  place  un  quartier  que  l'on  pou 
trancher  sous  forme  de  réduit  pendant  li 
it  les  maisons  et  en  barricadant  les  rue 
Les  remparts  intérieurs  terrassés  ne. 

peut  les  attaquer  avec  le  canon.  I 
rue,  le  canon  ne  peut  être  que  rareraeni 
tient  souvent  une  égale  résistance  d'i 
ntique  et  d'un  rempart  terrassé,  si  l€ 
iposés  de  manière  à  rendre  très-difilcile  1 
ie.  Les  belles  défenses  de  Saragosse  et  < 
mt  qu'avec  des  défenseurs  énergiques  o 
issaots  de  résistance,  par  l'appropriât 
urtiert  habitat. 

On  pouPraitdoncconcevotr.aulieudec 
quartier  militaire  organisé  pourladéfei 
r  exemple,  d'un  pâté  de  maisons  avec  di 
lides  pour  résister  à  la  balle,  que  l'on 
aux  pour  la  défense  directe.  Ce  quarl 

rues,  on  pourrait  construire  rapidemc 
rricades,  des  (^aponniëres  flanquantes.  1 
ssl  qu'il  fût  précédé  et  entouré  d'un  quE 
nt  les  maisons  fussent  à  peu  près  conti] 
lervlr  d'abord  à  la  défense  extérieure 
ndre  l'établissement  des  batteries  très 
ines. 

Le  quartier  du  Bourg  d'Anvers  pourr 
mme  le  type  d'un  semblable  îlot  défensii 
ïDciân  château,  auquel  on  pourrait  fac 


;  les  fossés  pleins  d'eau  qui  l'entouraient  autrefois,  précédé 

d'un  quartier  à  population  tréa-dense,  dont  les  rues  étroites 

i  forment  une  série  d'enceintes  concentriques  avec  des  rues 

*  transversales  tortueuses,  permettrait  de  disputer  énergi- 

*  quennent  le  terrain  pied  a  pied,  en  inémc  temps  qu'il  rendrait 
i                                 intpossible  l'établissement  de  batteries  de  brèche. 

Pour  une -petite  place  de  première  ligne,  déiiourvue  de 
camp  retranché,  un  tel  quartier  militaire  ne  peut  cepen- 
dant reinjdacer  complètement  ur.e  citadelle.  Si,  en  cas  de 
8iég;c,  il  peut  à  la  rigueur  résister  presqu'aussiefflcacemeot 

:  qu'une  citadelle,  il  a  le  défaut  de  ne  pas   offrir,  au  dcbut 

des  opérations,  un  réduit  préparé  où  la  garnison  insuffisante 

i  puisse  se  réfugier  en  attendant  les  secours  et  conserver  la 

position,  comme  on  le  vit  à  Anvers  en  1789  et  1780,  ou 

^  résister  aux  surprises.  L'expérience  prouve  que,  pendant 

le  siège  même,  un  réduit  ou  refuge  ayant  les  caractères 
d'une  bonne  défense  et  le  prestige  de  ses  hauts  remparts, 
est  utile  pour  conserver  le  moral  de  la  garnison,  •  H  ^st 
I  prouvé,  dit  le  lient. -colonel  Brialmont,  que  les  meilleurs 
I  soldats  faiblissent  au  moment  de  l'assaut,  quand  ils  n'ont 

*  pas  de  point  d'appui,  ni  de  lieu  de  refuge.  Les  réduits,  les 

*  retrancherasnts,  les  citadelles  et  les  ouvrages  à  défense 

*  <  intérieure  sont  justifiés  par  ce  fait  d'expérience,  qi" 
t  trouve  du  reste  son  explication  dans  la  nature  humaine, 
(  dont  il  faut  toujours  tenir  compte  lorsqu'il  s'agit  de 
€  combinaisons  où  l'homme  doit  intervenir  pour  une  si 
4  grande  part(').  ■ 

Si  l'utilité  d'une  citadelle  formant  retrancbement  de 
seconde  ligne  est  indiscutable,  il  faut  se  garder  cependant 
de  multiplier  à  l'excès  ces  retranchements  intérieurs  et 
d'en  arriver,  comme  le  voudraient  certains  auteurs,  à  créer 


(I)  Brialmo»t,  Fornication polygonak,  1.  I,  page  2J-2. 
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des  forteresses  à  enceintes  suceesssives,  se  terminant,  ainsi 
qo*ûn  l'a  dit  par  raillerie,  par  une  guérite  à  Tépreuve  de 
k  bombe.  «  L&s  soldats,  dit  le  major  Laurillard-Fallot  dans 
son  Cours  d^art  militaire,  sont  des  hommes  de  chair  et 
d'os,  susceptibles  de  lassitude,  de  découragement,  mais 
non  des  machines  à  tirer,  produisant  toujours  le  même 
effet  pourvu  qu'on  les  place  derrière  un  rempart.  Un  siège 
est  une  bataille  continue,  pendant  laquelle  la  garnison  est 
constamment  aux  prises  avec  un  ennemi  supérieur, 
bataille  qui  se  livre  de  nuit  comme  de  jour,  et  dont  les 
vicissitudes  ne  laissent  aucun  repos.  A  peine  si  le  soldat 
peut  obtenir  une  nuit  sur  trois,  et  être  de  garde  sur  les 
parties  qui  ne  sont  pas  immédiatement  attaquées  ;  tra* 
vailler  aux  préparatifs  du  combat  du  lendemain  lui  est 
compté  comme  délassement  Mais  les  forces  de  Thomme 
ne  sont  pas  inépuisables,  et  lors  même  qu*il  n'aurait  à 
essuyer  aucune  des  privations  si  ordinaires  dans  les  lieux 
resserrés  et  privés  de  communications  avec  la  campagne, 
la  tension  continuelle  de  ses  fibres  le  fatigue,  au  point 
qu*il  n'y  a  point  de  santé  et  de  jeunesse  qui  y  résistent  à 

la   longue Il  est  d'expérience,  qu'après  une  défense 

rigoureuse  d'un  mois  environ,  défense  soutenue  par  des 
sorties  et  des  retours  offensifs,  il  ne  reste  guère  qu'un 
tiers  de  la  garnison  en  état  de  combattre,  et  Ton  conçoit 
quelle  doit  être  sa  lassitude.  Si  donc  une  première 
enceinte  est  convenablement  défendue,  la  seconde  ne  le 
sera  plus  que  par  des  hommes  épuisés,  et  les  efforts  de 
ceux-ci  ne  seront  pas  tels  qu'on  les  attendait  de  leur 
courage.  Dès  lors,  vous  voyez  le  vice  inhérent  aux 
méthodes  fondées  sur  une  théorie  dénuée  de  la  base  la  plus 
solide  :  l'appréciation  de  ce  qu'on  peut  raisonnablement 
attendre  des  hommes  qui  défendent  la  position  (1).  » 

(l)  Fallot,  Court  d'Art  militaire,  T.  II,  page  238. 
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Dans  une  place  à  camp  retranché,  Venceînte  ou  noyau 
joue  le  même  rôle  par  rapport  aux  défenses  avancées  que  la 
citadelle  d'une  petite  place  par  rapport  aux  remparts  de 
ceinture.  En  tenant  compte  de  Tobservation  psychologique 
qui  précède,  on  arrive  à  admettre  qu'il  n'y  a  aucun  incon- 
vénient à  renoncer  à  y  construire  des  citadelles  de  refuge, 
se  réservant  seulement  de  créer  pendant  le  siège  un 
quartier  retranché,  ainsi  que  le  voulait  Carnot.  La  durée 
du  siège  du  camp  retranché  fournira  certainement  le  temps 
de  perfectionner  cet  ouvrage  dans  lenceinte^  circonstance 
qui  n'arrive  pas  dans  une  petite  place.  Les  événements, 
le  point  d'attaque  que  choisira  l'ennemi,  indiqueront,  mieux 
qu'on  ne  pourrait  le  prévoir  d'avance  pour  un  réduit  per- 
manent, la  forme  et  le  lieu  où  ce  retranchement  passager 
peut  exercer  son  action  la  plus  favorable. 


f  Dans  nos  villes  fortifiées,  dit  le  général  Ambert,  on 
c  voit  pendant  le  siège  des  difficultés  naître  chaque  jour 

i  •  entre  les  habitants  et  le  gouverneur.  Il  y  a  des  bouches 

€  inutiles  qui  consomment  des  vivres  ;  il  y  a  des  étrangers 
f  et  même  des  espions  ;  il  y  a  une  population  qui  sème 
f  l'indiscipline  parmi  les  troupes  trop  souvent  démoralisées 

i  c  par  l'élément  civil.  Lorsque  les  obus  ont  tué  une  femme 

f  ou  un  enfant,  brûlé  un  établissement,  traversé  des 
t  maisons,  les  habitants  sont  émus  pour  ne  pas  dire  plus  : 
c  des  députatlons  se  rendent  chez  le  gouverneur,  qui  est 
c  aussi  préoccupé  de  la  place  publique  que  des  rem- 
c  parts  (1).  >  —  Aux  vides  qui  se  sont  faits  dans  l'armée 

^  par  les  premiers  combats  de  la  défense  éloignée,  il  faut 

suppléer  par  des  corps  recrutés  dans  la  population,  man* 


(l)  Ambebt,  Histoire  de  îaguerre  de  1870-71,  page  287. 


luant  de  discipline  et  qui  très-souvent  pèi 
luiloQs  du  gouverueur.  A  Neuf-GrisBach 
1870,  une  révalto  de  \a.  garde  nationaU  ob 
'aatde  plaoe  à  capituler,  alors  que  toutes 
pbce  étaiest  encore  iatactes  et  qu'un  se% 
lac.  —  Le  nopau  ou  enceinte  de  la  plaoe  ( 
nwnt  le  refuge  des  troupes  les  plus  épri 
aussi,  sont  fréquemment  disposées  à  ancuf 
leur  malheur,  et  quelque  fois  même  à  crie 
Plus  une  glace  est  grande,  plus  il  devi« 
prérenir  en  cas  de  siège  le  danger  t 
peuvent  paralyser  la  défense.  Aussi  cr 
lieu  de  citadelle,  il  importe  de  chercher 
lie  mililairt  fortement  constitué,  où  l'on 
tous  les  services  de  l'état-major,  la  de 
neur,  avec  bne  garde  de  troupes  conven 
tamultes  populaires.  A  ce  quartier  abo 
télégraphe  destiné  à  transmettre  les  on 
dans  toute  l'étendue  de  la  position  militai 
La  création  de  ce  type  nouveau  de  « 
agir  plutôt  vers  l'intérieur  que  contre 
]>arait  s'imposer  pour  nos  grandes  places 

■  simple  châleau  fort,    comme  on    en 

■  d'anciennes  villes,   peut  à   la  rigueu 

<  toutefois  que  les  bâtiments  épais   qui 

<  ?''.iitie  partie  aient  une  capacité  sul 
ai  l'OQ  tient  compte  de  l'extrême  pr^ 
aujourd'hui  pour  diriger  les  grandes  i 
BQiployées  %,  la  défense,  de  l'étendue  ce 
zone  d'opération,  on  reconnaîtra  qu'il  7  a 
la  manière  la  plus  avantageuse  de  distn 


(l|  NoiiKT.  Principe  de  fortification,  t.  II,  p. 
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vices  dans  des  bâtiments  spéciaux  bien  appropria 
faciliter  leurs  relations.  Il  importe,  pour  c40  ■ 
généraux  du  commandement,  de  rechercher  une 
oesse  d'être  une  cause  d'effroi  pour  les  popujj 
aussi  d^aviser  au  moyen  d'allier  avec  la  UbertI 
nécessité  des  servitudes  qu'impose  leur  défense  < 
concerne  le  tracé  des  rues  des  quartiers  qui  les  i 
servitudes  intérieures,  au  prix  desquelles  on  peu( 
à  les  envelopper  de  remparts  terrassés  comme  les* 
citadelles.  i 

Dans  l'état  de  nos  institutions  modernes,  ce  de 
blême  sera  peut-être  Tun  des  plus  difficiles  à  résoi 
ne  sera  pas  sans  résistance  que  l'autorité  civile  l 
ces  servitudes  intérieures.  Les  prétentions  que. 
militaire  peut  avoir  à  cet  égard,  remarquons  k 
sont  pas  nouvelles  ;  tous  les  anciens  ingénieurs  sepn 
de  la  forme,  du  plan  des  villes  qu'ils  proposent  de 
—  Albert  Durer  consacre  des  pages  intéressantes 
le  tracé  des  îlots  de  maisons   t>  .^ordonnés  au  4 
remparts  d'une  ville  (0.  —  \aiiban  lui-même,  ea 
Neuf-Brissachsur  un  terrain  np-artenaut  n  l'État,  i 
de  tout  centre  habité,  prit  sur:  <io  diviser  le  t.r.* 
la  manière  la  plus  avant.:t^*-u.^r!  à  la  J^ien^e,  av.nit  <1 
la  distribution  aux  famille:»  (yi'on  vcuiait  y  :itti| 
rhabiter  C3).  — Dans  une  organisa ti.>ii  p  >lirujuc'  liet 
brée,  tous  les  services  publics  doivent  ^e  cojCiM» 

•  

concourir  d'accord  au  bien  de  TËtat.  Sn  Fruwo,  i 
travaux  que  l'on  propose  de  faire  aux  aborda  d  u| 
sont  soumis  à  une  Commission  mixte,  qui  8*efR 
concilier  les  besoins  civils  avec  les  nécessités  miL 


(  l)  Rathbau.  Instruction  sur  la  forti/lcatian  d'Albert  Durer. 
(2)  Dblallbau  .  Trait/ des  servitudes  légales,  page  70. 
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Serait-ii  plus  excessif  d'imposer  la  même  obligation  pour 
ies  travaux  intérieurs  ? 


Anvers  a  vu  tomber  les  remparts  de  la  citadelle  du  Sudy 
^Qjet  de  Teffroi  quatre  fois    séculaire   de   ses  habitants. 
Elle  verra  bientôt  disparaître  la  citadelle  du  Nord,  dont 
le  danger  a  été  fort  exagéré,  et  qui  fera  place  à  d'impor- 
tants établissements  maritimes.  Nous  ne  doutons  pas  que 
les  négociations  engagées  à  ce  sujet  aboutissent.  Ce  sont  là 
des  résultats  auxquels  tous  les  militaires  applaudiront,  car 
ils    attestent    le   merveilleux   développement     qu'a    pris 
notre  grande  métropole    commerciale  et  militaire.   Mais 
aatant  l'autorité  militaire  s'est  prêtée  av  ec  complaisance 
et  empressement  à  ces  transformations  si  favorables  au 
commerce  et  à  l'industrie,  autant  elle  peut  légitimement, 
selon  nous,  insister  pour  la  création  d'un  centre  ou  palais 
<Je  gouvernement  militaire  approprié  aux  besoins  modernes, 
où  le  gouverneur,  représentant  du  Roi  dans  la  forteresse, 
àe  même  que  les  services  directeurs  de  la  défense  soient  à 
labri  des  agitations  et  des  curiosités  de  la  place  publique. 
L'habileté  de  l'ouvrier  est  aussi  nécessaire  à  la  perfection 
de  louvrage  que  la  qualité  de  Toutil.  Ce  n'est  que  par  la 
bonne  organisation  de  tous  les  services  qu'une  grande  place, 
quelque  puissantes  que  soient  ses  fortifications,  peut  arri- 
vera se  défendre.  Le  moindre  désordre,  dans  la  redoutable 
épreuve  d'un  siège,  provoque  un  désastre. 

Le  cardinal  de  Richelieu  disait  :  c  Une  fortification  n'est 
«  utile,  que  si  le  gouverneur  et  les  officiers  qui  j  com- 
«  mandent  ont  le  cœur  aussi  fort  que  ses  murailles (^). 

H.  Wauwbrmans. 


I, 


(1;  Ed.  I)£  la  Barre-Duparcq,  Eicheîieu  Ingénieur  j  page  38. 


LES  EXERCICES  DE  TIR 

LES  BATTERIES  DE  CÔTE 

EN  HOLLANDE. 


Dans  la  batterie  du  Kaapboofd  à  Nieu-w-diep.  lea  Hollan- 
dais ont  installé  un  système  rie  postes  d'observation  et  de 
signaux,  fournissant  à  chaque  instant  les  données  nécessai- 
res au  pointage  contre  les  navires  ennemis,  qui  tenteraient 
de  franchir  la  passe  reliant  lamerdu  Nord  au  Zuvderzée  et 
comprise  entre  le  Helder  et  l'ile  de  Texel,  à  la  pointe 
nord  de  la  Hollande  septentrionale. 

La  méthode  employée  consiste  À  observer  simultané- 
ment le  navire  en  marche  de  deux  postes  distants  de 
800";  les  angles  formés  par  les  lignes  de  mire  avec  la  base 
d'observation,  mesurés  exactement,  sont  reporiiés  sur  une 
planchette  représentant,  k  une  échelle  réduite,  la  côte  et 
tout  l'espace  maritime  qu'elle  découvre.  Le  point  d'intersec- 
tion des  deux  côtés  mobiles  du  triangle  donne  exactement 
le  lieu  du  navire  en  marche  au  moment  do   l'observation. 

Plusieurs  fois  par  semaine,  le  personnel  des  batteries 
de  Nieuw-diep  est  exercé,  d'après  cette  méthode,  à  un  tir 


réel  sur  une  cible  mobile  remorquée  ea  mer  par  un  petit 
vapeur. 

11  est  à  remarquer  que,  pour  que  le  pointage  des  bouches 
à  feu  8oit  plus  rapide,  l'artillerie  hollandaise  ne  se  sert  da 
la  hausse  et  du  guidon  que  pour  donner  la  direction  et 
1  écart  {la  dérive)  ;  l'inclinaison  est  donnée  au  préalable  à  la 
pièce,  Qon  au  moyen  du  quart  de  cercle,  mais  à  l'aide  d'une 
réglette  métallique  à  4  facea,  se  mouvant  dansjune  rainure 
munie  d'un  index,  fixée  au  côté  intérieur  du  flasque  gauche 
del'atTût.  Trois  des  faces  de  la  réglette  sont  subdivisées, 
et  clucune  d'elles  correspond  à  un  état  différent  de  la  marée, 
niovenne,  haute  ou  basse  ;  en  emplojant  l'une  ou  l'autre 
face,  on  corrige  le  pointage  en  hauteur  selon  rinclioaisou 
du  )>lau  de  site 

Sur  la  culasse  de  chaque  pièce  est  peint  un  petit 
tableau  indiquant,  pour  une  série  de  distances  et  un  certain 
Dombre  de  vitesses  moyennes  des  navires,  les  écarts  dont 
il  faut  diminuer  ou  augmenter  l'écart  naturel  des  tables  de 
tir,  selon  que  le  navire  se  meut  à  droite  ou  à  gauche,  pour 
tenir  compte  dans  le  pointage  de  la  durée  de  la  trajectoire. 

Aussitôt  le  pointage  exécuté,  te  pointeur  saute  à  terre  et 
commande  le  feu. 

Nous  allons  résumer,  d'après  l'instruction  hollandaise, 
les  diverses  phases  de  la  méthode  de  détermination  des 
diatances  des  navires  eu  mouvement,  an  moyen  du  télé- 
mitre  à  planehette.  Cette  instruction  reuferme  des  détails 
pratiques  dont  une  longue  expérience  a  fait  reconnaître 
l'importance  et  que  nous  indiquerons. 


A  chaque  batterie  sont  attachées  trois  stations  ;  deux, 
lituéei  aux  extrémités  de  la  base,  portent  le  nom  de  itatùn 
<t  de  ttation  principale  et  sont  désignées  par  les  lettres 
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S  et  SH  (hoofd)  ;  la  troisième  est  la  station  de  batterie  et  est 
désignée  par  les  lettres  SB. 

Quelquefois  deux  batteries  ont  la  même  base,  mais  ont 
chacune  leur  station  de  batterie  ;  quelquefois  aussi  une  bat- 
terie a  deux  bases  ayant  une  station  principale  commune,  et 
chaque  partie  de  la  batterie  possède  une  station  de  batterie 
correspondant  à  la  base  qui  lui  appartient. 

Chacune  des  deux  stations  de  base  est  munie  d*un  limbe 
divisé  en  degrés  et  dixièmes  de  degré  correspondant,  par 
conséquent,  chacun  à  six  minutes;  la  transcription  se  fait 
ainsi  :  128.7,  et  Ton  énonce  et  transmet  cent  vingt  huUpoifU 
sept;  50.0y  cinquante  point  zéro, 

La  station  principale  renferme  de  plus  une  table-plan- 
chette portant  une  carte  à  Téchelle  de  Vsooo,  c'est-à-dire  de 
un  millimètre  pour  5  mètres,  où  les  deux  stations  de  base 
sont  représentées  par  des  tiges  servant  de  pivots  à  une 
réglette  blanche  pour  la  station  principale,  à  une  réglette 
rouge  pour  Tautre  station.  Cette  carte  est  divisée  en  grands 
carrés  de  600  mètres  de  côté,  subdivisés  eux-mêmes  en 
petits  carrés  de  60  mètres;  les  premiers  sont  numéro- 
tés en  rouge,  les  seconds  en  noir. 

Pour  indiquer  avec  plus  de  précision  encore,  dans  renon- 
ciation et  la  transcription,  le  point  où  les  deux  réglette» 
^  13  B     viennent  se  couper  sur  la   carte, 

celle-ci  est  marquée  aux  deux  angle» 
supérieurs  des  lettres  A,  B,  aux 
deux  angles  inférieurs  des  lettre» 
C,  D.  Si  le  point  d'intersection  se 
trouve  en  a,  dans  un  carré  idéal 
d'une  surface  égale  au  1/4  de  celle 
D  du  petit  carré  25  appartenant  au 
grand  carré  13,  on  écrira  13  25,  et  on  énoncera  treize 
vingt-cinq  ;  si  le  point  est  en  l  ou  en  c,  on  lira  13  25  A,  13  25 
C  ;  8*11  est  en  d  on  lira  13  25  CD. 
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De  cette  façon  la  position  du  poini 

M  mètres  prés,  Vent-on  signnler  le 
!t»ai  carré  8 ,  on  écrira  8  0  5  et  on 

Loradesobservstiona,  il  est  imp< 
'^ei deux  stations  soient  diri{^es  si 
^i  '■  le  même  mât  d'un  navire  ou  1e 
^penr,  ou  bien,  si  le  but  n'a  ni  chf 
''Sue  idéale  passant  par  son  cent: 
important  que  les  observations  soie 
îdmis  d'une  manière  générale  que  1 
!Drle  mât  de  devant,  qu'on  ait  à 
"1  navire  à  voile,  sur  la  première  c 
n'a  pas  de  mâts,  et  que  le  pointage 
inférieure  de  Tobjet-Toutes  les  20  sec 
Ml  par  minute,  â  un  signal  donné  p 
n  mouvement  par  l'interruption  d'i 
tn  corn  m  un  ica '.ion  avec  l'horloge  ] 
principale  et  relié  par  un  âl  à  l'a 
pointeur  fait  une  observation,  «t  cel 
immédiatement  communiquée  à  la  st 

Outre  le  Jll  de  Montierie,  les  trois 
Hiées  par  deux  autres  flis  :  t'iin  dit 
iHtiaé  à  ta  transmission  des  avis 
/l  numérique,  destiné  à  la  transmiss 
tMiB  sont  «onterrains.  En  cas  de 
^■denx  derniers  flls,  l'autre  peut 
'talion  eit  munie  d'un  appareil  do  n 
nJision  av«c  pile  électrique.  L'alpha 
pour  la  crrrespondance  ordinaire.  Pi 
ïNge  de  l'écriture  sommaire  que  voi 
■  1  .  .  2  .  .  .  3  .  .  . 
-8 7 8 ■-  — 

te  point  et  les  lettres  A,  B,  C,  1 
^ini  les  correspondances  numériqn< 
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les  signaux  de  Talphabet  Morse,  et  ces  correspondances 
sont  toujours  précédées  et  suivies  des  signaux  :  appelé^ 
fini,  compris.  Après  quelques  exercices,  les  télégraphistes 
doivent  pouvoir  comprendre  les  avis  numériques  à  la  seule 
audition. 

Pour  les  avis  généraux^  on  appelle,  mais  on  n*attend  pas 
rinvitation  à  correspondre  ;  il  n'en  est  pas  de  même  si  une 
des  stations  d^observation  expédie  un  avis  à  la  station 
de  batterie. 

La  «to^toft  est  appelée  par  trois  fois  S 

luià  itatUm  principale,  ^KTivoi^îoi^  B, 

Lsi station  de  batterie,  par  trois  fois  B  — ...  — ...  —  ... 

On  fait  suivre  ces  appels  de  — .  — .  — . 

Outre  la  cloche  de  signal  et  le  matériel  télégraphique 
que  nous  venons  d'indiquer,  la  station  de  batterie 
renferme  encore  : 

l""  La  planchette  de  batterie  avec  le  vélocimètre  ; 

2°  Les  planchettes-copies  ; 

3**  Les  leviers  de  manœuvre  du  numéro  des  pièces  ; 

4^  Les  leviers  de  manœuvre  des  chiffres  des  milles,  des 
centaines  et  des  dizaines  ; 

5""  Les  leviers  de  manœuvre  des  nœuds  de  vitesse  ; 

6*"  Les  leviers  de  manœuvre  des  lettres  de  signai  ; 

La  planchette  de  batterie  est  entièrement  semblable  à  la 
table-planchette;  les  petits  carrés  ne  sont  marqués  que  sui-- 
vant  deux  bords  perpendiculaires  du  grand  carré,  afin  de 
ne  pas  nuire  à  la  netteté  des  autres  lignes  de  la  carte,  qui 
consistent  en  arcs  de  cercle  tracés  du  milieu  de  la  ligne  de 
feu  des  batteries  comme  centre,  et  distants  entre  eux 
de  25°>.  Du  même  point  on  a  également  tracé  dei  rayons 
indiquant  les  limites  du  champ  de  tir  de  chaque  bouche  à 
feu  ;  de  cette  façon  on  sait  de  suite,  par  Tinspection  de  la 
carte,  quelles  sont  les  pièces  dont  le  feu  peut  être  dirigé 
sur  le  navire  signalé. 
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Les  pUnchettes-copies  sont  à  une 
soit  1  railliroètre  pour  10  mètres.  '. 
plwées  par  10  les  unes  au-dessus  dt 
'alion  signalée  j  est  marquée  d'u 
naniués  sont  reliés  par  un  fort  trai 
lue  le  lieu  de  la  marche  du  navire. 

Aussitôt  la  réception,  à  la  station 
ras  du  carré  résultant  de  la  premiè 
iiax  stations  de  base,  on  sait  imm 
planchettes,  à  quelle,  distance  se  trc 
sont  les  bouches  à  feu  qui  ont  vue 
observations  apprend  si  le  navire  : 
ijuelle  est  sa  vitesse.  On  connaît  cell 
carte  le  lieu  de  marche  après  neuf  o 
r/locimilre,  petite  réglette  sur  laq 
vitesses  en  milles  correspondantes  à 

La  station  de  batterie  communiqi 
servant  :  par  des  chiffres  rouget,  le 
aura  la  première  le  navire  dans  soi 
chiffres  noiri  la  distance  du  navire 
•a  vitesse. 

D'autres  signaux  encorâ.  composé 
si  le  navire  marche  franchement  [K 
•rrété,  [3,  tloppe»  (arrêt)],  s'il  a  éc 
>i  un  autre  navire  va  être  obaerv 
tignal)];  enfin  [R,  rutt  (repos)]  si  li 

Les  commandants  de  batterie 
directement  aur  l'emplacement  et  l 
demandant  &  leur  station  la  plnncl; 
Hadication  de  la  marche  da  navir 
chette-copie  BoiTante. 


'* 

) 


( 

I 
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IL 


Les  observations  doivent,  à  un  haut  degré,  unir  la  rapi- 
dité à  la  précision,  si  Ton  veut  obtenir  des  résultats  satis- 
faisants.  Comme,  dans  la  lutte  réelle,  il  peut  être  nécessaire 
de  faire  observer  successivement  plusieurs  navires  de 
Tescadre  ennemie,  il  faut  encore  que  tout  le  personnel  des 
stations  et  de  la  batterie  soit  particulièrement  actif  et 
attentif,  afin  qu'on  n*ait  à  redouter  aucune  fausse  ma- 
nœuvre. Il  devra  donc  être  exercé  fréquemment,  afin  d'être 
rompu  à  tous  les  détails  d'exécution,  et  assez  nombreux, 
pour  que  la  division  du  travail  et  la  simultanéité  d'action 
[  fournisse  la  précision  et  la  rapidité  désirées. 

Le  personnel  nécessaire  dans  les  diverses  stations  con- 
siste : 

Station  (S).  En  un  chef  de  poste  chargé  des  observations, 
un  télégraphiste  au  fil  de  correspondance,  et  un  télégra- 
phiste au  fil  numérique  chargé  uniquement  de  signaler  à  la 
station  principale  la  graduation  du  limbe  donnéo  par 
l'alidade. 

Station  principale  (H  S).  En  un  chef  de  poste  chargé  des 
observations  ;  un  télégraphiste  au  fil  de  correspondance, 
chargé  aussi  du  réglage  de  Thorloge  et  des  cloches  de 
signaux;  un  télégraphiste  au  fil  numérique,  recevant  la 
graduation  de  S  et  signalant  à  la  station  de  batterie  les 
numéros  des  carrés;  trois  aides  maniant  l'un  la  réglette 
rouge,  le  second  la  réglette  blanche  de  la  table  planchette, 
le  troisième  marquant  à  l'aide  d'une  épingle  le  point  de 
rencontre  des  réglettes  et  annonçant  les  numéros  des  carrés. 

Station  de  batterie  (S  B).  En  un  chef  de  poste  chargé 
des  inscriptions  sur  la  planchette  de  batterie;  un  télé- 
graphiste au  fil  de  correspondance,  remplaçant  au  besoin 
le  chef  de  poste  ;  un  télégraphiste  au  fil  numérique  rece- 
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rant  de  SH  les  numépos  dea  carréa 
>iifn,  le  premier  maniaDt  les  lev 
Doméros  des  pièces  et  faisant  les  ii 
tbette-copie,  le  second  les  leviers  d 
io  signaux  et  des  chiiTres  des  vil 
distance,  le  3*  les  leviers  des  chiffre. 
'^^iers  des  chiffres  des  dizaines  det 
^«s  unités  sont  omis  :  au-dessous  di 
iorérleare,  au-dessus  la  dizaine  suf 

Chacun  étant  à  son  poste  et  les  c 
réglés  et  prêts  à  être  employés,  h 
li  batterie  voulant  faire  observer 
termes  nautiques  au  chef  de  poste  d 
qui  les  transmet  télégraphiquemei 
BSUr  avec  trois  chemîaées  et  mâtu 
lient  aafHt,  les  chefs  de  postes  télé 
il)  demandent  des  éclaircissements 
iJance.  Lorsqu'il  n'y  a  plus  d'hésil 
commencent  et  se  succèdent  de  3( 
des:  l'observateur  de  chaque  stati 
baate  voix  le  Aegri  du  limbe  doni 
Fois  que  se  fait  entendre  la  cloche 
intres  employés  transmet  ou  ént 
<:hiffrei  et  les  lettres  résultant  des 

DsDS  ta  station  de  batterie,  1< 
numérique  énonce  également  à  ha 
It  reçoit,  le  numéro  du  carré,  qui 
'3  planchette  de  batterie  et  la  plane 
^t  alors  énoncée,  en  même  tem 
pièces  qui  ont  le  navire  dans  1( 
'«'i«rs  entrent  aussitôt  en  mou^ 
l«  navire  se  trouve  à  3470  mètres  d 
premières  pièces,  on  verra  se  i 
cliiffrea  347  et,  en  roug«,  le  chiffi 


CONFÉRENCES  DE  L'ÉCOt 


DU  SERVICE  DES  A 


Une  troupo  en  station  doit  pren 
rite  pour  assurer  la  tranquillité 
surprises  et  les  paniques  et  se  ren: 
les  luonveraents  de  l'ennemi.  — 
tel  est  le  but  à  atteindre. 

Tous  les  auteurs  sont  d'accord  s 
les  moyens  de  les  réaliser  qu'ils  pr 
—  Les  uns  mélangent  l'infanterie  ( 
postes;  d'autres,  mieux  inspirés,  : 
et  confient  à  l'infanterie  le  servie 
lerie  celui  de  l'exploration.  —  P 
avant-postes  en  avant  de  la  posîtî 
pale  doit  prendre  en  cas  d'attaque 
rôle  purement  passif  et  ne  leur  di 
le  temps  nécessaire  pour  permatt 
de  se  préparer  au  combat.  La  tà( 
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terminée  dès  que  ce  temps  est  écoulé  et  ils  se  retirent  alors 
volonlairemeniW)  en  arrière  des  troupes  en  position. 

•  Dans  aucun  cas,  écrit  le  major  d'état- major  von  Scherff, 
c  aujourd'hui  colonel  commandant  le  29*  régiment  dm- 
€  fanterie  pruï^sien,  les  avant-postes  ne  doivent  attendre 
•  des  secours  de  leurs  derrières,  et  ils  ont  complètement 
«  rempli  leur  mission  à  partir  du  moment  où  la  troupe 
«  principale  est  prête  au  combat  (U.  > 

Le  général  Lewal,  au  contraire,  dans  sa  Tactique  de 
slaliojittemmetUj  place  les  troupes  au  repos  en  arrière  de  la 
zone  où  1  on  se  jiropose  de  combattre  et  les  avant-postes 
sur  les  crêtes,  c'est-à-dire  sur  la  ligne  de  résistance  même, 
qu'ils  ne  doivent  point  abandonner.  —  A.u  lieu  d'aller  cher- 
cher la  protection  des  troupes,  celles-ci  se  portent  au 
secours  de  leurs  avant-postes. 

€  Le  mouvement  de  recul,  quelque  préparé  qu*il  soit,  est 
«  toujours   d'un  mauvais   effet    moral  sur  le   défenseur, 

<  tandis  qu'il  surexcite  l'assaillant.  —  L3  but  du  combat 
«  est  de  gagner  du  terrain  ;  ])ar  conséquent  il  faut  toujours 

<  éviter  d'en  perdre  volontairement.  —  La  défensive  pure 
«  u*a  jamais  rien  valu.  —  Il  ne  faut  point  attendre  dans 

<  ses  positions  le  choc  de  l'adversaire,  mais   marcher  sur 

<  lui.  —  On  ne  se  défend  bien  qu'en  attaquant  (2).  » 

Les  principes  du  général  Lewal  sont  donc  entièrement 
opposés  à  ceux  de  presque  tous  les  écrivains  qui  ont  traité 
des  avant-postes. 

Le  général  nous  semble  établir  des  idées  vraies,  et  c'est 
ce  qui  nous  a  engagé  à  étudier  le  système  qu'il  préconise 
et  à  le  présenter,  sauf  certaines  modifications,  dans  le 
oours  de  cette  conférence,  en  l'adaptant  bien  entendu  à 
l'organisation  de  notre  armée. 

(1)  VON  ScHBRFF.  Studts  $ur  la  nouvelle  tactique  de  Vlf{p*, 

(2)  Lewal.  Tactique  de  stationnement. 


P^— B— gg:  a         'iJi^^gBBsa^i^i^— ^iB— fcaiàa^ 
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TROUPES   A   EMPLOYER   AUX  AVANT-POSTES. 

La  mission  des  avant-postes  est  double.  —  Ils  doivent 
COQS  renseigner  sur  Tennemi,  annoncer  son  approche 
autant  que  possible  et  opposer  à  toute  attaque  une  résistance 
assez  langue  pour  permettre  au  gros  de  prendre  position  ou 
de  passer  à  Tofifensive.  —  De  là  des  troupes  d'observation  et 
des  troupes  de  résistance. 

Les  deux  fonctions  ont  été  pendant  longtemps  confiées 
aux  grand'gardes  —  Elles  assuraient  la  protection  par  les 
postes  et  les  sentinelles,  les  informations  par  les  patrouilles 
et  les  reconnaissances,  en  mélangeant  les  troupes  d'infan- 
terie et  de  cavalerie.  —  Or  ces  deux  armes  n'ont  pas  les 
mêmes  moyens  d'action  ;  il  faut  distinguer,  comme  Ta  dit  le 
prince  de  Ligne,  «  ce  qui  est  fait  pour  avertir  de  ce  qui  est 
fait  pour  se  iattre.  »  —  Les  patrouilles  d'hommes  à  pied 
ne  peuvent  suffire  à  renseigner  sur  un  ennemi  sou* 
vent  éloigné  de  4  à  8  kilomètres  et  même  davantage. 
C  est  à  la  cavalerie  qu  il  faut  demander  ce  service.  C'est 
elle  que  Ton  poussera  en  avant  et  qui,  par  un  emploi  judi- 
cieux de  pointes  dofiiciers  et  de  patrouilles,  soutenues  en 
arrière  par  les  escadrons  de  combat,  découvrira  Tennemi 
et  se  liera  à  lui  pour  renseigner  les  troupes  en  station. 

La  nature  du  terrain  ou  la  proximité  de  Tennerai 
peut  nous  obliger  à  déroger  à  ce  principe.  Il  peut  être 
difficile  parfois  d'engager  des  chevaux  dans  des  pays 
coupés,  couverts  de  haies,  de  taillis  ;  il  faudra  bien  alors 
confier  le  service  d'exploration  à  des  fantassins.  —  Il 
se  peut  aussi  que,  par  la  proximité  de  l'ennemi,  il  ne 
reste  plus  de  zone  pour  la  cavalerie  :  le  peu  de  distance 
lexposerait  inutilement  et  lui  ôterait  tout  l'avantage 
qu'elle  obtient  par  sa  rapidité.  —  Dans  ce  cas  encore 
l'infanterie    pratiquera   le    service    d'exploration;    mais 


r 
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partout  aiUears,  la  cavalerie  se  tiendra  en  avant,  même 
pendant  la  nuit,  car  plus  Tobscurité  est  profonde,  plus 
le  danger  des  surprises  est  grand  et  plus  il  est  nécessaire 
de  s'éclairer  au  loin. 

Les  avis  sont  cependant  partagés  à  ce  sujet.  L'iostruc- 
tîon  pratique  sur  le  service  en  campagne  en  France  fait 
occuper,  pendant  le  jour,  les  premières  lignes  par  la  cava- 
lerie qui  règle  son  service  comme  si  elle  opérait  isolément. 
La  nuit  elle  se  retire,  laissant  à  Tinfanterie  le  soin  de 
pourvoir  à  la  sécurité  du  camp  ou  du  cantonnement.  Mais 
nous  avons  l'opinion  du  colonel  von  Scherff,  qui  concorde 
entièrement  avec  celle  du  général  Lewal  et  qui  définit  bien 
le  rôle  de  la  cavalerie  aux  avant-postes.  Il  distingue  le 
grand  service  d'observation  fourni  par  la  cavalerie  indé* 
pendante,  du  petit  service  d'observation  ou  service  spécial 
de  sûreté,  qui  incombe  à  la  cavalerie  divisionnaire.  <  Nous 
€  pousserons,  écrit-il,  en  avant  de  la  ligne  d'infanterie, 
€  la  ligne  de  cavalerie,  au  lieu  d'intercaler ^  comme  on  Ta 
«  fait  jusqu'à  présent,  quand  le   terrain  était  découvert, 
«  des  postes  de  cavalerie  entre  les  grand'  gardes  d'infan- 
<  te  rie,  ou  d'attacher  des  cavaliers  à  ces  grand'  gardes.  — 
«  On  obtient  ainsi,  sans  augmentation  de  fatigue,  deux  arcs 
«  de  cercle  concentriques,  situés  l'un  derrière  l'autre  :  Tare 
«  extérieur  est  employé  plus  spécialement  à  l'observation 
«  et  l'intérieur  à  la  sûreté.  La  mission  de  cette  cavalerie 
•  sera  de  faire  des  patrouilles  en  avant  d'elle,  ce  qui  est 
c  particulièrement   important  à  l'aube,  et  de    chercher 
c  àse  relier    avec  la    division   de    cavalerie    placée  en 
€  avant. 

c  A  notre  avis,  des  difficultés  de  terrain  exceptionnelles 

c  peuvent  seules  empêcher  l'emploi  de  ce  mode  d'avant^ 

c  postes  par  armes;  il  remonte  d'ailleurs  à  Frédéric-le^ 

c  Grand.  > 

Des  auteurs  opposeront  à  ces  considérations  le  manque 
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Qobile  et  entreprenant.  Il  en  résulte  que  la  cavalerie 
D'ot)serTe  que  les  chemins  au  moyen  de  pointes,  que  le  gros 
^escadrons  et  Tinfanterie  occupent  ces  mêmes  chemins 
«Qoe  certaine  distance  en  arrière,  et  que  tout  le  terrain 
^termédiaire  pourrait  être  parcouru  par  Tennemi  à  Tinsu 
^^  avant-postes.  —  Certainement  il  doit  être  tenu  compte, 
^Qs  la  constitution  du  réseau  de  sécurité,  de  Texistence 
cela  cavalerie  en  avant;  mais  ce  n*est  pas  une  raison  pour 
^supprimer  entièrement.  Nous  sommes,  d'avis  qu'il  vaut 
^ieax  disperser  Tinfanterie  en  plusieurs  postes  avec 
aîoe  continue  de  sentinelles,  que  de  se  laisser  sur* 
r."eDdre. 

•^KIXCIPBS    FONDAMENTAUX   DU    SERVICE   DES   AVANT-POSTES. 

^  Les  avatU-postes  ne  doivent  pas  se  retirer  en  cas 

d'attaque. 

Tous  les  règlements  ont  admis  que  les  avant-postes 
«talent  destinés  à  se  retirer  en  cas  d'attaque  après  avoir 
'ésisté  assez  de  temps  pour  permettre  au  gros  de  se 
réparer  au  combat.  —  C'est  le  contraire  qui  devrait 
prévaloir,  les  avant-postes  sont  faits  peur  résister  et  non 
.»Qr  battre  en  retraite. 

Un  combat  débutant  par  une  retraite  partielle  des  trou- 
1^  devant  les  premiers  efforts  de  Tennemi,  produit  un 
^et  moral  désastreux,  et  le  désarroi  que  cette  retraite 
^iccasioane  est  toujours  à  craindre.  Sans  doute  une 
p^d'garde  a  dans  plusieurs  cas  une  mission  de  résistance; 
Bais  elle  est  dans  d'autres  susceptible  d'offensive.  —  Le 
<^loDei  Ton  Scberff  a  entrevu  ce  rôle  offensif  des  avant- 
postes  :    «  si  l'attaque  de  l'ennemi,  écrit-il,   semble  peu 

<  sérieuse    et  mollement  conduite,    le  commandant  des 

<  avant-postes  peut  proposer  au  commandant  de  la  troupe 

<  de  faire  avancer  le  gros  jusqu'à  la  position,  ou  bien  le 


^■i 
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des  représentants  aux  avant-postes,  cela  nuirait  à  l'unité  de 
là  direction.  On  admettra  très-bien  au  contraire  qu'un  ba- 
taillon de  l'«  ligne  y  soit  représenté  par  un  peloton  ou  une 
compagnie.  Ces  fractions  peuvent  se  disperser  sans  cesser 
^être  dans  la  main  de  leur  chef,  et  peuvent  se  resserrer  pour 
^  place  aux  autres  unités  du  bataillon  sans  avoir   de 
grands  mouvements  à  opérer.  —  Une  fraction  représentant 
enrégimenta  et  à  fortiori  une  brigade,  ne  remplirait  plus  du 
tcQt  les  mêmes  conditions.  Il  est  vrai,  ainsi  que  nous  le 
^imontrerons  plus  tard,  que  si  le  service  se  faisait  par 
piment,   la  répartition  des  troupes  aux  avant-postes  se 
iim%  plus  judicieusement;  mais  Tétendue  du  rayon  de  sur- 
veillance serait  trop  grande,  le  resserrement  même,  sur  le 
«otre,  entraînerait  à  des  mouvements   considérables  et 
^eols,  il  éloignerait  les  hommes  des  points   qu'ils   connais- 
sent, et  les  unités  en  arrivant  sur  la  ligne  n'auraient  plus 
personne  pour  les  renseigner  sur  les   localités.  —  Ces 
motifs  portent  à  conclure  que  le  service  des  avant-postes 
^oit  être  fait  par  bataillon.   Chaque  régiment  ne  plaçant 
que  deux  bataillons  en  ligne  dans  l'ordre  de  combat,  ne  fera 
représenter  que  ceux-ci  sur  la  ligne  en  avant.  —  Pour  les 
mesures  de  protection  sur  les  flancs  et  en  arrière,  ce  seront 
les  bataillons  des  autres  lignes  qui  les  fourniront,  si  ces 
mesures  sont  indispensables. 

La  fraction  qui  représente  le  bataillon  aux  avant-postes, 
y>rte  le  nom  de  grand' garde^  il  y  en  aura  deux  par  régiment 
stationné  en  l'''  ligne. 

Avec  ce  système,  les  choses  se  passeront  avec  une 
erande  simplicité  et  l'on  évitera  le  mélange  des  troupes. 
Les  avant-postes  résistent  sur  la  ligne  médiane  (ligne  des 
puâtes  principaux  de  grand'garde),  les  soutiens  et  les  réser- 
ves viennent  l'appuyer.  Chaque  bataillon  se  présente 
ensuite,  il  est  informé  de  tout  ce  qu'il  a  besoin  de  savoir,  la 
chaîne  primitive  se  reserre  et  la  lutte  n'est  pas  interrompue. 


f^im 
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1  En  résumé  les  principes  essentiels  peuvent  se  formuler 
c  comme  suit  : 

c  1*"  Situation  des  avant-postes  sur  la  position  de  combat; 

1  2''  Résistance  absolue  des  avant-postes  dans  tous  les 
c  cas  ;  leur  renforcement  successif  et  non  la  retraite  ; 

c  3*"  Dispositif  des  avant-postes  analogue  à  Tordre  de 
t  combat  ; 

<  4^»  Représentation  dans  les  avant-postes  de  chaque 
«  bataillon  de  l"^*  ligne,  et  par  conséquent  système  d'une 
c  grand'garde  par  bataillon  (1). 

BASES   SECONDAIRES  DE   L'ORGANISATION    DES  AVANT-POSTES. 

V  Étendue  du  front  d'une  grande  garde. 

Nous  avons  dit  qu'une  grantgarde  était  la  fraction  qui 
représente  le  bataillon  aux  avant-postes.  Elle  peut  com- 
prendre les  sentinelles,  les  petits  postes,  le  poste  principal 
de  grand'garde  et  le  soutien,  ou  seulement  une  partie  de  ces 
organes.  La  force  d'une  grand'garde  dépend  de  l'étendue  à 
couvrir.  Si  l'étendue  est  grande,  les  parties  détachées  du 
groupe  principal  sont  trop  éloignées,  il  en  résulte  un  retard 
dans  les  communications  ou  dans  l'envoi  des  secours,  une 
difficulté  dans  la  surveillance,  un  parcours  plus  grand  pour 
les  rondes  et  les  patrouilles  et  une  charge  trop  lourde  pour 
l'officier  qui  la  commande.  Nous  la  limiterons  au  front  de 
combat  d'un  bataillon  en  ordre  dispersé,  soit  400  mètres  (2)- 


I 


(1)  LswAL.  Tactique  de  stationnement. 

(2)  Nos  compagniea  sont  de  235  hommes  dont  25  hommes  de 
cadre  et  210  fusils.  —  £d  défalquant  i/s  pour  déchets  il  nous  reste 
168  fusils,  soit  336  mètres  de  front,  à  raison  de  1  homme  par  mètre 
courant  et  de  2  compagnies  d^avant-lif?ne  dans  Vofemive, 

Dans  la  défensive^  avec  3  compagnies  d'avant-ligne  et  O^  P^^^ 
Jbommei  nous  occuperons  403  mètres. 
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Mais  de  même  que  ce  front  de  combat  est  susceptible  de 
modifications,  puisqu'il  dépend  des  abords  de  la  position  et 
àe  Tattitude  que  le  général  compte  j  prendre,  de  même 
derrons-nous  faire  varier  le  front  de  la  grand'garde  ;  mais 
nous  ne  dépasserons  pas  le  i/i  de  retendue  pour  ne  pas 
dénaturer  le  type  normal,  et  le  front  d*une  grand 'garde 
pourra  s'étendre  de  300  à  500  mètres. 

On  objectera  qu'avec  de  si  faibles  grand*gardes  on  n*est 
^ort  nulle  part  pour  la  résistance;  mais  nous  ferons  remarquer 
avec  le  général  Paris  «  qu'un  certain  nombre  de  grand - 
«  gardes  peu  importantes  est  plus  avantageux  qu'un  moindre 
«nombre  ayant  un  fort  effectif,  car  dans  le  premier 
<  cas  elles  peuvent  se  prêter  un  mutuel  appui  si  l'ennemi 
«attaque  (0.  • 

Du  reste,  il  y  a  des  soutiens  pour  donner  aux  grand'gar- 
des  la  force  qui  pourrait  leur  manquer  si  Téloignement  du 
gros  de  la  colonne  est  grand.  Comme  nous  le  verrons 
ci-après,  ce  soutien  est  constitué  pour  deux  grand'gardes, 
c'est-à-dire  un  par  régiment  en  première  ligne. 

2°  Nécessité  d'opérer  par  unité  constituée. 

Tout  poste,  quel  qu'il  soit,  doit  se  composer  d'une  frac- 
tion organique  marchant  sous  les  ordres  de  son  chef,  car 
une  grand'garde  est  toujours  en  situation  d'être  attaquée  ; 
de  là  l'obligation  pour  le  commandant  d'avoir  une  grande 
action  sur  ses  subordonnés.  Il  faut  employer  plutôt  un 
excès  d*hommes  dans  un  poste  que  briser  une  fraction 
organique.  —  La  conservation  de  la  discipline  et  l'alimen- 
tation sont  aussi  à  considérer.  ^ , 

Jadis  on  a  prescrit  de  composer  une  grand'garde  avec  des  jl 

i 


(1)  Général  Paris.  Traité  de  tactique  appliquée. 
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i^DÙqn'eii  Allemagne  et  en  France  on  ne  compte  que  trois 

tommes  poar  entretenir  une  sentinelle. 

3°  Echelonnement  des  avant-postes  en  prqfondeur. 

L'organisation  des  avant-postes  étant  créée  en  vue  de  la 
ulte,  le  dispositif  sera  l'ordre  normal  de  combat  trës- 
<iiitei)du.  La  ligne  des  sentinelles  ne  doit  comprendre  que  le 
sombre  d'hommes  nécessaire  pour  observer  le  front  et 
'oferiiîre  la  circulation;  c'est  donc  un  cordon  d'une  grande 
■'agilité  qu'il  faut  soutenir  par  des  groupes  à  l'état  de  repos, 
i^ii  toujours  prêts  à  se  déployer.  Ces  groupes  forment  les 
,*lita  postes. 
ASd  de  ne  pas  tenir  tout  le  monde  sous  les  armes  aux 
^'ïDt-postes,  ces  deux  premiers  échelons  sont  naturelle- 
ment  faibles  en  effectif,  et  comme  ils  peuvent  être  inquiétés 
ou  Rfouléa,  on  met  à  leur  disposition  une  force  plus  consi- 
■frable,  que  le  général  Lewal  appelle  poste  principal  d$ 
^'uigarâe.  Ce  poste  a  pour  objet  de  limiter  les  progrès  do 
l^onemi  sur  les  pointa  préparés  à  l'avance  et  qu'on  n'aban- 
lionnera  jamais  complètement.  Sa  position,  sur  la  ligne  de 
résistance  définitive,  forme  le  point  d'appui  de  tout  le 
t.rstèrae  des  avant-postes  Cl. 

Le  soutien  a  pour  objet  d'augmenter  la  résistance.  — 
'^^ll«  troupe,  tout  en  se  reposant,  se  tient  prête  à  diriger 
'Jes  secours  Bur  les  points  menacés.  Elle  sert  en  outre  de 
'iùson  entre  le  bivouac  ou  le  cantonnement  et  la  force  de 
*«carité  placée  en  avant.  —  Ce  4'  échelon  est  un  organe 
"idispensable  des  avant-postes  si  ceux-ci  sont  éloignés  du 

.Nous  nous  rapprochons  ainsi  du  dispositif  du  bataillon  ea 
ordre  de  combat,  à  l'effectif  près. 

I')  Général  IuBWal.  Tactique  de tlalionntmenl 
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en  avant  pour  en  parcourir  les  sinuosités,  les  escarpe- 
mec  ts,  les  chemins  creux,  c*est  retomber  dans  les  incon- 
vénients des  sentinelles  simples  et  faire  faire  des  recon- 
naissances par  des  hommes  isolés.  Il  faudrait  envoyer  deux 
hommes  en  avant  pour  explorer  et  par  suite  faire  des  sen- 
tinelles triples;  mais  il  est  préférable  d*employer  les 
patrouilles  pour  ce  service.  Le  colonel  von  Scherff  veut 
même  substituer,  aux  sentinelles  doubles,  des  groupes  de 
trois  hommes  pendant  la  nuit,  afin  d'avoir  Tassurance  que 
le  poste  sera  toujours  occupé,  lors  même  qu'il  détacherait 
un  ou  deux  hommes  pour  faire  un  rapport,  et  parce  que, 
pendant  la  nuit,  Thomme  est  moins  brave  et  plus  craintif. 
Rien  ne  s'oppose,  dans  nos  postes  de  section,  à  ce  qu'on 
prenne  cette  mesure  pendant  la  nuit  ;  l'effectif  est  sufSsant 
comme  nous  l'avons  vu.  Le  principe  est  bon,  principale- 
ment pour  une  armée  telle  que  la  nôtre,  composée  en 
majeure  partie  de  miliciens  dont  la  présence  sous  les  armes 
est  de  peu  de  durée. 

Il  serait  donc  utile  de  tripler  les  sentinelles  doubles 
et  de  doubler  les  sentinelles  simples  pendant  la  nuit.  En 
arrière  de  la  1'*  ligne,  les  hommes  en  faction  étant  très 
rapprochés  des  postes  qui  les  fournissent,  on  n'emploiera 
que  des  sentinelles  simples,  et  si  l'homme  devant  les 
arme»  ne  sufBt  pas  pour  la  sûreté  directe  du  poste,  le 
commandant  de  cette  garde  placerera  d'autres  sentinelles 
sur  les  côtés  ou  en  arrière. 

DoB  postes  à  la  oosaqae. 

Quelques  auteurs  et  plusieurs  règlements  adoptent  les 
postes  de  4  hommes  appelés  postes  à  la  cosaque  ;  un  caporal 
ou  le  plus  ancien  soldat  est  chef  de  groupe.  Un  homme  est 
en  faction,  les  autres  s'assoient  ou  se  couchent  à  10,  20  ou 
'30  p»8  en  arrière.  La  sentinelle  est  relevée  toutes  les 
heures  et  le  poste  toutes  les  quatre  heures.  Ici  les  sentinel- 
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les  et  les  petits  postes  se  confondent^  un  des  échelons  est 
donc  supprimé.  Une  surprise  ou  une  charge  les  atteint  en 
même  temps  et  la  grand*garde  est  à  découvert.  Ce  danger 
est  d'autant  plus  grand  que  celle-ci  est  forcément  plus 
rapprochée  des  sentinelles,  300  à  400  mètres  suivant 
Tinstruction  pratique,  300  à  500  mètres  diaprés  le  règle- 
ment italien. 

Malgré  les  avantages  que  ce  système  présente,  nous 
préférons  Téchelonnement  que  nous  avons  adopté,  qui  est 
en  somme  plus  solide  tout  en  exigeant  moins  de  monde  ;  car 
chaque  fraction  destinée  à  relever  un  poste  à  la  cosaque 
serait  composée  chez  nous  de  16  fusils,  soit  32  pour 
2  sentinelles,  tandis  que  notre  petit  poste  de  section 
(28  fusils)  suffît  pour  entretenir  2  sentinelles  doubles  pen- 
dant le  jour,  triples  pendant  la  nuit  et  une  sentinelle  simple 
devant  les  armes. 

Sentinelles  perdues. 

Les  sentinelles  perdues  sont  plus  défectueuses  encore. 
On  les  nomme  ainsi  lorsqu'elles  sont  à  une  distance  telle 
qu'elles  ne  peuvent  communiquer  avec  le  petit  poste.  Celui- 
ci  détache  un  caporal  et  4  hommes  pour  la  soutenir. 

Comme  pour  les  postes  à  la  cosaque,  tous  les  dangers 
d'enlèvement  du  poste  entier  se  présentent  si  les  4  hommes 
sont  très-rapprochés  de  la  sentinelle;  si  elle  en  est  trop 
éloignée,  la  sentinelle  songe  plutôt  à  sa  sécurité  personnelle 
qu'à  observer  ce  qui  se  passe.  —  11  est  préférable  d'envoyer 
des  patrouilles  ou  de  modifier  le  cordon  de  surveillance. 

Intervalle  entre  les  sentinelles. 

L'intervalle  à  ménager  entre  les  sentinelles  varie  selon 
la  force  que  l'on  veut  donner  au  cordon  et  suivant  la 
configuration  du  sol.  —  A  la  distance  de  200  mètres,  les 
sentinelles  peuvent  communiquer  entre  elles,  à  la  voix 
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pendant  la  nuit  et  par  signes  pendant  le  jour  ;  les  personnes 
isolées  qui  tenteraient  de  franchir  la  ligne  peuvent  être 
promptement  arrêtées.  —  Avec  des  sentinelles  doubles  à 
100  mètres  d'intervalle,  la  ligne  présente  déjà  une  grande 
sécurité  et,  lors  des  investissements,  on  descendra  même  à 
50  mètres. 

Les  mêmes  précautions  ne  sont  pas  à  observer  sur  tout  le 
périmètre,  et  nous  adopterons  les  trois  dispositifs  suivants 
sur  le  front  d'une  grand^garde  de  400  mètres  : 

Cordon  simple,  deux  sentinelles  simples  pendant  le  jour, 
doubles  pendant  la  nuit. 

Cordon  moyen,  deux  sentinelles  doubles  pendant  le  jour, 
triples  pendant  la  nuit. 

Cordon  serrée  quatre  sentinelles  doubles  pendant  le  jour, 
triples  pendant  la  nuit. 

Le  !•'  convient  à  la  partie  arrière  du  périmètre  de  sur- 
Teillance,  le  2"  aux  flancs,  quelquefois  au  front,  le  3*^  au 
front  et  dans  les  investissements.  Ces  nuances  permettent 
de  satisfaire  à  toutes  les  exigences.  ^  En  indiquant,  dans 
Tordre,  Tespèce  de  cordon  que  Ton  devra  employer,  chacun 
sait  aussitôt  ce  qui  doit  être  fait. 

2"  Des  peiits  postes. 

Les  petits  postes  servent  à  relever,  à  renforcer  et  à 
recueillir  la  ligne  des  sentinelles.  Chacun  d^eux  doit,  autant 
qae  possible,  posséder  deux  gradés,  pour  que  l'un  exerce 
le  commandement  pendant  que  Tautre  8*absente  pour  visi- 
ter la  ligne  ou  conduire  une  patrouille.  S'il  n'y  a  qtt*une 
escouade,  on  y  adjoindra  le  sous-officier  de  la  section. 

La  force  du  poste  dépend  du  nombre  de  sentinelles  à 
fournir;  mais  un  petit  poste  ne  plaçant  jamais  plus  de  deux 
sentinelles  sur  le  cordon,  le  poste  d'une  escouade  suffira 
pour  le  cordon  simple  et  celui  d'une  section  pour  le  cordon 
moyen,  ainsi  que  nous  l'avons  vu. 


—  94  — 

Le  cordon  serré  demandant  deax  fois  autant  de  sentinelles 
que  le  cordon  moyen,  il  aura,  sur  un  front  de  400  mètres, 
deux  petits  postes  d'une  section  chacun  ;  Tofficier  du  peloton 
se  placera  à  Tun  d'eux. 

Les  hommes  qui  ne  sont  pas  en  faction  seront  employés 
pour  les  rondes  et  les  patrouilles  à  Tintérieur  du  réseau,  les 
parcours  étant  très  petits  et  ces  hommes  connaissant  déjà 
le  terrain  et  ses  ahords . 

Toutes  les  sentinelles  seront  prises  dans  une  escouade  et 
le  relèvement  se  fera  par  Tautre. 

Distança  des  petits  postes  aux  sentinelles. 

Avec  les  soldats  rompus  à  la  guerre,  on  peut  éloigner  les 
petits  postes  des  sentinelles;  mais  avec  des  soldats  jeunes, 
inexpérimentés,  il  y  a  lieu  de  les  placer  plus  près  pour 
éviter  les  paniques.  Il  ne  faut  pas  exagérer  pourtant  et  ne 
pas  ouhlier  que  plus  le  poste  est  rapproché  des  sentinelles, 
plus  il  en  résulte  de  fatigues  pour  les  hommes  obligés  de 
veiller  presque  sans  cesse  Tarme  au  pied.  Rtistow  en  est 
arrivé  delà  sorte  aux  postes  à  la  Cosaque,qui  suppriment  les 
petits  postes  pour  y  substituer  des  sentinelles  multiples. 

La  distance  qui  sépare  les  petits  postes  des  sentinelles 
doit  être  assez  grande  pour  que,  celles-ci  surprises^  le  poste 
ait  le  temps  de  prendre  les  armes  et  de  se  préparer  au  combat; 
deux  minutes  sont  nécessaires  pour  cela.  Comme  Tennemi 
s'empressera  de  brusquer  l'attaque  pour  enlever  le  poste,  il 
parcourra  pendant  ce  temps  200  mètres  environ,  en  tenant 
compte  de  la  difficulté  de  passer  à  travers  champs. 

A  la  distance  de  200  mètres,  il  est  possible  de  rester  en 
communication  par  la  voix  avec  les  sentinelles  et  de  lesren- 
forcer  si  l'adversaire  est  éventé  à  l'avance,  car  il  sera  obligé 
à  certaines  précautions  qui  ralentiront  sa  marche.tandis  que 
les  hommes  du  poste  connaissent  le  chemin  pour  arriver 
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sor  la  ligne.  C'est  donc  la  distance  moyenne  que  nous 
adopterons. 

Avec  le  cordon  serré,  Tinter valle  entre  les  petits  postes 
«t  de  200  mètres.  —  En  cas  de  surprise  ils  pourront 
secourir  leurs  voisins.  Avec  les  cordons  simple  et  moyen  il 
faudrait  reculer  les  petits  postes  jusqu  a  400  mètres  des 
sentinelles,  pour  que  cet  appui  pût  arriver  en  temps  ;  mais 
^ous  préférons  empêcher  la  ligne  d'être  forcée  et  nous 
maintiendrons  200  mètres  pour  les  trois  types  de  cordons. 

Belèvement  et  déplacement  des  petits  postes. 

Relever  les  petits  postes  est  une  opération  fatiguante  et 
ivant  pour  inconvénient  de  faire  occuper  le  terrain  par  des 
iiommes  qui  ne  le  connaissent  plus  ;  il  en  résulte  de  la  con- 
'Qsion  et  des  méprises  dans  Tobscurité.  Dans  les  marches, 
le  service  n  est  guère  que  de  16  à  17  heures  ;  chaque  homme 
fournit  4  à  5  heures  de  faction  en  différentes  poses,  les 
aatres  se  reposent,  s'abritent,  et  peuvent  même  faire  du  feu 
pour  préparer  du  café.  Pour  le  reste  de  Talimentation,  les 
hommes  ont  la  viande  froide  ou  de  conserve,  ou  leurs 
lotions  de  réserve.  Quant  à  Teau,  il  suffit  d  en  emporter  dans 
les  bidons. 

I/>r8que  la  température  est  rigoureuse  et  qu'il  est  impos- 
sible pour  la  sécurité  de  faire  du  feu  aux  petits  postes,  il 
faudra  bien  les  remplacer,  mais  dans  ce  cas  seulement.  — 
^i  sera  dès  lors  prudent  de  les  relever  assez  à  temps  avant 
lifindu  jour  pour  qu*ils  puissent  s'orienter. 

Certains  écrivains  militaires  veulent  porter  à  la  tombée 
^  la  nuit  les  petits  postes  et  les  sentinelles  en  avant,  au 
^iea  de  les  retirer  comme  cela  était  recommandé  jadis.  Ce 
*jstème  a  pour  inconvénient  d'ôter  les  hommes  d'un  lieu 
^oi  leur  est  familier  pour  les  mettre  dans  un  endroit 
iQcoonu. 
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Nous  croyons  qu'une  position  bonne  le  jour  Test  égale- 
ment la  nuit,  et  qu'il  est  préférable,  dans  tous  les  cas,  d'évi- 
ter aux  troupes  les  fatigues  d*un  déplacement, 

3°  Poste  principal  de  grand'garde. 

Le  rôle  du  poste  principal  de  la  grand'garde  est  de  donner 
aux  petits  postes  un  point  d'appui  pour  se  replier  au  besoin. 
•^  Il  doit  tenir  en  réserve  des  troupes  pour  faire  des 
patrouilles  plus  nombreuses  et  plus  éloignées  que  celles  des 
petits  postes,  enfin  il  doit  relever  ceux  d'entre  ces  derniers 
qui  souffriraient  du  froid  ou  auraient  besoin  de  faire  la 
soupe.  En  lui  donnant  la  moitié  de  l'effectif  des  trois  pre- 
miers échelons  de  la  grand'garde,  il  sera  en  mesure  de 
satisfaire  à  ces  éventualités  et  l'on  restera  conforme  à 
l'ordre  de  combat  de  la  compagnie. 

Avec  le  cordon  simple,  sa  force  sera  de  deux  escouades, 
celles  qui  forment  section  avec  les  petits  postes  ;  avec  le 
cordon  moyen,  elle  sera  de  deux  sections  choisies  parmi 
celles  qui  formant  peloton  avec  les  petits  postes.  Le  chef 
le  plus  ancien  ou  le  plus  élevé  en  grade  en  aura  le  comman- 
dement. 

Avec  le  cordon  serré,  sa  force  sera  de  2  sections  avec 
l'officier  de  peloton. 

Distance  du  poate  principal  aux  petits  postes. 

La  distance  qui  doit  séparer  les  postes  principaux  de 
grand'garde  des  petits  postes,  nous  sera  donnée  par  la 
considération  que  ces  groupes  doivent  pouvoir  s'entr'aider 
et  recevoir  en  temps  opportun  des  secours  des  troupes  en 
arrière.  Avec  le  cordon  serré,  les  postes  principaux  sont 
distants  de  400  mètres  ;  ils  doivent  donc  être  au  moins  à 
400  mètres  des  sentinelles,  mais  aân  de  leur  donner  le 
temps  de  s'organiser,  nous  les  éloignerons  à  500  mètres, 
c'est-à-dire  à  300  mètres  des  petits  postes. 
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Dans  ces  conditions,  en  supposant  les  sentinelles  sur- 
frises,  Tennemi  emplojera  au  moins  10  minutes  pour 
arriver  aux  postes  principaux,  en  tenant  compte  des  difficul- 
tés du  terrain  et  de  l'arrêt  qu'il  subira  aux  petits  postes. 
Ces  10  minutes  se  décomposeraient  comme  suit  :  2  pour 
arriver  aux  petits  postes,  2  d'arrêt  à  ceux-ci  et  6  pour  fran- 
chir le  reste  de  la  distance. 

Avec  le  cordon  serré,  en  10  minutes  de  temps  d'appui 
latéral  pourra  se  faire;  avec  le  cordon  mojen,  les  postes 
[rinci]iaux  étant  distants  de  800  mètres,  la  profondeur  de 
5<X)  mètres  ne  suffît  plus,  mais  il  est  à  remarquer  que  le 
cordon  moyen  n'est  employé  que  lorsque  les  surprises  ne 
sont  pas  à  craindre.  !Nous  maintiendrons  donc,  pour  celui-ci 
et  pour  le  cordon  simple,  la  distance  de  300  mètres,  comme 
]  our  le  cordon  serré. 

4"  Soutien  à' avant-postes. 

Si  les  avant-postes  sont  trop  éloignés  du  stationnement, 
il  est  nécessaire  d'employer  un  soutien,  placé  entre  les 
grand'gardes  et  le  gros  de  la  colonne  et  capable  de  soutenir 
à  bref  délai  les  forces  d'observation. 

Donnera  chaque  grand'garde  un  soutien,  c'est  se  morceler 
pour  être  faible  partout.  Réunir  les  eiSectifs  et  constituer 
le  soutien  pour  deux  grand'gardes  ou  exceptionnellement 
pour  trois  est  préférable.  Dépasser  ce  nombre,  c'est  aug- 
menter les  distances  et  éloigner  les  forces  d'appui.  Nous 
admettrons  donc  un  soutien  pour  deux  grand'gardes  lors- 
qu'il y  aura  lieu  d'en  employer.  La  force  sera  égale  à  la 
moitié  de  Teffectif  des  trois  premiers  échelons. 

On  maintiendra  le  principe  du  renforcement  par  les 
mêmes  unités  et  la  représentation  de  chaque  bataillon. 

La  constitution  du  soutien  et  des  postes  principaux  de 
^nd'garde  dans  les  cordons  simple  et  moyen  présente 
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une  certaine  difSculté,  chaque  grand*garde  étant  tirée 
d'un  seul  bataillon  et  ceux-ci  devant  appuyer  deux  grand'- 
gardes.  Mais  la  nécessité  de  répartir  les  unités  tactiques 
dans  le  sens  de  la  profondeur,  Tavantage  de  la  disposi- 
tion en  échiquier  qui  empêche  que  les  différentes  parties 
soient  toutes  exposées  eu  même  temps  au  feu  de  Tadver^ 
saire,  Téconomie  de  sentinelles  devant  les  armes,  font 
que  la  formation  de  ces  groupes  pour  deux  grand'gardes  est 
désirable. 

Quand  à  la  distance,  le  soutien  ne  doit  pas  être  trop 
éloigné  des  postes  principaux,  afin  de  pouvoir  les  soutenir  à 
temps.  En  les  plaçant  à  600  mètres,  nous  serons  en  mesure 
de  satisfaire  à  cette  condition.  —  L'ennemi,  avons-nous  dit, 
emploiera  dix  minutes  pour  arriver  aux  postes  principaux 
en  cas  de  surprise  des  sentinelles.  Le  soutien  a  donc  10  mi- 
nutes pour  se  former  et  franchir  600  mètres.  —  C'est 
suffisant. 

La  profondeur  totale  du  cordon  de  sécurité  est  donc  de 
1100  mètres  et  la  ligne  médiane  est  à  500  mètres  des 
sentinelles. 

Les  trois  croquis  fig.  1  résument  toutes  les  données  sur 
les  dispositifs  d*avant-postes. 

S'il  y  a  de  Tartillerie,  on  la  placera  aux  soutiens,  rare- 
ment aux  postes  principaux,  et  jamais  en  avant  pour  ne 
pas  Texposer.  La  quantité  sera  très-minime  :  une  section 
aux  soutiens  où  sa  présence  peut  être  efficace. 

Il  peut  être  utile  parfois  de  placer  pour  la  transmission 
des  avis  quelques  cavaliers  aux  soutiens  trop  éloignés  du 
gros.  Le  nombre  en  sera  très-restreint  pour  ne  pas  surme- 
ner la  cavalerie.  —  C'est  au  soutien  que  se  trouve  le  véri- 
table chef  des  avant-postes  régimentaires,  que  se  concen- 
trent tous  les  renseignements,  et  d*où  ils  sont  transmis  avec 
Une  appréciation  motivée. 
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5°  Oros  des  avant-postes. 

a,  par  réloignement  du  réseau  ou  par  la  proximité  de 
Tenudmi,  rétablissement  d'ua  5^  échelon  était  indispensable 
pour  augmenter  la  sécurité,  on  le  disposerait  à  600  mètres 
des  soutiens.  —  Un  des  bataillons  des  régiments  bivoua- 
quant en  1^'  ligne  fournirait  les  troupes  nécessaires. 

&"  Poste  d'examen. 

La  ligne  des  sentinelles  ne  doit  pouvoir  être  franchie 
'^ae  par  les  chemins  qui  la  traversent.  —  Derrière  la  senti- 
nelle qui  se  trouve  à  Tendroit  désigné  pour  le  passage,  les 
Allemands  placent  un  poste  d'examen  (Examinir  trûpp), 
composé  d'un  sous-officier  et  de  14  hommes  environ.  Le 
règlement  allemand  prescrit  aussi  qu*à  de  rares  exceptions 
près  le  passage  ne  pourra  être  permis  dans  une  grand'- 
garde  en  plus  d'un  endroit.  Le  général  Lewal  trouve  ce 
poste  d'examen  inutile,  car  il  a  toujours  été  entendu,  selon 
lai,  que  personne  ne  pourrait  franchir  la  ligne  des  senti- 
nelles à  Tendroit  qui  lui  convenait,  mais  seulement  en  des 
points  désignés  d'avance. 

Cette  prescription  n'est  pourtant  pas  consacrée  par  notre 
urviee  eu  campagne  ni  par  la  nouvelle  instruction  prati- 
que de  l'armée  française,  l'accès  de  la  ligne  des  sentinelles  y 
est  permis  sur  tous  les  points. 

Le  général  Paris  veut  que  le  poste  d'examen  soit  com- 
mandé par  un  sous-officier  intelligent  et  habile,  qui 
reconnaît  toutes  les  personnes  isolées,  les  déserteurs,  les 
parlementaires  qui  se  présentent  pour  traverser  la  chaîne 
des  sentinelles.  11  les  autorise  à  passer  ou  les  retient  au 
poste  jusqu'à  décision  supérieure,  selon  les  instructions 
spéciales  qu'il  a  reçues.  —  Le  général  Berthaut  veut  même 
f^ue  ce  poste  soit  confié  à  un  officier,  en  raison  sans  doute 
des  difficultés  qui  peuvent  se  présenter. 
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Nous  croyons,  contrairement  an  général  Lewal,  que  le 
poste  d'examen  est  fort  utile.  Il  simplifie  le  service  des 
sentinelles  et  empêche  les  abus  graves  dus  souvent  à  Tin- 
expérience  et  à  rignorance  des  hommes. 

Le  service  que  nous  avons  décrit  co-mprend  2  grand'- 
gardes  et  quelquefois  un  soutien  sur  un  front  de  800  m. 
Un  point  de  passage  suflSt  sur  cette  étendue,  le  comman- 
dant du  soutien  ou,  à  son  défaut,  le  plus  ancien  commandant 
des  postes  principaux,  l'indiquera  et  donnera  ses  instruc- 
tions au  sous-officier  qui  commande  le  poste. 

Dans  le  cordon  simple,  employé  le  plus  souvent  en  arrière 
de  la  troupe  stationnée,  les  exigences  sont  moindres,  an 
poste  de  2  hommes  et  un  sous -officier  y  suffisent.  Le  poste 
se  place  à  10  ou  20  mètres  en  arrière  de  la  sentinelle  qui  se 
trouve  à  l'endroit  désigné  pour  le  passage  ;  les  hommes 
sont  chargés  do  conduire  au  commandant  du  poste  prin- 
cipal les  personnes  pour  lesquelles  le  sous-officier  na 
pu  prendre  de  décision . 

c  Personne,  sans  aucune  exception,  ne  doit  passer  la 
c  ligne  des  sentinelles  dans   Tun  ou  Tautre  sens,    sauf 

<  par  le  chemin  de  Vexaminir  trûpp;  celui  qui  essaie 

<  de  passer  doit  être  arrêté  par  le  cri  de  halte^  et  sans 

<  autre  examen  dirigé  sur   le  chemin   désigné  pour  le 

<  passage.  La    sentinelle    double    postée    à    ce   chemin 
c  l'arrête  également  par  le  cri  de  halte!  et  appelle  le 

<  sous-officier  qui  procède  à  rexamen(l).  > 

Afin  de  ne  pas  perdre  du  temps,  les  commandants  des 
postes,  les  supérieurs  directs  et  leur  escorte,  les  détache- 
ments du  soutien,  de  la  grand'garde  et  des  petits  postes, 
quand  ils  sont  reconnus  comme  tels,  pourront  traverser  la 
ligne  en  un  point  quelconque,  après  avoir  toutefois  donné 
le  mot  de  ralliement  si  c'est  pendant  la  nuit. 


(1)  Règlement  sur  le  service  en  campagne  en  Allemagne. 
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ELOIGNEMENT  DU   BÉSEAU. 

Pour  réloignement  du  réseau,  il  faut  tenir  compte  du 
«ervice  d'exploration,  car  mettre  le  camp  ou  le  cantonne- 
meDt  à  l'abri  des  canons  par  un  simple  service  d'avant- 
postes,  il  n'y  faut  point  songer.  Le  développement  du  péri- 
mètre à  garder  deviendrait  tel,  que  la  moitié  des  forces 
serait  nécessaire  pour  garder  l'autre . 

Il  faut  donc  chercher  la  sécurité  dans  les  couverts  que 
présente  le  terrain  et  dans  le  service  d'exploration  pour  être 
averti  assez  tôt  de  l'arrivée  de  forts  détachements. 

Les  fortes  colonnes  cependant  trouvent  difficilement  à 
s'abriter  et  il  est  nécessaire  de  les  préserver  au  moins  des 
feai  de  mousquetterie,  qui  sont  très  efficaces  à  2000  m. 
quand  la  superficie  est  grande.  Pour  y  parer,  il  suffit  que 
ia ligne  des  sentinelles  soit  à  1600  m.  des  troupes  station- 
liées,  c'est  là  un  minimum. 

Le  maximum  résulte  de  la  considération  qu'il  faut  pou- 
voir renforcer  la  ligne  médiane  de  défense  avant  l'arrivée 
de  l'ennemi.  —  La  résistance  est  constituée  par  le  reploie- 
ment  des  sentinelles  sur  les  petits  postes  et  de  ceux-ci  sur 
ies  postes  principaux  et  par  l'arrivée  des  soutiens  sur  ces 
points.  Les  postes  de  la  ligne  médiane  sont  mis  en  état  de 
défense,  ainsi  que  nous  l'expliquerons  plus  loin,  et  la  résis- 
tance j  sera  suffisante  pour  arrêter  l'ennemi  pendant  au 
iQoins  une  demi-heure.  Or,  il  met  10  minutes  pour  arriver 
aux  postes  principaux,  cela  nous  fait  40  minutes. 

En  comptant  15  minutes  à  l'infanterie  pour  être  en  me- 
sure de  se  mouvoir,  il  nous  reste  25  minutes  au  moins, 
pendant  lesquelles  les  troupes  de  première  ligne  peuvent 
parcourir  2000  m.,  les  réserves  et  les  ambulances  n^ajant 
pour  ainsi  dire  pas  à  bouger. 

Deux  mille  mètres  seront  donc  la  distance  maximum  à  la- 
quelle nous  placerons  notre  ligne  des  postes  principaux  ;  1& 
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ligne  des  sentinelles  sera  par  suite  à  2500  m.  —  Le  mim- 
mum  étant  de  1600  m.,  noas  adopterons  la  moyenne  de 
2000m. 

Les  petits  corps  n*ont  pas  besoin  d'atteindre  ces  limites  ; 
du  reste  ils  ne  le  pourraient  pas.  Occupant  moins  de 
superficie,  ils  trouvent  plus  facilement  des  plis  de  terrain 
pour  s'abriter  et  le  tir  a  moins  d'effet  sur  eux.  Le  cordon 
placé  à  1000  m.  en  avant  suffira. 

Tous  ces  chiffres  ne  sont  que  des  indications  moyennes  ; 
souvent,  pour  occuper  une  bonne  position,  difficile  à  aborder 
et  possédant  des  vues  éloignées,  il  faudra  porter  le  cordon 
plus  loin.  11  sera  bon  cependant  de  ne  pas  dépasser  1  kilo- 
mètre. Avec  cette  marge  il  sera  toujours  possible  d'appro- 
prier le  dispositif  au  terrain. 

CONSTITUTION  DU  RESEAU.    —  EFFECTIF  A   Y   EMPLOYER. 

Le  réseau  d'avant-postes  doit  être  complet  pour  assurer 
une  sécurité  entière.  A  moins  d'obstacles  infranchissables, 
il  devra  s'étendre  sur  les  flancs  et  même  en  arrière  pour 
éviter  les  surprises  de  la  cavalerie  ennemie.  —  Les  faibles 
colonnes  seulement  se  contenteront  d'occuper  les  chemin» 
par  où  l'ennemi  pourrait  arriver;  dans  tous  les  autres  cas, 
on  combinera  les  trois  types  de  façon  à  ne  pas  excéder  le 
i/tt"  de  reffectif  en  soldats  d'infanterie  faisant  le  service.  Les 
cadres  viennent  en  plus.  —  En  temps  de  paix  on  ne  veut 
qu'une  nuit  de  garde  sur  quatre;  en  campagne  le  service  est 
plus  fatiguant,  les  gardes  et  les  corvées  du  camp  sont  indis- 
pensables et  la  proportion  du  i/»*  n'est  pas  exagérée. 

L'éloignement  du  réseau  est  un  autre  élément  de  la 
question.  Le  danger  n'étant  pas  le  même  sur  le  front,  les 
flancs  ou  les  derrières,  on  diminuera  la  distance  sur  les 
flancs  et  les  derrières  pour  réduire  la  périphérie.  —  ^ 
réseau  constitue  donc  un  périmètre  de  forme  ordinairement 
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elljptiqae  se  rapprochant  beaucoup  du  cercle  et  dont  le 
déTeloppement,  sans  erreur  grave,  sera  le  triple  du  plus 
grand  diamètre  mesurant  la  distance  entre  les  sentinelles 
opposées. 

Sar  ce  périmètre  ainsi  restreint,  il  conviendrait  d'em- 
plojer  le  cordon  serré  sur  le  front,  le  cordon  moyen  sur 
les  flancs,  et  le  cordon  simple  sur  les  derrières  ;  mais  il 
arri?era  maintesfois  que  cela  exigera  trop  d'hommes,  et 
Ton  sera  obligé  d'employer  le  cordon  simple  sur  la  moitié 
arrière  du  périmètre  et  les  cordons  moyen  et  serré  sur  la 
iQoité  avant,  soit  2/4,  1/4  et  1/4.  Souvent  même,  par  insuffi- 
saoce  d'effectif,  le  cordon  serré  ne  sera  pas  appliqué  ;  c'est 
ce  qni  se  présente  pour  le  régiment  isolé.  Enfin,  là  où  le 
périmètre  ne  sera  pas  éloigné  à  plus  de  1600  m. ,  c'est-à-dire 
ao-dessous  de  cette  distance,  les  soutiens  ne  sont  pas  indis* 
pensables  ;  les  troupes  de  piquet,  celles  qui,  d'après  notre 
i^lement  du  service  en  campagne,  doivent  toujours  être 
prêtes  à  marcher,  y  suppléeront. 

Nous  allons  appliquer  ces  données  au  bivouac  d'une 
compagnie,  d'un  bataillon,  d'un  régiment,  d'une  brigade, 
<1  une  division  et  d'un  corps  d'armée. 

DISPOSITIF  DU  RÉSEAU  AU  BIVOUAC  SANS  AVANT-GARDE 

DÉTACHÉE. 

La  compagnie  et  le  bataillon,  vu  la  faiblesse  des  effectifs, 
n'occuperont  que  les  chemins  par  où  l'ennemi  pourrait 
arriver.  Des  groupes  sont  postés  à  2500  ou  3000  m.  du 
bivouac  et  composés  d'une  escouade  ou  d'une  section,  autant 
qae  possible  sous  la  conduite  d'un  officier.  —  Ces  postes 
s'établissent  en  des  points  avantageux,  tels  que  carrefours, 
défilés,  bouquets  de  bois,  champs  de  blé,  d'où  ils  doivent 
pouvoir  déboucher  dans  toutes  les  directions.  Ils  placent 
iiQe  sentinelle  en  avant,  d'autres  à  droite  et  à  gauche  si 
c'est  nécessaire,  et  les  hommes  veillent  l'arme  dans  le 
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bras.  On  laisse  passer  les  patrouilles  ennemies  pour  les 
enlever  après  ;  les  détachements  plus  considérables  sont 
accueillis  par  une  vive  fusillade  pour  avertir  les  troupes 
au  repos  du  péril  qui  les  menace.  Si  Ton  croit  la  position  de 
ces  postes  connue  de  Tennemi,  on  les  porte  quelques  cen- 
taines de  mètres  plus  en  arrière. 

Le  régiment,  avec  accessoires ,  occupe  au  bivouac  un  front 
de  369  m.  sur  une  profondeur  de  362.  Le  périmètre,  poussé 
en  avant  à  1000  m.,  sur  les  flancs  à  650  ('°®J-^^)  et  sur  le 
derrière  à  500  (*^)  aura  un  développement  de  5586  m.  et 
nécessitera  14  grand'gardes.  Avec  le  cordon  simple,  à  rai- 
son de  1  section  par  grand'garde,  nous  emploierons  14  sec- 
tions, soit  i/5«  de  Teffectif  environ  (0.  (Fig.  2). 

Le  bivouac  d*une  brigade  avec  accessoires  occupe  515  m. 
en  front  et  485  en  profondeur.  Le  périmètre,  aux  mêmes 
distances  que  pour  le  régiment,  sera  de  5955  m.  et  deman- 
dera 15  grand'gardes  :  une  de  plus  seulement  que  pour  le 
régiment,  et  cependant  Teffectif  est  doublé. 

Dans  le  combat,  la  brigade  emploie  4  bataillons  en 
P^  ligne  :  nous  les  représenterons  par  4  grand*gardes  en 
cordon  serré  sans  soutiens,  soit  1/4  du  périmètre.  Nous 
placerons  4  grand 'gardes  en  cordon  moyen  (i/i)  et  7  en 
cordon  simple  (i/i).  Cela  exige  31  sections  sur  les  144  dont 
se  compose  la  brigade,  soit  un  peu  plus  du  i/s*  en  effectif 
d'infanterie  (Fig.  3). 

Si  la  brigade  fait  partie  d'une  ligne  de  bivouacs  et  n'est 
chargée  que  de  couvrir  son  front  de  combat,  elle  se    sert 


(l)  Si  le  régiment  forme  Tavant-garde  d'une  division  cantonnée, 
elles  emploiera  deux  grand^gardes  en  cordon  serré  soit  8  sections, 

et  12  en  cordon  simple  ;  toUl  20  sections,  soit—   de   l'effectif. 

3,6 

C'est  excessif,  mais  il  faudra  bien  passer  par  là.  Dans  tous  les  cas, 

cela  ne  devra  pas  se  représenter  souvent. 
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exclusivement  du  cordon  serré  et  fournira  4  grand'gardes. 
Cette  fois,  la  difficulté  d^abriter  tout  le  bivouac  par  le 
terrain  nous  amènera  à  placer  le  cordon  à  la  distance 
mojenne  de  2000  m.  sur  le  front,  1300  m.  sur  les  flancs  et 
1000  en  arrière. Les  soutiens  seront  nécessaires  et  la  brigade 
foarnira  4  compagnies  aux  avant-postes,  soit  i/e  de  son 
effectif. 

Une  division  au  bivouac  avec  ses  deux  brigades  à  même 
bautear  et  à  75  m.  d'intervalle  occupe  en  front  1030  m. 
et 485  en  profondeur.  Le  périmètre  sera  de  3705  X  3  ou 
11115  m.  et  exige  28  grand'gardes. 

Dans  le  combat,  elle  présente  6  bataillons  en  1'*  ligne  que 
Qous  représenterons  en  cordon  serré  aux  avant-postes  avec 
soutiens,  soit  i/i  du  réseau.  Un  autre  quart  sera  fourni  par 
ô  grand 'gardes  en  cordon  moyen  sans  soutien  et  le  reste, 
16  grand'gardes,  en  cordon  simple.  Il  faudra  pour  ce 
service  64  sections,  ce  qui  représente  le  1/5"  de  reffectif  de 
13  bataillons  (312  sections). 

La  division  faisant  partie  d'un  corps  d'armée  devra 
presque^toujours  couvrir  son  front,ses  derrières  et  son  flapc, 
<ionc  la  moitié  du  service  de  sécurité  nécessaire  à  ce  corps. 
--  Le  périmètre  de  celui-ci  sera  de  14  kilomètres  et 
exigera  35  grand'gardes.  Les  12  bataillons  de  P*  ligne  (1/3) 
seront  en  cordon  serré,  10  grand'gardes  (i/s)  en  cordon 
moyen  et  13  en  cordon  simple  ;  c*est  le  i/»«  de  TefTectif 
(125  sections  sur  les  624  du  corps  d'armée). 

En  résumé,  au  bivouac,  sans  avant-garde  détachée,  le 
i^giment  avec  le  réseau  à  1000  m.  ne  se  couvrira  que  par 
^  cordon  simple,  la  brigade  à  1000  m.  emploiera  1/4  en 
<^:^rdon  serré,  1/4  en  cordon  moyen  et  9/4  en  cordon  simple. 
^  Mêmes  proportions  pour  la  division^mais  avec  le  cordon 
à  2000  m.  Pour  le  corps  d'armée  ces  proportions  seront  de 
<  3, 1/3  et  fl/s  avec  le  cordon  à  2000  m.  —  Cela  démontre  que 
notre  système  peut  satisfaire  à  toutes  les  exigences. 
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DISPOSITIF  DU  RESEAU  AU  BIVOUAC  AVEC  AVANT-GARDE 

DÉTACHÉE. 

Il  peut  se  présenter,  faute  de  renseignements  suffisants 
snr  rennemi,  que  l'on  soit  obligé  de  se  ménager  la  possibilité 
d'accepter  ou  de  refuser  le  combat  si  Ton  est  attaqué.  On 
se  fera  dans  ce  cas  précéder  par  une  avant-garde  station- 
nant assez  loin  en  avant,  de  manière  à  constituer  un  sonde 
échelon  de  résistance.  Mais  nous  ferons  remarquer  que  1  on 
est  à  proximité  de  l'ennemi  lorsqu'on  bivouaque  et  que 
Tavant-garde,  poussée  à  quelque  distance,  est  en  grand 
danger;  aussi  sera-t-elle  une  exception. 

Cette  avant-garde  agira  comme  une  colonne  isolée  et 
assurera  sa  sécurité  par  le  dispositif  normal  en  rapport  avec 
sa  force,  tandis  que  le  gros  de  la  colonne  s'entourera  dan 
réseau  indépendant,  avec  cette  restriction  pourtant  que  1^ 
cordon  sur  le  front  ne  doit  plus  avoir  la  même  densité. 
Cette  réduction  est  du  reste  commandée  par  la  circonstance 
que  le  gros  est  diminué  du  quart  de  son  effectif  au  moins, 
tandis  que  le  périmètre  demeure  le  môme. 

Il  résulte  des  calculs  que  nous  avons  exposés  plus  haut, 
que  nous  ne  pourrons  guère  employer  plus  de  i/s  du  réseau 
en  cordon  moyen  et  «/s  en  cordon  simple  pour  rester  dans  la 
limite  du  </s  de  Teffectif  en  fusils. 

DISPOSITIF   DU   RÉSEAU   EN   CANTONNEMENT. 

En  cantonnement,  le  service  de  sécurité  repose  sur  le» 
mêmes  principes  qu'au  bivouac,  avec  cette  différence  que 
les  forces  étant  moin|  bien  groupées,  la  réunion  des  parties 
est  plus  lente  et  par  suite  il  faut  se  couvrir  plus  au  loin. 
Ceci  nous  amène  à  protéger  l'ensemble  par  une  avant-garde. 
—  Elle  est  la  règle  en  cantonnement. 
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Les  avant-postes  n'ont  plus  ici  qa*un  but  de  sécurité  ; 
lavant-garde,  devant  protéger  les  troupes  en  arrière, 
bivouaquera  près  d'une  position  de  combat.  Loin  de 
l'eonemi,  si  Tavant-garde  trouvait  un  centre  de  population 
poor  s  abriter,  elle  se  couvrirait  elle-même  par  une  avant- 
gHrde  bivouaquée,  c'est  la  règle. 

L'avant-garde  d'un  bataillon  est  d'une  compagnie  placée 
en  avant  à  2  kilomètres  ; 

Celle  d'un  régiment  est  d'un  bataillon,  placée  à  3  kilo- 
mètres en  avant  ; 

Celle  d'une  brigade  est  de  deux  bataillons,  placée  à 
4  kilomètres  en  avant  ; 

Celle  d'une  division  est  d'un  régiment,  placée  à  5  kilo- 
mètres en  avant  ; 

Celle  d'un  corps  d'armée  est  d'une  brigade,  placée  de 
7  à  8  kilomètres  en  avant. 

Chaque  groupe  cantonné  s'entoure  d'un  réseau  à  petite 
distance,  à  moins  que  le  périmètre  général  ne  soit  plus  petit 
Que  la  somme  des  périmètres  particuliers.  —  On  ne  scinde 
pas  d'habitude  un  régiment  qui  cantonne  :  la  portion  qui 
n'a  pu  trouver  de  place  bivouaque  aux  alentours  du  village, 
à  moins  qu'un  autre  centre  ne  se  présente  à  proximité.  On 
recherchera  même  pour  la  brigade  un  seul  point  de  canton- 
nement, deux  pour  la  division  et  trois  pour  le  corps 
d'armée  (  1  ). 

11  est  inutile  de  refaire  tous  les  calculs  que  nous  avons 
faits  pour  les  bivouacs  ;  il  suffit  de  savoir  que  pour  rester 


(1)  Un  village  ordinaire  que  les  habitants  ont  évacué  ou  dan» 

*  lequel  on  leur  a  assigné  le  minimum  d^espace  nécessaire  pour 

*  lear  logement,  peut,  dans  ces  conditions,  abriter  momentané- 
«  ment  une  division  d'inranterie.  »  (Brulmont,  Manuel  de  forti-^ 
fcaiion  de  campagne^  p.  342). 
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dans  la  proportion  du  </5<'  de  Teifectif,  il  est  nécessaire 
d'entourer  les  groupes  cantonnés  à  des  distances  rappro- 
chées, 1000  à  1600  m.  et  de  ne  pas  dépasser  les  proportions 
du  ijz  pour  le  cordon  mojen  et  des  2/3  pour  le  cordon  simple, 
et  cela  à  partir  d'une  division  seulement.  Le  cordon  moyen 
s'emploiera  sur  les  flancs,  le  cordon  simple  en  avant  et  en 
arrière  ;  Tavant-garde  détachée  supplée  à  la  faiblesse  des 
réseaux.  D'ailleurs  le  cordon  peut  être  moins  dense  puisque 
l'on  est  plus  loin  de  l'ennemi. 

CONDITIONS    d'emplacement   DES    AVANT-POSTES. 

C'est  l'état-major  qui  détermine  la  ligne  médiane  à 
occuper.  Il  fait  la  répartition  entre  les  divisions.  Il  calcule 
le  périmètre  à  garder  et  indique  la  nature  du  réseau 
sur  chacune  des  parties.  L  etat-major  divisionnaire  divise 
le  périmètre  de  manière  à  former  à  peu  près  des  multi- 
ples de  400  mètres.  Il  spécifie  les  accidents  de  terrain 
qui  doivent  servir  d'appui  aux  diverses  parties  du  réseau, 
il  indique  le  point  de  droite  et  de  gauche.  —  Il  relate 
dans  l'ordre  les  régiments  qui  prolongent  le  réseau  à 
droite  et  à  gauche.  L'officier  supérieur  régimentaire  fixe 
d'après  cela  sur  le  terrain  le  Heu  précis  que  devra  occuper 
chaque  poste  principal.  Ci  après  un  exemple  d'ordre  : 

€  Le  2*  régiment  couvrira  1600  m.  —  Il  suivra  la  hauteur 
€  au  Nord  du  village  de  M.  jusqu'à  la  ferme  C.  —  La 
<  grand'garde  de  droite,  en  cordon  moyen,  le  reste  en  cordon 
€  simple.  Le  !•'  régiment  prolonge  le  réseau  à  droite, 
«  le  3«  à  gauche.  »  Cola  suffit  pour  donner  au  régiment  les 
moyens  de  commander  son  service.  En  effet,  il  y  aura 
grand'garde  en  cordon  moyen,  2  sections,  et  3  grand'gardes 
en  cordon  simple,  3  sections.  Comme  les  soutiens  sont 
l'exception  dans  ces  deux  cordons,  l'ordre  devra  indiquer 
lorsqu'il  en  faudra. 
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L'on  occupera  les  points  forts  du  terrain,  ayant  des  vues 
éloignées,  offrant  des  abris  contre  les  projectiles,  des  com- 
manications  faciles  et  où  l'on  peut  résister  à  un  adversaire 
Supérieur  en  nombre  au  début  de  l'engagement.  —  Jamais 
OD  n'installera  un  poste  principal  sur  une  route,  pour  éviter 
qa  il  ne  soit  culbuté  par  une  irruption  soudaine  de  la  cava- 
lerie, ni  à  proximité  de  couverts  favorisant  des  surprises,  à 
moins  que  ces  couverts  ne  soient  occupés  par  les  petits 
postes  et  Les  sentinelles. 

Les  bois  peu  étendus  dont  la  lisière  est  gardée,  les  con- 
structions, les  enclos  sont  naturellement  indiqués;  mais  il 
&ut  toujours  être  prêt  à  prendre  les  armes  et  se  préparer 
^es  issues  spacieuses. 

Comme  il  j  a  un  réseau  d  exploration  en  avant,  il  est 
inutile  de  fouiller  les  environs  des  grand 'gardes.  Les  com- 
mandants de  ces  postes  font  la  reconnaissance  et  détermi- 
nent remplacement  des  petits  postes  et  des  sentinelles,  en 
tenant  compte  de  la  nécessité  de  voir  dans  tous  les  sens, 
qui  doit  primer  celle  de  se  couvrir.  On  évitera,  comme  pour 
les  postes  principaux,  de  placer  les  petits  postes  sur  les 
communications  mêmes,  mais  bien  en  dehors  et  à  proximité. 

Le  soutien  s'établit  en  arrière  du  centre  des  grand 'gardes 
qu'il  appuie,  au  nœud  des  routes  ou  près  d'une  communi- 
cation à  surveiller  particulièrement. 

En  résumé,  les  postes  principaux  tiennent  les  points 
forts,  c'est-à-dire  la  crête  de  la  position,  les  petits  postes  et 
les  sentinelles  se  trouveront  sur  le  glacis  et  les  soutiens  sur 
ce  qui  constitue  le  talus  intérieur. 

MANIÈRE   DE   PRENDRE   LES  AVANT-POSTES. 

Les  avant-postes  de  front  sont  fournis  par  les  bataillons 
stationnés  en  1'*  ligne,  ceux  de  flancs  et  de  derrière  par  les 
lignes  suivantes. 
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Dans  une  colonne  en  marche,  l'avant-garde,  dès  son  arri- 
vée au  lieu  du  stationnement,  se  saisit  du  point  essentiel 
par  ses  avant-postes  ;  les  autres  éléments  complètent  la 
ligne  d'observation,  et  le  réseau  périphérique  de  sécurité  en 
marche  se  transforme  graduellement  en  un  réseau  péri- 
phérique de  stationnement. 

Bien  que  l'on  soit  couvert  par  le  service  d'exploration  de 
la  cavalerie,  les  troupes  pour  occuper  leurs  postes  doivent 
s'avancer  en  ordre  de  combat,  éclaireurs,  soutiens  et  réser- 
ves. On  s'arrête  à  l'endroit  désigné,  les  tirailleurs  d'une 
grand'garde  s'embusquent  sur  un  front  de  400  m.  pendant 
qu'on  fait  la  reconnaissance  ;  on  place  les  sentinelles,  on 
ramène  les  tirailleurs  et  les  soutiens  en  arrière  qui  devien- 
nent les  petits  postes,  et  la  réserve  va  former  le  poste 
principal  de  grand'garde.  On  travaille  de  suite  pour  se 
mettre  en  état  de  résister.  —  Près  de  l'ennemi,  on  main- 
tient  les  tirailleurs  en  position  jusqu'à  ce  qu'on  ait  termine 
les  défenses  matérielles  des  postes. 

RETRANCHEMENT  DES  AVANT-POSTES. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  se  couvrir  d'ouvrages  réguliers, 
mais  de  tirer  parti  des  propriétés  de  résistance  du  terrain 
ou  de  créer  des  obstacles  légers  lorsqu'il  n'en  existe  pas, 
car  les  avant-postes  doivent  former  les  premiers  éléments 
de  la  ligne  de  combat  et  lutter  au  début  contre  des  forces 
très-supérieures.  Les  moyens  doivent  être  très-simples  et 
consister  seulement  en  obstructions  des  voies  et  en  créaiion^ 
d^ abris  pour  les  hommes,  d'après  les  principes  du  Manuel  de 
fortification  de  campagne  du  lieutenant-général  Brialmont. 

L'obstruction  peut  être  partielle  ou  complète,  selon  que 
les  voies  doivent  être  utilisées  ou  non  ;  les  ponts  et  ponceaux 
ne  doivent  jamais  être  détruits  sans  ordre. 

Tous  les  couverts  permettant  de  tirer    sur   l'ennemi 


'1 
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doivent  être  utilisés  et,  à  leur  défaut,  une  simple  tranchée- 
abri  pour  les  postes  et  des  embuscades  pour  les  sentinelles 
saiBront.  —  45  à  90  minutes  seront  nécessaires. Le  retran- 
cliement  d'un  petit  poste  aura  en  front  un  mètre  de  dévelop- 
pemeDtpar  liomme,  avec  des  retours  de  4  à  5  mètres  environ. 
Pour  Jes  postes  principaux,  ces  retours  auront  le  double. 

C'est  donc  la  fortification  improvisée  que  l'on  emploiera 
poQr  mettre  les  avant-postes  en  état  de  défense,  afin  de  leur 
permettre  d*arréter  le  premier  élan  de  Tadversaire  et  de  lui 
opposer  des  obstacles  qui  donnent  aux  secours  le  temps 
d'arriver.  —  La  mission  préalable  est  la  résistance,  et 
remploi  d*une  fortification  permettant  plus  tard  de  prendre 
Toffensive  doit  être  oUigatoire. 

DU    COMMANDEMENT   DES   AVÂNT-POSTES. 

En  Allemagne,  il  j  a  un  commandant  unique  des  avant- 
postes  responsable  de  toutes  les  mesures  de  sécurité 
i  prendre;  il  ne  dépend  que  du  commandant  du  corps 
d'armée  et  il  a  la  conduite  du  commencement  du  combat 
en  cas  d'attaque.  —  Avec  le  principe  d'après  lequel 
les  avant-postes  étaient  destinés  à  disparaître  dès  que 
le  gros  était  en  position,  le  combat  préliminaire  n'avait 
pas  des  conséquences  aussi  graves  sur  les  opérations  ulté- 
rieures. —  Avec  notre  principe,  les  postes  principaux 
formant  les  premiers  éléments  de  la  ligne  de  bataille,  ils  ne 
doivent  pas  se  retirer.  La  manière  dont  ils  engageront  la 
latte  a  une  influence  considérable  sur  son  issue  et  le  chef 
de  la  colonne  seul  sait  s'il  convient  d'accepter  le  combat  ou 
8*11  doit  le  refuser.  Du  reste,  dans  le  réseau  périphérique  le 
fractionnement  du  commandement  s'impose,  et  l'unité 
devant  présider  à  toute  combinaison,  c'est  le  chef  de  la  co- 
lonne qui  est  le  véritable  commandant  des  avant-postes.  — 
Pour  les  colonnes  supérieures  à  une  division,  c'est  le  corn- 
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mandant  divisionnaire  qui,  avec  Taide  de  son  état-major^ 
dirige  tout  le  service  d'après  les  indications  qu'il  a  reçues 
du  commandant  supérieur.  —  Celui-ci  possède  seul  les  ren- 
seignements, connaît  l'objectif  à  atteindre,  et  est  seul  res- 
ponsable. —  Par  intermédiaire  de  son  état-major  chargé 
de  mettre  à  exécution  ses  idées,  il  détermine  d'abord  la 
manière  dont  il  entend  se  garder,  et  fait  connaître  aux 
divisions  leur  part  de  service  et  les  points  à  occuper.  — 
L'officier  supérieur  régimentaire  est  ensuite  chargé  des 
détails  d'exécution.  De  la  sorte,  le  principe  qui  veut  que 
chacun  commande  ses  troupes  et  garde  son  terrain,  est 
respecté. 

Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  le  service  de  sécurité 
comprend  le  réseau  des  avant-postes  et  le  réseau  d'explora- 
tion. Ces  réseaux  se  complètent,  se  soutiennent  et  relèvent 
du  commandement  de  la  division.  Donc  il  ne  peut  exister 
de  commandement  spécial  des  avant-postes. 

Dans  les  circonstances  habituelles,  le  commandant  du 
soutien  est  le  chef  des  avant-postes  d'un  régiment,  c'est 
lui  qui  les  place  et  qui  en  a  la  surveillance.  S'il  y  ^ 
une  réserve,  formée  ordinairement  par  brigade,  le  chef  de 
celle-ci  sera  le  commandant  du  service  de  sécurité.  On 
ne  peut  aller  au  delà.  Une  brigade  encadrée  a  un  front 
d'avant-poste  de  1600  m.  en  moyenne,  celui  d'une  division 
s'élève  à  3200  m.,  et  une  réserve  générale  serait  plus 
éloignée  des  extrémités  que  certaines  parties  de  la  ligi^o 
des  bivouacs. 
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SERVICE   FIXE    DBS   ATAMT-POSTES . 

Prescriptions  extraites  de  la  tactique  de  stationnement  de 
Zewàl  et  des  règlements  sur  le  service  en  campagne  en 
Prusse  et  en  France, 

Eq  arrivant  aux  avant-postes,  la  première  chose  à  faire 
par  toas  les  chefs  est  d'étudier  les  voies  de  communication 
dans  tous  les  sens,  afin  de  pouvoir  secourir  sans  hésitation 
les  points  menacés  du  réseau. 

n  est  nécessaire  aussi  de  se  pénétrer  de  Tidée  que  les 
hommes  non  employés  pour  le  service  de  sentinelle  ou  pour 
les  rondes  et  patrouilles  doivent  pouvoir  se  reposer,  quitte 
à  être  prêts  au  premier  signal, 

Le  chef  des  avant-postes  d*un  régiment  communique 
aux  postes  principaux  le  mot  et  les  instructions  sur  le 
service  de  surveillance  dont  ils  sont  chargés.  Il  leur  indique 
remplacement  où  les  rapports  doivent  lui  être  adressés. 
Les  commandants  des  postes  principaux  agissent  de  même 
à  regard  des  petits-postes. 

Les  hommes  seront  instruits  de  ce  qu'il  j  a  à  faire  si  le 
poste  est  attaqué.  —  Pendant  la  nuit,  il  leur  est  recommandé 
de  se  servir  de  la  baïonette.  En  général,  on  ne  fait  feu  la 
nuit  que  pour  prévenir  les  postes  voisins  et  ceux  en  arrière, 
et,  s'il  le  faut,  il  sera  fait  des  feux  de  salve  pour  atteindre 
ce  but. 

Il  est  bon  également  d'arrêter  une  série  de  signes 
conventionnels  pour  permettre  aux  sentinelles  d'avertir  de 
ce  qui  se  passe  ;  par  exemple,  mettre  le  chako  au  bout  du 
fosil,  agiter  circulairement  les  bras,  etc.  —  On  leur  indique 
les  distances  auxquelles  se  trouvent  certains  points  de 
repère  pour  le  tir. 

Les  feux  se  voient  de  très-loin,  ils  permettent  les  recon- 
naissances à  grande  distance  et  facilitent  les  attaques  de 
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nuit.  —  On  ne  les  emploiera  qu'à  la  condition  de  pouvoir 
les  couvrir  aux  vues  de  Textérieur.  Dans  ce  cas,  il  sera  même 
permis  aux  petits  postes  d'en  allumer,  afin  de  ne  pas  se 
dégarnir  pour  faire  prendre  la  nourriture  aux  postes  prin- 
cipaux et  afin  de  ménager  les  fatigues  aux  hommes. 

Le  silence  est  de  rigueur  aux  avant-postes  pour  percevoir 
le  moindre  bruit  et  être  attentif  à  tous  les  indices.  On 
n'emploiera  pas  de  sonneries,  que  l'on  réservera  exclusive- 
ment pour  la  transmission  de  certains  signaux  relatifs  à 
lennemi. 

Les  gardes  ne  rendent  pas  d'honneurs  ;  on  ne  crie  pas  aux 
armes.  —  Le  chef  se  présente  à  tous  les  supérieurs  qui 
visitent  les  postes.  Ceux-ci  toutefois  doivent  se  tenir  prêts 
à  prendre  les  armes  sur  un  simple  avertissement  fait  à  voix 
basse,  et  cela  doit  se  faire  sans  bruit. 

Dans  chaque  garde,  il  doit  toujours  y  avoir  une  patrouille 
prête  à  marcher  pour  se  porter  rapidement  soit  sur  la  ligne 
des  sentinelles,  soit  aux  petits  postes  aussitôt  qu'on  tire  sur 
le  réseau. 

Les  sentinelles  sont  relevées  autant  que  possible  d'heure 
en  heure,  pour  les  empêcher  de  s'assoupir  ou  de  s'engourdir 
par  le  froid.  —  Avant  leur  départ,  le  chef  de  poste  s'assure 
si  les  hommes  connaissent  le  mot  et  les  signes  convention- 
nels. S'il  y  a  deux  caporaux  de  pose,  les  sentinelles  se  ren- 
dent directement  à  leur  place  pour  éviter  les  marches  inu- 
tiles et  la  circulation  sur  la  ligne.  Il  est  bon  d'affecter  les 
mêmes  soldats  au  service  des  mêmes  postes,  pour  leur 
faciliter  la  surveillance  d'un  terrain  qu'ils  connaissent  déjà. 

Les  hommes  en  faction  ne  déposent  pas  le  sac  et  ne 
parlent  que  pour  se  communiquer  réciproquement  ce  qu'ils 
découvrent.  —  Ils  choisissent  un  point  de  repère  fixe,  appa- 
rent, dans  la  direction  qu'ils  doivent  observer,  pour  ne  pas 
se  tromper  sur  l'orientation. 

Durant  le  jour,  les  sentinelles  n'arrêtent  ni  les  rondes  ni 
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les  patrouilles  qu'elles  connaissent  ;  elles  ne  rendent  pas 
dlionneurs  afin  de  ne  pas  être  distraites.  A  Tapparilion 
d'an  supérieur,  elles  se  bornent  à  répondre  aux  questions 
que  celui-ci  peut  leur  adresser. 

SERVICE  MOBILE  DES  AVANT -POSTES . 

Le  service  mobile  des  avant-postes  comprend  les  patrouil- 
les de  ronde,  les  patrouilles  extérieures  et  les  grandes 
patrouilles. 

Les  rondes  ont  pour  objet  de  s'assurer  de  la  vigilance  du 
service  aux  avant-postes,  en  longeant  à  Tintérieur  la  ligne 
des  sentinelles.  —  Elles  sont  composées  du  chef  et  de  un 
ou  de  deux  hommes  chargés  de  transmettre  les  renseigne- 
ments et  d'appuyer  le  chef  de  ronde.  Autant  que  possible  ces 
rondes  se  font  entre  les  heures  de  relèvement  des  sentinelles  ; 
à  leur  rentrée  les  chefs  de  poste  rendent  toujours  compte,  de 
ce  qui  se  passe  dans  la  chaîne. 

Les  patrouilles  extérieures,  fortes  de  3  hommes,  sont 
envoyées  en  avant  de  la  ligne  pour  reconnaître  le  terrain 
et  avoir  des  nouvelles  de  Tennemi.  Les  hommes  ne  portent 
pas  le  sac.  Ces  patrouilles  ne  s'éloignent  pas  à  plus  de  500  à 
800  m.  des  sentinelles;  elles  marchent  lentement,  un 
homme  éclaire  à  25  pas  en  avant,  le  chef  se  tient  au  centre, 
un  homme  suit  en  arrière.  Elles  évitent  tout  combat  et 
prennent  garde  d'être  coupées. 

Pour  empêcher  les  méprises,  l'heure  du  retour  est  fixée 
et  elles  rentrent  par  la  même  voie  qu'elles  ont  suivie  au 
départ.  Le  chef  reçoit  les  instructions  du  commandant  de 
la  garde  qui  fournit  la  patrouille  et  fait  son  rapport  à  sa 
rentrée. 

L'obligation  de  laisser  toujours  la  moitié  de  l'effectif  au 
poste, la  nécessité  de  ne  pas  imposer  aux  soldats  des  fatigues 
trop  considérables,  obligent  de  restreindre  les  rondes  et  les 
patrouilles  dans  de  certaines  limites.  — Il  ne  faut  pas  oublier 
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non  plus  que  si  les  rondes  fortifient  et  rassurent  les  senti- 
nelles, les  patrouilles  extérieures  les  énervent  et  les  inquiè- 
tent ;  il  est  donc  utile  de  les  réduire  au  strict  nécessaire. 

On  admet  en  général  que  chaque  gradé  des  postes  princi- 
paux fait  2  rondes  pendant  les  16  ou  17  heures  de  service. 
—  Les  chefs  des  postes  font  autant  de  rondes  qu'ils  le  jugent 
nécessaires  pour  la  sécurité  de  leur  poste.  Ils  ont  soin  alors 
de  remettre  le  commandement  à  celui  qui  les  suit  dans  la 
hiérarchie  et  ils  lui  communiquent  également  toutes  leurs 
instructions.  —  Enfin  il  convient  de  prescrire  une  ronde 
au  moins  aux  officiers  et  aux  sous-officiers  du  soutien  dans 
les  grand'gardes  qu'ils  appuient,  pour  connaître  le  terrain 
sur  lequel  ils  peuvent  avoir  à  opérer,  une  ronde  à  Tofficier 
supérieur  du  jour  et  une  à  l'officier  de  Tétat-major  de  la 
division. 

Les  grandes  patrouilles  d'infanterie  ne  sont  possibles  que 
lorsqu'on  est  en  vue  de  l'ennemi.  —  Elles  ont  pour  but  de 
reconnaître  le  terrain,  d'arrêter  les  patrouilles  de  Tadver- 
saire,  de  les  empêcher  d'observer,  et  de  déloger  ses  postes 
pour  voir  ce  qui  se  passe  chez  lui.  Ici  les  collisions  sont 
possibles,  aussi  composera-t-on  d'habitude  ces  patrouilles 
d'une  escouade  et  même  d'une  section.  Elles  se  forment  une 
pointe  d'avant-garde  à  100™  environ,  une  d'arrière-garde 
et  des  pointes  de  flanc.  Le  chef  se  tiendra  au  centre  et  com* 
muniquera  par  des  signaux  avec  les  pointes. 

Les  postes  principaux  de  grand'garde  n*étant  pas  toujours 
assez  forts  pour  fournir  un  pareil  service,  on  prendra  les 
hommes  au  soutien.  —  On  ne  multiplie  pas  ces  patrouilles 
parce  qu'elles  sont  fatigantes  à  cause  des  longs  trajets  à 
parcourir.  —  Le  chef  reçoit  ses  instructions  du  comman- 
dant du  poste  qui  a  fourni  le  détachement  et  rend  compte  à 
son  retour  de  ce  qu'il  a  appris. 

S'il  ne  s'agit  que  de  tenir  en  respect  les  patrouilles  oppo- 
sées, on  leur  tend  des  embuscades.  Ces  dernières,  de  force 
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égale  à  pea  près  à  celle  des  grandes  patrouilles,  se  dissimu* 
kni  dans  an  coavert  à  proximité  de  la  direction  probable 
qQ6  suivra  la  patroaille  ennemie.  Elles  frappent  sans  bruit  à 
l'arme  blanche,  le  feu  n'étant  pas  efficace  la  nuit.  L'embus- 
oade  fatigue  moins;  arrivée  au  point  déterminé,  elle  donne 
do  repos  à  la  majeure  partie  de  ses  hommes.  —  Ses  éclai- 
leors  se  couchent  par  terre. 

LB  MOT   d'ordre  ET  LE  MOT  DE    RALLIEMENT. 

Le  mot  d'ordre  et  le  mot  de  ralliement  servent  à  la  recon- 
naissance prompte  et  réciproque  de  deux  corps  ou  détache- 
ments qui  se  rencontrent.  Chaque  jour  ces  mots  sont  com- 
muniqués aux  dififérents  chefs  de  service  et  par  eux  aux 
postes  avant  la  nuit.  —  Le  mot  de  ralliement  seul  est  donné 
aux  sentinelles. 

Comme  il  importe  d'éviter  toute  erreur  et  de  ne  pas 
provoquer  de  fausses  alarmes,  il  est  indispensable  que  ces 
mots  ne  soient  pas  difficiles  à  retenir  et  qu'ils  frappent 
autant  que  possible  Tesprit  du  soldat,  puisqu'il  doit  être 
strictement  défendu  de  les  annoter  après  les  avoir  reçus  de 
vive  voix  pour  le  service. 

Pour  la  plupart  des  chefs  des  petits  postes,  le  nom  d'un 
grand  homme  ou  d'un  général  célèbre  ne  se  fixe  pas  assez 
dans  la  mémoire,  faute  de  connaissances  historiques  suffi- 
santes. —  A  coup  sûr,  le  même  reproche  peut  être  fait  pour 
le  mot  de  ralliement,  lorsqu^il  présente  le  nom  d'une  vertu 
civique  ou  guerrière  que  nos  soldats  flamands  comprennent 
difficilement.  Il  suffit  de  se  souvenir  des  peines  que  nous 
éprouvons  nous-mêmes  dans  les  camps  à  retenir  ces  systèmes 
de  mots  et  la  façon  bizare  dont  nos  hommes  les  prononcent 
«n  garnison  pendant  nos  rondes. 

Nous  croyons  donc  utile  d'adopter,  comme  en  Italie,  pour 
le  mot  d'ordre  le  nom  d'une  ville  et  pour  le  mot  de  ralliement, 
k  nom  d'un  objet  d'équipemeni  ou  d'armement^  ou  bien  encore 
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un  prénom  choisi  parmi  les  plus  usités  dans  notre  pays.  — 
Il  est  clair  que  si  le  soldat  se  torture  l'esprit  pour  retenir  un 
nom  qu'il  ne  comprend  pas,  c'est  au  détriment  de  l'attention 
qu'il  doit  prêter  dans  Tobseryation  de  ce  qui  se  passe  duc&té 
de  Tennemi. 

Quelquefois  on  donne,  outre  le  mot,  un  signal  et  un 
contre-signal  pour  la  nuit.  —  Les  sentinelles  provoquent 
le  contre-signal  en  donnant  le  signal  d'abord  (1).  Ceci  ne 
doit  être  qu'un  moyen  de  faire  reconnaître  son  identité, 
mais  pas  plus.  —  L'échange  du  mot  doit  toujours  être 
exigé  pour  que  l'ennemi  posté  à  proximité  ne  puisse  sur- 
prendre les  signes  et  s'en  servir.  Il  convient  pour  la  même 
raison  d'échanger  le  mot  à  voix  basse,  pour  qu'il  ne  soit  pas 
surpris.  Quelqu'un  nous  a  rapporté  avoir  saisi  ainsi  le 
mot  de  ralliement  t  Belgique  i  sur  la  ligne  des  avant-postes 
belges,  la  veille  de  la  bataille  de  Sedan. 

Indépendamment  de  ces  précautions,  les  isolés  sont  tenus 
en  tout  temps  de  donner  aux  patrouilles  et  aux  différents 
postes  les  éclaircissements  qui  peuvent  leur  être  demandés 
pour  constater  leur  identité,  c'est-à-dire  que  la  connais- 
sance du  mot  ne  suffit  pas  toujours.  —  Les  officiers  doivent 
se  prêter  à  ces  exigences  du  service  et  les  chefs  des  recon- 
naissances  doivent  toujours  observer  la  déférence  qui  est 
un  devoir  de  l'inférieur  envers  le  supérieur. 

En  résumé,  le  mot  est  un  moyen  de  se  faire  reconnaître, 
mais  ne  suffit  pas  absolument  quand  on  le  juge  nécessaire 
et  prudent.  C'est  de  l'identité  des  personnes  qu'il  est 
essentiel  de  s'assurer,  et  avec  cette  précaution  les  inconvé- 
nients graves  pouvant  résulter  de  la  perte  du  mot  sont 
beaucoup  atténués. 


(1)  Major  Fix.  Guide  de  Vqficieretdu  êotu-offlcier  aux  avant-postes* 
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DES    TRANSMISSIONS. 


Les  transmissions  doivent  se  faire  par  écrit,  à  moins  que 
par  saite  d'une  attaque  brusque  de  Tennemi  le  temps  ne 
fasse  défaut.  —  Le  rapport  écrit  est  une  garantie  de  son 
exactitude  et  couvre  la  responsabilité  de  celui  qui  le  signe. 

Il  est  nécessaire  pour  la  clarté  de  s'exprimer  d*une  façon 
concise,  sans  phrases,  dans  le  stjle  d'un  télégramme,  dit  le 
règlement  prussien,  et  de  distinguer  ce  que  l'on  a  vu  soi- 
même  de  ce  qu'un  autre  a  rapporté  ou  vu,  et  de  ce  qui  est  seu- 
lement un  bruit  ou  une  supposition.  Pour  éviter  les  alarmes 
inutiles,  il  importe  de  ne  pas  exagérer  les  faits  ou  de  les 
prendre  trop  à  Ja  légère.  —  Le  chef  vérifie  par  lui-même, 
si  c'est  possible,  les  faits  portés  à  sa  connaissance. 

Si  le  rapport  est  transmis  verbalement,  celui  qui  l'expédie 
se  le  fait  répéter  par  celui  qu'il  envoie,  afin  de  s'assurer 
qu*il  a  été  bien  compris.  Il  annote  l'heure  et  le  lieu  du 
départ,  et  le  nom  de  l'homme  qui  l'a  porté. 

Quant  à  la  forme,  le  rapport  doit  être  écrit  sur  papier 
fort  et  très-nettement  pour  qu'il  puisse  être  lu  avec  un 
mauvais  éclairage.  —  Ceux  qui  ont  été  faits  au  crayon 
sont  passés  à  l'encre. 

Le  rapport  indique  dans  le  coin  supérieur  de  droite 
l'heure,  la  minute  et  le  poste  de  départ.  On  désigne  le 
moment  de  la  journée  par  le  mot  matin  ou  snir. 

Le  rapport  est  plié  en  deux  et  mis  dans  une  enveloppe 
gommée.  Celle-ci  est  rendue  au  porteur  après  avoir  été 
revêtue  de  l'indication  de  l'heure  et  du  lieu  de  la  remise 
pour  servir  de  reçu.  Pour  l'uniformité,  on  devrait  délivrer 
du  papier  et  des  enveloppes  d'après  le  modèle  ci-après, 
^élémentaire  pour  l'armée  prussienne  depuis  1870. 
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Les  sentinelles  peuvent  donner  connaissance  de  ce  qui 
attire  leur  attention  soit  par  des  rapports  verbaux,  soit  par 
des  signaux,  soit  par  la  détonation  de  leur  fusil  si  le  temps 
fait  défaut. 

Les  commandants  des  petits  postes  envoient  au  poste 
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principal  un  rapport  lorsque  le  poste  est  établi,  et  le  matin 
et  le  soir  aux  heures  qui  laur  ont  été  fixées.  —  Ils  rendent 
compte  en  outre  des  événements  extraordinaires  qui  sur- 
Tiennent  et  communiquent  aux  postes  voisins  les  faits  qui 
peuvent  influencer  la  sûreté  générale. 

Les  petits  postes  et  les  sentinelles  étant  établis,  le  com- 
mandant du  poste  principal  les  visite  en  détail,  les  rectifie 
8*il  j  a  lieu,  indique  sur  un  croquis  les  emplacements  défi- 
nitifs et  renvoie,accompagné  des  rapports  des  petits  postes, 
au  commandant  régimentaire  en  y  joignant  ses  observations 
personnelles.  Des  rapports  ordinaires  aux  heures  prescrites 
sont  également  envoyés. 

Le  commandant  des  avant -postes  de  régiment  rend 
compte  au  colonel  et  au  général  de  brigade  de  rétablisse- 
ment des  postes  sous  ses  ordres,  et  transmet  au  comman- 
dant de  la  division  les  rapports  qui  lui  sont  adressés,  après 
en  avoir  vérifié  Texactitude.  S'il  a  des  cavaliers  à  sa 
disposition,  il  les  emploiera  à  cet  usage. 

PRINCIPBS   DU   COMBAT   AUX   AVANT-POSTES. 

L«es  avant-postes  occupant  les  positions  essentielles  de 
combat  ne  peuvent  pas  les  abandonner  lorsqu'ils  sont 
attaqués  ;  ils  ne  doivent  se  retirer  qu'après  avoir  épuisé 
tontes  leurs  munitions  et  perdu  la  plus  grande  partie  de 
leurs  hommes.  La  durée  de  la  résistance  avec  les  seules 
forces  des  postes  ne  sera  pas  longue,  il  est  vrai,  mais  la  con- 
naissance du  terrain,  la  position  choisie  et  fortifiée, 
Tassurance  d'être  soutenu  à  bref  délai  par  les  soutiens  et 
les  troupes  en  arrière,  compensent  dans  une  large  limite 
nnfériorité  des  effectifs. 

La  partie  essentielle,  c'est  la  résistance.  —  Si  l'occasion 
de  passer  utilement  à  l'offensive  se  présente,  ce  ne  sera 

jamais  que  dans  des  limites  assez  restreintes,  car  l'on  ne 
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peut  abandonner  la  position  confiée  à  la  garde  des  postes. 

Nous  avons  dit  ailleurs,  qu'aussitôt  installés  les  chefs  de 
poste  reconnaissent  le  terrain  et  indiquent  la  conduite  à 
tenir  en  cas  d^attaque.  C'est  ici  le  moment  de  préciser  la 
manière  de  procéder  pour  éviter  les  fautes  et  pour  donner 
à  tout  le  monde  une  ligne  de  conduite  bien  définie. 

Si  Tennemi  est  signalé  à  l'avance,  les  sentinelles  résiste* 
ront  rarement  dans  leurs  embuscades  ou  derrière  des 
obstacles  par  un  feu  vif  et  bien  ajusté.  Chaque  petit  poste 
renforcera  la  ligne  par  les  hommes  de*  l*escouade  qai  a 
fourni  les  sentinelles,  l'autre  escouade  formant  soutien.  — 
Si  les  chances  du  combat  augmentent,  on  renforcera  de 
nouveau  la  ligne  des  sentinelles  par  ce  qui  reste  des  petits 
postes.  Les  troupes  des  postes  principaux  viendront  occuper 
les  retranchements  laissés  vacants,  tout  en  fournissant  en 
avant  les  secours  nécessaires;  ils  seront  remplacés  à  leor 
tour  par  le  soutien. 

Si  l'ennemi  hésite,  Ton  portera  les  postes  principaux  bien 
groupés  à  la  hauteur  des  petits  postes  déployés  et  Ton 
chargera  vigoureusement.  Les  soutiens  suivront  de  près, 
mais  ne  s'engageront  pas  pour  conserver  une  force  d'appoi 
en  cas  de  retour  offensif  de  l'ennemi. 

Les  postes  voisins  prennent  leurs  dispositions  de  combat, 
mais  ne  quitteront  leur  emplacement  que  sur  l'ordre  da 
commandant  du  soutien  ou  du  commandant  supérieur,  pour 
ne  pas  ouvrir  des  trouées  dans  la  ligne  de  surveillance.  Les 
petits  postes  adjacents  renforcent  leurs  sentinelles  et  les 
postes  principaux  voisins  constituent  de  fortes  patrouilles 
offensives  sur  les  fiancs  de  l'attaque. 

Si  Tennemi  est  repoussé,  la  grand'garde  ne  se  laisse  pas 
entraîner  au  delà  de  sa  zone  d'action  ;  elle  reprend  immé- 
diatement après  la  lutte  ses  positions  de  surveillance,  et  l'on 
se  bornera  à  faire  poursuivre  l'adversaire  par  une  ou  plo* 
sieurs  patrouilles  offensives  tirées  du  soutien.  —  Celles-ci 
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seront  chargées  de  voir  ce  qui  se  passe.,  car  il  faut  se  défier 
des  roses  de  Tennemi. 

Si  la  grand'garde  échoue  dans  sa  tentative  de  refouler 
Tassaillant,  ou  si  elle  se  heurteà  des  forces  trop  supérieures, 
elle  se  retirera  en  échiquier  par  groupe  dans  chaque  section, 
en  défendant  pied  à  pied  le  terrain  et  les  retranchements 
des  petits  postes,  pour  venir  occuper  enfin  les  points  d*appui 
de  la  ligne  médiane.  —  Les  soutiens  recueillent  les 
grand'gardes  qui  rétrogradent. 

Si  la  ligne  des  sentinelles  est  surprise,  ce  qui  arrivera 
fort  rarement  à  cause  de  la  cavalerie  en  avant,  les  hommes 
en  faction  sur  la  ligne  feront  feu  pour  donner  Téveil,  s'ils 
n'ont  que  ce  moyen  d'avertir,  et  se  retireront  sur  le  petit 
poste  dès  qu'ils  y  seront  forcés.  Celui-ci  prend  les  armes, 
renforce  s'il  est  possible  la  ligne  des  sentinelles  et,  dans  ce 
cas,  le  combat  se  déroulera  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut.  Si  le  poste  doit  renoncer  à  se  porter  en  avant,  il 
résistera  dans  son  retranchement  jusqu'au  moment  où,  forcé 
de  céder  à  son  tour,  il  se  replie  sur  la  ligne  des  postes  prin- 
cipaux, ligne  médiane  de  résistance  que  l'on  n'abandonnera 
pas  et  sur  laquelle  se  porteront  les  soutiens.  Ceux-ci  tente- 
ront des  contr'attaques  sur  les  flancs  de  l'adversaire, 
pendant  que  les  grand*gardes  tiendront  ferme  sur  la 
position.  —  L'on  combinera  môme  un  retour  offensif  avec 
la  contr'attaque,  en  laissant  bien  entendu  quelques 
hommes  à  la  garde  des  retranchements. 

Au  moment  de  l'entrée  en  ligne  des  fractions  du  gros, 
chaque  grand'garde  resserre  son  front  sans  interrompre  le 
combat,  et  dès  qu'elles  le  peuvent  ces  gardes  rallient  leurs 
compagnies. 
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peut  abandonner  la  position   confiée  à  la  garde  des  postes. 

NoQS  avons  dit  ailleurs,  qu'aussitôt  installés  les  chefs  de 
poste  reconnaissent  le  terrain  et  indiquent  la  conduite  à 
tenir  en  cas  d^attaque.  C'est  ici  le  moment  de  préciser  la 
manière  de  procéder  pour  éviter  les  fautes  et  pour  donner 
à  tout  le  monde  une  ligne  de  conduite  bien  définie. 

Si  Tennemi  est  signalé  à  l'avance,  les  sentinelles  résiste- 
ront rarement  dans  leurs  embuscades  ou  derrière  des 
obstacles  par  un  feu  vif  et  bien  ajusté.  Chaque  petit  poste 
renforcera  la  ligne  par  les  hommes  de  l'escouade  qui  a 
fourni  les  sentinelles,  l'autre  escouade  formant  soutien.  — 
Si  les  chances  du  combat  augmentent,  on  renforcera  de 
nouveau  la  ligne  des  sentinelles  par  ce  qui  reste  des  petits 
postes.  Les  troupes  des  postes  principaux  viendront  occuper 
les  retranchements  laissés  vacants,  tout  en  fournissant  en 
avant  les  secours  nécessaires  ;  ils  seront  remplacés  à  leur 
tour  par  le  soutien. 

Si  l'ennemi  hésite,  Ton  portera  les  postes  principaux  bien 
groupés  à  la  hauteur  des  petits  postes  déployés  et  Ton 
chargera  vigoureusement.  Les  soutiens  suivront  de  près, 
mais  ne  s'engageront  pas  pour  conserver  une  force  d'appui 
en  cas  de  retour  offensif  de  Tennemi. 

Les  postes  voisins  prennent  leurs  dispositions  de  combat, 
mais  ne  quitteront  leur  emplacement  que  sur  l'ordre  da 
commandant  du  soutien  ou  du  commandant  supérieur,  pour 
ne  pas  ouvrir  des  trouées  dans  la  ligne  de  surveillance.  Les 
petits  postes  adjacents  renforcent  leurs  sentinelles  et  les 
postes  principaux  voisins  constituent  de  fortes  patrouilles 
offensives  sur  les  flancs  de  l'attaque. 

Si  l'ennemi  est  repoussé,  la  grand'garde  ne  se  laisse  pas 
entraîner  au  delà  de  sa  zone  d'action  ;  elle  reprend  immé- 
diatement après  la  lutte  ses  positions  de  surveillance,  et  l'on 
se  bornera  à  faire  poursuivre  l'adversaire  par  une  ou  plu* 
sieurs  patrouilles  offensives  tirées  du  soutien.  —  Celles-ci 
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seront  chargées  de  voir  ce  qui  se  passe^  car  il  faut  se  défier 
des  ruses  de  renneini. 

Si  la  grand*garde  échoue  dans  sa  tentative  de  refouler 
l'assaillant,  ou  si  elle  se  heurte  à  des  forces  trop  supérieures, 
elle  se  retirera  en  échiquier  par  groupe  dans  chaque  section, 
en  défendant  pied  à  pied  le  terrain  et  les  retranchements 
des  petits  postes,  pour  venir  occuper  enfin  les  points  d*appui 
de  la  ligne  médiane.  —  Les  soutiens  recueillent  les 
grand'gardes  qui  rétrogradent. 

Si  la  ligne  des  sentinelles  est  surprise,  ce  qui  arrivera 
fort  rarement  à  cause  de  la  cavalerie  eu  avant,  les  hommes 
en  faction  sur  la  ligne  feront  feu  pour  donner  Téveil,  s'ils 
Qont  que  ce  moyen  d'avertir,  et  se  retireront  sur  le  petit 
poste  dès  qu'ils  y  seront  forcés.  Celui-ci  prend  les  armes, 
renforce  sll  est  possible  la  ligne  des  sentinelles  et,  dans  ce 
cas,  le  combat  se  déroulera  comme  nous  l'avons  dit  plus 
^ut.  Si  le  poste  doit  renoncer  à  se  porter  en  avant,  il 
résistera  dans  son  retranchement  jusqu'au  moment  où,  forcé 
de  céder  à  son  tour,  il  se  replie  sur  la  ligne  des  postes  prin- 
cipaux, ligne  médiane  de  résistance  que  Ton  n'abandonnera 
pas  et  sur  laquelle  se  porteront  les  soutiens.  Ceux-ci  tente- 
ront des  contr'attaques  sur  les  flancs  de  Tadversaire, 
pendant  que  les  grand*gardes  tiendront  ferme  sur  la 
position.  —  L'on  combinera  même  un  retour  offensif  avec 
la  contr'attaque,  en  laissant  bien  entendu  quelques 
bommes  à  la  garde  des  retranchements. 

Au  moment  de  rentrée  en  ligne  des  fractions  du  gros, 
chaqae  grand'garde  resserre  son  front  sans  interrompre  le 
combat,  et  dès  qu'elles  le  peuvent  ces  gardes  rallient  leurs 
compagnies. 
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LEVÉE   ET   RELÈVEMENT    DES   AVANT-POSTH 

Il  y  a  à  distinguer  la  levée  des  avant-postes,  ci 
leur  suppression  quand  on  quitte  un  lieu  de  statio 
du  relèvement  des  avant-postes,  c'est-à-dire  lea 
oement  au  même  endroit  par  d'autres  troupes 
séjourne. 

Le  relèvement  peut  se  faire  à  l'heure  qui  parât 
leure,  le  matin  ordinairement.  L'état-major  divi 
en  exécution  des  ordres  supérieurs,  fera  toujours 
cette  heure    au  commandant  des  avant-postes 
taires,  ainsi  que  les  fractions  de  troupes  chargées  i 
celles  qui  ont  fini  leur  service.  —  Il  est  nécessai^ 
ver  pendant  cette  opération  le  plus  profond  silence 
les  précautions  de  sûreté.  —  Pendant  que  le  cl 
garde  descendante  instruit  le  chef  de  la  garde  mo 
ce  qu'il  a    appris  lui-même,   des   patrouilles    o 
d'hommes  des  deux  gardes  explorent  le  terrain, 
ceux   de  la  nouvelle   garde  apprennent  à  le   ci 
(Prescriptions  du  règlement  prussien  sur  le  se; 
campagne). 

La  levée  des  avant-postes  est  la  conséquence  dd 
en   mouvement  de  la  colonne  ;   elle  ne  peut  s'op^ 
lorsque  d'autres  mesures  de  précaution  ont  été  prit 
que  la  sécurité  ne  soit  pas  compromise  et  pour  é' 
mouvements  inutiles.  —  Il  faut  en  somme  agir 
certaines  règles,  et  des  ordres  doivent  être  donn 
efifet  aux  régiments  par  l'état-major  divisionnaire. 
Le  principe  est  d'étahlir  les   mesures   de  séca 
marche  avant  la  suppression  des  mesures    de  sûi 
station.  Comme  conséquence,  l'avant-garde  et  les  écl 
de  flanc  auront  dépassé  les  avant-postes  avant  que  ( 
ne  quittent  leur  position.  De  même  les  postes  en 
attendront  que  l'arrière-garde  soit  en  place  pour  8 
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rer  —  Cela  fait,  les  postes  en  avant  se  rassembleront 
vers  la  ligne  des  sentinelles  et  rejoindront  la  colonne  en  an 
point  désigné  dans  Tordre  divisionnaire.  Le  rassemblement 
des  gardes  de  flanc  et  de  derrière  aura  lieu  en  sens 
inverse  sur  les  postes  principaux,  et  regagneront  de  là 
leur  régiment. 

Tel  est  le  système  d'avant-postes  que  nous  nous  sommes 
proposé  d'examiner  dans  le  cours  de  cette  conférence.  Nous 
avons  tenu  compte  des  changements  introduits  dans  Tarme- 
ment  et  dans  la  tactique,  pour  fixer  un  type  normal  pouvant 
servir  de  guide  dans  cette  partie  si  importante  du  service 
en  campagne.  Ce  type  n'a  rien  d'absolu,  mais  on  pourra  y 
recourir  dans  les  cas  nombreux  où  il  y  aura  doute  ou 
hésitation,  car  le  terrain  est  un  des  éléments  qu'il  faut 
toujours  envisager. 

T.  G.  J.  NiNITTE, 

Capitaine-adjoint  d'état-mcgor. 


MAGASINS  A  POUDKE. 


Ol0D  protège  la  Belgique  et 
tenons  nos  poudres  sèches. 


Dans  le  dernier  volume  de  la  Revue  helge^  il  a  paru  un 
article  intitulé  Recherches  expérimentales  pour  améliorer 
les  magasins  à  poudre  du  à  la  plume  d*un  de  nos  officiers 
les  plus  distingués  du  corps  du  génie.  Cet  article  présente 
le  plus  vif  intérêt  pour  Tartillerie.  Les  idées  nouvelles  qui 
y  sont  exposées  sur  la  ventilation  des  magasins  à  poudre, 
prouvent  que  les  ingénieurs  militaires  ont  compris  qu'il  est 
temps  de  renoncer  aux  anciennes  traditions  sur  la  disposi- 
tion de  ces  magasins. 

Comme  le  dit  fort  judicieusement  notre  camarade,  depuis 
que  Tartillerie  fait  usage  d'engins  perfectionnés  la  bonne 
conservation  des  poudres  est  une  nécessité  qui  s'impose  plus 
que  jamais.  C'est  une  question  d'une  importance  considé- 
rable, et  nous  avons  pensé  que  les  données  d'expériences 
recueillies  par  l'artillerie  dans  la  position  d'Anvers  ne 
seront  pas  inutiles  pour  aider  à  la  résoudre.  En  ce  qui  nous 
concerne,  cette  question  a  fait  longtemps  et  fait  encore 
l'objet  de  nos  préoccupations. 


i«iVi9i^BM 
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I^es  magasins  à  poudre  de  l'enceinte  d'Anvers  laissaient 
beaucoup  à  désirer  autrefois  sous  le  rapport  de  la  siccité; 
d*autre  part  les  règlements  m  vigueur  sur  l'ouverture  et 
Taérage  de  ces  locaux  étaient  absolument  insuâSsants. 
Oràce  aux  modifications  apportées  aux  uns  ,et  aux  autres, 
nous  avons  la  satisfaction  de  constater  aujourd'hui  que 
tous  les  magasins  à  poudre  de  Tenceinte  d'Anvers,  si  Ton 
en  excepte  toutefois  un  petit  nombre  placé  dans  des  condi-> 
tiens  spéciales,  se  sont  beaucoup  améliorés  et  deviendront 
très  bons,  de  mauvais  ou  de  médiocres  qu'ils  étaient  jadis. 
CTeét  en  rendant  la  ventilation  plus  énergique  et  aussi 
durable  que  possible,  que  le  problème  a  été  résolu. 

Quoique  l'aérage  des  magasins  fût  considéré  depuis  long- 
temps dans  notre  pajs  comme  un  excellent  moyen  d'assurer 
la  siccité  des  poudres,  il  faut  bien  le  dire,  cet  aérage  était 
plus  illusoire  que  réel.  Nous  ajouterons  même  que  dans  les 
conditions  où  il  était  établi  il  était  plus  nuisible  qu'utile.  En 
effet,  nos  règlements  sur  Touverture  des  magasins  à  pou- 
dre étaient  si  restrictifs  et  les  difficultés  pratiques  pour  les 
exécuter  si  grandes,  qu'on  ouvrait  peu  ces  locaux  ou  qu'on 
ne  les  ouvrait  même  pas  du  tout,  et  qu  ainsi  les  bons  effets 
ées  prescriptions  en  vigueur  étaient  en  grande  partie 
atténués  ;  —  d'un  autre  côté,  lorsque  certains  de  ces  maga- 
sins étaient  ouverts,  l'air  extérieur  y  pénétrait  bien,  mais 
il  n'y  circulait  pas  activement  et  contribuait  plutôt  à  en 
augmenter  l'humidité  qu'à  les  sécher. 

Nous  avons  visité  beaucoup  de  magasins  à  poudre  dans 
le  pajs  et  à  l'étranger,  et  nous  avons  toujours  remarqué  que 
les  magasins  enterrés  dans  l'épaisseur  du  rempart  sont 
hamides,  quoiqu'on  fasse,  s'ils  sont  soustraits  à  l'action 
bienfaisante  du  courant  d'air. 

Il  n^en  est  pas  de  même  des  magasins  isolés.  Ceux-ci, 
quand  ils  sont  bien  construits,  peuvent  être  parfaitement 
secs  sans  le  concours  de  la  ventilation. 
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A  quoi  faut-il  attribuer  ces  phénomènes  ? 

Pour  répondre  à  cette  qi^tion,  il  importe  de  se  rendre 
compte  des  causes  qui  prodiment  l'humidité  dans  les  maga« 
sins  enterrés. Ces  causes,à  notre  sens,8ont  de  deux  natures. 

La  première  est  due  à  l'absorption  par  les  murs  de  l'humi- 
dité du  sol  et  des  terres  en  contact  avec  la  maçonnerie,  et 
quelquefois  aussi  aux  infiltrations  accidentelles.  L'humidité 
absorbée  par  la  brique  poreuse  s'évapore  à  la  surface  inté- 
rieure des  murs  et  sature  l'atmosphère  des  locaux. 

Il  est  évident  que  les  effets  de  ce  phénomène  sont  d'au- 
tant plus  sensibles  que  les  magasins  sont  plus  nouvellement 
et  moins  bien  construits. 

La  seconde  cause  provient  de  la  condensation  de  la  vapeur 
d'eau  contenue  dans  l'air.  Dans  un  grand  nombre  de  cas, 
l'air  extérieur  est  à  une  température  plus  élevée  que  celui 
des  magasins  à  poudre;  si  donc  l'air  extérieur  peut  pénétrer 
dans  le  magasin  sans  pouvoir  s'j  renouveler  facilement^  la 
vapeur  d'eau  qu'il  contient  s'y  résoudra  en  brouillard  et  se 
déposera  sur  la  surface  froide  des  murs  et  des  barils  de  pou- 
dre. Si  au  contraire  cet  air  est  renouvelé  fréquemment, 
c'est-à-dire  si  la  ventilation  est  énergique,  la  vapeur  d'eau 
qu'il  contient  se  déposera  bien  au  début  de  l'ouverture  des 
magasins,  mais  elle  n'y  séjournera  pas  assez  longtemps 
pour  pénétrer  jusqu'à  la  poudre  ou  pour  nuire  aux  barils 
qui  la  contiennent.  La  température  de  l'atmosphère  du 
magasin  s'élèvera  progressivement  et,  lorsqu'elle  aura  dé- 
passé le  degré  correspondant  au  point  de  la  saturation  de 
la  vapeur  d'eau  que  l'air  extérieur  renferme,  la  condensa- 
tion de  celle-ci  non  seulement  ne  se  produira  plus,  mais 
l'humidité  déposée  d'abord  sera  absorbée  par  les  couches 
d'air  pénétrant  successivement  dans  le  magasin. 

Dans  les  magasins  isolés,  l'humidité  due  à  la  première 
des  causes  précitées,  c'est-à-dire  celle  provenant  de  la  ma- 
çonnerie, peut  bien  se  produire,  quoiqu*à  un  degré  moindre 
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ea  égard  à  Tabsence  des  terres  en  contact  direct  avec  les 

mars  do  magasin;  mais  la  seconde  cause  n'existe  pas,  ou  ne 

produit  pas  d*effet,  attendu  que  le  magasin  immergé  entiè-  i 

rement  dans  Tair  extérieur  tend  à  se  mettre  partout  en  i 

équilibre  de  température  avec  celui-ci.  I 

L*effet  de  l'absorption    de    l'humidité,   éventuellement  [ 

déposée  sur  les  murs  et  sur  les  barils  par  l'air  en  mouve- 

meot,  est  un  fait  bien  constaté  aujourd'hui  et  d'ailleurs  l 

parfaitement  d'accord  avec  les  phénomènes  qui  se  passent  | 

journellement  sous  nos  jeux.  Un  objet  mouillé^   exposé  à 

l'air,  sèche  plus  ou  moins  promptement,  selon  que  l'air  est  * 

plus  on  moins  avide  de  vapeur  d'eau,et  toutes  choses  égales  { 

sèche  d'autant  plus  vite  que  le  vent  est  plus  fort.  m 

Un  fait  moins  bien  connu,  et  que  nous  avons  eu  l'occa- 
sion d'étudier  avec  de  bons  hygromètres,  c'est  que  la  plu-  ^ 
part  du  temps  Pair  immobile,  renfermé  dans  les  apparte-  \ 
nients  et  les  locaux  en  général,  est  plus  voisin  de  son  point                                    \ 
àe  saturation  que  l'air  extérieur,  quelque  temps  qu'il  fasse. 
L'air  extérieur  est  rarement  saturé  de  vapeurs  d'eau, excepté                                    ' 

toutefois  en  temps  de  brouillard  et  en  été,  avant  le  lever  et  , 

après  le  coucher  du  soleil, lorsque  l'abaissement  de  la  tempe-  \ 

rature  précipite  la  rosée  sur  les  corps  bons  conducteurs 

de  la  chaleur.  Même  lorsqu'il  pleut  ou  qu'il  neige,  l'air 

extérieur   est  avide   de  vapeur  d'eau.  Un  objet  mouillé 

suspendu  dans  un  appartement  dont  les  portes  et  les  fenê- 
tres sont  ouvertes,  sèche  parfaitement  quoiqu'il  pleuve  au 

(lehors,  tandis  que  des  objets  placés  dans  un  local  qui  est 

resté  fermé  longtemps  ou  qui  est  insuffisamment  aéré,  se 

<X)avrent  de  moisissure  et  dépérissent  à  la  longue. 
Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  magasins  à  poudre 

«nterrés,  pour  être  secs,  doivent  être  aérés  activement  et 

«Q  toute  saison, quelque  temps  qu'il  fasse  et  principalement 

Pendant  les  heures  du  jour.  Les  heures    de  nuit,   non 

teuiement  sont  moins  favorables  à  la  ventilation,  mais  des 

*  i 
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LEVÉE   ET   RELÈVEMENT    DBS   AVANT-POS 

Il  y  a  à  distinguer  la  levée  des  avant-postes, 
leur  suppression  quand  on  quitte  un  lieu  de  stai 
du  relèvement  des  avant-postes,  c'est-à-dire  l 
oement  au  même  endroit  par  d'autres  troupe 
séjourne. 

Le  relèvement  peut  se  faire  à  l'heure  qui  par 
leure,  le  matin  ordinairement.  L'état-major  di 
en  exécution  des  ordres  supérieurs,  fera  toujou. 
cette  heure    au  commandant  des  avant-poste^ 
taires,  ainsi  que  les  fractions  de  troupes  chargée 
celles  qui  ont  uni  leur  service.  —  Il  est  nécessaî 
ver  pendant  cette  opération  le  plus  profond  silen( 
les  précautions  de  sûreté.  —  Pendant  que  le 
garde  descendante  instruit  le  chef  de  la  garde  n 
ce  qu'il  a    appris  lui-même,   des   patrouilles 
d'hommes  des  deux  gardes  explorent  le  terraii 
ceux   de  la  nouvelle   garde  apprennent  à  le 
(Prescriptions  du  règlement  prussien  sur   le  £ 
campagne). 

La  levée  des  avant-postes  est  la  conséquence  ( 
en  mouvement  de  la  colonne  ;  elle  ne  peut  s'o] 
lorsque  d'autres  mesures  de  précaution  ont  été  pi 
que  la  sécurité  ne  soit  pas  compromise  et  pour  • 
mouvements  inutiles.  —  Il  faut  en  somme  agi 
certaines  règles,  et  des  ordres  doivent  être  don 
efiPet  aux  régiments  par  l'état-major  divisionnaire 

Le  principe  est  d'étahlir  les  mesures  de  séc 
marche  avant  la  suppression  des  mesures  de  si 
station.  Comme  conséquence,  l'avant-garde  et  les  éc 
de  flanc  auront  dépassé  les  avant-postes  avant  que 
ne  quittent  leur  position.  De  même  les  postes  en 
attendront  que  l'arrière-garde  soit  en  place  pour 
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prescription  inscrite  dans  le  nouveau  règlement  sur  Taé- 
rage  des  magasins  à  poudre  de  tenir  ouverts  pendant  le  jour 
«t  par  tous  les  temps  les  volets  pleins  des  fenêtres  et  les 
Teotaax  pleins  des  portes  ouvrant  sur  le  porche  de  ces 
magasins.  Les  glaces  des  lanterneaux  ont  été  remplacées 
par  des  toiles  métalliques   à  larges  mailles   pour   laisser 
on  libre  passage  à  Tair;  les  baies  nouvellement  percées 
dans  les  murs  auxendroits  les  plus  favorables  à  Taction  des 
courants  d'air  ont  été  également  garnies  de  toiles  métal- 
liques, et  en  outre  quelquefois  de  volets  pleins  là  où  cela 
était  exigé  par  la  prudence.  Les  fenêtres   des  magasins 
situés  dans  le  bloc  des  casernes  ou  près  de  celles-ci  ont  été 
garnies  d'une  deuxième  toile  métallique  de  sûreté  à  mailles 
fines.  Tous  les  volets  pleins  des   fenêtres  ont  reçu   des 
moyens  de  fermeture  extérieurs,  aân  que  le  personnel 
permanent  attaché  aux  magasins  puisse  ouvrir  et  fermer 
les  volets  aux  heures  fixées  par  les  instructions  sur  la 
matière,  sans  devoir  entrer  au  préalable  dans  le  magasin 
à  poudre  et  par  conséquent  sans  le  concours  des  officiers. 
Nous  le  répétons,  ces  modifications  très-simples  sont 
excellentes;   elles  ont  eu  surtout    le   mérite  d'avoir  été 
exécutées  promptement  et  à  peu  de  frais,  mais  elles  n'ont 
produit  de.  bons  résultats  que  dans  les  locaux  où  les  issues 
ODtmis  rintérieur  des  magasins  en  communication  avec 
des  milieux  ayant  des  températures  différentes,  c'est-à-dire 
avec  des  couches  d'air  baignant  des  faces  différemment 
orientées.    Là  où  ce  principe  n'a   pas   pu  être  observé, 
comme  dans  les  batteries  basses  et  les  ravelins,  l'améliora- 
tioQ  des  magasins  à  poudre  n'a  guère  été  sensible.  Pour 
rendre  ces  derniers  magasins  aussi  secs  et  même  plus  secs 
que  les  autres,  il  aurait  fallu  percer  à  travers  l'épaisseur 
du  rempart  une  galerie  débouchant  d'une  part  sur  le  talus 
extérieur  et  d'autre  part  dans  le  galerie  d'aérage  du  fond 
<iu  magasin,  puis  mettre  l'intérieur  de  celui-ci  en  commu- 
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nication  avec  cette  galerie  au  moyen  de  deux  lanterneaax 
fermes  à  claire-voie. 

Nous  préconisons  ce  dernier  moyen  pour  les  magasins  à 
construire  dans  l'avenir.  Le  cadre  de  cet  article  ne  com- 
porte pas  la  réfutation  des  critiques  auxquelles  ce  projeta 
donné  lieu  ;  ces  critiques  ne  tiennent  pas  devant  la  volonté 
d'aboutir  à  un  résultat  pratique. 

Nous  ne  rencontrerons  pas  d'avantage  les  observations 
plus  ou  moins  fondées  qui  ont  été  présentées  au  sujet 
du  danger  que  présentait  la  suppression  de  la  glace  des 
lanterneaux  et  la  prescription  de  tenir  ouverts  pendant  le 
jour  les  volets  des  fenêtres  des  magasins  à  poudre.  Nous 
pensons  que  !*on  est  revenu  généralement  aujourd'hui  à 
des  idées  plus  justes  s^r  cette  matière,  et  que  Ton  a  com- 
pris que  la  question  de  sécurité  absolue  des  magasins  à 
poudre  ne  devait  pas  faire  oublier  la  conservation  de  leur 
contenu. 

Nous  résumerons  donc  nos  idées  sur  les  magasins  à 
poudre  en  quelques  mots,  en  disant  que  les  magasins  enter- 
rés dans  les  remparts  ne  doivent  pas  seulement  être  con- 
struits de  façon  à  ce  que  leur  capacité  intérieure  soit  isolée 
du  contact  direct  du  sol  et  des  terres,  maïs  qu'il  faut  aussi 
que  ces  magasins  possèdent  des  moyens  de  ventilation 
énergiques  et  directs  ;  or  ces  moyens  peuvent  s'obtenir 
en  créant  à  l'air  extérieur  des  accès  larges  et  faciles,  débou- 
chant à  l'entrée  et  à  la  sortie  dans  des  milieux  orientés 
^différemment. 

Les  applications  de  ces  idées  ouvrent  un  vaste  champ 
aux  investigations  des  ingénieurs  militaires. 

Pour  nous,  nous  avons  la  profonde  conviction  que  des 
magasins  établis  dans  ces  conditions  permettront  à  Tartil- 
lerie  de  conserver  les  poudres  intactes,  d'éviter  les  tami- 
sages et  les  remuages  si  nuisibles  à  lliomogénéité  des 
poudres  et  si  dangereux  pour  la  sécurité  publique,    de 


—  135  — 

renouveler  et  de  recercler  moins  fréquemment  les  barils,  et 
enfin  d*abandonner  ou  de  réduire  à  de  minces  proportions 
la  question  compliquée  de  la  recherche  d*un  récipient 
imperméable  pour  conserver  la  poudre. 

E.  Wauters, 
LietU, -colonel  d'artillerie. 


NOTE 


SUR 


LES  TORPILLES  DE  GUERRE. 


La  conférence  sur  les  Torpilles  agresmes  donnée  à  rÉcole 
de  guerre,  par  le  capitaine-commandant  d'artillerie  Périer, 
et  publiée  ici  même  (1)  renferme  plusieurs  erreurs  prove- 
nant sans  aucun  doute  des  documents  dont  l'auteur  s'est 
servi  et  dont  il  n'avait  aucune  raison  de  suspecter 
Texactitude. 

Appelé  par  notre  service  à  étudier  les  questions  relatives 
aux  torpilles,  nous  croyons  de  notre  devoir  de  rectiflôP 
quelques  données  erronées  qui  pourraient  se  propager. 

Pour  lancer  et  remorquer  la  torpille  Harvey,  il  faut  non 
pas  un  petit  bateau,  mais  un  vapeur  de  400  tonneaux  ayant 
sur  le  pont  des  installations  spéciales,  entr'autres  2  freins 
très-solides  de  chaque  bord,  Tun  pour  le  cable  de  remorque, 
l'autre  pour  la  corde  de  la  clavette  de  sûreté  dans  le  cas 
où  la  torpille  fait  explosion  par  le  choc. 

La  remorque  passe  dans  une  poulie  frappée  sur  une 

(1)  Tome  IV,  3*  année  de  la  Bévue. 
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vei^e  placée  en  travers  du  grand-mât  on  da  mât  d*arti- 
mon  à  3  ou  5  mètres  au-dessus  de  la  ligne  d'eau. 

La  torpille  Harvey  peut  du  reste  être  lancée  par  des 
cuirassés  ou  des  croiseurs. 

On  n'attache  qu'une  seule  torpille  à  chaque  cable,  jamais 
deux,  mais  on  peut  en  lancer  une  de  chaque  bord  du  navire, 
n  faut  remarquer  d'ailleurs  que  la  construction  de  la 
torpille^  tant  dans  sa  forme  extérieure  que  dans  celle  des 
moyens  de  mise  à  feu  par  le  choc,  est  différente  suivant 
qu'elle  doit  être  lancée  par  tribord  ou  par  bâbord. 

Si  la  mise  à  feu  se  fait  par  l'électricité,  le  fil  isolé  est 
porté  par  le  cable  de  remorque  (1). 

Les  torpilles  à  espars  n'éclatent  pas  uniquement  par  le 
choc;  dans  certains  systèmes  le  feu  est  mis  par  l'électricité 
à  volonté  par  le  commandant  du  bateau  ;  c'est  ce  dernier 
modèle  qui  fut  employé  par  les  Russes  à  Matchin. 

Ces  torpilles  peuvent  être  également  portées  par  de 
grands  navires;  de  nombreuses  expériences  en  ont  été  faites 
par  la  marine  des  États-Unis,  à  la  suite  desquelles  l'emploi 
CQ  a  été  rendu  réglementaire  (2). 

La  relation  donnée  par  le  capitaine  Périer  des  différents 
combats  où  les  Russes  ont  employé  les  torpilles  dans  la 
<^crnière  guerre  avec  les  Turcs  diffère  sensiblement  de  celle 
^^  capitaine  de  frégate  Chardonneau,  contenue  dans  les 
n'' d'avril  1878.  page  153  et  d'octobre  1878,  page  75  de  la 
^ue  maritine  et  coloniale.  Le  travail  de  cet  officier  supé- 
^eor,  basé  principalement  sur  les  rapports  des  comman- 
<iants  russes,  nous  parait  mériter  confiance.  Toutefois  nous 
pensons  qull  est  utile  de  faire  ressortir  que  les  Russes  ont 


(1)  Voir  l'oavraffe  La  torpille  de  mer  Harvey,  Londres,  librairie 
^«B.  et  P.  N.  SpoD,  48  Charing  Cross,  1871. 

(2)  Revue   maritine  et  coloniale,  Tome  LXI,  212*  Livraison, 
Mai  1879. 
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employé  non  seulement  des  torpilles  à  espars,  électriques 
ou  à  percussion,  mais  encore  des  torpilles  à  ailes  remor^ 
quées  (Krylataia  Mina)  et  des  torpilles  Whitehead,  ces  der- 
nières notamment  aux  affaires  de  nuit  du  27  au  28  décem- 
bre 1877  et  dà  25  au  26  janvier  1878. 

Le  25  janvier^  en  rade  de  Batoum,  2  torpilles  Whitehead 
furent  lancées  à  une  distance  de  65  à  85  m.  sur  un  navire 
de  garde  de  Tescadre  turque  ;  par  leur  explosion^  ce  navire 
de  1200  à  1500  tonneaux  disparut  sous  Teau  au  bout  d'une 
minute. 

Depuis  la  guerre  delà  sécession  où,  pour  la  première 
fois,  ont  été  employés  des  bateaux-porte-torpilles,  un  grand 
nombre  de  systèmes  ont  été  proposés  ;  en  Angleterre,  en 
France  et  en  Suède  on  a  adopté  le  bateau  Thornycroft. 
L'Angleterre  a  fait  construire  d'autres  types  encore,  qu'elle 
met  à  l'essai  en  ce  moment. 

Il  paraît  qu'un  inventeur  anglais  est  parvenu  à  construire 
un  bateau  de  ce  genre  dont  la  machine  ne  fait  aucun  bruit 
et  où  la  cheminée  est  supprimée,  de  sorte  que  la  fumée  ne 
peut  déceler  de  loin  la  présence  du  bateau. 

La  torpille  Whitehead  dont  le  capitaine  Périer  donne  la 
description,  diffère  aussi  sensiblement  de  celle  que  noua 
avons  vue  dans  les  ateliers  de  M.  Whitehead  à  Fiuroe  (il 
n*existe  pas  d'arsenal  maritime  à  Fiume).  Cette  torpille^ 
dont  le  secret  a  été  acheté  par  tous  les  gouvernements 
européens,  à  l'exception  de  la  Turquie,  de  l'Espagne,  de  la 
Hollande  et  de  la  Belgique,  présente  les  particularités  sui- 
vantes :  elle  a  la  forme  d'un  cigare  d'une  longueur  de  S^SS 
sur  0°*38  de  diamètre  au  point  le  plus  large.  Sa  surface 
extérieure  est  entièrement  lisse  sans  aucune  saillie,  ne  pré- 
sentant que  quelques  trous  pour  Tintroduction  des  clefs 
destinées  à  régler  l'appareil. 

Ces  dimensions  sont  celles  de  la  torpille  normale;  il  existe 
un  modèle  plus  petit  destiné  à  être  lancé  du  pont  des  navirea 
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et  QQ  modèle  plus  grand  commande  spécialement  par  la 
Rtusie  afin  d'obtenir  une  course  plus  longue. 

En  examinant  la  torpille  en  partant  de  1  avant,  on  trouve 
d'abord  le  percuteur,  puis  la  chambre  à  poudre  d'une  capa- 
cité de  29  litres  pouvant  contenir  35  kil.  de  coton  poudre 
Immide  comprimé  ou  de  dynamite  (et  non  91  ou  300  kil.); 
Tieot  ensuite  le  réservoir  d*air  comprimé,  la  machine,  puis 
la  chambre  destinée  à  recevoir  le  lest  pour  faire  contre- 
poids à  la  charge  ;  enfin  à  l'extérieur,  en  arrière,  de  l'hélice 
(et  non  pas  des  deux  hélices)  viennent  deux  gouvernails, 
Ton  vertical,  l'autre  horizontal. 

Le  réservoir  à  air  est  éprouvé  à  105  atmosphères  ;  toute- 
fois, le  fonctionnement  de  la  machine  n'exige  qu'une  près* 
sioD  de  70  atmosphères  et  même  le  gouvernement  suédois 
n'a  demandé  que  65  atmosphères. 

Le  mécanisme  intérieur  est  fait  de  telle  sorte  qu'on  peut 
régler  la  course  de  la  torpille,  c'est-à-dire  déterminer 
d avance  et  à  1  m.  près,  la  distance  à  laquelle  la  torpille 
devient  inactive  et  ne  marche  plus  que  par  suite  de  la 
▼itesse  acquise  ;  dès  ce  moment,  l'hélice  s'arrête,  le  percu- 
teur ne  peut  plus  agir,  et  le  torpédo  est  inoffensif  comme  il 
l'est  avant  son  lancement. 

Si  là  torpille  a  été  mal  lancée,  comme  cela  peut  arriver 
quand  on  la  lance  en  la  tenant  sous  l'eau  au  moyen  de  cheva» 
lets  en  bois  et  mettant  directement  la  machine  en  action  au 
moyen  d'une  clef,  il  peut  arriver  que  l'hélice  sorte  de  l'eau  : 
dès  lors  la  torpille  s'arrête,  l'hélice  continue  à  tourner  pen- 
dant le  temps  pour  lequel  elle  a  été  réglée,  puis  s'arrête  et 
la  torpille  est  rendue  inoffénsive. 

Le  mécanisme  règle  également  la  profondeur  d'immer- 
lion  de  la  torpille.  Les  expériences  que  nous  avons  vo 
bire  à  Fiume  démontrent  que  les  erreurs  ne  sont  que  de 
OJO  à  0,15  en  plus  ou  en  moins  ;  les  déviations  latérales 
ne  dépassent  pas  3'°00,  une  fois  que  la  torpille  est  réglée. 
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Lors  de  notre  séjour  à  Fiame,  fin  de  1876,  la  vitesse  ob- 
tenue pour  une  distance  de  600  pieds  anglais  (183"*) 
variait  entre  20  et  21  nœuds,  soit  37  et  39  kilomètres  à 
rheure  ;  d'après  les  derniers  documents  publiés,  M.  White- 
head  serait  arrivé  à  une  vitesse  de  24  nœuds,  soit  44  kilo- 
mètres. Cette  vitesse  est  encore  de  16  à  17  nœuds  à  la 
distance  de  2000  pieds  anglais  (610«)  pour  la  torpille 
normale,  et  à  3000  pieds  pour  la  grande  torpille  russe. 

L'appareil  de  lancement  consiste  en  un  tube  muni  de 
2  valves.  La  valve  extérieure  étant  fermée  après  le  lance- 
ment, on  expulse  par  un  jet  d*air  comprimé  l'eau  qui  avait 
pénétré  dans  le  tube,  puis  on  ouvre  la  valve  intérieure  pour 
placer  la  nouvelle  torpille  ;  on  la  referme  et  on  ouvre  la 
valve  extérieure  :  tout  est  alors  paré  pour  le  lancement. 

Quand  le  moment  de  lancer  la  torpille  est  arrivé,  un  jet 
d'air  comprimé  la  pousse  en  avant;  dès  cet  instant  Thélice 
commence  à  tourner,  par  suite  le  mécanisme  entre  en 
action  et  rend  le  percuteur  actif  jusqu'au  moment  ou  rhélice 
a  accompli  la  course  pour  laquelle  elle  a  été  réglée. 

M^  Whitehead  a  introduit  ces  tubes  de  lancement  dans  la 
construction  de  batteries  sous-marines,  dont  chaque  embra^ 
sure  a  un  champ  de  tir  de  60°.  Un  mécanisme,  analogue  à 
celui  employé  pour  le  gouvernail  à  bord  des  steamers, 
permet  au  commandant  de  la  batterie  de  donner  au  tube  la 
direction  convenable,  et,  à  cet  instant,  il  peut  faire  arriver 
instantanément  dans  le  tube  le  jet  d*air  comprimé  nécessaire 
pour  pousser  la  torpille  en  avant. 

Le  gouvernement  suédois  a  construit  une  batterie  de  ce 
genre  à  Carlscrona,  si  nos  souvenirs  ne  nous  trompent  pas. 
Le  gouvernement  anglais  en  a  aussi  en  Australie  pour  la 
défense  des  villes  de  Sidnej  et  de  Melbourne.  Une  batterie 
semblable  établie  au  fort  S^-Marie  près  d'Anvers  prendrait 
tous  les  navires  en  travers  à  une  distance  de  250  à  300*"  et 
certainement  n'en  manquerait  aucun. 
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En  effet,  les  navires  de  guerre  qui  chercheront  à  remon- 
ter le  fleuve  avec  la  marée  montante  ne  pourront  jamais 
marcher  avec  une  vitesse  supérieure  à  6  ou  7  nœuds  (soit 
II  à  13  kil.),  car  il  est  à  remarquer  que  les  navires  les  plus 
petits  qui  pourront  tenter  Tattaque  auront  au  moins  50™  de 
longueur  et  ne  pourront  que  difficilement  dépasser  la  vitesse 
ci-dessus,  à  cause  des  sinuosités  de  la  passe  navigable,  quand 
même  les  balises  ne  seraient  pas  enlevées. 

Or,  à  la  distance  de  300*",  la  torpille  conserve  une  vitesse 
de  18  à  20  nœuds,  et  la  vitesse  moyenne  du  courant  étant 
de  4  à  5  nœuds,  il  suffira  de  viser  vers  le  centre  du  navire 
pour  être  certain  de  le  toucher. 

Si  le  navire  remontait  le  fleuve  avec  marée  descendante, 
il  suffirait  de  viser  un  peu  à  Tavant  pour  le  toucher  au 
centre.  La  quantité  dont  il  faudra  viser  à  droite  ou  à  gauche 
pour  annihiler  Taction  du  courant  sera  des  plus  faciles  à 
déterminer  par  quelques  expériences. 

Cette  batterie  devrait  être  placée  de  telle  sorte  que  le 
parement  extérieur  du  mur  de  masque  fût  à  2  ou  3  mètres 
en  avant  de  la  laisse  de  basse  mer,  afln  que  le  courant 
vint  laver  continuellement  les  embrasures  et  empêcher 
le  dépôt  de  sable. 

Cette  condition  peut  être  parfaitement  remplie  en 
employant  le  système  de  fondation  des  nouveaux  quais  à 
Anvers,  où  un  caisson  de  lOOC""*  de  surface  et  contenant 
8000°>'  de  maçonnerie  a  été  mis  en  place  très  facilement 
dans  l'Escaut  à  25*"  environ  de  distance  de  la  rive.  Ce  genre 
de  fondation  permet  également  de  descendre  la  batterie 
assez  bas  pour  que  non  seulement  les  tubes  de  lapcement 
soient  à  l'^TO  environ  sous  le  niveau  de  marée  basse,  mais 
encore  de  garder  sous  eau,  à  cet  instant  de  la  marée,  toutes 
les  maçonneries,  et  par  conséquent  les  cacher  aux  vues  de 
l'ennemi. 

Nous  pensons  qu'une  batterie  de  ce  genre  est  le  complé- 
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ment  indispensable  des  forts  da  Bas-Escaut  pour  assurer 
d'une  façon  certaine  les  défenses  des  passes  du  ôeuve  et 
empêcher  de  ce  côté  les  attaques  sur  les  établissements 
maritimes. 

Il  nous  parait  donc  que  la  Belgique,  dont  les  ressources 
sont  au  moins  aussi  considérables  que  celle  de  la  Suède,  du 
Danemark  et  du  Portugal,  ne  peut  pas  rester  en  arrière  et 
négliger  un  moyen  de  défense  qui  a  fait  ses  preuves,  et 
peut  être  toujours  en  état  d'agir,  même  en  cas  d  attflCque 
brusquée. 

J.  A.  Mersch, 

Major  du  génie. 


LES  ARMES  A  FEU  PERFECTIONNÉES 


ET 


LEUB  INFLUENCE  SUR  LA  CONSTITUTION  DES  ARMÉES. 


Lorsqu^oQ  mesure  les  progrès  des  sciences  depuis  le  com- 
mencement de  ce  siècle,  on  reste  confondu  du  pas  immense 
qu  elles  ont  fait.  Qu'étaient  la  chimie,  la  minéralogie,  la 
physique  à  la  fin  de  Tancien  régime,  que  sont-elles  aujour- 
d'hui? Depuis  que  Tinstruction  est  plus  répandue,  que  les 
connaissances  scientifiques,  jadis  réservées  à  un  petit 
groupe  d'esprits  d'élite,  se  sont  vulgarisées  et  ont  pénétré 
dans  les  masses^  qu'un  plus  grand  nombre  d'intelligences 
ont  été  appelées  à  résoudre  ces  problèmes  multiples  dont  la 
nature  est  prodigue  et  à  en  tirer  toutes  leurs  conséquences, 
le  voile  qui  nous  cachait  l'inconnu  s^est  déchiré  en  maints 
endroits,  nous  laissant  entrevoir  par  ces  persées  d'immenses 
perspectives  et  de  lumineuses  visions. 

Ce  qui  fera  l'éternel  honneur  de  notre  siècle,  c'est  qu*au- 
cune  de  ces  grandes  découvertes  n'est  demeurée  stérile, 
c*e8t  que  chacune  d'elles  a  passé  directement  du  laboratoire 
à  Tatelier,  que  chaque  progrès  des  sciences  a  trouvé  son 
correspondant  dans  l'industrie.  Or,  le  résultat  tangible  de 
tout  progrès  n'est,  en  définitive,  qu'un  avantage  écono- 
mique. 
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Nous  voudrions  démontrer  qu'il  en  est  de  même  dans 
les  sphères  militaires  que  dans  les  sphères  industrielles,  et 
rechercher  Tinfluence  économique  résultant  du  perfection- 
nement des  armes  à  feu,  dont  nous  exposerons  rapidement 
Thistoire  pendant  ces  cinquante  dernières  années. 

I.  —  LE  FUSIL  RAYE. 

Lorsqu'après  la  guerre  de  Bohême,  en  1866,  le  fusil 
à  chargement  par  la  culasse,  l'arme  à  tir  rapide,  s'imposa 
à  l'infanterie  dans  toutes  les  armées  européennes,  il  n'y 
avait  pas  plus  d'un  quart  de  siècle  que  le  vénérable  fusil  à 
silex,  le  vétéran  des  guerres  de  la  Révolution  et  du  l**  Empire 
avait  été  abandonné. 

Quelques-uns  de  nos  contemporains  se  souviennent 
encore  de  cette  arme  et  de  sa  charge  eu  12  temps,  qui  ne 
permettait  de  tirer  qu'un  coup  par  minute.  Sa  cartouche  ea 
papier  renfermait  onze  grammes  de  poudre,  dont  une  petite 
quantité,  constituant  l'amorce,  était  versée  dans  le  bassinet 
et  s'enflammait  sous  le  choc  du  silea,  contenu  entre  les 
mâchoires  du  chien,  contre  la  bati^srie.  Quand  la  poudre 
était  bien  sèche,  dix  fois  sur  cent  il  se  produisait  un  raté; 
mais  si  la  pluie  mouillait  l'amorce,  si  le  vent  ou  quelqu'au- 
tre  accident  en  dispersait  les  grains,  la  proportion  des  ratés 
augmentait  aussitôt,  et  souvent,  en  cas  d'averse,  l'arme 
s'était  vue  momentanément  condamnée  au  silence.  Mais  ce 
n'était  pas  là  son  seul  défaut.  Rien  ne  réglant  la  quantité  de 
poudre  de  l'amorce,  le  surplus,  destiné  à  lancer  la  balle, 
était  très-variable  :  de  là  de  grandes  inégalités  dans  les 
portées.  D'autres  causes  encore  produisaient  tant  d'irrégu- 
larités dans  le  tir,  et  les  déviations  des  projectiles  étaient 
si  considérables,  que  la  distance  de  300*°  était  considérée 
comme  portée  extrême. 

Lé  remplacement  de  la  platine  à  pierre  par  celle  à  per- 
cussion fut  un  premier  progrès.  Après  bien  des  tentatives 
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m/ractaeu8es,la  poudre  fulminante,  découverte  par  Howard 
dans  les  dernières  années  du  XVIII"  siècle,  trouve  enfin  son 
application  pratique  dans  Tamorçage  du  fusil  au  moyen 
^'^ne  capsule  en  cuivre,  tronconique  et  à  rebords,  s'épa- 
flouissant  sous  le  choc  du  marteau,  sur  une  cheminée  vissée 
lar  la  lumière  du  canon.  Dès  lors  la  quantité  de  poudre  de 
la  cartouche  put  être  réduite  à  9  grammes,  puisqu'elle 
cessait  de  comprendre  l'amorce,  et  la  charge  devint  plus 
régalière,  au  grand  avantage  de  la  régularité  du  tir. 

L'adoption  du  fusil  à  percussion  n'eut  pas  lieu  sans 
opposition.  Non  seulement  les  promoteurs  de  la  capsule 
trouvèrent  parmi  leurs  adversaires  les  ennemis  nés  de  tout 
progrès,  mais  aussi  ceux  qui,  avec  une  apparence  de  raison, 
eondamnaient  son  emploi  parce  qu'il  introduisait  dans  les 
approvisionnements  un  élément  manufacturé  nécessitant, 
poar  sa  fabrication,  des  machines  et  des  appareils  particu- 
liers, impossibles  à  se  procurer  en  campagne.  <  Avec  de  la 
poudre,  du  plomb  et  du  papier,  on  peut  toujours  confec«- 
tionner  des  cartouches,  disaient-ils,  et  le  silex  se  trouve 
partout;  lors  donc  que  Ton  possède  les  deux  premiers 
éléments,  le  fusil  à  pierre  peut  être  employé.  Par  la  seule 
absence  des  capsules,  au  contraire,  le  fusil  à  percussion 
devient  sans  usage.  » 

Ce  raisonnement  n'est  que  spécieux.  La  poudre,  pas  plus 
qoe  la  capsule,  n'est  un  produit  naturel  et  nécessite  égale- 
ment pour  sa  fabrication  des  machines  et  des  installations 
spéciales  ;  on  doit  s'en  approvisionner  d'avance,  sous  peine 
den  manquer  au  moment  voulu.  Les  capsules,  objets  fort 
peu  encombrants,  peuvent  entrer  sans  difficulté  dans  l'ap- 
provisionnement, et  la  précaution  d'en  joindre  toujours 
aux  paquets  de  cartouches  confectionnées  a  rendu  vaine  la 
crainte  qu'on  avait  exprimée  de  s'en  trouver  dépourvu  au 
moment  du  besoin. 
Presqu'en  même  temps  que,  par  l'adoption  des  armes  & 

10 
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percussion,  se  manifestait  un  premier  progrès,  il  s'en 
préparait  un  second.  Depuis  plus  de  deux  siècles  on  savait 
que  les  armes  dont  le  canon  présente  intérieurement  des 
rayures  en  hélices  dans  lesquelles  les  balles  de  plomb  sont 
forcées  de  se  mouler,  ont  sur  les  autres,  pour  la  même 
charge  de  poudre,  des  portées  plus  considérables,  plus 
régulières,  et  un  tir  plus  exact,  à  cause  du  mouvement  de 
rotation  que  les  projectiles  y  acquièrent  et  qu'ils  conservent 
pendant  la  durée  entière  de  leur  trajectoire.  Mais  la  lenteur 
du  chargement  de  ces  armes,  dites  carabinées^  les  avait 
généralement  fait  exclure  des  armées. 

Cependant,  n'était-il  pas  possible  de  rendre  ce  charge- 
ment plus  simple  et  plus  rapide?  La  première  tentative 
qui  en  fut  faite  date  de  1827.  Elle  consistait  à  ménager 
dans  le  canon,  à  remplacement  de  la  charge  de  poudre, 
une  chambre  d*un  moindre  diamètre,  dont  les  parois  for- 
maient un  ressaut;  la  balle  sphérique,  entrée  librement, 
venait  s'y  arrêter  et  on  la  forçait  à  se  mouler  dans  les 
rayures  au  moyen  de  quelques  coups  de  baguette.  Mal- 
heureusement, si  grâce  à  la  plasticité  du  plomb  la  balle 
s'épanouissait,  elle  pénétrait  aussi  par  Tarrière  dans  la 
chambre  à  poudre  et  s'y  déformait,  ce  qui  nuisait  à  la 
justesse  du  tir.  On  remédia  à  ce  défaut  en  reliant  la  balle 
à  un  petit  sabot  cylindrique  en  bois,  dans  le  creux 
duquel  elle  reposait,  et  qui  venait  s'arrêter  par  sa  base 
sur  le  ressaut  de  la  chambre  à  poudre.  Bientôt  il  parut 
plus  simple  de  couler  en  plomb,  d'une  seule  pièce,  le 
sabot  el;  la  balle,  qui  constituèrent  ainsi  un  projectile 
cylindro-sphérique;  puis,  comme  la  chambre  à  poudre  était 
difficile  à  nettoyer  et  s*enrochaU  rapidement  des  résidus  de 
la  charge,  on  imagina  de  reporter  de  la  circonférence  au 
centre  la  surface  d'appui  de  la  balle,  en  fixant  une  tige 
cylindrique  en  acier  au  centre  de  la  vis  de  culasse;  l'on 
constitua  ainsi  la  caraUne  à  iiçe,  qui  date  de  1846,  et  dont 
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iaJQstessede  tir  fut  encore  améliorée  par  Tadoption  d*an& 
forme  mieax  entendue  de  la  balle,  qui  devint  cylindro- 

lia  carabine  à  tige,  avec  une  charge  de  4  grammes  de 
poudre  fine,  avait,  jusqu'à  500  mètres,  une  grande  justesse 
âetiret  était  encore  efficace  à  1000  mètres  ;  seulement, 
poor  réduire  le  recul,  on  lui  avait  donné  un  poids  assez 
oonsiderable,  et  les  munitions  ne  Tétaient  pas  moins, 
la  balle  seule  pesant  47,5  grammes.  On  avait  cru, 
«D  effet,  devoir  conserver  Tancien  calibre,  afin  de  pouvoir, 
à  l'occasion  d'un  manque  de  munitions,  utilis3r  les  car- 
toDches  à  balle  sphérique. 

Dans  les  armées,  ces  carabines  furent  distribuées  à  un 
petit  nombre  de  corps  d*élite,  les  chasseurs  d'Orléans  ou  de 
fmennes  et  les  zouaves  en  France,  les  partisans  ou  carabi- 
niers chez  nous,  auxquels  en  campagne  un  service  spécial 
«tait  réservé  et  qui  étaient  particulièrement  exercés  au  tir. 
^en  cependant  ne  paraissait  devoir  empêcher  d'en  étendre 
lemploi  au  reste  de  Tinfanterie,  et  peut-être  s'y  serait-on 
décidé,  si  de  nouvelles  observations  n'avaient  permis  de 
trouver  une  solution  plus  avantageuse  encore  de  l'arme 
rajée. 

On  s'était  en  efi^et  aperçu  que  Tappui  de  la  balle  sur  la 
^^e  au  fond  du  canon  et  son  refoulement  par  la  baguette 
^'étaient  pas  nécessaires  pour  en  provoquer  Tépanouisse- 
Qent;  qu'en  ménageant  un  creux  dans  la  base  du  projectile, 
•^  gaz  de  la  poudre  en  j  pénétrant  écartaient  les  parois  et 
l^s  moulaient  dans  les  rayures.  Dès  lors  le  chargement 
^venait  aussi  simple  et  aussi  rapide  dans  une  arme 
^yée  avec  une  balle  cjlindro-ogivale  évidée,  qu'avec  une 
^lle  sphérique  dans  un  fusil  lisse,  et  bientôt,  dans  la 
plupart  des  armées  européennes,  le  fusil  rayé  à  balle  expan- 
live  fut  distribué  à  l'infanterie.  Dès  lors  aussi  on  trouva 
nécessaire   d'exercer  le    soldat  au  tir    à  la  cible    plus 
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sérieusement  qu'on  ne  Tavait  fait  jusqu'alors,  de  munir 
son  arme  d'une  hausse  dont  les  divers  gradins  répondaient 
aux  diverses  distances,  et  le  fusil  rayé  d'infanterie  devint 
de  la  sorte,  quand  on  savait  s'en  servir,  une  véritable  arme 
de  précision.  En  1866,  il  constituait  l'armement  le  plus 
généralement  adopté,  quand  éclata  la  guerre  entre  l'Au- 
triche d'une  part  et  l'Italie  alliée  à  la  Prusse  de  lautre. 
Cette  dernière  puissance  seule  possédait  à  cette  époque  une 
arme  complètement  différente. 

II.  —  LB   FUSIL   A   CHARGEMENT   RAPIDE. 

Depuis  20  ans  en  effet,  la  Prusse  avait  adopté  le  fusil  à 
aiguille,  à  canon  rajé  et  à  chargement  par  la  culasse;  mai» 
bien  que  la  configuration  de  cette  arme  ne  fût  un  mystère 
pour  personne,  aucune  autre  armée  n'avait  jugé  bon  de 
l'imiter.  L'emploi  qui  en  avait  été  fait  pendant  la  cam- 
pagne de  Danemark,  en  1864,  n'avait  pas  modifié  à  cet 
égard  l'opinion  peu  favorable  qu'on  s'en  était  faite,  pas 
même  en  Autriche,  dont  l'armée  marchait  cependant  dans 
cette  expédition  côte  à  côte  avec  celle  de  la  Prusse. 

Le  chargement  par  la  culasse  était  en  effet  condamne  par 
la  plupart  des  théoriciens.  «  Il  était  impossible,  disaient- 
ils,  d'empêcher  l'arme  de  cracher,  la  fermeture  de  culasse 
ne  pouvant  jamais  être  assez  hermétique,  et,  le  fut-elle,  la 
rapidité  de  tir  qui  résulterait  d'une  arme  si  facile  à  charger 
provoquerait  un  tel  gaspillage  de  munitions,  que  le  soldat 
pourrait  s'en  trouver  dépourvu  au  moment  où  il  en  a  le 
plus  besoin.  > 

La  guerre  de  la  sécession  d'Amérique,  où  différents 
modèles  d'armes  à  chargement  par  la  culasse  avaient  été 
essayés  avec  des  succès  divers,  etTemploi  tous  les  jours  plu» 
répandu  du  fusil  de  chasse  Lefaucheux  avec  cartouche 
obturatrice  Gévelot,  avaient  néanmoins  établi  autour  de 
cette  question  dans  la  plupart   des  armées    un  courant 
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<l'idée8  favorables  auquel  les  succès  foudroyants  de  la  cam- 
pagne de  sept  jours  en  Bohème  apportèrent  un  contingent 
d'argQments  irrésistibles.  Du  jour  au  lendemain  les  diffi- 
<mlté3  théoriques  élevées  contre  le  chargement  par  la 
cQlasse  8*effacèrent  subitement,  et  Ton  n'aperçut  plus  que 
«68  avantages.  En  définitive  ils  étaient  considérables  et 
Thonnear  de  la  Prusse  a  été  de  les  avoir  reconnus  supé- 
rieurs aux  inconvénients  en  dépit  des  théoriciens.  Ils  se 
résumaient  en  ces  quelques  mots  :  facilité  et  rapidité  du 
chargement  quelle  que  soit  la  position  du  tireur  ;  centrage 
facile  et  forcement  certain  de  la  balle,  déchargement  aisé. 

On  para  au  gaspillage  possible  des  munitions  par  une 
augmentation  de  Tappro vision nement  et  par  des  mesures 
d  ordre  dont  l'ensemble  constitua  la  discipline  du  feu  ;  on 
obvia  au  crachement  par  des  perfectionnements  dans  le 
mécanisme  de  fermeture  de  l'arme  ou  par  remploi  de 
cartouches  obturatrices. 

Comme  il  s'agissait  cette  fois  d'une  transformation 
radicale  du  fusil  de  munition  et  que  pour  tous  les 
gouvernements  la  question  financière  devait  céder  devant 
des  nécessités  de  premier  ordre,  on  apporta  à  Tarme,  indé- 
pendamment du  mode  de  chargement,  des  perfectionne- 
ments qu'une  étude  approfondie  des  conditions  du  tir  avait 
fait  reconnaître  :  le  calibre  de  la  balle  fut  réduit  de  16  à 
11  millimètres,  sa  hauteur  fut  comprise  entre  deux  et  trois 
fois  ce  calibre,  son  poids  fut  d'environ  25  grammes,  avec 
une  charge  de  poudre  d'infanterie  approximativement 
égale  au  1/5  de  ce  poids,  soit  5  grammes  de  poudre. 

En  même  temps,  on  substitua  pour  le  canon  l'acier  fondu 
du  fer  forgé,  ce  qui  aurait  permis  de  diminuer  les  épais- 
seurs de  ses  parois,  et  par  conséquent  son  poids,  tout  en 
lui  conservant  une  résistance  suffisante,  si  Ton  n'avait  pré- 
féré,  en  conservant  ce  poids,  diminuer  le  recul  de  l'arme. 

Quant  aux  systèmes  de  fermeture  de  culasse,  ce  fut  ua 
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ooncoars  ouvert  entre  tous  les  inventeurs,  qui  présentèrent 
à  Tenvi  leurs  modèles  aux  divers  gouvernements.  Chose 
curieuse^  il  y  eut  autant  de  verdicts  que  de  juges,  et  à 
rheure  qu'il  est,  il  n'y  a  presque  pas  deux  nations  qui  aient 
adopté  le  même  modèle.  La  simplicité  de  l'arme,  l*écono- 
mie  dans  la  transformation  des  approvisionnements  exis- 
tants, la  facilité  du  démontage  et  du  remontage  par  des 
mains  peu  exercées,  et  d'autres  considérations  encore, 
parmi  lesquelles  la  nationalité  de  Tinventeur  a  toujours 
été  d'un  certain  poids,  ont  présidé  aux  choix  qui  ont  été 
faits.  En  définitive,  tous  les  modèles  ont  leurs  qua- 
lités et  leurs  défauts,  mais  tous  aussi  approchent  de  la 
perfection  du  moment  qu'ils  possèdent  une  bonne  car- 
touche. 

Abstraction  faite  du  mode  de  fermeture,  les  armes  a 
chargement  par  la  culasse  se  divisent  en  deux  grandes  caté- 
gories :  dans  Tune  se  classent  les  fusils  où  l'obturation, 
toujours  plus  ou  moins  imparfaite,  est  due  au  mécanisme 
de  l'arme  ;  dans  l'autre,  ceux  où  la  cartouche  elle-même 
assure  Tobturation. 

Les  premiers  comportent  une  cartouche  qui  se  combure 
tout  entière  dans  le  canon  et  dont  les  débris  n'ont  pas 
besoin  d'être  expulsés  à  chaque  coup.  Tels  étaient  le 
fusil  à  aiguille  prussien  et  le  Chassepot  français.  Dans 
l'arme  prussienne,  l'obturation  n'existait  même  réellement 
pas,  et  on  s'était  borné  à  en  atténuer  les  inconvénients  en 
dirigeant  les  crachements  du  côté  opposé  à  la  figure  du 
tireur.  La  cartouche  consistait  en  un  tube  en  papier,  à 
parois  très-minces,  où  la  poudre  se  trouvait  très  peu  tassée, 
afin  de  permettre  à  l'aiguille  percutrice  de  la  traverser 
aisément  pour  atteindre  l'amorce  fulminante  voisine  de  la 
balle. 

Dans  l'arme  française,  Tchtaration  était  assurée  au 
moyen  d'une  rondelle  en  caoutchouc  vulcanisé^  qu'un  disque 
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nétalIiqQe  comprimait  lors  de  la  déflagration  des  gaz,  et 
qui  fenoait  toate  issue  à  ceux-ci.  L*étui  de  la  cartouche 
était  un  tube  en  papier,  recouvert  d*une  gaze  de  soie  ;  la 
capsule  fulminante  était  fixée  à  Tarrière  de  la  charge. 

Les  armes  de  la  seconde  catégorie  emploient  une  car- 
toQche  qui  n*est  qu'un  perfectionnement  de  la  cartouche  de 
chasse  Gévelot.  Elle  consiste  essentiellement  en  un  étui  en 
métal  susceptible  de  s'épanouir  sous  Teffort  produit  par  la 
(déflagration  des  gaz,  de  manière  à  obturer  hermétiquement 
tous  les  joints  par  lesquels  ceux-ci  auraient  pu  pénétrer 
entre  le  canon  et  Tappareil  de  fermeture.  Tantôt  Tétui  est 
d'uDe  seule  pièce,  en  cuivre,  en  laiton  ou  en  tombac  étiré; 
tantôt  les  parois,  reliées  à  un  culot  en  laiton,  sont  en 
clinquant  verni  intérieurement  ou  doublé  de  papier.  Son 
pourtour  est  muni  d*un  rebord  saillant  qui  empêche  la 
cartouche  de  pénétrer  dans  la  chambre  plus  qu'il  n*est 
nécessaire  et  facilite  le  jeu  d^un  extracteur  à  ressort, 
destiné  à  expulser  Tétui  après  le  coup  tiré.  Parfois  à  la 
périférie,  plus  souvent  au  centre  du  fond  de  Tétui,  une 
amorce  fulminante  détonne  sous  le  choc  d'une  pointe, 
marteau  ou  aiguille,  et  enflamme  la  charge. 

Quel  que  fût  le  système  adopté,  lorsqu'après  1866  toutes 
les  armées,  à  bref  délai,  durent  réformer  et  remplacer  leur 
armement,  il  ne  leur  fut  plus  possible  de  compter  unique- 
ment sur  la  production  industrielle  de  quelques  localités, 
comme  Liège,  Manchester,  S*-Étienne,  etc.,  qui  jusqu'alors 
avaient  eu  le  privilège  de  la  fabrication  de  Tarme  de 
^erre  :  chaque  pajs  dut  s'ingénier  à  tirer  de  ses  propres 
ressources  les  moyens  de  se  suffire  à  soi-même.  Les  progrès 
de  Tindustrie  favorisèrent  la  solution  du  problème. 

A  mesure  que  la  main-d'œuvre  avait  été  en  enchérissant, 
ttelleétait  devenue  ruineuse  dans  certaines  régions,  notam- 
iQent  en  Amérique,  les  inventeurs  avaient  cherché  à  lui  sub- 
stituer les  machines-outils,  dont  la  perfection  était  devenue 
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des  plus  remarquables.  Les  frais  de  premier  établissement 
des  fabriques  d'armes  qui  mettaient  ces  machines  en  œuvre 
étaient  très-considérables  ;  mais  c'était  là  une  considéra* 
tion  secondaire  en  présence  de  la  nécessité  où  Ton  se  trou- 
vait de  mettre  Tarmement  des  troupes  à  la  hauteur  des 
progrès  nouveaux,  et  grâce  à  elles,  on  parvint  bientôt  à 
fournir  chaque  jour  un  grand  nombre  d^armes  finies,  dont 
toutes  les  pièces  similaires  sont  si  exactement  identiques, 
qu'elles  s'ajustent  sans  choix  avec  la  dernière  rigueur  : 
d'après  le  terme  consacré,  leurs  divers  éléments  sont 
tous  interchançeables. 

Aux  deux  systèmes  d*armes  en  présence  il  manquait 
encore  répreuve  du  temps  et  de  Texpérience. 

La  guerre  de  1870-71  porta  un  rude  coup  aux  armes  à 
cartouches  à  enveloppe  combustible.  Pour  réaliser  cette 
condition,  cette  enveloppe,  comme  nous  l'avons  vu,  a  très- 
peu  de  consistance;  aussi  les  cartouches  eurent-elles 
beaucoup  à  souffrir  des  transports  dans  le  sac  ou  la 
giberne  du  soldat,  où,  en  temps  de  pluie,  elles  étaient  de 
plus  fort  mal  abritées.  Aussi,  après  la  guerre,  en  Allemagne 
comme  en  France,  se  hâta-t-on  d'abandonner  le  système  en 
asage  pour  adopter  le  fusil  à  cartouche  obturatrice.  Mais 
répreuve  du  temps  allait  bientôt  démontrer  que,  pour  ce 
dernier  non  plus,  tout  n'était  pas  parfait. 

Presque  partout  le  cuivre  et  le  tombac,  à  cause  de  leur 
peu  d'élasticité,  avaient  été  abandonnés  dans  la  fabrication 
des  étuis  à  cartouche  ;  le  laiton,  en  clinquant  enroulé  ou  en 
tube  étiré,  leur  avait  été  préféré.  Ce  métal  est  composé  de 
deux  autres,  le  cuivre  et  le  zinc,  inattaquables  tous  deux 
par  le  soufre  sec,  mais  dont  le  premier  se  combine  assez 
rapidement  avec  ce  corps  en  présence  de  l'humidité.  Or  la 
poudre,  outre  le  soufre,  contient  encore  du  charbon,  très- 
avide  d'humidité.  Il  en  résulte  qu'au  bout  de  peu  d'années 
les  cartouches  à  parois  métalliques  minces,  placées  dans  des 
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magasins  même  relativement  secs,  ne  tardent  pas  à  se 
<iétériorer;  sons  Tinâuence  du  soufre  humide  le  laiton 
8'altère,  perd  de  sa  résistance  ;  sous  l'effet  de  la  déflagra- 
tion des  gaz  Tétui  crève  dans  Tarme,  se  divise  en  fragments 
qne  Textracteur  automatique  ne  parvient  plus  à  expulser  et 
<]iie  Ton  ne  peut  retirer  du  canon  sans  suspendre  le  tir. 

Pour  remédier  à  ce  défaut,  on  a  augmenté  les  épaisseurs 
des  parois  des  étuis,  on  a  verni  celles-ci  intérieurement 
pour  soustraire  le  métal  à  Faction  directe  du  soufre,  on  a 
séché  la  poudre  avant  d'en  faire  usage,  enfln  les  cartouches 
fabriquées  sont  conservées  dans  des  magasins  maintenus 
parfaitement  secs  par  une  ventilation  permanente  et  une 
température  suffisamment  élevée.  Grâce  à  ces  précautions, 
on  est  en  droit  d'espérer  que  le  modèle  de  munitions  adopté 
ne  laissera  plus  rien  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  conserva- 
tion ni  des  transports  dans  les  voitures  et  dans  le  sac  ou  la 
giberne  du  soldat.  Son  prix  est  assez  élevé,  il  est  vrai  ;  mais 
les  étais  employés  pour  le  tir  à  la  cihle  peuvent  encore  être 
utilisés  :  recueillis  soigneusement,  nettoyés,  recapsulés  et 
rechargés,  ils  servent  plusieurs  fois  encore  dans  les  tirs 
d'exercice,  et  lorsqu'ils  sont  définitivement  hors  de  ser- 
vice, le  métal  a  conservé  de  la  valeur. 

Nous  voilà  bien  loin,  comme  on  le  voit,  des  cartouches 
do  fusil  à  pierre,  et  les  adversaires  de  Tintroduction  de  la 
capsule  à  percussion  seraient  stupéfaits  de  voir  la  place  con- 
Bidérable  prise  par  Télément  manufacturé  dans  Tapprovi- 
^ionnement  de  guerre  Sommes-nous  au  bout  de  la  période 
des  perfectionnements  et  l'arme  actuelle,  avec  ses  muni- 
tions, peut-elle  être  considérée  comme  satisfaisant  à  assez 
de  conditions  pour  qu'on  puisse  lui  assurer  une  existence  de 
longue  dorée?  Il  serait  imprudent  de  l'affirmer  ;  déjà  l'arme 
à  maçoêin,  dite  encore  à  répétition  ou  à  charçement  auto^ 
^^ique,  rejetée  jadis  comme  trop  compliquée,  se  simplifie^ 
tend  à  devenir  pratique  et,  dans  un  avenir  prochain,  slm- 
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posera  peut-être.  Il  en  résultera  plus  de  facilité  et  de  rapi- 
dité encore  dans  le  chargement,  plus  de  justesse  dans  le  tir, 
le  tireur  ne  cessant  pas  de  viser  pendant  qne  les  cartou- 
ches se  succèdent  dans  le  canon.  Or,  ces  avantages  sont 
d*une  haute  importance,  non  seulement  à  cause  des  résul- 
tats plus  considérables  dérivant  de  la  perfection  de  Tarme, 
mais  aussi  de  la  simplicité  de  son  maniement   et  de  la 
moindre  somme  d^efiforts  d'intelligence  et  d'instruction  qu*il 
faudra  pour  s*en  servir.  Que,  pour  être  efficace  en  cam- 
pagne, le  tir  soit  la  conséquence  de  méthodes  n'exigeant 
du  tireur  qu*une  médiocre  habileté,  et  Tarrae  à  feu,  de 
même  que  les  machines  perfectionnées  de  l'industrie,  four- 
nira un  maximum  d'effet  avec  un  minimum  de  dépenses. 

III.  —  LE   TIR   DE   l'infanterie. 

Avec  l'ancien  fusil  lisse,  la  hausse  était  inconnue  ;  les 
seules  règles  de  tir  prescrites  étaient  de  viser  aux  épaules 
ou  au  pompon,  selon  les  distances,  pour  atteindre  l'ennemi 
au  milieu  du  corps  ;  le  tir  ne  commençait  jamais  qu*en  deçà 
de  300  mètres,  et  comme  le  chargement  était  très-lent^ 
chaque  homme  ne  pouvait  guère  utiliser  que  3  ou  4  car- 
touches avant  d'en  venir  aux  mains.  De  là  Timportance 
donnée  à  la  bajonnette,  devenue  dans  les  combats  le  véri- 
table uUima  ratio,  et  le  mépris  des  soldats  pour  le  feu.  On 
sait,  en  effet,  que  les  grenadiers  de  la  garde  impériale  de 
Napoléon  I*"'  se  faisaient  un  honneur  de  ne  pas  employer 
leurs  cartouches,  et  qu'il  en  était  de  même  de  la  vieille 
infanterie  russe. 

Le  tir  plus  régulier  du  fusil  rajé  fit  adopter  des  méthode» 
plus  exactes,  consistant  dans  l'emploi  de  hausses  fournis- 
sant, à  mesure  de  l'augmentation  des  distances,  des  lignes 
de  mire  de  plus  en  plus  inclinées  sur  Taxe  du  canon. 
Ces  méthodes  n'ont  pas  changé  avec  l'introduction  des 
armes  se  chargeant  par  la  culasse  ;  seulement  Texpérience 
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ayant  démontré  qu'aux  portées  de  1800  et  même  de  2000 
mètres  la  balle  était  encore  efficace,  les  hausses  se  sont 
allongées  de  plus  en  plus. 

n  esta  remarquer  qu'outre  les  déviations  latérales  et  en 
portée  provenant  de  Tarme  elle  même,  de  la  cartouche  ou 
de  l'agitation  de  Tair,  une  autre  cause,  particulière  à 
Tarme  portative,  influe  d'avantage  encore  sur  la  régularité 
de  son  tir  :  c'est  le  tireur.  Le  fusil  n'est  pas,  comme  le 
canon,  fixé  à  un  affût  immobile  lui  conservant  le  pointage 
et  la  direction  donnés;  l'homme  qui  le  porte,  au  contraire, 
est  an  être  éminemment  nerveux,  impressionnable,  dont  les 
sensations  se  communiquent  à  Tarme  aux  dépens  de  sa 
justesse,  et  qui,  dans  Tagitation  du  champ  de  bataille,  tire 
Boavent  sans  viser  et  même  sans  épauler. 

Aussi,  pour  prévenir  autant  que  possible  le  gaspillage 
des  munitions,  a-t-on  dû  prescrire  des  règles,  fondées  sur 
Texpérience,  limitant  lemploi  de  l'arme  pour  le  tireur 
iaolé  selon  le  but  à  atteindre  et  son  éloignement,  et  pour 
les  groupes  de  tireurs  suivant  l'appréciation  clairement 
formulée  des  officiers  directeurs  du  tir. 

(Test  ainsi  qu'au  delà  de  200  mètres  il  est  prescrit  au 
premier  de  ne  pas  tirer  sur  un  homme  couché  ou  accroupi, 
au  delà  de  250  mètres  sur  un  homme  debout,  au  delà  de 
350  sur  un  groupe  de  quelques  hommes  couchés  ou 
accroupis,  au  delà  de  400  à  450  mètres  sur  le  même  groupe 
debout,  à  moins  que  la  distance  ne  soit  exactement  connue  : 
dans  ce  cas  la  limite  extrême  est  de  600  mètres.  Au-delà 
cesse  le  rôle  du  tireur  isolé,  celui  du  groupe  commence. 
Pour  obtenir  du  fusil  quelqu'efficacité,  le  feu  doit  s^exécuter 
par  salves,  et  à  mesure  que  la  distance  du  but  augmente, 
les  groupes  qui  l'exécutent  doivent  être  de  plus  en  plus 
nombreux.  De  plus,  pour  que  la  gerbe  des  balles  embrasse 
sûrement  le  but  à  battre,  on  a  imaginé  d'en  augmenter  la 
section  en  considérant  la  distance  du  but,  évaluée  le  plus 
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exactement  possible,  comme  une  moyenne  ;  les  tireurs 
sont  alors  divisés  en  deux  ou  trois  groupes,  dont  chacun 
fait  usage  d'une  hausse  s*écartant,  en  plus  ou  en  moins,  de 
la  hausse  correspondante  à  cette  moyenne.  Ainsi,  par 
exemple,  veut-on  tirer  à  la  distance  appréciée  de  800  mè- 
tres, un  groupe  fait  usage  de  la  hausse  de  750,  l'autre  de 
850  mètres;  veut-on  tirer  à  1500  mètres,  les  hausses  pour 
les  trois  groupes  employés  dans  ce  cas  seront  de  1400, 
1500  et  1600  mètres.  Comme  on  le  voit,  on  compte  sur 
les  coups  trop  longs  des  uns,  trop  courts  des  autres  pour 
obtenir  un  plus  grand  nombre  de  balles  dans  le  but. 

Si  nous  examinons  les  difficultés  pratiques  que  présente 
remploi  de  Tarme  à  la  guerre,  nous  serons  étonnés  de  leur 
peu  de  valeur.  Aux  petites  distances  en  effet,  pour  des  buts 
de  faibles  dimensions,  homme  couché,  accroupi  ou  debout, 

• 

le  tireur,  surtout  dans  la  défensive,  est  lui-même  accroupi 
ou  couché  et  plus  souvent  encore  protégé  par  un  parapet. 
Dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  Tarme  est  appuyée,  ce  qui 
facilite  considérablement  le  pointage.  Mais  le  plus  ordinai- 
rement ce  n'est  pas  contre  un  homme  que  le  feu  s'exécute, 
mais  contre  un  groupe,  une  ligne,  une  masse;  le  but  est  alors 
assez  étendu  pour  que  les  déviations  latérales  de  chaque 
arme,  c  est-à-dire  celles  dues  au  tireur,  soient  sans  impor- 
tance; les  déviations  en  portées  sont  les  seules  qui  puissent 
faire  manquer  un  but  peu  profond.  Or  celles-ci  dépen- 
dent surtout  d'une  fausse  appréciation  des  distances  et  de 
l'usage  d*une  mauvaise  hausse,  appréciation  qui  est,  non  le 
fait  du  tireur,  mais  du  chef  qui  commande  la  hausse,  le 

• 

tireur  appliquant  seulement  les  règles  très -simples  qui 
lui  ont  été  enseignées  et  visant  non  l'arme  à  bout  de  bras, 
mais  presque  toujours  appuyée  comme  nous  l'avons  dit. 

Aux  grandes  distances^  dans  les  tirs  en  masse  des  troupes 
de  seconde  ligne,  il  en  est  sans  doute  autrement;  mais  alors 
les  petites  erreurs  de  visée  sont  bien  moins  importantes, 
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car  si  de  200  à  600  pas  la  portée  varie  de  100  pas  pour  a  ne 
différence  d*angle  dUnclinaison  de  Tarme  de  11'  en 
moyenne,  cette  diâférence  devient  de  I^IQ'  de  2000  à  3000 
pas;  c  plus  les  distances  augmentent  et  moins  sont  sensibles 
I  les  variations  qu'éprouve  le  tir  par  suite  des  irrégularités 
«du  pointage.  •  C'est  ce  qui  a  fait  dire  au  général  Tchebi- 
chef,  auquel  nous  empruntons  ce  calcul^  que  dans  le  tir 
aax  grandes  distances  la  dispersion  des  coups  devenant  une 
oécessité,  les  mauvais  tireurs  rendent  autant  de  service 
qae  les  bons.  Nous  ajouterons  qu'avec  Tarme  appuyée,  aux 
petites  distances  il  est  fort  peu  de  mauvais  tireurs,  et  que 
pour  devenir  moyennement  habile  il  ne  faut  pas  une  bien 
longue  instruction.  C'est  presque  uniquement  aux  officiers 
qu  mcombe  la  responsabilité  du  tir,  car  leur  action  sur  le 
soldat  en  ce  moment  est  incessante,  c  Le  chef  de  peloton 
I  désigne  le  but  à  atteindre,  le  montre  même  de  son  épée, 
«indique  la  distance  en  mètres,  la  ou  les  hausses  à 
(employer,  et  spécifie  combien  de  cartouches  doivent 
(être  brûlées  par  tel  ou  tel  tir  :  feu  de  tirailleurs,  feu  de 
<  salves,  feu  rapide.  Dans  le  cas  assez  rare  où  le  peloton 
«est  dispersé,  c'est  aux  chefs  de  groupe  qu'incombe  le 
«soin  de  conduire  le  feu,  d'après  les  mêmes  règles (l).  • 

IV.  —  LE   CANON   RAYÉ. 

Depuis  les  guerres  du  premier  empire  jusqu'à  Tappari- 
tien  du  canon  rayé  sur  les  champs  de  bataille,  le  matériel 
d'artillerie  de  campagne  n'était  pas  resté  stationnai re,  bien 
que  cependant  les  canons  en  bronze,  plus  simples  de  forme 
que  ceux  du  18'  siècle,  n'eussent  rien  gagné  sous  le  rapport 
delà  justesse  du  tir  ;  mais  les  voitures  servant  à  les  trans- 


it) Conférence  du  major  Bocqubt  sur  les  grandes  manœuvres 
>lleinandes  en  1878. 


—  158  — 

porter  étaient  devenues  plus  légères  et  on  avait  pu  les 
munir,  sans  augmenter  l'efifbrt  des  chevaux  d'attelage,  de 
coffres  à  munitions  constituant  pour  la  batterie  de  combat 
un  premier  approvisionnement  assez  considérable  avant 
Tarrivée  des  caissons.  Toutefois  le  progrès  le  plus  marqué 
s'était  manifesté  dans  Tadoption  du  shrapnel  ou  obus  à 
balles,  qui  quadruplait  tout  au  moins  la  zone  d'action  des 
feux  à  mitraille,  efficaces  seulement  jusqu*à  4  au  500  m. 
avec  la  boite  à  balles.  Ce  projectile,  expérimenté  pour  la 
première  fois  à  Mounth-Baj  en  1804,  par  Henry  Shrap- 
nell,  alors  capitaine  d'artillerie,  adopté  peu  de  temps 
après  par  l'armée  anglaise,  avait  contribué  à  la  victoire 
de  Vimiera,  la  première  que  sir  Arthur  Welleslej.  le 
futur  duc  de  Wellington,  remporta  sur  les  Français 
en  Espagne.  Il  consiste  en  une  enveloppe  en  fonte^  de  la 
forme  des  projectiles  ordinaires  de  la  bouche  à  feu,  renfer- 
mant des  balles  de  plomb  et  une  charge  de  poudre  qu'en- 
flamme à  un  moment  donné  une  fusée  brûlant  uniformé- 
ment et  ayant  une  durée  déterminée.  Cette  fusée  est  réglée 
avant  le  chargement  de  la  bouche  à  feu,  de  façon  à 
provoquer  l'explosion  du  projectile  à  un  point  donné  de  la 
trajectoire;  les  gaz  de  la  charge  ou  bien  un  appareil  percu- 
tant lui  communiquent  le  feu,  et  lorsque  l'explosion  a  lieu, 
les  balles  de  plomb  et  les  éclats,  produits  par  la  rupture  de 
l'enveloppe,  continuent  à  se  n)ouvoir  en  vertu  de  la  vitesse 
acquise,  en  même  temps  qu'ils  s'écartent  l'un  de  l'autre  en 
vertu  de  la  charge  intérieure.  Il  en  résulte  une  gerbe  allant 
en  s'évasant,  qui  étend  l'effet  du  projectile  sur  une  surface 
considérable  en  largeur  et  en  profondeur. 

L'efficacité  du  projectile  dépend  à  la  fois  de  la  régularité 
de  combustion  de  la  fusée  et  de  la  régularité  des  trajec- 
toires. On  conçoit,  en  effet,  qu'il  n*est  pas  indifférent  que 
son  explosion  se  produise  une  seconde  trop  tôt  ou  trop 
tard  par  rapport  au  but,  cette  durée  représentant  dans  une 
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trajectoire  an  espace  de  plusieurs  centaines  de  mètres  ;  le 
point  d'éclatement  trop  rapproché  du  but  a  pour  résultat 
de  circonscrire  les  balles  et  les  éclats  dans  un  espace  trop 
restreint;  s'il  est  trop  éloigné,  au  contraire,  une  partie  des 
lialles  et  des  éclats  rencontrent  le  sol  et  sont  perdus,  beau- 
coup d'autres  perdent  de  leur  force  vive,  un  très -petit 
nombre  ont  de  Teffet. 

Les  études  sur  le  shrapnel  et  sa  fusée  se  poursuivaient 
encore,  lorsque  le  premier  canon  rayé  fit  entendre  sa  voix 
sar  le  champ  de  bataille  :  on  était  alors  en  l^nnée  1859,  et 
c'était  l'armée  française  qui,  dans  la  campagne  d'Italie, 
ioaogurait  le  nouvel  engin. 

On  s'étonnera  peut-être  que  l'artillerie  ait  attendu  si 
longtemps  pour  s'assimiler  les  progrès  réalisés  dans  les 
vmes  à  feu  portatives  ;  que  le  canon  rayé  ait  été  si  en 
retard  sur  la  carabine  ou  le  fusil  rayé. 

Mais  on  doit  remarquer  que  la  fonte  dont  est  composé  le 
boalet  n  a  pas  cette  plasticité  du  plomb,  qui  permet  à  la 
balle  de  se  mouler  dans  les  rayures  par  le  choc  de  la 
blette  ou  la  déflagration  des  gaz,  et  que  ce  dernier  métal 
ne  pouvait  sans  inconvénient  se  substituer  au  premier,  dont 
il  n'a  pas  la  dureté.  Pour  obliger  le  projectile  du  canon 
chargé  par  la  bouche  à  suivre  les  rayures  et,  en  quittant  la 
pièce,  à  conserver  son  mouvement  de  rotation  autour  de 
son  grand  axe,  on  imagina  dans  quelques  artilleries  de 
fixer  sur  sa  surface  des  tenons  ou  boutons,  légers  renfle- 
nients  métalliques  pénétrant  dans  les  rayures  lors  du  char- 
gement. Mais  pour  conduire  ainsi  le  projectile  jusqu'au  fond 
de  rame,  on  dut  conserver  un  certain  jeu  entre  ses  parois  et 
celles  du  canon,  on  dut  laisser  subsister  le  vent,  la  cause 
la  plus  grave  des  irrégularités  des  vitesses  initiales  et  du 
tir. 

La  Prusse  rechercha  une  solution  plus  complète.  Ayant 
^opté  le  chargement  par  la  culasse  pour  ses  armes  porta- 
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tiv^es,  elle  était  naturel  le  ment  portée  à  rappliquer  à  ses 
canons.  Mais  il  y  avait  pour  résoudre  ce  problème  plu» 
d'une  difficulté  à  vaincre.  Il  fallait,  pour  résister  à  Texplo- 
Siion  en  quelque  sorte  instantanée  d'une  charge  de  poudre 
assez  considérable,  un  solide  appareil  de  fermeture  de 
culasse,  complété  par  un  mode  parfaitement  étanche  d'obtu- 
ration des  gaz,  et  n'en  laissant  filtrer  aucune  trace;  car 
aucun  métal  ne  résiste  à  l'action  énergique  résultant  du 
passage  de  la  plus  légère  fuite  de  gaz  s'échappant  sous  la 
pression  extrêmement  considérable  développée  pendant 
l'explosion. 

Nous  ne  décrirons  pas  les  divers  modes  de  fermeture, 
Wahrendorf^  Krupp,  à  filets  de  vis  interrompus,  Armstrong, 
etc.,  qui  furent  adoptés  chez  diverses  puissances  ;  chacun 
d'eux,  plus  ou  moins  simple,  plus  ou  moins  massif,  avait 
toute  la  solidité  désirable.  Quant  aux  appareils  obtura- 
teurs, comme  pour  les  armes  à  feu  portatives  ils  se  divisent 
en  deux  catégories  :  dans  les  uns,  l'obturation  est  due  à  la 
cartouche  elle-même,  dans  les  autres,  à  un  mécanisme 
particulier  appartenant  à  la  bouche  à  feu.  Dans  le  premier 
cas,  ou  bien,  comme  en  Prusse  et  en  Belgique  pour  les 
canons  d'anciens  modèles,  la  charge  est  munie  d'un  cuM 
obturateur j  disque  en  carton  muni  de  rebords  cylindriques 
s'épanouissant  sous  1  action  des  gaz,  ou  bien,  comme  en 
France  pour  le  canon  Refije,  elle  est  enfermée  dans  une 
enveloppe  métallique,  qui  joue  le  même  rôle.  Dans  le 
second  cas,  un  anneau  ou  un  disque  métallique  relié 
à  la  bouche  à  feu  ou  à  son  appareil  de  fermeture  se 
dilate  ou  comprime  une  substance  plastique  qui  ferme 
tout  passage  aux  gaz. 

L'obturation  par  la  cartouche  a  le  défaut  de  nécessiter 
un  obturateur  particulier  pour  chaque  coup.  L'autre  mode 
emploie  un  obturateur  d'une  durée  plus  étendue  et  qui» 
habituellement,    dépasse  une    centaine    de   coups  avant 
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d'être  renoavelé;  il  est  moins  encombrant,  s'ajuste  assez 
rapidement  lorsqa'il  doit  être  changé  et  la  tendance  géné- 
rale actaelie  est  de  le  préférer  au  premier  ;  mais  Tobtu- 
ration  n'est  pas  toujours  aussi  complète,  et  parfois  les 
foites  de  gaz  qui  se  produisent  peuvent  amener  la  rapide 
destruction  de  Tappareil  de  fermeture. 

Rien  n'empêchait  avec  le  chargement  par  la  culasse 
d'adopter  les  projectiles  à  tenons;  mais  il  était  bien  préfé- 
rable dès  Torigine  du  mouvement  de  mouler  le  projectile 
dans  les  rayures.  Il  suffisait  à  cet  effet  de  le  garnir  exté- 
rieurement d'un  n^étal  mou  relié  fortement  à  la  masse  en 
foûte.  Le  plomb  fut  pendant  longtemps  le  métal  adopté  ;  en 
ménageant,  lors  de  la  coulée  du  projectile  en  fonte,  des 
aspérités  sur  sa  surface  extérieure,  on  parvenait  à  le  garnir 
d'une  chemise  en  plomb  assez  adhérente  pour  éviter,  lors 
de  Teffort  produit  par  la  déflagration  de  la  charge,  la  sépa- 
tien  des  deux  métaux  de  densités  différentes.  Cette  enve- 
loppe, assez  épaisse,  avait  toutefois  l'inconvénient  de 
diminuer  la  capacité  intérieure  du  projectile;  on  parvint 
bientôt  à  lui  en  substituer  une  autre,  très-mince,  qu'une 
sondare  au  zinc  reliait  à  la  fonte.  Plus  tard,  lorsque  de  nou- 
veaux perfectionnements,  dont  nous  allons  avoir  loccasion 
de  parler,  eurent  pour  conséquence  une  augmentation  con- 
sidérable de  la  vitesse  initiale,  le  plomb  fut  jugé  trop  mou 
pour  guider  dans  les  rayures  la  masse  de  fonte  à  laquelle  il 
se  trouvait  uni  :  les  projectiles  furent  munis  vers  l'arrière 
d'une  couronne  de  cuivre  prenant lempreinte  des  rayures, 
et  vers  l'avant  d'une  autre  de  même  métal,  d'un  diamètre 
on  peu  moindre,  n'ayant  d'autre  objet  que  d'assurer  le 
centrage  de  l'obus  durant  son  parcours  dans  l'âme. 

Il  est  à  remari{uer  que  dans  les  armes  où  le  projectile  est 
forcé,  c'est-à-dire  où,  pour  s'échapper  du  canon  il  doit 
vaincre  une  résistance  assez  forte,  comme  l'est  celle  que 
présente  le  laminage  de  l'enveloppe  de  plomb  ou  de  la  cou- 

11 


—  162  — 

ronne  de  cuivre  par  le  plein  des  rajures,  la  tension  acquise 
par  les  gaz  à  l'origine  du  mouvement  est  très -considérable, 
et  bien  supérieure  à  ce  qu'elle  est  avec  les  mêmes  charges 
pour  des  projectiles  simplement  à  tenons.  Il  en  résulte 
donc  la  nécessité  d  augmenter  la  résistance  des  parois  des 
bouches  à  feu  à  chargement  par  la  culasse,  sans  toutefois 
accroître  leurs  poids,  limité  par  les  nécessités  du  transport 
dans  la  guerre  de  campagne. 

Dès  que  ce  besoin  d*uiie  résistance  supérieure  des  canons 
se  manifesta,  l'industrie  se  trouva  en  mesure  d  y  satisfaire, 
et  l'Allemagne,  l'Angleterre  et  l'Autriche  mirent  àexécution 
des  types  de  nature  et  de  construction  tout  à  fait  différen- 
tes. Dans  le  premier  de  ces  pays,  grâce  aux  installations 
grandioses  qu  un  industriel,  M.  Krupp,  avait  su  donner  à  ses 
établissements  métallurgiques  et  grâce  aussi  à  la  qualité 
supérieure  de  ses  produits,  le  canon  en  acier  fondu  fut 
adopté  ;  plus  tard  lorsque,  pour  obtenir  des  vitesses  ini- 
tiales et,  par  suite,  des  portées  supérieures,  on  voulut 
encore  augmenter  les  charges  de  poudre,  la  bouche  à  feu 
reçut  en  outre  à  l'emplacement  de  la  charge,  vers  la  culasse, 
une  surépaisseur  de  métal,  consistant  en  frètes  en  acier 
appliquées  à  chaud,  fournissant  ainsi  un  excès  de  résis* 
tance.  En  Angleterre,  un  autre  industriel,  sir  William 
Armstrong,  proposa  un  système  de  bouches  à  feu  consistant 
essentiellement  en  une  âme  en  acier  fondu,  enveloppée  d'un 
ou  plusieurs  manchons  métalliques  résultant  de  la  forge 
d'une  barre  de  fer  contournée  à  chaud  en  hélices  jointives 
sur  un  mandrin  et  soudées  les  unes  aux  autres.  En 
Autriche  enfin,  le  général  Uchatius,  directeur  de  la  fon- 
derie impériale,  imagina  un  procédé  particulier  consistant 
à  comprimer  dans  son  moule  le  bronze  à  canon  encore 
liquide,  pour  lui  donner  une  densité  et  une  homogénéité 
inconnue  jusqu'alors,  et  à  lui  communiquer  ensuite  inté- 
rieurement une  dureté  comparable  aux  meilleurs  aciers 
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par  le  refoulement  des  parois  à  Taide  d'une  suite  de  man- 
drins de  diamètres  de  plus  en  plus  forts,  mais  différant 
très  peu  Tun  de  l'autre,  qu'une  presse  hydraulique  forçait 
à  pénétrer  à  travers  Tâme  de  la  pièce,  forée  à  un  calibre 
un  peu  plus  faible  que  celui  qu'elle  devait  avoir. 

Toutefois  il  eût  encore  été  impossible,  sans  leur  donner 
des  épaisseurs  de  parois  et  par  suite  un  poids  trop  considé- 
rable, de  faire  supporter  aux  bouches  à  feu  de  campagne 
les  charges  relativement  considérables  qu^elles  emploient 
tctueliement.si  Tonne  s'était  avisé  dé  modifier  les  caractères 
du  moteur,  c'est-à-diré  de  la  poudre,  de  manière  à  diminuer 
la  pression  initiale  des  gaz  au  moment  de  leur  production 
dans  la  bouche  à  feu,  sans  cependant  leur  faire  rien  perdre 
de  leur  puissance  expansive  totale. 

■ 

Quelqu'instantanée  qu'elle  paraisse,  la  combustion  d'une 
charge  de  poudre  a  cependant  une  durée  appréciable,  et  d'au- 
tant plus  queles  grains  sont  plusgros,  bien  que  la  quantité  de 
gaz  fournie  par  un  poids  donné  de  poudre  soitlaméme  quelle 
que  soit  la  grosseur  des  grains.  Avec  la  poudre  fine,  unemasse 
énorme  de  gaz  peut  être  développée  avant  que  le  projectile 
ne  se  soit  déplacé,  donc  dans  l'espace  très  restreint  occupé 
iiar  la  charge  ;  il  en  résulte  un  choc  formidable,  équivalent  à 
une  pression  de  plusieurs  milliers  d'atmosphères,  agissant 
brusquement  sur  le  projectile  et  les  parois  du  canon.  Avec 
la  poudre  à  gros  grains,  la  surface  offerte  à  l'inflammation 
dans  un  temps  donné  étant  beaucoup  moindre,  les  gaz  se 
produisent  plus  lentement,  et  à  l'origine  l'action  sur  les 
parois  de  la  pièce  et  sur  Je  projectile  a  moins  d'énergie;  ce 
dernier,  en  se  déplaçant,  agrandissant  à  chaque  instant 
Tespace  dans  lequel  les  gaz  se  développent,  la  pression 
n'augmente  pas,  mais  ne  diminue  pas  non  plus,  comme 
dans  le  premier  cas,  et  pendant  tout  son  parcours  dans 
l'âme  il  subit  l'induence  du  développement  successif  des  gaz» 
loi  communiquant  un  mouvement  de  plus  en  plus  accéléré. 
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Il  faut,  pour  qu'aucune  partie  de  la  poudre  ne  soit  corn- 
l)urée  en  pure  perte,  que  tous  les  gaz  aient  achevé  de  se 
produire  au  moment  où  le  projectile  quitte  lame  de  la 
pièce.  Il  en  résulte  donc  qu'à  chaque  calibre  de  bouche  k 
feu  correspond  une  certaine  grosseur  de  grains  donnant  une 
vitesse  maximum  et  une  pression  intérieure  minimum. 
C'est  en  effet  ce  que  l'on  a  expérimenté,  et  Tartillerie  de 
campagne  des  derniers  modèles  a  actuellement  adopté  une 
poudre  en  grains  irréguliers  de  6  à  10  millimètres  de  gros* 
seur.  Les  vitesses  initiales  sont  montées  de  350  à  500  et 
même  600  mètres  ;  les  trajectoires  sont  devenues  de  la  sorte 
plus  rasantes,  les  portées  plus  étendues,  la  justesse  incom* 
parablement  plus  grande. 

A  l'heure  qu'il  est,  toutes  les  puissances  européennes,  à 
l'exception  de  l'Angleterre,  ont  adopté  les  canons  rayés  à 
chargement  par  la  culasse,  en  acier  cerclé  ou  en  bronze- 
acier  Uchatius,  et  les  poudres  à  gros  grains  pour  les 
charges  ;  toutes  sont  à  l'œuvre  pour  utiliser  un  progrès 
récent  de  l'industrie,  en  transformant  les  anciens  affûts 
en  bois  en  d'autres  en  tôle  d'acier,  très  solides  et  très  peu 
massifs. 

Les  Anglais  viennent  de  leur  côté  de  réaliser  pour  leurs 
canons  à  chargement  par  la  bouche  l'avantage  de  la  sup- 
pression du  vent  du  boulet,  qui  faisait  jusqu'à  présent  la 
supériorité  du  canon  à  chargement  par  la  culasse.  Us 
axent,  sur  le  fond  du  projectile,  un  disque  en  cuivre  de 
forme  concave  qui  s'épanouit  par  l'action  des  gaz  de  la 
charge,  leur  ferme  toute  issue  et  dont  les  bords,  en  péné- 
trant dans  les  rayures,  remplacent  les  tenons  ou  les  aillettes 
de  la  partie  cylindrique  du  projectile  et  communiquent  à 
celui-ci  le  mouvement  de  giration.  Grâce  à  ce  perfectionne- 
ment, les  canons  des  deux  systèmes  sont  actuellement  sur 
le  même  pied  sous  le  rapport  de  l'efficacité  et  de  la  justesse 
du  tir;  ceux  à  chargement  par  la  bouche  n'ayant  pas  besoin 
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d'an  appareil  de  fermeture  mobile,  sont  de  fabrication 
plus  simple  et  moins  sajets  à  se  détériorer,  mais  dans  le 
chargement  de  la  pièce  le  servant  est  plus  exposé  aux  vues 
«t  aux  coups  de  Tinfanterie  ennemie. 

V.    —  LE   TIR    DE   L^ARTILLERIB. 

Si,  dans  le  tir,  les  trajectoires  étaient  toujours  identi- 
quement les  méipes  et  les  distances  exactement  connues,  le 
<anon  dirigé  sur  Tobjet  à  atteindre  et  ayant  Tinclinaison 
TOQlue  ne  manquerait  pas  de  lancer  son  projectile  au  point 
précis  où  on  veut  le  voir  arriver.  Mais  il  n*en  est  pas  ainsi. 
Deux  charges  de  poudre  et  deux  projectiles  ne  sont  jamais 
identiques,  la  direction  du  vent  et  la  température  sont 
très- variables,  toutes  ces  causes  et  d'autres  encore  influent 
sur  la  forme  de  la  trajectoire.  Quelque  précis  que  soit  un 
instrument  à  mesurer  les  distances,  il  ne  les  fournit  jamais 
qu'avec  des  approximations  d'autant  moins  rapprochée  que 
le  bot  est  plus  éloigné,  et  à  moins  d'avoir  continuellement 
recours  à  lui,  on  ignore  souvent  quand  le  but  se  déplace, 
observation  toujours  très-difficile  quand  ce  déplacement 
s  effectue  dans  la  direction  de  la  ligne  de  tir. 

Pour  bien  exécuter  un  tir,  il  faut  pouvoir  observer  com- 
ment procède  le  projectile  par  rapport  au  but.  Mais  com- 
ment le  suivre  de  l'oeil  pendant  qu'il  se  meut  dans  l'air  avec 
une  vitesse  vertigineuse,  jusqu'à  des  portées  où  l'homme 
lai-méme  n'apparait  plus  que  comme  un  point  à  peine 
visible  ?  Grâce  à  l'adoption  des  projectiles  creux  à  fusée 
percutante,  on  est  parvenu  à  résoudre  ce  problème,  et 
Textréme  justesse  des  canons  rayés  actuels  est  due  bien 
moins  encore  à  leurs  qualités  intrinsèques,  qu'aux  métho- 
des d'observation  du  tir  déduites  de  l'emploi  de  ces  projec- 
tiles . 

Dans  toutes  les  artilleries  rayées,  la  forme  générale  des 
projectiles  est  celle  dite  cylindroK>givale;  mais  au  lieu  de 
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les  avoir  conservés  pleins,  comme  dans  les  anciens  canons 
lisses  où  le  boulet,  tiré  directement,  faisait  sa  troaée  de 
plein  fouet,  puis,  rebondissant  sur  le  sol,  allait  dans  sa 
course  irrégulière  se  perdre  ou  frapper  au  loin  les  réserves, 
on  leur  a  conservé  le  caractère  de  lobus  en  y  ménageant 
intérieurement  un  vide  rempli  de  poudre. 

La  fusée  au  lieu  de  s'enflammer,  comme  dans  les  anciens 
obus,  par  l'intermédiaire  des  gaz  de  la  charge  de  la  bouche 
à  feu,  est  constituée  de  manière  à  déflagrer  et  à  enflam- 
mer immédiatement  la  charge  intérieure  du  projectile,  au 
moment  où  celui-ci  vient  rencontrer  le  sol  ou  un  obstacle 
résistant.  Les  parois  de  Tobus  se  brisent  alors  en  éclats 
qui  rebondissent  dans  Tespace,  en  vertu  de  la  quantité  de 
vitesse  acquise  non  absorbée  par  le  choc,  et,  au  point  où  a 
eu  lieu  Texplosion,  la  poudre  en  brûlant  produit  un  nuage 
blanc,  assez  opaque,  très  visible  de  loin.  C'est  sur  la 
production  de  ce  nuage  qu'est  fondée  la  méthode  d'observa- 
tion  du  tir. 

Si  éloigné  que  soit  dans  les  limites  de  la  portée  de  la 
vue  un  objet  d'une  certaine  étendue,  rœil  étant  même  au 
besoin  armé  d'un  instrument  d'optique,  il  sera  presque 
toujours  possible  de  reconnaître  si  un  écran  de  couleur 
claire  se  trouve  en  deçà  ou  au-delà  :  dans  le  1^'  cas  l'écran 
intercepte  l'objet;  dans  le  second,  l'objet  se  profile  sur 
récran  et  devient  beaucoup  plus  visible. 

Dans  le  tir,  c'est  le  nuage  de  poudre  produit  par  l'explo- 
sion du  projectile  qui  joue  le  rôle  d*écran  ;  on  cherche  les 
hausses  peu  éloignées  Tune  de  l'autre,  de  25  ou  de  50"  au 
plus,  qui  donnent  successivement  un  écran  en  deçà,  an 
écran  au  delà  de  l'objet  à  battre,  et  on  en  déduit  la  distance 
de  celui-ci.  C'est  la  hausse  donnant  Texplosion  en  deçà  qui 
est  ensuite  employée  dans  les  coups  suivants  ;  mais  comme 
réchauffement  de  la  pièce,  les  changements  dans  les  con- 
ditions atmosphériques,  le  déplacement  du  but,  etc.,  peuvent 
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changer  les  conditions  dans  lesquelles  on  a  une  première  fois 
opéré,  il  faut  très-fréquemment  contrôler  le  tir,  c'est-à-dire 
s'assurer,  lorsqu'un  certain  nombre  de  coups  sont  tombés 
en  deçà  du  but,  si  une  petite  augmentation  de  hausse  les 
fera  tomber  au  delà.  Souvent  le  contrôle  se  fait  naturelle- 
ment, en  raison  des  écarts  de  portée  que  les  projectiles 
ont  l'un  par  rapport  à  Tautre  ;  mais  l'expérience  et  le  calcul 
ont  déterminé  dans  quelles  proportions  les  coups  doivent 
86  trouver  pour  qu'on  puisse  reconnaître  le  tir  comme  bien 
réglé. 

Dans  la  plupart  des  cas  Tobservation  des  coups  est  très- 
difficile,  et  ce  n'est  qu'à  la  longue  et  par  un  grand  nombre 
d'exercices  qu'on  parvient  à  gagner  toute  l'habileté  néces- 
saire pour  régler  convenablement  le  tir,  toute  l'expérience 
qu'il  faut  pour  tenir  compte  des  diverses  causes  de  pertur- 
bations qui  peuvent  se  présenter.  Aussi,  dans  la  plupart  des 
artilleries,  le  capitaine  commandant  la  batterie  seul  a-i-il 
le  soin  de  la  conduite  du  tir  de  ses  pièces  ;  ses  officiers  le 
secondent  sans  se  permettre  de  rien  changer  à  ses  indica- 
tions, les  canonniers  se  bornent  à  charger  la  pièce  et  à  la 
pointer,  les  sous-officiers,  à  surveiller  les  détails  d'exécution 
de  la  pièce  et  le  pointage. 

Cette  méthode  de  tir,  basée  sur  l'explosion  des  projec- 
tiles à  leur  rencontre  avec  le  sol,  a  fait  naître  l'idée  de 
rechercher  quelle  forme  des  parois  des  obus  convenait  le 
mieux  pour  fournir  le  nombre  maximum  d'éclats  efficaces. 
Un  éclat  d'un  faible  poids  n'a  aucune  force  de  pénétration  ; 
nn  gros  éclat  a  moins  d'efifet  que  plusieurs  d'un  plus  faible 
Tolame.  Si  l'on  parvenait  à  produire  l'explosion  de  robué 
de  manière  à  diviser  les  parois  en  éclats  de  grosseur 
moyenne  assez  réguliers,  le  problème  était  résolu.  C'est  ce 
qu'on  a  essayé  en  coulant  les  projectiles  en  deux  fois  ;  le 
premier  moule  fournissait  un  obus  d'un  diamètre  moindre, 
«t  dont  la  surface  extérieure  était  taillée  en  larges  facettes 
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dont  les  sillons  ne  présentaient  qu^ane  très-faible  épaisseur 
de  métal;  ce  premier  obus  servait  de  noyau  à  un  second, 
dont  la  surface  extérieure  présentait  les  dimensions  défini- 
tives du  projectile.  Lors  de  Texplosion,  le  noyau  se  brisait 
suivant  les  lignes  de  moindre  épaisseur,  et  par  conséquent 
de  moindre  résistance  du  çiétal,  et  ses  différents  fragments 
formaient  coin  pour  diviser  Tenveloppe  en  éclats  correspon- 
dants. On  remarqua  toutefois  que  les  ruptures  qui  se  pro- 
duisaient toujours  longitudinalement  suivant  les  lignes  de 
moindre  résistance,  ne  s'effectuaient  pas  chaque  fois  trans- 
versalement suivant  ces  lignes  et  que  souvent  de  grands 
éclats  étaient  encore  retrouvés.  Le  général  Uchatius  pro- 
posa alors  de  composer  le  noyau  d'anneaux  superposés  en 
forme  de  roues  dentées^  présentant  par  conséquent  d*avanc6 
transversalement  les  ruptures  recherchées.  Ce  sont  les 
projectiles  dits  à  segments  actuellement  en  usage. 

Quel  que  soit  le  nombre  d'éclats  d*un  obus,  il  est  toute- 
fois des  circonstances  ou  leur  effet  est  presque  nul,  lors 
même  que  le  projectile  tombe  à  bonne  distance  du  but.  En 
effet,  aussitôt  qu'il  touche  le  sol,  la  fusée  percutante  agit, 
enflamme  la  charge  intérieure,  Texplosion  a  lieu  et  les 
éclats  se  meuvent  de  bas  en  haut,  en  vertu  de  la  charge 
intérieure  et  de  la  vitesse  restante  de  Tobus  après  le  choc. 
Lorsque  le  but  a  une  certaine  élévation,  comme  le  sont  des 
troupes  debout  en  ligne  ou  en  colonne,  les  effets  sont  très- 
considérables;  mais  si  son  élévation  est  faible,  comme  le  sont 
des  tirailleurs  couchés  à  terre,  c'est  à  peine  si  quelques 
éclats  peuvent  Tatteindre.  Le  résultat  est  le  même  lorsque 
les  troupes  sont  protégées  par  des  fortifications  de  champ  de 
bataille  d'une  épaisseur  suffisante  pour  n'être  pas  traver- 
sées par  le  projectile,  c'est-à-dire  supérieure  à  3  mètres. 

Il  en  est  tout  autrement  quand  la  gerbe  d'éclats  se  pro- 
duit de  haut  en  bas  ;  Thomme  couché  ou  debout  est  égale- 
ment atteint,  et  un   masque  naturel  ou  artificiel  ne  le 
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protège  plas  qn^en  partie.  Or,  c'est  là  TefTet  du  shrapnel. 
Qaand  sa  fusée  est  réglée  de  façon  à  faire  éclater  le  projec- 
tile à  environ  50""  du  but  (ce  qui  donne  Teffet  maximum) 
«tdans  la  branche  descendante  de  la  trajectoire,  les  éclats 
et  les  balles  forment  alors  une  gerbe  conique  dont  Taxe 
est  dirigée  vers  le  sol  et  dont  les  génératrices  intérieures 
forment  avec  celui-ci  un  angle  rapproché  de  90'*  :  ni  les 
plis  de  terrain,  ni  même  les  épaulements  ne  peuvent  mettre 
entièrement  à  Tabri  de  ces  éclats. 

Le  shrapnel  a  toutefois  un  inconvénient.  Les  gaz  dus 
à  la  petite  charge  de  poudre  que  renferme  le  projectile  ne 
<)onnent  qu'un  nuage  très-faible,  qui,  le  plus  souvent,  se 
produit  trop  haut  pour  bien  se  détacher  sur  les  parties  som- 
bres du  sol  ;  il  est  dès  lors  impossible  de  s'assurer  s'il  est  en 
avant  ou  en  arrière  du  but.  Aussi,  pour  régler  et  contrôler 
le  tir  des  shrapnels  est-on  obligé  de  se  servir  de  l'obus. 

VI.   —  LA  TACTIQUE  MODERNE. 

Si  nous  récapitulons  les  propriétés  des  armes  actuelles, 
nous  nous  trouvons  donc  en  campagne  en  présence  d'un 
<âD0û  doué  de  trajectoires  très*rasant6s  et  de  portées  de 
6  à  7  kilomètres,  tirant  :  1"  un  projectile  à  fusée  explosive 
A^ant  une  action  extrêmement  puissante  sur  les  troupes 
massées,  capable  jusqu'à  1500<"  de  détruire  des  retranche- 
ments en  terre  de  3*"  d'épaisseur,  pouvant  jusqu'aux 
portées  extrêmes  démolir  et  incendier  les  villages  et  les 
habitations,  et  jouissant  de  la  précieuse  propriété  de  régler 
lui-même  son  tir,  ce  qui  lui  assure  une  très-grande  justesse; 
2'  un  second  projectile  dont  le  point  d'explosion  dans  l'air 
peut  être  calculé  à  30  ou  40  mètres  près,  et  dont  les  éclats 
peuvent,  jusqu'à  2500"^,  aller  frapper  les  troupes  couchées 
OQ  abritées  derrière  des  obstacles  naturels  ou  artificiels. 
D'autre  part,  nous  voyons  l'infanterie  armée  de  fusils  lançant 
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avec  une  grande  rapidité  et  une  grande  justesse  une  masse 
considérable  de  projectiles  jusqu'à  des  distances  s'étendant 
à  plus  d'un  kilomètre.  II  n'est  donc  pas  étonnant  que  le  tir 
ait  pris  sur  le  champ  de  bataille  une  prépondérance  exces- 
sive et  que  Tarme  blanche^  sabre  ou  bayonnette,  dont  le 
rôle  se  trouve  extrêmement  effacé,  se  soit  vue  menacée  de 
suppression . 

Aussi  le  combat  moderne  a-t-il  une  physionomie  complé* 
tement  différente  de  celle  qu*on  s  était  habitué  à  lui  voir. 
Dans  toute  la  zone  battue  par  les  feux  d^artillerie  ou 
d*infanterie,  lexistence  des  masses  étant  impossible,  le 
déploiement  est  devenu  nécessaire  aussitôt  que  les  effets  du 
feu  se  font  sentir,  et  la  dispersion  des  troupes  les  plus 
directement  en  butie  aux  coups  de  Tennemi  parce  qu'elles  y 
répondent,  est  le  moyen  le  moins  désavantageux  qu'on  ait 
trouvé  de  les  mouvoir  dans  la  zone  dangereuse.  La  disper- 
sion les  soustrait  en  partie  aux  coups,  grâce  au  dévelop- 
pement considérable  de  la  ligne  qu'elles  occupent,  à  son 
peu  de  profondeur,  à  sa  nature  essentiellement  flexible, 
qui  lui  permet  d  épouser  plus  intimement  le  terrain  où  elle 
se  déploie. 

Dès  que  le  déploiement  s'effectue,  les  troupes  se  frac* 
tiennent  et  prennent  leurs  dispositions  pour  le  combat,  en 
se  subdivisant  en  trois  parties  :  la  chaîne,  le  soutien,  la 
réserve,  qui  occupent  en  profondeur  de  300  à  600"*.  La 
chaîne  est  en  ordre  dispersé  ;  le  soutien  et  la  réserve,  d'après 
ies  enseignements  de  la  dernière  campagne,  doivent  être 
déployés,  mais  non  à  files  ouvertes  :  un  déploiement  trop 
hàtif  en  ordre  dispersé  de  ces  deux  échelons  aurait  Tincon- 
vénient  de  les  soustraire  trop  aisément  à  faction  des  chefs, 
de  même  que  leur  maintien  en  ordre  massé  les  exposerait  à 
des  pertes  trop  sensibles. 

c  Les  tirailleurs  (la  chaîne)  sont  maintenus  en  groupes 
«  pour  que  ies  chefs  puissent  mieux  les  diriger  dans  Tem- 


-  171  — 

«  ploi  (la  feUy    et  afin  d^éviter  répuisement    des  muni- 

<  lions,  aaquel  on  arriverait  promptement  si  les  hommes 
1  restaient  entièrement  abandonnés  à  eux-mêmes.  — 
(  Chaque  section  forme  deux    groupes,  commandés   par 

<  les  guides  ;  dans   les  déploiements  et  dans  la  marche, 

<  les  chefs  de  groupe  se  portent  devant  leurs  tirailleurs 

<  pour  les  conduire.  Les  chefs   de    section    entretiennent 

<  Que  liaison  suffisante  entre  les    divers  groupes  placés 

<  sous  leurs  ordres,  et  le  capitaine  entre  les  diverses 
«  sections... (1)  » 

Dès  que  le  déploiement  est  effectué,  le  rôle  des  ordonna- 
t^Qrs  et  directeurs  est  ainsi  spécifié  (2).  «  Aux  chefs  supérieurs 
appartiennent  la  direction  de  Faction  et  le  choix  du  point 
<i'attaque,  la  répartition  des  forces  d'après  le  but  qu'on  se 
propose  et  les  dispositions  du  terrain.  A  eux  de  ménager 
àes  renforts  pour  les  troupes  de  première  ligne*  de  saisir 
le  moment  favorable  pour  Tattaque  décisive  et  de  donner 
l'im;mlsion  à  cette  attaque.  Aux  officiers  subalternes  et 
aux  sous-officiers  la  conduite  du  combat  dans  ses  détails. 
Ij&  chef  de  peloton,  sans  perdre  de  vue  son  commandant  de 
œmpagnîe,  observe  à  la  fois  Tennemi,  le  terrain  et  ses 
chefs  de  groupes,  c'est-à-dire  les  sous-officiers  ;  il  dirige 
lenserable  de  sa  troupe  d'après  sa  propre  initiative,  mais 
en  tenant  compte  des  ordres  et  des  indications  qu'il  reçoit 
de  son  commandant  de  compagnie.  Au  chef  de  groupe 
incombe  la  direction  de  détail  de  son  groupe  :  il  veille  à  ce 
que  ses  hommes  soient  réunis,  à  ce  qu'ils  profitent  habile- 
ment du  terrain  s'ils  restent  en  position,  à  ce  qu'ils 
n'ouvrent  pas  le  feu  prématurément,  prennent  la  hausse 
Toolae,  visent  posément,  accélèrent  ou  cessent  le  feu,  se 


(t)  Règlement  betge  sur  Vexercice  et  les  manœuvres  de  Vi/^fanterie 
§•^^,213,289,291. 
('2j  Colonel  MàKAN.  Le  tir  de  guerre  de  Vinfanterie  suisse. 
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portent  en  avant  ou  en  retraite  conformément  aux  ordres 
reçus.  En  principe,  il  ne  doit  pas  tirer  ;  son  rôle  est  d'obser- 
ver et  de  conduire.  » 

Le  véritable  but  de  l'attaque  est  avant  tout  de  gagner  du 
terrain . 

Quand  donc  l'artillerie  offensive,  par   un  feu  à  courte 
portée,  au  plus  à  1500"^,  a  éteint  ou  tout  au  moins  forcé 
au  silence  une  partie  de  Tartillerie  de  la  défense,  Tinfanterie 
s'avance. 

Le  défenseur  de  la  position  à  enlever,  s'il  en  a  eu  le  temps, 
l'a  renforcée  par  des  tranchées,  derrière  lesquelles  il  com- 
mence son  feu  à  des  distances  de  2  à   3000    pas.  Sous 
l'influence  des  pertes  qu'elles  éprouvent,  les  troupes  assail- 
lantes se  dispersent  et  s'échelonnent  ;  elles  s'avancent  par 
sauts  et  par  bonds,  chaque  groupe  gagnant  individuelle- 
ment du  terrain  en  avant,  profitant  des  plis  et  des  obstacles 
pour  se  masquer  et  i^commencer  le  feu  ;  ou  bien,  comme 
on  le  préconise  actuellement^  elles  marchent  résolument  en 
avant,  protégées  par  l'artillerie,  sans  autre  temps  d'arrêt  que 
celui  nécessaire  pour  tirer  sans  hâte,  à  partir  de  450*°, 
BUT  les  têtes  des  défenseurs  émergeant  au  dessus  de  la  crête 
des  parapets. 

Si  Ton  s'en  rapportait  aux  renseignements  fournis  par 
les  tirs  des  polygones,  cette  marche  en  ligne,  à  poitrine 
découverte,  aurait  bientôt  pour  résultat  la  désorganisation 
complète  des  forces  de  l'assaillant.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi 
dans  la  réalité,  et  les  enseignements  de  la  dernière  guerre 
démontrent  au  contraire  que  c  souvent  les  feux  d'une  posi- 
€  tion  retranchée  n'augmentent  pas  d'intensité  à  mesure  que 
«  l'assaillant  avance  ;  il  semble  même  que  la  précision  des 

<  coups  soit  la  plus  grande  de  2000  à  600  pas,  pour  aller 
«  ensuite  en  s'affaiblissant.  Les  hommes  les  moins  coura- 
ge geux  cessent  de  tirer  ;  la  plupart  des  autres  chargent  et 

<  pressent  la  détente  sans  se  montrer  au  dessus  de  l'épau- 
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<  lement  ;  les  balles  volent  en  masse  au  dessus  de  la  tête 

<  de  l'adversaire  (1).  » 

Pendant  ce  temps  celui-ci  continue  sa  marche  ;  il  fait  des 
pertes,  mais  l'impulsion  est  donnée,  elle  est  maintenue  par 
les  chefs  de  groupes  qui,  tenant  en  main  leur  petite  troupe, 
Tentraineut  sans  lui  laisser  le  loisir  de  réfléchir,  et  la  lancent 
enfin  sur  le  retranchement,  le  plus  souvent  déserté  par  ses 
défenseurs,  démoralisés  par  ce  contact  imminent  que  leurs 
feux  permanents  n*ont  pu  arrêter. 

Dans  Tattaque   intermittente,  au  contraire,    il  arrive 

fréquemment  que  les  arrêts  successifs  suspendent  Timpul- 

sion,  affaiblissent  la  surexcitation,  laissent  à  Tinstinct  de 

la  conservation  le  temps  de  dominer  Tesprit  du  soldat  ; 

celui-ci  60   sentant  relativement  moins   exposé   derrière 

lobstacle  qui  le  couvre  ou  dans  la  position  couchée  que 

lorsqu'il  affronte  debout  les  balles  de  son  adversaire,  une 

fois  abrité  ne  sait  plus  se  remettre  %n  mouvement  :  les 

chefs  de  groupe  s'époumonent  et  s*éreintent  à  les  entraîner 

et  à  les  relancer  individuellement  de  tous  les  recoins  où 

ils  se  terrent,  et  sans  cesse  exposés  aux  coups,  ils  tombent 

des  premiers,  laissant  leur  groupe  à  l'abandon.    L'attaque 

languit,  et  pour  lui  rendre  l'impulsion  qu'elle  a  perdue, 

force  est  de  lancer  sans  cesse  et  successivement  de  nouveaux 

groupes,  épaississant  la  chaîne,  augmentant  le  nombre  des 

troupes  exposées,  rendant  les  pertes   plus   sensibles.   Si 

l  on  a  la  supériorité  du  nombre,  la  victoire  peut  encore 

coaronner  les  efforts  de  l'assaillant  ;  mais  à  quel  prix  !  et 

combien  faut-il  de  victoires  semblables  pour  anéantir  une 

a^rmée! 

Entre  ces  deux  méthodes,  le  choix  n'est  pas  douteux.  II 


(1)  Notes  sur  la  3««  bataille  de  Plevna,  par  le  cap.  Koubopatkin» 
Sevue  militaire  de  V Étranger ^  n«  392. 
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ne  suffit  pas  de  vaincre,  mais  de  vaincre  avec  économie,  et 
la  vie  humaine  est  le  capital  le  plus  important  à  conserver  : 
le  succès  final  appartiendra  toujours  à  celui  qui  aura  su  le 
mieux  la  ménager.  Toutefois,  la  science  de  la  guerre  n*a 
pas  qu*une  formule,  et  Tua  de  ses  éléments  les  plus  varia- 
bles, rhomme,  se  présente  sous  trop  d'aspects  différents 
pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  de  tenir  grand  compte  des 
conditions  diverses  dans  lesquelles  il  nous  apparaît.  La 
solution  n^est  donc  pas  toujours  invariable,  la  méthode 
d'attaque  n'est  pas  immuable,  et  c'est  au  tact,  à  la  science 
des  directeurs  qu'est  laissé  le  soin  de  faire  un  choix  : 
quelle  qu'elle  soit,  elle  peut  néanmoins  toujours  être  exé- 
cutée par  des  mouvements  extrêmement  simples  et  faciles. 

En  effet,  actuellement  sur  le  champ  de  bataille  ou  de 
manœuvre  c  on  n'évolue  plus  ou  guère.  Dès  l'arrivée  sur  le 
«  terrain  de  l'action,  le  bataillon  est  formé  en  colonnes  de 
€  compagnie,  et  les  -uniques  mouvements  qu'on  exécute  se 
€  bornent  à  avancer,  à  reculer,  à  obliquer  à  droite  ou  à 
€  gauche.  Parfois  un  déploiement  rapide,  et  puis  c'est 
«  tout(l).  » 

Donc  plus  de  ces  lignes  rigides,  plus  de  ces  mouvements 
compassés,  précis,  qui  caractérisaient  les  armées  mauœu- 
vrières  d'autrefois,  et  par  conséquent  le  tact  des  coudes  si 
apprécié  a  cessé  d'être  le  cauchemar  du  soldat  dUnfanterie. 
Les  mouvements  sont  devenus  faciles,  naturels,  à  la  portée 
de  toutes  les  intelligences,  en  même  temps  que  le  manie- 
ment du  fusil  et  le  tir  se  sont  simplifiés.  D'autre  part,  lo 
contact  des  chefs  est  devenu  plus  intime,  lis  ne  sont  plus 
dans  le  rang  ou  derrière  le  rang,comme  autrefois,  ils  sont 
partout  à  présent,  au  centre  même  de  leur  troupe  :  le  ser- 
gent tenant  en  main  sa  section,  le  lieutenant  son  peloton. 


(1)  Conférence  du  major  Bocqubt  précitée. 
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le  capitaine  sa  compagnie,  réglant  le  feu,  sa  direction,  son 
inteosité  ;  ordonnant  la  marche ,  Tarrét,  la  retraite  ;  indi- 
quant le  but  à  atteindre,  les  abris  pour  se  couvrir.  L*ac- 
tion  des  chefs  sur  ses  soldats  est  incessante,  et  jamais  plus 
qu  aujourd'hui  ces  derniers  n*ont  été  des  machines  qui 
toeot  et  qui  meurent  :  la  victoire  appartenant  au  dernier 
qui  reste  debout. 

II  en  est  de  même  dans  Tartillerie  ;  le  choix  du  terrain, 
la  conduite  du  tir  incombent  aux  officiers  seuls  ;  le  rôle  du 
canonnier  est  tout  automatique  et  le  petit  nombre  de  posi- 
tions différentes  occupées  par  les  batteries  durant  le  com- 
bat, sont  prises  en  exécutant  les  mouvements  les  plus 
simples  fournis  par  les  règlements. 

Il  n'y  a  pas  jusqu*aux  évolutions  de  la  cavalerie  qui  ne  se 
soient  ét^nnemment  simplifiées,  et  qui  se  simplifieront  tous 
les  jours  davantage  à  mesure  qu'on  se  persuadera  mieux 
de  la  nécessité  ou  Toat  mise  les  armes  à  tir  rapide  de  se 
refuser  à  tout  engagement  en  ligne.  Le  cheval  est  bien 
près  de  voir  disparaître  le  rôle  anormal  de  projectile 
quon  lui  a  fait  jouer  si  longtemps;  mais  il  conserve  sa 
qualité  principale  qui  est  de  convenir  aux  transports 
rapides,  et  d*étre  Tauxiliaire  par  excellence  du  service 
d'exploration,  de  reconnaissance  et  de  surveillance*  Bien 
compris,  ce  service,  qui  exige  des  chefs  un  coup  d*œil, 
one  habileté,  une  hardiesse  et  une  activité  très  grandes, 
peut  8*exécuter  (nous  le  verrons  plus  tard)  avec  des 
troupes  peu  exercées. 
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VII.    —    LE  SERVICE   A   COURT   TERME. 

Nous  touchons  ici  au  point  capital  de  notre  tâche. 

On  ne  peut  nier  que  pour  être  solidement  étahlies,  le» 
institutions  militaires  d'un  peuple  doivent  refléter  aussi 
exactement  que  possible  son  état  social.  Dans  nos  sociétés 
démocratiques,  en  vertu  de  la  loi  d'égalité  Tune  des  con- 
quêtes humanitaires  dont  notre  siècle  a  le  plus  droit  de 
s'enorgueillir,  chacun  a  non  seulement  le  devoir,  mais 
encore  le  droit  de  combattre  pour  la  défense  de  ses  foyers 
et  de  ses  libertés,  et  il  semble  naturel,  quand  Tennemi 
envahit  la  frontière,  d'appeler  sous  les  armes  tous  les 
hommes  valides  en  état  de  faire  campstgne. 

Mais  un  soldat  ne  se  crée  pas  en  un  jour  :  il  doit  pendant 
la  paix  se  soumettre  à  un  apprentissage  qui  lui  donne  une 
suffisante  habileté  dans  le  maniement  des  armes,  et  fasse 
de  lui  un  instrument  docile  dans  la  main  de  ses  chefs. 
A  l'heure  actuelle,  cet  apprentissage  prend  l'homme  à  Tàge 
où  il  est  en  passe  de  se  faire  une  carrière  ou  d'apprendre 
un  métier  ;  il  le  distrait  de  ses  études  ou  interrompt  ses  pro- 
grès professionnels;  il  constitue,  pour  ceux  qui  j  sont 
soumis,  un  véritable  impôt,  improprement  appelé  impôi  du 
sançy  mais  qui  mérite  à  coup  sûr  le  nom  àHmpât  du  temps^ 
d'autant  plus  lourd  que  sa  durée  est  plus  longue.  Aussi,  dès 
l'origine,  les  favorisés  de  la  fortune  ont-ils  cherché  à  s'y 
soustraire  à  prix  d'argent,  et  le  remplacement,  la  rémuné-^ 
ration  et  la  volontariat  d'un  an  ont  été  les  expressions  diffé* 
rentes  des  fraudes  légales  à  la  loi  commune.  Les  deux 
premières  sont  immorales  :  elles  n'affranchissent  pas  seule- 
ment d'une  corvée  ceux  qui  j  ont  recours,  mais  encore 
d'un  devoir  d'autant  plus  sacré  que  la  vie  de  l'homme  est 
en  jeu;  la  troisième  n'est  qu'un  tempérament,  il  constitue 
un  privilège  contraire  au  principe  de  l'égalité  devant  la  loir 
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mais  il  nous  indique  de  quel  côté  est  la  solution  du  pro- 
blème. En  effet,  pour  que  Tidée  du  service  personnel  puisse 
acquérir  tout  son  développement,  pour  que  l'armée  soit  bien 
réellement  la  représentation  de  la  nation  entière  sans  être 
pour  la  société  une  cause  de  pertes  trop  sensibles  de  forces 
vives,  pour  que  sa  constitution  n'exige  pas  des  sacrifices 
plus  douloureux  que  les  maux  qu'elle  a  pour  mission  de 
prévenir,  0  faut  que  la  durée  de  service  du  milicien  en 
temps  de  paix  soit  assez  court  pour  n'apporter  aucune 
perturbation  dans  le  développement  de  son  éducation  pro- 
fessionnelle. Cette  abréviation  de  Fapprentissage,  que  l'in- 
dustrie a  obtenue  grâce  aux  progrès  des  procédés  mécaniques, 
c'est  le  perfectionnement  des  armes  à  feu  qui  doit  la  donner 
aux  armées. 

Nous  avons  montré  dans  le  cours  de  ce  travail  combien 
la  tactique  s'était  simplifiée,  et  combien  l'emploi  des  armes 
était  devenu  plus  facile  à  mesure  qu'elles  étaient  deve- 
nues plus  redoutables.  Lorsqu'on  aura  réduit  les  règle- 
ments d'exercice  et  de  manœuvre  au  strict  nécessaire,  en 
n'y  conservant  que  ce  qui  est  utile  à  la  guerre  et  en  retran- 
chant tout  ce  qui  ne  sert  qu'à  la  parade  ;  lorsque  la  troupe, 
ailleurs  que  dans  les  places  de  guerre,  sera  débarrassée  du 
service  de  garnison,  sorte  d'exutoire  à  l'oisiveté  du  temps 
de'  paix  à  l'usage  des  anciennnes  armées  enrôlées  à  prix 
d'argent,  conservées  sous  les  armes  d'une  manière  perma- 
nente, et  qu'il  fallait  bien  tacher  d'occuper  même  sans 
profit  aucun  ;  lorsqu'on  cessera  de  demander  à  l'armée  la 
répression  des  troubles  civils,  qui  n'est  pas  de  son  domaine 
mais  bien  celui  de  la  force  publique  :  gendarmerie,  police 
ou  milice  locale  ;  en  un  mot  lorsque  l'instruction  du  soldat 
se  bornera  à  ce  qui  lui  est  nécessaire  et  suffisant  pour  le 
rendre  propre  à  son  rôle  en  campagne,  six  mois  suffiront 
amplement  pour  la  lui  donner. 

Non  six  mois  d'hiver  aux  journées  courtes  et  pluvieuses, 

it 
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forçant  à  remplacer  Texercice  en  plein  air  par  de  fasti- 
dieuses théories  sur  le  paquetage  et  le  dépaquetage  des 
effets,  le  montage  et  le  démontage  des  armes,  la  lecture  des 
règlements  de  discipline  et  du  code  pénal  militaire  ;  mais  six 
mois  de  bonne  saison,  en  majeure  partie  dans  un  camp  d'in- 
struction, où  le  milicien  en  contact  permanent  avec  ses  chefs, 
caporaux,  sous-officiers,  officiers,  apprenne  à  les  connaître  et 
à  mettre  sa  confiance  en  eux  ;  où  les  manœuvres  sur  le  ter- 
rain et  les  exercices  du  tir  remplissent  utilement  les  jour- 
nées, et  que  terminent  des  évolutions  de  brigades,  de  divi- 
sion, voire  même  de  corps  d'armée,  en  dehors  des  limites 
du  camp,  et  auxquelles  seront  appelées  à  prendre  part, 
pendant  un  très  petit  nombre  de  jours,  un  certain  nombre 
des  anciennes  classes  de  milice. 

Après  léna,  six  mois  n'étaient-ils  pas  la  durée  de  pré- 
sence sous  les  drapeaux  de  la  jeunesse  prussienne  se  prépa- 
rant à  la  guerre  de  la  délivrance  ?  Est-ce  qu'un  an  de  volon- 
tariat, suivant  les  lois  d'organisation  allemandes,  autri- 
chiennes, françaises  et  italiennes,  ne  suffit  pas  pour  former, 
non  plus  un  soldat,  mais  un  officier  pour  le  temps  de  guerre  ? 
Est-ce  qu*un  séjour  de  quelques  semaines  sous  les  armes 
ne  suffit  pas  en  France  pour  qu'on  ait  peine  à  reconnaître 
un  réserviste  d'un  ancien  soldat  ? 

Il  est  vrai  que  ce  temps  de  séjour  restreint  de  la  jeunesse 
prussienne  sous  les  drapeaux  était  forcé  par  les  circonstances, 
que  les  volontaires  d'un  an  sont  les  privilégiés  de  l'éduca- 
tion, que  ces  réservistes  ne  font  si  bonne  figure  que  parce 
qu'ils  sont  encadrés  d'anciens  soldats  ;  mais  nous  n'en  con- 
statons pas  moins  que  dans  les  armées  les  mieux  préparées 
à  la  guerre,  des  lois  organiques  datant  d'une  époque  où  le 
maniement  de  l'arme  était  moins  simple  qu'aujourd'hui  et 
les  manœuvres  du  champ  de  bataille  plus  compliquées, 
avaient  admis,  pour  une  fraction  plus  ou  moins  considé- 
rable du  contingent,  un  apprentissage  extrêmement  court, 
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et  que  jamais  aucune  des  défaites  éprouvées  par  Tune  ou 
Tautre  armée  comptant  dans  ses  rangs  des  soldats  de  cette 
espèce,  n'a  été  attribuée  au  dressage  trop  rapide  qu'ils 
avaient  reçu. 

Anjourd'hui  des  traditions  anciennes,  auxquelles  il  est 
difficile  de  se  soustraire,  surtout  dans  Tarmée  conservatrice 
par  essence,  et  aussi  certaines  lacunes  dans  les  méthodes 
d'éducation  de  la  jeunesse,  prolongent  bien  au  delà  du  néces- 
saire le  séjour  du  milicien  sous  les  drapeaux;  mais  à 
mesure  que  la  paix  se  prolonge  et  que  les  peuples,  sentant 
grandir  leur  sécurité  sous  Tégide  d'institutions  civiles  et 
militaires  solidement  établies  et  habilement  pondérées,  aspi- 
rent à  donner  plus  libre  carrière  à  leurs  instincts  labo- 
rieux, un  mouvement  se  manifeste  chaque  jour  d'avantage 
tendant  à  réduire  le  terme  de  ce  séjour.  La  France  qui,  dans 
la  loi  de  réorganisation  de  son  armée,  n'avait  pas  cru  pouvoir 
retenir  moins  de  cinq  ans  ses  miliciens  sous  les  armes,  dans 
la  pratique  les  y  conserve  en  réalité  moins  de  quatre  et 
s'apprête  à  réduire  ce  temps  de  service  à  trois  ans  ;  l'Alle- 
magne, l'Autriche,  l'Italie  ont  aussi  adopté  cette  dernière 
durée,  en  pratique  rarement  atteinte  ;  en  Belgique,  elle  est 
bien  moindre  encore. 

11  y  a  de  la  marge,  nous  dira-t-on,  entre  ces  trois  ou 
cinq  ans  et  les  six  mois  que  nous  préconisons.  Mais  le  dres- 
sage proprement  dit  de  la  recrue,  ne  le  voyons-nous  pas 
terminé  partout  actuellement  en  six  semaines  au  plus  pour 
rinfanterie  et  l'artillerie  à  pied,  en  trois  mois  pour  la  cava- 
lerie? c'est  le  quart  ou  la  moitié  du  temps  que  nous  accor- 
dons à  tout  l'apprentissage,  et  combien  d'heures  perdues  en 
théories  superflues,  en  exercices  inutiles  ne  compte-t-on 
pas  dans  ce  terme  si  court!  Quand,  dès  l'école  primaire, 
l'homme  sera  exercé  à  la  pratique  de  la  gymnastique  et 
de  certains  mouvements  militaires,  le  temps  du  dressage  des 
recrues  pourra  encore  être  réduit^  le  maniement  de  l'arme. 
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le  tir  et  les  manœuvres  d'ensemble  pourront  être  immédia- 
tement abordés,  et  six  mois  paraîtront  peut-être  alors  une 
période  bien  longue  pour  faire  un  soldat. 

On  nous  objectera  sans  doute  que  le  maniement  de  l'arme 
et  récole  de  tirailleurs  ne  constituent  pas  à  eux  seul  le 
métier  de  soldat;  que  la  discipline  est  Tâme  des  armées,  et 
que  ce  n*est  pas  pendant  un  temps  aussi  court  passé  sous  les 
armes  que  le  milicien  apprendra  à  s'y  soumettre.  Mais  on 
doit  bien  reconnaître  aussi  que,  si  un  séjour  prolongé  sous 
les  drapeaux  en  temps  de  paix  persuade  les  hommes  les 
moins  intelligents  que  toute  désobéissance,  tout  manque  de 
respect  à  Tautorité  du  supérieur  sont  immédiatement  suivis 
d'une  sanction  pénale,  il  faut  autre  chose  que  la  crainte 
des  punitions  pour  entraîner  une  armée  et  la  faire  combattre 
€  alors  que  le  corps  épuisé  par  les  privations  est  glacé  jus- 
€  qu'à  la  moelle  par  le  froid  et  la  pluie,  alors  que  le  fer  et  le 
«  feu  répandent  la  mort  et  la  destruction  dans  les  rangs.  » 
Cette  autre  chose  no  s'apprend  ni  dans  les  casernes,  ni 
durant  les  exercices  monotones  qui  constituent  la  vie  de 
garnison  :  elle  est  le  fruit  de  l'éducation  ou  des  habitudes 
acquises  dès  l'enfance,  ou  bien  dépend  de  l'énergie  des  chefs 
en  qui  repose  l'autorité. 

Personne  n'est  moins  raisonneur  et  n'obéit  plus  naturel- 
lement que  l'honnête  milicien  de  nos  populations  rurales. 
Dès  son  jeune  âge  il  a  appris  à  connaître  la  différence  des 
rangs,  des  positions  ;  il  est  élevé  dans  la  crainte  de  Dieu  et 
de  l'autorité,  et,  en  revétissant  l'uniforme,  son  respect  et 
son  obéissance  ne  font  que  changer  d'objet  i  il  est  discipliné 
par  habitude.  —  Personne  n'est  plus  prompt  à  la  réplique, 
à  la  résistance  que  le  gamin  remuant,  espiègle,  insubor- 
donné, élevé  dans  l'indépendance  de  toute  sujétion,  qui 
constitue  le  type  le  plus  général  de  l'enfant  dans  toutes  les 
classes  de  la  société  de  nos  grandes  villes  :  c'est  cependant 
le  même  que  nous  revoyons  après  quelques  années  de  pen- 
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sion,  Téaeryé,  obéissant,  modeste  :  réducation  a  fait  son 
œuvre.  —  Personne  n'est  plus  ennemi  de  toute  contrainte 
que  ces  esprits  pervers,  que  ces  criminels  repoussés  de  la 
société,  disparus  heureusement  de  nos  régions  civilisées, 
mais  qui,  dans  quelque  recoin  sauvage,  exploitent  encore 
les  grands  chemins  et  détroussent  les  voyageurs  ;  ce  sont 
eux  cependant  qui  nous  donnent  Texemple  de  Tobéissance 
la  plus  passive  aux  ordres  des  chefs  qui  les  conduisent  et 
dont  la  rigueur  est  toujours  éveillée  :  il  ne  leur  a  pas 
£dlu  un  long  apprentissage  pour  apprendre  à  obéir. 

A  20  ans,  lors  de  Tentrée  au  service  du  milicien,  son 
caractère  est  formé.  Si  sa  première  éducation  n'a  su  lui 
apprendre  la  soumission,  ce  n'est  pas  un  séjour  prolongé 
sous  les  drapeaux,  ce  ne  sont  pas  les  punitions  qui  la  lui 
inculqueront;  au  contraire,  il  deviendra  bientôt  indifférent 
aux  plus  graves,  et  atteindra  le  jour  de  son  licenciement 
déconsidéré  par  ses  chefs  et  ses  camarades.  De  plus,  sous  le 
régime  actuel,  il  rentrera  souvent  dans  ses  foyers  devenu 
étranger  au  métier  qu'il  avait  appris  et  ayant  acquis, 
grâce  aux  longues  heures  inoccupées  du  régime  militaire, 
des  habitudes  de  dissipation  et  de  paresse  dont  il  ne  se  corri- 
gera plus. 

D'où  viennent  à  ceux  que,  dans  son  livre  sur  V Armée 
frantaise  en  1867,  Trochu  appelle  les  vieux  soldats,  les 
défauts  et  les  vices  qu'il  leur  reconnaît  !  Il  nous  le  dit  lui- 
même  :  à  la  vie  de  caserne  prolongée,  à  l'oisivité  de  la 
garnison,  à  l'exemple  des  autres  vieux  soldats  ;  et  aussi  à 
l'absence  des  contacts  par  lesquels,  dans  la  vie  ordinaire, 
ces  mêmes  hommes  auraient  pu  voir  se  réveiller  en  eux  le 
sentiment  de  leur  honorabililé  et  de  leur  dignité. 

De  tout  temps,  du  reste,  on  s'est  préoccupé  des  moyens 
d'occuper  cette  oisiveté  énervante,  corruptrice  delà  caserne^ 
et  c  est  dans  ce  but  qu'on  a  imaginé  ces  gardes,  ces  fac- 
tions, ces  sentinelles,  qui  ne  gardent  rien,  ne  protègent 
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rien  et  n'honorent  rien,  qui  ne  puisse  être  honoré,  protégé 
ou  gardé  d'une  autre  façon  ;  c'est  pour  la  comhattre  qu'on  a 
créé  les  écoles  d'illettrés  que  Tinstruction  obligatoire  rendra 
inutiles,  et  dont  les  résultats  du  reste  ont  été  si  médiocres, 
vu  l'inhabilité  des  professeurs  et  le  manque  de  dispositions 
des  élèves  à  refaire  après  20  ans  leur  instruction  ;  les  leçons 
de  gymnastiques,  de  bâton,  les  sociétés  chorales,  toutes 
choses  excellentes  en  elles-mêmes,  mais  qui  sont  en  somme 
étrangères  au  métier  de  soldat  et  ne  doivent  pas  servir  de 
prétexte  pour  le  retenir  sous  les  drapeaux. 

Sans  dout«,  le  milicien  lourd  et  à  peinedégrossi  que  nous 
voyons  entrer  dans  l'armée  en  sort  trois  ou  cinq  ans  après 
dans  de  tout  autres  conditions  de  tenue;  mais  ce  n'est  pas 
pour  refaire  l'éducation  du  peuple  que  l'armée  est  créée,  c'est 
pour  lui  apprendre  à  défendre  la  patrie  :  qu'elle  s'en  tienne 
à  ce  but,  il  n'en  est  pas  de  plus  noble,  il  n'en  est  pas  de  plus 
élevé. 

On  nous  parlera  sans  doute  encore  de  la  nécessité  de 
l'esprit  de  corps,  dont  l'influence  morale  est  considérable  à 
la  guerre,  qui  ne  se  crée  pas  en  un  jour  et  que  le  service  à 
court  terme  aurait  peine  à  produire.  Mais  ne  peut-on  le 
faire  naître  par  d'autres  moyens?  Lorsque  les  divers  régi- 
ments dont  se  composent  une  armée  se  recruteront  chacun 
dans  une  zone  restreinte  du  pays,  quand  chacun  d'eux 
sera  composé  d'hommes  des  mêmes  villages,  des  mêmes 
hameaux,  qui  se  connaîtront  dès  leur  jeune  âge  et  sauront 
davance  qu'un  jour  ils  seront  incorporés  dans  tel  régiment, 
où  ont  servi  leurs  frères  aînés,  où  serviront  peut-être  leurs 
enfants,  l'esprit  de  corps  sera  né  chez  eux  avant  même  leur 
arrivée  au  corps,  et  avec  lui  l'émulation  qui  fait  exécuter 
tant  de  prodiges.  Dès  lors  aussi  la  camaraderie  si  utile,  si 
nécessaire  à  l'armée,  surtout  dans  les  jours  d'épreuve, 
n'aura  plus  besoin  pour  naître  du  long  apprentissage  de 
la  vie  commune  ;  elle  existera  naturellement  en  vertu  de  la 
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communauté  d'origine.  Les  connaissant  depuis  Fenfance, 
chacun  saura  mieux  apprécier  Tappui  qu'il  peut,  à  un 
moment  donné,  attendre  de  ses  camarades;  et  chacun  vivant, 
combattant,  mourant  aussi  en  présence  de  ceux  qui  pour- 
ront aller  redire  aux  siens,  à  ceux  du  village,  comment  ils 
oQt  vécu  au  régiment,  comment  ils  ont  combattu  et  sont 
morts,  voudra  vivre,  combattre  et  mourir  de  manière  à 
être  cité  comme  exemple,  à  ce  qu'on  soit  fier  de  lui,  là 
bas,  au  pays. 

Si  l'on  peut  faire  un  fantassin  en  six  mois,  peut-on  espé- 
rer pendant  le  même  laps  de  temps  créer  un  cavalier. 

Un  écrivain  allemand  recherchant  les  moyens  à  employer 
pour  instruire  les  volontaires  d'un  an  de  manière  à  les 
utiliser,  leur  année  de  service  révolue,  comme  qfflder  de 
réserve,  établit  que  : 

!•»  Après  six  mois,  les  volontaires  montant  à  cheval 
deux  fois  par  jour  peuvent  être  présentés  comme  cavalier  de 
3*  classe. 

2**  Au  bout  de  quatre  mois,  ils  peuvent  être  exercés  au 
service  de  campagne,  au  service  de  sûreté  dans  les  marches, 
au  service  def?  avant -postes  et  à  la  reconnaissance  du  ter- 
rain et  de  l'ennemi. 

3**  Après  les  trois  premiers  mois,  le  volontaire  peut 
exécuter  les  manœuvres  d'escadrons. 

4**  Après  deux  mois  d'exercice  à  pied  isolément,  les  cava- 
liers peuvent  être  réunis  en  troupe. 

5*  En  trois  mois,  avec  des  séances  régulières  de  li/i  h. 
par  jour,  le  volontaire  peut  savoir  tout  ce  qui  est  indispen- 
sable au  soldat  en  ce  qui  concerne  la  théorie  sur  les  devoirs 
généraux  du  service,  la  manière  de  seller  et  de  brider, 
la  destruction  des  voies  ferrées,  l'entretien  des  armes,  etc. 

L'instruction  et  les  exercices  préparatoires  de  tir  ont  lieu 
simultanément  avec  les  autres  exercices. 
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«  Avec  beaucoup  de  zèle  et  une  intelligence  suffisante  chez 
le  volontaire,  continue  l'officier  allemand,  avec  un  choix 
judicieux  de  Tofficier  d'instruction  et  un  peu  de  patience  de 
la  part  du  commandant  d'escadron  dans  les  exercices  et  le 
service  en  campagne,  ce  sera  un  cas  tout-à-fait  exceptionnel 
si,  sous  le  rapport  de  l'instruction  militaire  acquise,  un 
volontaire  n'est  pas  apte  à  faire  un  bon  officier  de  réserve  au 
bout  de  son  année  de  service  (1).  » 

Dès  lors  n'avons-nous  pas  lieu  d'admettre  que  six  mois 
suffisent,  en  suivant  la  même  marche,  pour  créer  seulement 
un  bon  cavalier?  Mel8  il  faut  comme  nous  l'avons  déjà  dit 
que  les  règlements  de  manœuvre  soient  encore  simplifiés, 
réduits  au  strict  nécessaire  pour  le  service  en  campagne, 
et  que,  du  temps  du  milicien,  plus  rien  ne  soit  sacrifié  à  des 
manœuvres  de  parade. 

On  pourrait  craindre  que,  pendant  cette  courte  durée  du 
temps  d'apprentissage,  les  services  d'avant-poste,  de  recon- 
naissance du  terrain  et  de  l'ennemi,  et  de  tout  ce  qui  con- 
stitue le  service  de  sûreté  dans  les  marches,  le  plus 
important  de  tous  ceux  qui  incombent  à  la  cavalerie,  ne 
soient  un  peu  négligés.  En  si  peu  de  jours,  il  parait  à  peu 
près  impossible  de  faire  retenir  à  de  simples  cavaliers 
«  cette  innombrable  suite  de  prescriptions  pour  l'orien- 
€  tation,  les  indices,  la  manière  de  reconnaître  un  parle- 
€  mentaire,  un  déserteur,  une  ronde,  une  patrouille,  etc.  » 
Mais  lors  même  que  ce  miracle  de  mémoire  aurait  été 
obtenu,  combien  de  temps  s'écoulera  avant  que  tous  ces 
détails  s'en  soient  effacés  ?  —  «  En  temps  de  paix,  dit  à  ce 
sujet  le  colonel  Bonie,  dont  on  ne  s'avisera  pas  de  contester 
la  compétence,  «  en  temps  de  paix,  chacun  sait  bien  que  le 


(1)  Deutsche  Eeeres-Zeitung,  analysé  dans  la  Revue  militaire  de 
Vétranger,  N^  448. 
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«  soldat  malgré  tout  le  soin  qu*on  met  à  Tinstruire,  perd 
«  déjà  la  tête  quand  un  général  ou  même  un  officier  d*un 

<  grade  moins  élevé  s'approche  de  lui  pour  le  questionner. 

<  Non  seulement  il  embrouille  le  mot  d'ordre  avec  celui  de 

<  ralliement,  mais  souvent  il  oublie  les  deux.  En  temps  de 

<  guerre,   il  est   clair    que   l'émotion   sera  encore    plus 

<  grande  ;  et  comment  veut-on  que  les  troupes  au  repos 
«  puissent  être  gardées  avec  sécurité  par  des  lignes  compo- 

<  sées  soit  de  cavaliers  ayant  reçu  une  instruction  trop 

<  compliquée,  soit  de  cavaliers  revenant  de  leurs  foyers  et 
«  se  souvenant  à  peine  de  ces  prescriptions  ?  » 

«  Il  n'y  a  qu'une  solution  possible,*  c'est  de  mettre  en 
«  pratique  une  méthode  tellement  simple  qu'elle  soit  tou- 
«  jours  et  en  tout  temps,  sans  éducation  nouvelle,  à  la 
«  portée  du  cavalier  le  plus  ordinaire...  »  Il  faut  que  le 
cavalier  ne  soit  jamais  livré  à  lui-même  ;  que  quel  que  soit 
son  emploi,  en  reconnaissance  avec  les  pointes  ou  avec  les 
troupes  de  combat,  il  reste  toujours  sous  la  direction  d'un 
officier  ou  d'un  sous-officier.  «  Par  suite,  plus  de  mot 
€  d'ordre  ou  de  ralliement  à  retenir;  une  seule  con- 
€  signe  :  Halte  là  !  ou  je  fais  feu  !  —  Et  alors  son  chef 
€  intervient.  » 

Ainsi  donc,  en  résumé,  simplification  du  service  au  béné- 
fice de  la  durée  d'apprentissage,  respoasabilité  des  cadres  et 
initiative  venant  d'eux  seuls,  parce  qu'eux  seuls  sont  assez 
instruits  pour  pouvoir  la  prendre. 

Mais  que  deviendront  les  chevaux  de  troupe  pendant  les 
mois  d'hiver,  une  fois  l'instruction  terminée  et  la  classe 
rentrée  dans  ses  foyers  ? 

Ils  ne  resteront  pas  oisifs  :  les  sous-officiers  les  emploie- 
ront en  partie,  en  même  temps  que  les  leurs,  dans  les  exer- 
cices de  manège  et  de  reconnaissance  qu'ils  exécuteront 
fréquemment  sous   la   direction   de    leurs    officiers;   les 
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officiers  d*infanterie  de  la  garnison  utiliseront  les  autres 
au  manège  ou  sur  le  terrain. 

Quant  aux  soins  à  leur  donner,  ce  ne  seront  plus,  comme 
à  présent,  les  miliciens  transformés  en  palefreniers,  et 
n'ayant  pour  ainsi  dire  pas  d'autre  service  pendant  les  mois 
d'hiver,  qui  en  seront  chargés  ;  mais  bien  des  hommes  de 
peine,  payés  à  la  journée,  comme  en  ont  les  grandes  com- 
pagnies d'omnibus,  portant  un  uniforme  et  soumis  aux  lois 
militaires,  veillant  à  la  propreté  des  quartiers,  effectuant 
les  corvées  de  vivres,  de  fourrages,  etc.,  et  en  temps  de 
guerre  servant  de  fourgonniers,  de  brancardiers,  condui- 
sant les  chevaux  haut  le  pied,  en  un  mot  effectuant 
toutes  les  corvées  qui  ne  s'exécutent  maintenant  qu'aux 
dépens  de  l'effectif  des  escadrons. 

Et  ce  ne  seront  pas  seulement  la  cavalerie  et  l'artillerie 
montée  qui  emploieront  de  ces  corvéables  salariés,  l'infan- 
terie et  les  autres  armes  en  auront  aussi  pour  l'entretien  et 
la  conservation  de  leurs  armes  et  des  effets  de  grand  équipe- 
ment dans  les  magasins,  pour  les  corvées  de  cour,  de  cui- 
sine, de  pain,  de  viande,  de  tir  à  la  cible  pendant  la  saison 
d'instruction  ;  pour  la  distribution  des  munitions  et  l'enlè- 
vement des  blessés  sur  le  champ  de  bataille  pendant  la 
guerre. 

L'immatriculation  de  ces  hommes  de  peine  à  l'efifectif  des 
régiments,  dont  eux-mêmes  ont  pu  faire  partie  précédem- 
ment comme  miliciens,  enlève  à  la  vie  du  soldat  l'un  de 
ses  côtés  les  plus  déplaisants,  la  corvée  si  bien  nommée, 
qu'on  n'exécute  jamais  qu'en  rechignant,  et  avec  elle  les 
heures  perdues  pour  l'instruction  du  milicien.  En  temps 
de  paix,  l'armée  n'est  plus  que  ce  qu'elle  doit  être  :  V École 
du  soldat,  l'institution  nationale  par  excellence,  qui  prépare 
le  jeune  homme  à  la  guerre,  à  la  défense  de  ses  foyers 
domestiques,  de  la  patrie. 
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VIII.    —  LES   CADRES. 

Mais  si  le  perfectionnement  des  armes  à  feu  et  les  consé- 
quences que  nous  en  avons  déduites  permettent  de  réduire 
dans  des  limites  restreintes  la  durée  de  Tapprentissage  des 
miliciens,  Vimpôt  du  temps,  ce  n'est  qu'à  la  condition  que, 
dans  cette  immense  machine  qui  s'appelle  l'armée,  et  dont 
en  définitive  le  soldat  n'est  que  le  porte-outil,  les  rouages 
soient  si  bien  établis  que  la  transmission  de  la  pensée 
créatrice  soit  toujours  assurée  dans  son  exécution. 

Sans  de  bons  cadres,  pas  de  cohésion  possible  entre  les 
divers  éléments  dont  se  compose  une  armée,  et  la  valeur  de 
l'une  est  en  raison  directe  de  celle  des  autres.  Aussi  les 
armées  improvisées  ont-elles  toujours  été  battues  par  des 
troupes  régulières,  bien  moins  encore  parce  qu'elles 
n'étaient  pas  instruites,  que  parce  que  ceux  qui  les  condui- 
saient manquaient  de  savoir. 

Il  est  admis  assez  généralement  aujourd'hui  que  c'est 
dans  les  écoles  que  les  candidats  officiers  doivent  se  prépa* 
rer  à  l'épaulette;  il  l'est  moins  que  les  candidats  au  grade 
de  sous-officier  doivent  s'y  préparer  à  mériter  leurs  galons, 
et  c^est  dans  les  rangs  des  miliciens,  parmi  les  plus  intelli- 
gents et  les  plus  zélés,  que  se  recrutent  actuellement  la  plus 
grande  partie  des  cadres  inférieurs. 

Or,  le  rôle  de  ces  derniers  a  beaucoup  grandi  dans  les 
armées  contemporaines.  «  Dans  le  combat  en  ordre  épar- 
€  pillé,  dit  Trochu,  le  rôle  des  sous-officiers  au  milieu  des 
€  tirailleurs  est  aujourd'hui  un  rôle  capital  de  direction  et 
€  d'encouragement  ;  ils  commandent  là  dans  une  crise 
c  redoutable,  sous  le  feu  le  plus  vif,  le  plus  rapproché,  le 
c  plus  assourdissant,  un  petit  groupe  d'hommes  qui  com- 
«  battent  à  la  portée  de  leurs  yeux  et  de  leurs  voix.  Par 
«  des  efforts  incessants  d'activité  ils  vont  de  l'un  à  l'autre, 
c  dirigeant  leur  feu,    leur    montrant   les    abris    (troncs 
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«  à'arbres,  fossés,  monticules,  etc.)  où  ils  peuvent  trouver 
«  la  sécurité  relative  et  aussi  la  faculté  de  réflexion  qui 
«  leur  permettra  d'ajuster.  En  un  mot  —  un  mot  de  soldat 
«  —  ils  embusquent  leurs  hommes.  Et  quand  l'heure  est 
«  venue  de  marcher  en  avant,  ou  à  droite,  ou  à  gauche,  il 
«  faut  arracher  les  tirailleurs  à  ces  abris,  entreprise  bien 
«  moins  simple  qu'on  ne  croit  et  qui  exige  de  la  part  du 
€  cadre  un  redoublement  d'énergie.  »  —  En  contact  intime 
avec  le  soldat,  c'est  en  définitive  le  sous-officier  qui  lui  com- 
munique l'impulsion,  qui  l'arrête  ou  la  modère  d'après  les 
instructions  qu'il  reçoit.   Mais  pour  qu'il  ait  l'influence 
nécessaire  pour  remplir  convenablement  sa  mission,  il  faut 
que  sa  supériorité  soit  bien  reconnue  par  celui  qu'il  est 
appelé  à  diriger  ;  pour  qu'il  connaisse  bien  son  métier,  il 
faut  que  son  apprentissage  ait  été  suffisant. 

Il  n'en  peut  être  ainsi  avec  le  recrutemant  des  sous- 
officiers  parmi  les  miliciens  et  le  service  à  court  terme,  et 
on  l'a  si  bien  compris  en  France,  que  la  raison  dominante  de 
l'adoption  du  service  à  cinq  ans,  pour  la  majorité  du  con- 
tingent, a  été  la  nécessité  de  former  les  cadres. 

Dans  les  armées  où  le  service  est  de  trois  ans,  comme  en 
Allemagne,  en  Autriche  et  en  Italie,  en  prenant  les  sous- 
officiers  exclusivement  dans  le  contingent,  on  se  verrait,  à 
chaque  libération  de  classe,  obligé  de  renouveler  le  tiers  des 
cadres  inférieurs,  si  l'on  n'avait  recours  à  l'engagement 
volontaire  et  à  la  formation  des  sous-officiers  par  les  écoles 
ou  les  bataillons  d^ instruction.  Chaque  année  a  vu  se  déve- 
lopper ces  institutions.  Avec  le  régime  du  service  à  court 
terme  tel  que    nous  le  préconisons,    elles   seules  seront 
appelées  à  fournir  les   cadres.   Toutefois,    pour  qu'elles 
puissent  se  recruter  sûrement,  il  faut  qu'elles  soient,  non 
pas  l'origine  d'une  carrière  de  passage  qui  facilite  l'entrée 
dans  d'autres  professions  civiles,   comme  les  écoles  alle- 
inandes,  ou  d'une  époque  d'attente  à  l'épaulette,  bien  plus 
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occupée  de  la  préparation  des  examens  que  du  service  actif, 
comme  tel  est  le  cas  dans  d'autres  armées  ;  mais  une  école 
de  dressage,  en  vue  d'une  profession  assurant  à  ceux  qui 
l'embrassent,  pendant  l'époque  de  leur  vie  où  ils  jouissent 
de  toute  leur  vigueur  physique,  une  existence  au  moins 
aussi  assurée,  à  coup  sûr  plus  honorée  que  celle  qu'ils 
auraient  trouvée  dans  toute  autre  carrière,  et  quand  aura 
sonné  pour  eux  l'heure  de  quitter  l'armée,  une  retraite 
qui  les  mettre  pour  le  reste  de  leurs  jours  dans  une  posi- 
tion telle  qu'ils  ne  se  sentent  pas  déchus. 

Qu'on  ne  craigne  pas  de  voir  ces  institutions,  ces  écoles 
de  sous-officiers  rester  désertes.  La  répugnance  de  la  jeu- 
nesse à  entrer  dans  la  carrière  des  armes,  son  empressement 
à  en  sortir,  qui  se  manifestent  dans  la  plupart  des  armées, 
ont  d'autres  raisons  d'être  que  les  avantages  matériels  offerts 
par  le  commerce  et  l'industrie  :  ne  les  voyons-nous  pas  se 
manifester  également  en  Russie,  où  la  situation  sociale  et 
économique  est  si  éloignée  de  celle  des  autres  États,  et  où 
cependant  les  sous-officiers  ne  se  rengagent  guère  ?  Nous 
devons  bien  plutôt  en  chercher  les  causes  dans  la  perma- 
nence d'anciennes  habitudes,  de  vieux  règlements,  de 
traditions  démodées,  héritages  des  armées  d'une  autre 
époque,  mercenaires  et  peu  nombreuses,  et  que  l'on  a  voulu 
adapter  à  nos  armées  nationales  actuelles.  Ce  qui  empêche 
les  jeunes  gens  d'entrer  dans  l'armée,  c'est  l'engagement  à 
long  terme  qu'on  exige  d'eux  et  dont  ils  ne  peuvent  rompre 
les  liens  avant  l'expiration,  alors  que  la  vocation  qu'ils 
avaient  cru  reconnaître  en  eux  a  disparu.  Après  un  pre- 
mier engagement  ce  qui  les  en  éloigne,  c'est  le  régime  de  la 
«aseme,  c'est  la  réglementation  permanente  de  toute  leur 
existence  de  jour  et  de  nuit,  le  sentiment  continuel  de  leur 
subordination,  même  dans  les  actes  les  plus  usuels  de  la  vie 
privée. 

En  dehors  des  tours  de  service  qui  reviennent  périodique- 
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ment,  et  qui  nécessitent  sa  présence,  son  séjour  même 
momentané  à  la  caserne,  Texistence  du  sous-ofScier  ne 
devrait  se  différencier  en  rien  de  celle  de  tant  d'autres 
personnes  soumises  comme  lui,  dans  un  grand  nombre  d*ad- 
ministrations  publiques  ou  privées,  à  des  règles  de  conduite 
tout  aussi  sévères.  Rien  par  conséquent  ne  devrait  Fempé- 
cber  de  rester  individuellement  en  contact  avec  la  population, 
de  se  marier,  de  faire  souche  d'honnêtes  gens.  Et  qu'on  ne 
suppose  pas  que  cette  existence  en  dehors  de  la  vie  en  com- 
mun altérera  en  rien  ses  sentiments  d'honorabilité  et  de 
dignitié  personnelle  ;  n'avons-nous  pas  comme  exemple  les 
individualités  militaires  qui  constituent  la  gendarmerie  na- 
tionale, formée  des  mêmes  couches  sociales,  et  si  remarqua- 
bles par  leur  discipline,  leur  esprit  d'ordre,  leur  courage  et 
leur  abnégation?  Au  lendemain  du  jour  où,  par  leur  nomina- 
tion au  grade  d'officier,  nous  arrachons  le  sous-offîcier  à  la 
promiscuité  de  la  caserne,  ne  le  mettons-nous  pas  du  reste, 
et  sans  péril,  en  contact  intime  avec  cette  population  dont 
nous  l'avions  toujours  défendu,  et  peut-on  dire  qu'entre 
les  officiers  la  camaraderie  a  cessé  d'exister  parce  qu'ils  ne 
vivent  plus  sous  le  même  toit  ? 

Lorsque  dans  la  carrière  militaire,  comme  dans  toutes 
les  autres,  l'engagement  du  récipiendaire  deviendra  un 
contrat  synallagmatique,  toujours  révocable,  sous  certaines 
conditions,  pour  les  deux  contractants  ;  lorsque  le  volon- 
taire, du  jour  où  il  aura  passé  Tuniforme,  ne  sentira  plus 
peser  sur  lui  cette  réglementation  incessante,  qui  supprime 
chez  lui  toute  individualité,  non  seulement  pendant  la 
durée  du  travail,  mais  encore  dans  les  manifestations  les 
plus  ordinaires  de  son  existence  ;  quand  la  réduction  de  la 
durée  du  temps  d'apprentissage  des  miliciens  permettra  de 
reporter  sur  la  solde  des  sous-officiers  volontaires  une  par- 
tie de  l'économie  considérable  qui  en  résultera  pour  le  trésor 
et  qu'une  pension  leur  sera  acquise   après  un  nombre 
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d^années  de  service  assez  restreint,  alors  on  n*aura  plus  à 
déplorer  la  pénurie  des  sous-officiers,  et  Ton  pourra  faire 
un  choix  parmi  le  grand  nombre  d'aspirants  qui  se  présen- 
teront. 

Dès  lors  aussi  ils  pourront  être  instruits  de  manière  à 
devenir  réellement  les  chefs  de  groupes  dont  Tinitiative  est 
si  précieuse,  comme  nous  Ta  vous  vu,  dans  les  attaques  des 
tirailleurs;  initiative  laissée  trop  souvent  aujourd'hui,  au 
préjudice  de  la  discipline,  aux  caractères  audacieux  et 
téméraires  dont  le  seul  rôle  serait  d'obéir  et  de  rester  dans 
le  rang,  et  qui  ont  fait  de  près  ^ue  toutes  nos  batailles  con- 
temporaines des  mêlées  confuses,  où  la  direction  manquait, 
où  le  bras  emportait  la  tête,  en  un  mot  des  batailles  de  sol- 
dats. Qu'on  n'appréhende  pas  de  voir  les  sous-officiers 
rester  oisifs  pendant  les  six  mois  qu'ils  passeront  en  garni- 
son entre  deux  périodes  d'instruction  des  miliciens.  Les 
manœuvres  avec  les  cadres,  la  connaissance  du  terrain, 
Tart  d'en  tirer  parti,  les  tracés  de  fortifications  du  champ 
de  bataille,  le  tir,  l'entretien  des  armes,  de  l'équipement,  la 
conservation  des  munitions,  etc. ,  ont  de  quoi  les  occuper 
activement  sous  la  direction  de  leurs  officiers.  Leur  éduca- 
tion morale  et  professionnelle,  en  vue  de  la  guerre,  devenant 
dès  lors  la  constante  préoccupation  des  chefs  vraiment 
dignes  et  vraiment  capables  de  remplir  leur  mission  auprès 
des  troupes,  les  cadres  seront  alors  ce  qu'ils  doivent  être  : 
la  force  des  armées  (Trochu). 

Nous  n'avons  rien  dit  encore  des  officiers.  Dans  Tordre 
d'idées  que  nous  préconisons,  il  ne  peut  être  question  de  les 
recruter,  même  en  partie,  parmi  les  sous-officiers,  pas  plus 
que  ceux-ci  parmi  les  soldats  :  il  y  a  entre  ces  divers  degrés 
de  letat  militaire,  des  caractères  nettement  tranchés  et  des 
sortes  d'éducation  entièrement  différentes.  11  en  est  de  mémo 
dans  l'industrie  du  reste  :  les  écoles  qui  créent  les  porionS| 
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les  mécaniciens  ou  les  géomètres-arpenteurs,  n'ont  rien  de 
commun  avec  celles  qui  fournissent  des  ingénieurs  au  corps 
des  mines,  des  chemins-de-fer  ou  des  ponts-et-chaussées  ;  ce 
n*est  pas  non  plus  dans  les  rangs  des  premiers  que  les 
derniers  se  recrutent,  et  sll  ne  vient  à  Tidée  de  personne 
de  délivrer  un  brevet  d'ingénieur  au  porion  qui,  au  fond 
d'une  mine  de  charbon,  a  posé  un  acte  de  courage  ou  même 
d'héroïsme,  nous  sommes  également  d'avis  qu'un  tel  acte  ne 
peut  mériter  l'épaulette  au  sergent  qui  l'aura  accompli  sur 
le  théâtre  de  la  guerre,  dans  une  rencontre  avec  l'ennemi. 

Le  recrutement  des  officiers  devra  donc  se  faire  à  l'aide 
d'institutions  spéciales,  qui  ne  seront  en  définitive  que  le 
développement  de  celles  existantes  aujourd'hui,  et  devront 
assurer  à  l'armée  non  seulement  le  nombre  d'officiers  néces- 
saires pour  remplir  ses  cadres,  mais  encore  une  réserve 
suffisante  pour  les  compléter  en  temps  de  guerre. 

Nous  n'avons  pas  ici  à  entrer  dans  l'examen  de  ce  qu'il  y 
aurait  à  faire  pour  en  arriver  là.  Nous  ajouterons  cependant 
que  la  plupart  des  carrières  qui  ont  les  sciences  pour  base 
et  pour  origine  commune  pourront  aussi,  le  service  person- 
nel et  général  existant,  fournir  un  contingent  d'officiers  de 
réserve  capable  et  sérieux,  bien  que  temporaire,  et  suppléer 
aux  nécessités  du  moment. 

CONCLOSIONS. 

En  résumé,  nous  pensons  avoir  établi  que  le  perfectionne- 
ment des  armes  à  feu  doit  être  l'origine  d'un  avantage  éco- 
nomique consistant  dans  la  diminution  de  la  durée  de 
l'apprentissage  du  milicien,  dans  des  limites  telles  que, 
chaque  année,  sans  obérer  le  budget  de  l'Etat  et  sans 
apporter  de  troubles  dans  les  études  ou  dans  l'apprentissage 
professionnel  de  la  jeunesse,  tout  homme  valide,  ayant 
atteint  ses  vingt  ans,  puisse  être  appelé  sous  les  drapeaux  ; 
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de  façon  qu'en  temps  de  guerre  la  nation  tout  entière, 
suffisamment  instruite  et  en  commençant  par  les  classes  les 
plus  jeunes,  puisse  se  lever  pour  repousser  l'agresseur. 

Mais  auparavant,  il  faut  par  la  création  d'institutions 
militaires  suffisantes  assurer  le  recrutement  des  cadres 
inférieurs  et  supérieurs  ;  par  des  règles  adoptées  dès  l'école 
primaire  habituer  la  jeunesse  à  la  discipline;  par  le 
recrutement  régional  des  divers  corps  de  l'armée  fonder 
l'esprit  de  corps,  même  avant  l'immatriculation  du  mili- 
cien. 

En  dehors  de  cette  solution  de  l'appreutissage  militaire 
à  très  court  terme,  les  armé  es  pourront  bien  encore  exister  ; 
mais  elles  seront  comme  une  épaisse  cuirasse  protégeant  un 
<'orps  anème,  épuisé,  et  sans  force  pour  résister  aux  maux 
qui  le  rongent  intérieurement,  qu'on  les  nomme  commu- 
nisme, socialisme  ou  nihilisme;  elles  assureront  bien 
encore  la  nation  contre  les  entreprises  de  l'étranger,  mais 
au  prix  de  charges  toujours  plus  lourdes,  et  plus  cruelles 
[leutrétre  que  ne  le  seraient  celles  causées  par  les  inva- 
sions les  plus  barbares.  Elles  donneront  la  sécurité,  mais 
au  prix  de  la  ruine,  et  les  économistes  à  courte  vue  conti- 
Dueront  à  ne  trouver  de  remède  à  cette  situation  anormale 
que  dans  la  suppression  des  armées,  pendant  que  les 
philosophes  de  sentiment,  préconisant  une  solution  plus 
radicale  encore,  mais  tout  aussi  impossible,  la  chercheront 
dans  la  suppression  de  la  guerre  et  l'avènement  de  la  paix 
universelle. 

*  * 
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LE  SERGENT  MONNIÉ. 


Durant  un  séjour  de  villégiature,  trop  court  hélas  1  à 
Nieuport-Bains,  cette  ville  née  d'hier  de  la  fantaisie  intel- 
ligente d'une  fortune  princière  et  que  Ton  ne  tardera  pas  à 
nommer  Crombezville,  un  de  mes  amis  connaissant  ma  pas- 
sion du  bouquin  me  conseilla  d'aller  visiter  la  Bibliothèque 
de  Nieuport  (ville).  L'idée,  je  Tavoue  me  parut  originale... 
On  lit  donc  à  Nieuport?....  Je  me  souvenais  qu'en  par- 
courant la  ville,  veuve  aujourd'hui  de  ses  vieux  remparts, 
après  avoir  pénétré  dans  la  cathédrale  qui  semble  porter 
la  trace  de  quelque  siège  des  temps  passés,  visité  les  tom- 
beaux des  anciens  gouverneurs  espagnols  de  Porto  nmow, 
dont  le  nombre  ne  prouve  guère  en  faveur  du  climat,  mes 
regards  furent  attirés  sur  la  place  par  un  édifice  curieux, 
d'un  style  indéfinissable,  qui  semble  indiquer  le  commence- 
ment du  XVP  siècle  et  que  Ton  nomme  la  HalU.  «Pétais 
curieux  de  me  renseigner,  et  comme  je  savais  qa*an  de 
mes  vieux  amis,  le  docteur  Mejnne,  avait  écrit  une  mo- 
nographie de  sa  ville  natale,  je  demandai  où  Je  trouverais 

un  libraire.  On  me  renvoya  à  un  épicier très-savant 

dit-on  !  Pour  tonte  librairie  je  trouvai  chez  lui  quelques 
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cahiers  de  collégiens  et,  après  bien  des  recherches,  il  par^ 
▼int  à  dénicher  dans  nn  coin  :  le  Double  tarif  ptmr  la  eon* 
eenian  desjhnmi  en  monnaie  courante.  An  V  de  la  Repu-- 
Uiguet....  Il  ne  veedaît  que  des  livres  de  c(^é\....  Une 
bibliothèque  dans  une  ville  où  il  n'y  a  pas  de  libraire 
semble  on  fait  bien  original  !...• 

Je  découvris  son  local  à  côté  de  rHôtel-de-Ville.  J'eus  la 
satisfaction  d'y  rencontrer  un  vieux  camarade  de  mes  gar- 
nisons d'autrefois,  un  de  ces  hommes  dévoués  qui  accom- 
plissait alors  une  de  ces  œuvres  d'autant  plus  grandes 
qu'elle  se  fesait  dans  le  silence,  et  si  modestement  qu'aucun 
de  nous  ne  s'en  doutait,  le  Serçent  Monnié. 

La  vie  de  Monnié  a  déjà  été  racontée  par  notre  camarade 
de  la  Royère  dans  son  excellent  livre  :  Les  loisirs  iun 
soldat.  Qu'on  me  pardonne  de  reprendre  son  récit  en  sous* 
œovre;  il  est  de  bonnes  choses  qu'on  ne  peut  assez  répéter. 
La  vie  de  ce  modeste  sous-officier  est  un  exemple  à  offrir  à 
Tarmée. 

Monnié  est  né  à  Nienport  eu  1813.  Orphelin  à  10  ans,  il 
fut  recueilli  par  l'orphelinat  communal.  Nieuport  comptait 
alors  presqu'autant  de  soldats  et  de  marins  que  d'habitants. 
Dans  un  tel  milieu,  Téducation  d'un  orphelinat  devait  être 
austère  pour  préparer  à  la  rude  carrière  que  les  enfants 
étaient  naturellement  appelés  à  parcourir  à  l'imitation  de 
lear  père.  Aussi,  dès  qu'en  1830  la  patrie  fit  appel  au 
courage  de  ses  enfants,  Monnié,  alors  âgé  de  17  f/s  ans,  se 
hâta  d*accourir  sous  les  drapeaux,  Il  s'engagea  comme 
volontaire  au  8<°*  régiment  de  ligne  le  5  décembre  1830. 

La  carrière  du  jeune  volontaire  fut  modeste  comme  sa 
vie.  Type  de  soldat  soumis  et  dévoué,  modèle  d'ordre^  de 
propreté  et  d'exactitude,  nous  le  retrouvons  caporal  en  1832 
et  sergent  en  1835. 

Monnié  appréciant  les  bienfaits  de  l'éducation  qu'il  avait 
reçue^  trop  pauvre  pour  fréquenter  le  cabaret,  se  prit 
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d'amour  poar  Fétade  et  s'adonna  avec  passion  à  la  lectare. 
Les  bouquinistes  et  les  fripiers  lui  fournirent  des  livres  au 
prix  de  quelques  centimes.  Choisis  nécessairement  au 
hasard,  on  peut  douter  qu'il  7  ait  puisé  une  très-solide 
instruction.  Dans  cet  embryon  de  bibliothèque  étalée  sur 
sa  cassette  de  soldat,  on  trouvait  le  plus  bizarre  assem- 
blage :  Deseartes  à  coté  de  VFeole  du  soldat;  César  en 
compagnie  de  La  Fontaine. 

Les  uns  et  les  autres  inspirèrent  à  ce  bénédictin  de  ca- 
serne la  douce  philosophie  de  lliomme  qui  se  suffit  à  lui- 
même  et  sait  trouver  le  bonheur  dans  ses  propres  rêveries. 

Dans  sa  modeste  chambrette  de  soldat,  Monnié  conçut 
alors  un  de  ces  projets  que  Ton  peut  considérer  comme 
héroïques.  C'était  en  1836.  Il  résolut  de  doter  sa  ville 
natale  d*une  bibliothèque,  ou  des  orphelins  comme  lui  pour- 
raient, dans  l'avenir,  acquérir  de  l'instruction  et  peut-être 
arrivera  Tépaulette....  N'était-ce  pas  à  la  générosité  de 
ses  concitoyens  qu'il  devait  ce  qu'il  était  devenu  !... 

Comment  réaliser  ce  rêve  ambitieux  avec  sa  modeste 
paie  de  sous-officier  ? 

Alors  commence  pour  Monnié  une  vie  nouvelle.  Au  lieu 
de  rester  à  la  caserne,  on  le  voit  sortir  chaque  jour  ficelé, 
pomponné,  comme  s'il  allait  en  bonne  fortune...  Ce  n'est 
pas  le  cabaret  qui  l'attire...  C'est  aux  étalages  de  fripiers, 
dans  les  ventes  de  livres  qu'on  le  voit  rôder.  Chaque 
soir  il  rentre  portant  sous  le  bras  les  meilleurs  livres 
qu'il  a  pu  acquérir.  Il  devient  plus  difficile  dans  ses  choix. 
II  échange  les  éditions  pour  des  éditions  meilleures.  Sa 
passion  de  bibliophile  se  développe,  et  il  acquiert  cette 
singulière  éducation  du  marchand  de  livres  qui,  à  défaut 
d'instruction,  apprend  à  apprécier  la  valeur  d'un  ouvrage 
au^atr.  Je  n'exagère  pas,  c'est  un  monde  que,  mal- 
heureusement pour  ma  bourse,  mais  heureusement  pour 
moi,  j'ai  pratiqué. 
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En  1840  Monnié,  nommé  monitear  à  Técole  régimen- 
taire,  troare  un  peu  plas  de  temps  pour  se  livrer  à  sa 
passion.  Il  acquiert  le  droit  d'avoir  une  chambre  à  lui  seul, 
d 7  étaler  ses  livres,  qa*il  collationne,  qu'il  restaure,  puis 
place  dans  des  caisses  bien  époussetées,  afin  d'être  toujours 
prêt  à    plier  bagage  au  premier  ordre. 

En  1845,  on  utilise  ses  connaissances  bibliographiques 
et  on  le  ch  arge  de  la  bibliothèque  des  officiers  du  régiment. 
Ses  relations  avec  les  libraires  s'étendent,  au  grand  béné- 
fice de  la  bibliothèque  du  corps  et  aussi  de  sa  collection 
particulière.  Aucun  bon  marché  ne  lui  échappe  plus. 

11  reste  le  soldat  modèle,  d'une  conduite  irréprochable  ; 
aussi,  en  1860,1e  Roi  récompense  ses  30  années  de  bons  ser- 
vices par  la  Croix  de  l'Ordre  de Léopold . Quelle  joie! ...  outre 
l'honneur,  cest  100  frs.  de  pension  à  consacrer  de  plus  à 
l'achat  de  ses  chers  livres.  Il  va  pouvoir  acheter  de  grands 
ouvrages,  de  vieilles  éditions,  des  livres  à  gravures. . 

En  1866,  après  30  années  d'efforts  incessants,  Monnié 
avait  rassemblé  une  bibliothèque  de  5600  volumes.... 
Je  dis  cinq  mille  six  cents  volumes!...  Cela  devenait  en« 
combrant  pour  un  soldat,  et  le  colonel  pestait  contre  cet 
amas  de  caisses 

Llieure  était  venue  de  réaliser  le  rêve  caressé  pendant 
tant  d'années....  Après  avoir  flatté  du  regard  une  dernière 
fois  ces  amis  de  la  solitude,  Monnié  les  adresse  à  la  ville 
de  Nieuport,  comme  <  le  souvenir  d'un  orphelin  élevé  au0 
frais  de  la  commune!  »  —  Avec  quel  bonheur  il  montre  à 
ses  camarades  une  lettre  de  remerciment  qui  le  déclare,  lui 
sans  famille,  sans  fortune,  sans  appui,  un  bienfaiteur  de 
Nieuport. 

L*œuvre  n*était  pas  terminée.  Monnié  consacre  encore 
deux  ans  à  acquérir  de  nouveaux  livres  qu'il  sait  n'être  pas 
dans  sa  première  collection,  et  le  28  décembre  1868,  au 
moment  de  prendre  sa  retraite,  il  ajoute  un  nouvel  envoi 
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au   premier.  La  bibliothèqae   comprend    alors   plus   de 
8000  volumes  et  prend  le  nom  de  Bibliothèque  Monnié. 

L'administration  communale  de  Nieuport  Tinstalle  alors 
dans  un  local  spacieux,  de  THôtel  de  ville,  et  offre  au  géné- 
reux donateur  la  place  de  bibliothécaire  avec  traitement  et 
logement.  On  fait  faire  son  portrait  à  Thuile  pour  le  placer 
dans  le  local  de  la  bibliothèque.  Monnié  est  devenu  an/one- 
tionnaire  de  la  ville  et  prend  place  parmi  les  autorités  au 
Te  Deum  que  Ton  chante  à  la  cathédrale  le  jour  de  Tanni* 
versaire  du  Roi.  Toujours  désintéressé  Monnié  accepte  le 
logement  et  refuse  le  traitement.  Il  n*en  est  pas  moins  un 
employé  modèle  :  à  Theure  ûxée  sonnant  à  la  cathédrale, 
pas  une  minute  plus  tôt,  pas  une  minute  plus  tard,  il  met 
la  clef  sur  la  porte  de  la  bibliothèque  et  attend  le  public. 
Souhaitons  le  lui  nombreux. 

Cher  lecteurs,  si  vous  avez  un  instant  de  loisir,  allez 
voir  la  Bibliothèque  Monriii.  Il  vous  montrera  ses  chers 
livres,  casés,  étiquetés,  alignés  comme  à  la  parade,  dans 
un  ordre  à  faire  de  jalousie  sécher  sur  pied  tous  les  biblio- 
thécaires passés,  présents  et  futurs.  Avec  quelle  joie  il  vous 
signalera  ceux  que  leurs  auteurs,  ses  anciens  chefs,  lui  ont 
envoyés  en  présent  !  Demandez  aussi  à  voir  Tappartement 
d'où  le  bibliothécaire  veille  sur  son  trésor,  véritable  cabine 
de  marin,  reluisante  de  propreté  et  d'ordre,  retraite  d'un 
sage  et  d'un  philosophe  industrieux.  Après  cette  visite  vous 
serez  plus  fier  d'appartenir  à  cette  grande  institution  mili* 
taire  qui,  dans  tous,  les  rangs,  inspire  aux  âmes  d'élite  des 
sacrifices  de  dévouement  et  d'abnégation  ;  vous  vous  estime- 
res  d'être  soldat. 

H.  W. 
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Le  1^-général  Eenens  qui,  dans  son  livre  sur  les  Conspi- 
rions militaires  en  Belçiqne  en  1831,  s'était  déjà  donné 
ia  tâche  de  prouver  que  ce  n'est  pas  au  manque  de  bravoure 
fies  soldats  belges  qu'il  faut  attribuer  rinsuccès  de  leur  cam- 
pagne du  mois  d'août  1831  contre  les  Hollandais,  dans  un  nou- 
veau travail  publié  d*abord  dans  le  Messager  des  sciences  hiS' 
Mjffcei  de  Belgique^  et  formant  un  volume  in-8'*  de  plus  de 
cent  pages,  entreprend  acyourd'hui  de  venger  les  régiments 
^llando-  belges  faisant  partie  de  Varméedes  alliés  en  1815, 
^9  calomnieuses  imputations  dont  ont  essayé  de  les  flétrir 
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deax  èerivtLÏns  anglais,  le  capitaine  Siborne,  dans  son 
HiiUrire  de  la  guerre  de  1815  et  M.  Charles  Macfarlane, 
dans  sa  Vie  dm  due  de  WéUimgton.  On  aurait  tort  de  penser 
néanmoins  qae  ces  oa^rages  sont  récents  et  que  les  deux 
aateors  anglais,  sans  tenir  compte  des  patriotiques  protes- 
tations du  général  Renard  en  Belgique  et  du  major  Knoop 
en  Hollande,  ont  réédité  à  nouveau  les  ridicules  inven- 
tions d'autres  écrivains  de  leur  nation  ;  il  n'en  est  rien. 
Leurs  livres  datent  de  plus  de  tr  ente  ans,  et  si  le  général 
Eenens  a  pris  la  plume  pour  les  réfuter  une  fois  encore, 
c'est  que  la  brochure  de  Renard  est  devenue  très-rare,  que 
l'ouvrage  de  Knoop  est  peu  connu  hors  de  son  pajs,  et  que 
chaque  jour  de  nouvelles  éditions  des  deux  écrivains 
anglais  continuent  à  répandre  dans  l'opinion  de  nouveaux 
lecteurs  les  idées  les  plus  fausses  sur  le  rôle  des  hollande- 
belges  à  Waterloo. — La  Diesertation  du  général  Eenens  fait 
honneur  à  son  patriotisme  :  elle  ne  laisse  rien  debout  des 
accusations  mensongères  des  coratempteurs  de  nos  vieux 
régiments,  et  nous  donne  au  contraire  des  preuves  de  leur 
vigueur  et  de  leur  courage,  tirées  des  témoignages  les 
moins  suspects.  En  les  lisant  ces  preuves,  et  en  consta- 
tant que  la  plupart  d'entre  elles  appartiennent  aux  pièces 
officielles  qu'un  historien  ne  peut  se  dispenser  de  consulter, 
on  se  demande  à  quel  mobile  ont  obéi  les  deux  écrivains 
anglais  lorsqu'ils  ont  ainsi  travesti  les  faits,  et  on  s'étonne 
que  des  esprits  judicieux  aient  pu  croire  qu'ils  grandissaient 
leur  nation  et  la  rendaient  plus  glorieuse,  en  ravalant 
ses  alliés  aux  dépens  de  la  vérité  historique.  Ces  tentatives 
nous  ont  valu  les  deux  livres  des  généraux  Renard  et 
Eenens,  de  mérite  différent,  mais  empreints  tous  deux  d'un 
lîoble  patriotisme  et  qui,  remettant  les  faits  à  leur  véri* 
table  place,  ont  contribué  à  nous  faire  mieux  connaître 
lé  rôle  important  joué  par  les  nôtres  dans  le  dramatique 
dénouement  de  la  grande  épopée  napoléonnienne.  On  re- 
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grette  moins  d*avoir  subi  Tattaque  quand   la  riposte  est 
aussi  vive  et  la  victoire  aussi  complète. 

NOCIONBS     ACBRCA     DEL    AMPLBO      DE     LA    ARTILLERIA    EN 
CAMPANAyPARA  OPPICIALES  DE  TODAS  ARBfAS.  (NotionS  SUT 

remploi  de  VarUllerie  en  campagne,  à  Vusaçe  des  offi- 
ciers  de  toutes  armes)  por  ei  comandante  de  artiileria 
D.  Javier  DE  Salas.  —  Barcelona,  1879. 

Cette  brochure  d  une  centaine  de  pages  est  un  exposé 
assez  complet  de  la  tactique  de  l'artillerie^  telle  que  nous 
renseignent  nos  principaux  règlements.  L'auteur  débute 
par  quelques  données  historiques  et  s'étend  plus  longuement 
sur  la  description  de  Tartillerie  de  campagne  actuelle  de 
Tarmée  espagnole,  dont  les  tvpes  et  les  calibres  nombreux 
sont  une  image  de  Tinconsistance  des  institutions  militaires 
sous  les  divers  gouvernements  qui  ont  précédé  celui  du  roi 
Alphonse.  Il  examine  ensuite  Torganisation  de  rartillerie 
dans  les  différentes  armées  et  dans  son  pays,  où  les  9  régi- 
ments montés,  dont  6  de  campagne  et  3  de  montagne,  les 
premiers  à  4  batteries,  les  seconds  à  6,  ne  donnent  en 
temps  de  guerre  que  252  pièces,  chiffre  correspondant  à  une 
armée  de  81,000  hommes  seulement,  dans  la  proportion 
généralement  admise  de  3  bouches  à  feu  par  1000  hommes. 

Le  reste  du  livre  est  divisé  en  deux  parties.  Tune  com- 
prend la  tactique  spéciale  de  Tartilierie,  Tautre  remploi 
tactique  de  Partillerie  en  combinaison  avec  les  autres 
armes.  Sons  le  nom  de  tactique  spéciale,  l'auteur  a  réuni  les 
renseignements  sur  les  manœuvres,  les  marches,  les  cam- 
pements, cantonnements  et  bivouacs  des  batteries,  le  choix 
des  positions,  Tappréciation  des  distances,  de  l'opportunité 
des  différents  tirs,  etc. 

Le  mot  tactique,  dans  ce  chapitre,  est  pris  comme  on  le 
Toit  dans  son  acception  la  plus  générale. 

Dans  la  seconde  partie,  qui  répond  le  plus  directement  au 
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titre  da  livre,  Taateur  enseigne  les  règles  de  remploi  de  l'ar- 
tillerie en  campagne  généralement  adoptées  aujourd'hui,  et 
les  appuie  d'exemples.  Nous  regrettons  toutefois  qu'il  ne  se 
soit  pas  borné  à  les  choisir  dans  Thistoire  de  nos  guerres 
contemporaines.  On  a  dit  avec  raison  :  telles  armes,  telle 
tactique,  et  vouloir  prendre  exemple  quant  à  remploi  de 
l'artillerie  sur  celle  de  Gustave- Adolphe,  ou  citer  comme 
règles  à  suivre  les  préceptes  de  Frédéric  le-6rand  ou  du 
maréchal  Blucher,  c'est  risquer  de  ne  pas  se  trouver 
toujours  à  hauteur  des  progrès. 

Les  exemples  de  la  campagne  de  Bohême,  où  l'artillerie 
rayée  prussienne  faisait  ses  premiers  pas.  ne  sont  môme 
déjà  pas  tous  bons  à  suivre.  Nous  nous  hâtons  de  dire  néan- 
moins que  le  commandant  D.  Javier  de  Salas  à  su  les 
choisir  avec  discernement  ;  mais  nous  eussions  mieux  aimé 
les  voir  moins  nombreux  et  mieux  appropriés  à  notre 
artillerie  si  perfectionnée. 

L'Aspirante  Caporale  (L'aspirant  Caporal),  par  Ernbsto 
Ferrari;  ?•  Edizione.  —  Piacenza  1879. 

L'aspirante  Caporale^  tel  est  le  titre  d'un  petit  volume  de 
250  pages  renfermant  toutes  les  connaissances  exigées  du 
jeune  soldat  italien  aspirant  au  grade  de  caporal  ;  elles  ne 
diffèrent  guère  de  celles  enseignées  dans  nos  écoles  régimen- 
taires  et  le  manuel  italien  est  comparable  à  nos  meilleurs 
catéchismes  du  soldat.  Il  s'en  écarte  toutefois  par  un  point 
sur  lequel  nous  appelons  Tattention  de  nos  camarades  char- 
gés de  diriger  l'instruction  de  nos  écoles.  Dans  la  première 
partie  du  livre,  répondant  aux  articles  du  programme 
réglementaire  relatifs  à  la  lecture,  l'écriture  et  l'ortogri^phe 
de  la  langue  italienne,  au  lieu  de  laisser  aux  maîtres  le  soin 
de  rechercher  les  pages  de  littérature  convenant  le  mieux 
à  leurs  élèves,  Fauteur  les  leur  fournit  et  les  compose  da 
oonseils  utiles,  ou  de  préceptes  appuyés  d'exemples,  sur  les 
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vertas  militaires  qu'il  convient  surtout  de  développer  chez 
lesjeanes  soldats  :  le  caractère,  la  volonté,  le  sentiment 
do  devoir,  le  courage,  Tamour  de  la  patrie,  l'honneur,  etc. 
Parmi  les  exemples  du  courage,  nous  remarquons  le  récit 
des  faits  qui  ont  valu  à  un  grand  nombre  de  soldats  et  d'offi- 
ciers italiens  la  médaille  d*or  ou    d'argent  de  la  valeur 
MUitairây  et  à  un  certain  nombre  de  régiments  l'honneur 
de  rattacher  à  leur  drapeau.  Ces  exemples  ne  sont   pas 
pris  toutefois  uniquement  dans  Tarmée  italienne,  et  c'est 
arec  bonheur  que  nous  rencontrons  le  récit  da  dévouement 
dont  fit  preuve  le  soldat  belge  Cornil,  du  ?•  régiment  de 
îigne,  qui,  de  garde,  à  la  porte  de  Sljck,  à  Anvers,  par  trois 
fois  se  jeta  dans  l'eau  glacée  des  fossés  de  la  place  pour 
sauver  un  enfant  qui  s'était  imprudemment  engagé  sur  la 
glace  peu  résistante,  c  II   n'a  pas  donné  des  millions  pour 

<  accroître  la  richesse  et  la  prospérité  de  son  pays,  dit 

<  l'auteur  italien,  mais  il  a  risqué  trois  fois  sa  vie  pour 
«sauver  celle  d'un  enfant.  Il  mérite  que    son  nom  soit 

<  connu  et  honoré  des  soldats  étrangers,  peut-être  aujour- 
«  dliai  les  meilleurs  juges  en  fait  de  dévouement  et  de 
'  sacrifices.  >  Honneur  à  ceux  qui  savent  rendre  hommage 
an  courage,  quelle  que  soit  la  cocarde  portée  au  chapeau. 

P.  H. 

Torpido-Stuurtoeêteh  par  J.  K.  E.  Triebaert,  ingénieur  du 
Waterstaat  hollandais. 

Nous  avons  lu  avec  le  plus  vif  intérêt  les  deux  notes  en 
date  de  mai  1877  et  mars  1879  dans  lesquelles  M.  Trie- 
^rt,  ingénieur  du  Waterstaat  à  Batavia  donne  la  descrip- 
tion d'an  fish-torpedo  de  son  invention. 

Sa  forme  est  celle  du  torpédo  primitif  de  Whitehead  : 
U  est  muni  à  l'arrière  de  6  ailerons,  dont  2  verticaux, 
2  horizontaux,  2  pouvant  prendre  une  certaine  inclinaison 
>Qr  rhorizon. 
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Ces  ailerons  peavent  se  déplacer  de  leur  position  initiale 
d*une  petite  quantité;  le  mouvement  est  donné  par  des 
électro-aimants  qui  agissent  sur  des  roues  dentées  et  des 
chaînes  sans  fin. 

Les  électro-aimants  sont  actionnés  par  une  aiguille 
aimantée  à  laquelle  on  donne  la  direction  voulue  avant  le 
départ  du  torpédo,  et  qui,  par  ses  déplacements,  si  le  torpédo 
dévie  de  sa  route,  ouvre  ou  ferme  le  courant  produit  par 
une  petite  pile. 

Le  déplacement  des  ailerons  règle  la  direction  et  Timmer* 
sion  du  torpédo,  une  fois  que  celui-ci  est  mis  en  mouvement 
par  la  mise  en  marche  de  la  machine  qui  actionne  Thélice 
placée  à  Tarrière. 

La  force  motrice  de  la  machine  est  de  Pair  comprimé  à 
40  atmosphère  s. 

Les  dispositions  préconisées  par  Tinventeur  sont  des  plus 
ingénieuses  et  dénotent  de  sa  part  un  esprit  de  recherche 
des  plus  remarquables.  Nous  pensons  toutefois  qu'elles  sont 
un  peu  compliquées  et  qu'elles  donneraient  dans  la  pratique 
bien  des  mécomptes  ;  du  reste,  aucune  expérience  n'a  démon- 
tré leur  efficacité,  tandis  que  le  dernier  âsh-torpedo-Whi  • 
tehead,  que  M'  Triebaert  nous  parait  ne  pas  connaître,  a 
pour  lui  non  seulement  les  expériences  journalières  faites 
dans  les  différents  pays  qui  en  ont  acheté  le  secret,  mais 
encore  celles  de  la  guerre,  puisqu'il  a  été  employé  avec 
succès  par  les  Russes  à  la  dernière  affaire  de  Batoum,  dans 
la  nuit  du  25  au  26  Janvier  1878. 

Le  torpédo  actuel  Whitehead  ne  présente  aucune  saillie 
à  l'extérieur  ;  la  direction  et  la  profondeur  d'immersion  sont 
réglées  avant  le  lancement  par  2  gouvernails  (l'un  vertical, 
l'autre  horizontal),  en  avant  desquels  se  meut  l'hélice  mise 
en  mouvement  par  une  machine,  dont  la  force  motrice  est 
de  l'air  comprimé  à  70  atmosphères. 

La  vitesse  de  ce  torpédo  est  actuellement  de  26  œunds 
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(48100  mètres)  à  Theare  jusqu'à  une  distance  de  600  pieds 
(183  mètres). 

La  direction  du  lancement  est  assurée  par  Tintroduction 
du  torpédo  dans  un  tube  d'où  il  est  expulsé  par  un  jet  d'air 
comprimé;  dès  cet  instant,  l'hélice  commence  à  tourner, 
met  en  action  la  machine  et  rend  actif  le  percuteur. 

La  machine  peut  être  mise  en  action  par  une  clef,  quand 
on  lance  le  torpédo  au  moyen  de  chevalets. 

Le  torpédo  peut  être  réglé  pour  une  course  déterminée; 
dès  qall  a  accompli  cette  course,  Thélice  s*arréte,  le  tor* 
pédo  vient  à  la  surface  et  le  percuteur  devient  inactif. 

Poar  de  plus  amples  détails  nous  renvoyons  à  la  note 
insérée  dans  la  présente  Revue,  page  136  et  suivantes. 

J.  A.  M. 


SULLA  COMPOSIZIONE  DEI  GONVOGLI-SPEDALI  {De  la  COmpOSi- 

tùm  des  trains-hô'pitaux).  Conférence  du  D*"  Gottardi» 
capitaine-médecin.  Gènes. 

Cette  conférence  se  compose  de  3  parties. 

I. 

Dans  la  première  partie,  le  D'  Gottardi  fait  ressortir  les 
inconvénients  des  trains-hôpitaux  spéciaux  :  après  le  corn- 
iNkt,  un  seul  des  corps  en  présence  —  celui  qui  est  resté 
maître  du  terrain  —  étant  en  mesure  de  procéder  à  l'orga- 
idsation  du  transport  des  blessés,  chacune  des  armées 
devrait  être  pourvue  du  matériel  suffisant  pour  assister  les 
blesses  ennemis  aussi  bien  que  les  siens  ;  en  recourant 
aux  trains  spéciaux  pour  répondre  à  cette  nécessité,  on 
dépenserait  un  capital  considérable.  En  outre,  ces  trains 
spéciaux,  destinés  à  rester  pendant  la  paix  remisés  dans 
les  parcs  ou  arsenaux,  s'y  détériorent  et  exigent  des  frais 
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de  manutention.  L'expérience  montre  de  plus  que,  quels 
que  soient  les  soins  qu'on  apporte  à  calculer  les  moin- 
dres circonstances  de  temps  et  de  lieux,  pour  pourvoir 
à  Tassistance  des  blessés  selon  les  éventualités  du  combat, 
il  est  très-diffîcile  d'atteindre  ce  but.  Enfin  le  matériel  de 
transport  pour  blessés  constitue  un  des  côtés  faibles  d*une 
armée,  en  entravant  les  moyens  de  transport  des  autres 
services.  Ces  considérations  conduisent  le  D*"  Gottardi  aux 
conclusions  adoptées  par  le  Congrès  internatioual  sur  le 
service  médical  des  armées  en  campagne  qui  sont  : 
1°  que  les  trains  sanitaires  spéciaux  n'ont  pas  d'utilité 
sérieuse;  2"  qu'il  est  indispensable  que  toutes  les  com- 
pagnies de  chemin  de  fer  aménagent  leurs  wagons  à  mar- 
chandises en  vue  de  leur  transformation,  pendant  la 
guerre,  en  wagons  d'ambulance. 

II. 

Dans  sa  2*  partie,  le  D"*  Gottardi  relève  certains  vices 
inhérents  à  la  transformation  qu'on  fait  subir  aux  wagons 
ordinaires,  spécialement  à  ceux  dépourvus  de  banquettes 
(wagons  à  marchandises,  wagons  à  bestiaux,  wagons  de 
4*^  classe  dans  les  pays  où  ils  existent),  pour  former  des 
trains-hôpitaux. 

Quant  aux  voitures  à  bestiaux,  elles  peuvent  être  des 
foyers  d'épizootie  ;  des  désinfections  répétées  sont  indispen- 
sables. Le  manque  de  marche-pieds  latéraux  rend  difficiles 
le  chargement  et  le  déchargement  des  blessés,  ainsi  que  le 
service  du  personnel  aidant.  Dans  les  voitures  à  marchan- 
dises la  ventilation  est  insuffisante.  Dans  la  plupart  de  ces 
voitures,  le  toit  étant  métallique,  il  en  résulte  que  l'intérieur 
se  surchaufife  en  été  et  se  refroidit  trop  en  hiver.  Les 
ressorts  dont  l'élasticité  est  calculée  pour  une  charge  d'en- 
viron 10,000  kil.  sont  trop  durs  pour  amortir  les  secousses 
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quand  on  j  installe  10  blessés,  et  cela,  malgré  les  nom» 
breax  appareils  mobiles  destinés  à  être  placés  dans  les 
Toitures  pour  supporter  les  brancards,  et  les  divers  moyens 
destinés  à  proportionner  Téiasticité  des  ressorts  à  la 
charge. 

M.  Gottardi,  aidé  de  M.  L'ingénieur  Goldbacher,  a  entre- 
pris, à  VofficiTia  de  Vérone,  une  série  d'expériences  sur  la 
transformation  momentanée  des  ressorts  des  wagons  à 
marchandises  en  ressorts  suffisamment  élastiques  pour  le 
transport  des  blessés,  au  moyen  d'un  changement  dans  la 
disposition  des  feuilles  constituant  le  ressort.  De  ces 
expériences,  il  résulte  que  le  ressort  ordinaire  des  wagons 
à  voyageurs  est  toujours  préférable  à  celui  des  wagons  à 
marchandises,  même  à  celui  transformé  d'après  le  système 
Brocbman,  le  meilleur  connu. 

III. 

Dans  la  3°  partie  de  son  étude,  qui  en  est  la  partie  réel- 
lement originale,  le  D**  Gottardi  recherche  les  moyens  pra- 
tiques d'utiliser  les  wagons  à  voyageurs  sans  devoir  abattre 
les  sièges  et  par  conséquent  sans  rendre  ces  voitures  im- 
propres aux  services  auxquels  elles  sont  destinées  en  temps 

de  paix. 

Il  propose  de  placer  sur  le  côté  plutôt  que  sur  la  ligne 
médiane  la  porte  des  parois  antérieures  et  postérieures  du 
wagon.  Le  couloir  longitudinal  est  ainsi  reporté  latérale- 
ment dans  chaque  voiture.  Cette  disposition,  qui  permet  de 
placer  les  lits  dans  une  direction  transversale  par  rapport 
à  la  marche  du  train,  ne  nait  en  rien  aux  facilités  de  com- 
munications, puisque  le  couloir  ne  sert  qu'aux  hommes  de 
service,  et  présente  en  outre  l'avantage  de  diminuer  les 
courants  d'air  trop  vifs  pendant  que  roule  le  convoi.  Cette 
porte^  fermée  en  temps  ordinaire,  est  constituée  par  un 
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solide  panneau   sur  la  face  extérieure  duquel*   dans   les 
wagons  à   frein,  sont  ûxés   los  escaliers   qui  servent  au 
garde-frein   pour  monter  à  sa    guérite.    Ces    portes   de 
Tavant  et  de  L'arrière  ont  comme  largeur  le  1/5  de  le  largeur 
du  wagon,et  une  hauteur  égale  à  celle  des  portes  ordinaires 
de  côté  servant  au  chargement  et  au  déchargement  des 
blessés.  Toutes  les  pièces  de  la  voiture,  panneaux,  ban- 
quettes, ûlets   pour  bagages,  etc.,    comprises    entre   les 
deux  portes  opposées,  doivent  être  mobiles  pour  être  enle- 
vées au  moment  de  la  transformation.  On  peut  utiliser  ces 
sièges,  dans  le  train  même,  pour  les  petits  blessés.  On  les 
emmagasine  au  moment  de  la  mobilisation.  Les  banquettes, 
qui  restent  réduites  aux  i/5  de  leur  largeur,  doivent  aussi 
être  mobiles  et  s'enlever  à  la  manière  d'un  tiroir  de  table, 
pour  être  déposées  au  fond  de  la  voiture  sur  des  cylindres 
de  caoutchouc  ou  sur  quatre   ressorts  en  spirale,  et  servir 
ainsi  de  lits.  Les  filets  ou  porte-bagages  doivent  être  mobiles 
sur   charnières,  de  manière  qu'on  puisse  les  veplier  et 
suspendre  contre  la  paroi  un  lit-brancard  da  système  Zawo- 
dovskj.  On  a  ainsi  deux  étages  de  lits  dans  chaque  compar- 
timent. La  communication  entre  les  différentes  voitures  est 
établie  par  des  plates-formes  de  niveau  avec  le  plancher 
des  compartiments;  ces  plates-formes  doivent  avoir  une 
largeur  égale  à  celle  du  wagon,  pour  permettre  le  passage 
facile  d'une  voiture  dans  l'autre,  alors  même  que  les  portes 
ne  correspondent  pas,  l'une  étant  à  droite  et  l'autre   à 
gauche  ;  elles  peuvent  se  relever  et  s'appliquer  contre  les 
parois  du  wagon  si  la  circulation  n'est  pas  nécessaire; 
elles   se  superposent  lorsqu'on  les  abaisse.  Un  système  de 
chaînes  relie  le  panneau  ouvert  de  la  porte  d'un  wagon 
au  wagon  voisin.  On  peut  abriter  ce  passage  contre  les 
intempéries  à  l'aide  de  toiles  goudronnées. 

Le  D'  Gottardi  examine  ensuite   l'utilisation  possible 
des  wagons  à  marchandises  et  à  bestiaux.  Il  est  d'avis  que 
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ce  sont  068  derniers,  lor8qu*il8  sont  couverts,  qui  se  prêtent 
le  mieux  à  la  transformation  :  il  propose  de  les  couvrir  tous 
d'an  toit  en  bois.  Seulement  il  faut,  avant  de  les  employer, 
les  soumettre  à  des  désinfections  énergiques  et  réitérées, 
soit  à  Taide  d'agents  chimiques,  soit,  plus  simplement» 
à  )  aide  de  la  vapeur  d*eau  bouillante. 

En  ce  qui  concerne  les  wagons  à  marchandises,  ils 
devraient  être  ramenés  au  type  des  wagons  à  bestiaux, 
avec  passerelle  en  pont-levis. 

Wagons  à  marchandises  et  wagons  à  bestiaux  devraient 
avoir,  à  l'avant  et  à  Tarrière,  des  portes  placées  latérale- 
ment, de  mêmes  dimensions  et  avec  la  même  disposition 
d'escaliers  pour  monter  à  la  guérite  du  garde-frein  que  celles 
décrites  pour  les  wagons  à  voyageurs.  Il  faudrait  de  plus 
appliquer  aux  ressorts  le  système  de  suspension  Brockman. 

Dans  les  modifications  de  construction  relatives  aux 
portes  de  Tavant  et  de  larrière,  il  faut  veiller  à  conserver 
aux  fourgons  la  solidité  nécessaire  pour  le  transport  journa- 
lier des  marchandises.  Dans  les  wagons  ordinaires,  les 
panneaux  antérieurs  et  postérieurs  sont,  comme  les  laté- 
raux, soutenus  par  de  fortes  traverses  se  coupant  diagona- 
lement.  On  leur  substitue  des  traverses  qui  viennent  aboutir 
anx  extrémités  supérieure  et  inférieure  de  la  porte.  Quant 
aux  petites  traverses,  qui  sont  destinées  à  empêcher  le 
heurt  des  ballots,  on  peut,  sans  danger  pour  la  solidité  du 
wagon,  les  scier  au  niveau  de  la  porte. 

Toutes  ces  transformations  ne  peuvent  constituer  le  maté- 
riel roulant  complet  d'un  train  sanitaire;  il  faut,  on  le 
conçoit,  des  wagons  spéciaux  pour  les  différents  services 
auxiliaires  :  cuisine,  latrines,  arsenal  chirurgical,  phar- 
macie, réservoir  d*eau,  dépôt  de  glace,  etc.  C'est  seulement 
à  ces  wagons  que  le  D'  Gottardi  propose  de  limiter  la 
construction  du  matériel  spécial  des  trains  sanitaires.  De 
même  que,  dans  les  trains  ordinaires,  on  a  des  fourgons  à 

14 
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marchandises,  des  voitures  cellulaires  pour  détenus,  des 
wagons-lits,  des  wagons-salons,  etc.,  de  même  aux  trains 
sanitaires  constitués  par  les  wagons  modifiés,  on  joindrait 
des  wagons  spéciaux.  Ces  voitures,  qu*0D  pourrait  appeler 
wagons  du  service  de  santé  militaire,  seraient  en  temps  de 
paix  remisées  dans  les  arsenaux. 

La  dépense  nécessaire  pour  transformer  les  wagons  à 
voyageurs,  à  marchandises  et  à  bestiaux,  et  pour  construire 
un  certain  nombre  de  wagons  du  ser^rice  de  santé,  serait 
inférieure  à  celle  que  réclame  la  construction  des  trains 
sanitaires  spéciaux. 

Enfin,  Tadoption  de  ce  système  permettrait,  en  cas  de 
mobilisation  de  Tarmée,  de  disposer  d*un  matériel  suffisant 
pour  organiser  instaotanément  le  transport  des  malades  et 
des  blessés.  Esc.  H. 


Manuel  de  Fortifications  de  campagne;  par  le  L^*Générai 
Brialmont,  inspecteur  général  du  Corps  du  génie  et  des 


fortifications. 


•i  » 


Il  y  a  quelques  mois,  nous  rendions  compte  du  traite 
de  Fortifications  de   campagne  du    général  Brialmont; 
rinfatigable  écrivain  vient  de  compléter  cette  œuvre  par 
la  publication  du  Manuel  de  fortifications  de  campagne,  des- 
tiné à  vulgariser  l'emploi  d'un  moyen  de  défense  qui  tend 
à  s'imposer  dans  nos  armées  modernes.  En  présence  du  feu 
meurtrier  de  Tinfanterie  et  de  rartillerie,  les  batailles, ainsi 
qu'on  Ta  observé,  prendront  les  allures  d*un  siège.  Il  im- 
porte de  détruire  labsurde  préjugé  qui  n'a  que  trop  fait 
dédaigner  les  résultats  qu'on  peut  atteindre  en  remuant  la 
terre  et  qui  conduit  dans  tant  de  circonstances  à  d'inutiles 
sacrifices  d'hommes  ;  faire  connaitre  les  travaux  que  toutes 
les  armes  peuvent  être  appelées  à  pratiquer  en  pareil  cas» 


—  211  - 

établir  qad  ce  n'est  pas  aux  troupes  du  génie  seules  qu'est 
réservée  cette  tache,  qu'elles  seraient  impuissantes  à  accom- 
plir d'une  manière  complète^  est  sans  doute  œuvre  utile. 
Le  livre  du  général  Brialmont,  que  les  officiers  de  toutes 
armes  peuvent  comprendre  sans  aucune  étude  préliminaire 
de  la  fortification  y  atteindra  ce  but.    • 

De  nos  joars,  l'art  militaire  sort  du  caractère  abstrait 
que  lui  avait  donné  renseignement  d*autrefois.  On  a  com* 
pris  qu'il  ne  suffisait  plus  d'indiquer  vaguement  qu'un 
corps  d'armée  se  compose  de  divisions  et  de  brigades, 
d'artillerie  et  de  cavalerie  ;  qu'une  colonne  de  route  se  corn* 
pose  d*une  avant-garde,  suivie  du  gros  et  terminée  par  une 
arrière-garde,  laissant  à  l'initiative  du  chef  le  soin  de  tirer 
parti  des  éléments  qu'on  lui  impose  et  dans  le  choix  des- 
quels il  n  'a  eu  aucune  part,  absolument  comme  si  Ton 
imposait  à  un  bon  ouvrier  un  outil  qui  n'est  pas  approprié 
à  sa  main,  ne  lui  laissant  que  la  liberté  de  le  manier  confime 
il  l'entend.  L'esprit  d'investigation  moderne  s'est  imposé 
la  tâche  de  rechercher  la  manière  de  distribuer  le  plus 
avantageusement  les  troupes  en  colonne  et  sur  le  champ  de 
bataille,  et  en  a  déduit  des  principes  d'organisation  parfaite» 
ment  rationnels,  qui  tendent  à  renverser  l'ancien  système 
d'organisation  basé  sur  de  simples  principes  de  symétrie 
plus  ou  moins  ingénieux,  tout  au  plus  propres  à  la  parade. 
Le  simple  travail  de  la  distribution  d'une  division  dans 
l'ordre  de  marcha  ou  de  bataille  saffit  pour  montrer  ce 
qui  manquait  à  ces  types  d'organisation  ma)  étudiés,  que 
nous  avons  vus  se  succéder  chez  nous  avec  une  regrettable 
fécondité,  trop  souvent  œuvre  de  légèreté  et  d'ignorance, 
dans  lesquels  tous  les  éléments  essentiels,  trains,  ambulan- 
ces,  approvisionnements  de  toute  nature,  se  trouvaient 
oubliés.  En  quittant  le  domaine  de  la  fantaisie  du  cabinet 
pour  passer  à  l'exécution  pratique,  les  idoles  s'envolent  : 
c'est  ainsi,  par  exemple,  que  ces  baiaittons  de  ehasseurSp 
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dont  nous  admirions  Torganisation  il  y  a  vingt  ans,  ne 
peuvent  plus  trouver  de  place  dans  la  colonne  :  —  à  Tavant 
garde,  ils  risquent  d*étre  sacrifiés  au  premier  feu  ;  —  à  la 
réserve,  ils  ne  justifient  plus  leur  armement  léger  à  longue 
portée  ;  —  soutien  de  batteries,  ils  immobilisent  dans 
un  but  spécial,  rarement  nécessaire,  d'excellentes  troupes 
dont  on  trouverait  meilleur  emploi.  Tireurs  de  position, 
flanqueurs,  dit-on  ;  mais  combien  de  fois  aura-t-on  l'occa- 
sion de  leur  assigner  ce  rôle  dans  une  division  placée  en 
ligne (1)?  La  compagnie  du  génie  divisionnaire,  à  effectif 
réduit  et  dérisoire,  a  été  reconnue  insuffisante  pour  pro- 
duire un  résultat  utile  quelconque  et  devrait  être  portée  au 
moins  à  un  bataillon,  afin  de  conserver  frais  et  dispos  pour 
l'action  les  bataillons  de  première  ligne,  qu'un  long  travail 
à  la  pelle  rendrait  impropres  à  Toffetisive.  L'insuffisance 
des  troupes  du  génie  justifie  l'abandon  dans  lequel  étaient 
tombés  les  travaux  de  campagne  ! 

On  a  compris  aussi  de  notre  temps  l'inutilité  de  ces 
grandes  manœuvres  théâtrales,  qui  s'exécutaient  à  grands 
frai^  d'après  des  programmes  étudiés  dans  tous  leurs 
détails,  sans  laisser  à  aucun  des  acteurs  la  part  d'initiative 
qu'il  importe  de  développer  chez  eux,  et  sans  aucune  prépa- 
ration préalable.  C'est  par  des  études  multipliées  de  fêu  de 
guerre  sur  le  papier,  par  des  voyages  d^ékU-mafor  sur  le 
terrain,  soigneusement  examinés,  contrôlés,  qu'on  arrive  à 
former  l'officier,  à  le  préparer  au  rôle  qu'il  doit  remplir 


(l)Si  D0U8  croyons  sans  utilité  les  bataillons  de  earttbinUrs  divi- 
sionnaires, nous  sommes  loin  de  reconnaître,  pour  notre  pays» 
avec  notre  cavalerie  insafflsante.  l'inutUlté  d*an  régiment  de  cara^ 
àiniert,  bon  marcheur  et  actif,  indépendant  de  l'ordre  de  bataille» 
pour  servir  de  soutien  à  la  cavalerie  et  suppléer  en  quelque  sorte  à 
un  régiment  à  cheval.  Ce  serait  un  rôle  difficile,  très-rude,  qui 
demandei*ait  un  choix  d'hommes  exceptionnels. 


—  213  — 

dans  rimprévu  de  la  guerre,  et  la  matUBUvre  réelle,  alors 
Traiment  utile,  lui  apprend  à  apprécier  rinflnence  du 
coefficient  d'expérience  que  la  force  limitée  du  soldat 
exerce  sur  les  projets  de  cabinet.  Dans  notre  état  militaire 
actuel,  on  peut  dire  que  le  rôl  e  du  général  instruisant  son 
corps  d'ofiQciers  dans  les  travaux  d'ordre  intellectuel, —  pour 
ceux  du  moins  qui  ne  considèrent  pas  le  brevet  du  haut 
rang  comme  un  brevet  de  paresse  I  —  est  aussi  actif,  aussi 
important  au  moins,  que  celui  du  capitaine  instruisant  ses 
soldats  dans  les  travaux  matériels.  Dans  les  deux  instruc- 
tionSy  nous  trouvons  la  même  gradation  :  —  théorie  ou  jeu 
de  guerre  ;  —  exercice  au  cordeau  ou  manœuvre  simulée  ;  — 
école  de  bataillon,  de  régiment,  de  brigade  ou  manœuvre 
réelle. 

On  peut  être  un  excellent  et  brave  général  de  brigade, 
sans  être  un  César  ou  un  Napoléon,  et  Ton  conçoit  que  des 
esprits  timides  en  arrivent  à  craindre  de  compromettre  et 
leur  modeste  science  et  le  prestige  de  leur  position  péni- 
blement acquise,  devant  un  corps  d^officiers  jeunes  et  intel- 
ligents, dont  quelques-uns  les  remplaceront  un  jour,  avec 
avantage  peut-être.  C'est  ce  qui  explique  comment  l'instruc- 
tion théorique  a  été  si  négligée  jusqu'ici  et  réduite  à  une 
sorte  de  eaUchisme  militaire.  Pour  vaincre  l'inertie  — 
compagne  intime  de  la  paresse  !  —  il  importe  d'établir  des 
formules  précises,  des  règles  absolues  qui  servent  en 
quelque  sorte  de  guide  et  couvrent  les  responsabilités  indi- 
vidaelles,  sans  pour  cela  entraver  l'esprit  d'initiative. 

Le  livre  du  général  Brialmont  répond  à  ce  besoin,  et 
c'est  là,  selon  nous,  son  principal  mérite. 

Si  Ton  consulte,  par  exemple,  les  anciens  traités  de^/î- 
/teaiion  panaçirâf  presque  tous  calqués  sur  le  même  mo- 
dèle, on  ne  trouvera  pas  un  seul  profil  qui  ne  porte  à  se 
demander  si  son  exécution  exigera  12  heures  ou  3  jours. 
Le  général  Brialmont,  en  nous  décrivant  des  types  intéres- 
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sants,  fniits  de  l'esprit  hardi  et  ingénieux  da  savant  écrivain 
oo  copie  de  modèles  reoom mandés  par  Texpérience,  cherche 
à  dissiper  ces  inoertitodes.  Jusqa*à  preove  du  contraire, 
fournie  par  Vezpérienee,  les  résultats  qn*il  indique  peuvent 
être  crus  sur  parole,  et  désormais  on  possède  une  base 
certaine  pour  les  études  de  cabinet. 

Espérons  que  son  livre  servira  sous  peu  à  des  expériences 
pratiques  nombreuses,  non  seulement  dans  nos  troupes  du 
génie,  mais  surtout  dans  les  autres  armes.  Déjà  un  pas 
important  a  été  fait  par  la  création  de  VÊeoîe  de  tir  d'infan- 
terie. Nous  fesons  des  vœux  pour  qu^on  ne  s'arrête  pas 
dans  cette  voie  féconde,  et  qu'on  arrive  à  comprendre  que 
le  magnifique  éUMUiemeni  de  çamiion  créé  à  Beverloo, 
appelle  toute  Tinfanterie  à  j  faire  chaque  année  des  exer- 
cices d'ensemble,  analogues  à  ceux. que  l'artillerie  exécute 
à  Brassohaet. 

Le  Manuel  de  forUJtcatiom  de  campagne  nous  décrit  les 
types  de  détail  aveo  un  soin  minutieux,  une  précision  à 
laquelle  son  auteur  ne  nous  avait  pas  habitués  jusqu'ici. 
Mais  il  acquiert  surtout  sa  véritable  importance  en  nous 
indiquant  toute  une  série  de  principes  tactiques  pour  l'applt* 
cation  des  travaux  de  fortification  passagère,  que  l'on 
chercherait  en  vain  dans  les  livres  antérieurs.  Sans  doute 
bien  des  points  pourront  être  contestés  et  discutés  :  <— '  P^^ 
exemple  le  chiffre  de  8  à  10  hommes  nécessaire  pour  garnir 
la  ligne  de  bataille  de  ïordr$  dijeneif,  par  mètre  courant 
(page  146),  qui  serait  assez  exagéré  avec  notre  tendance 
vers  l'ordre  mince;  —  une  garnison  de  7  bataillons,  2  esca- 
drons et  une  batterie,  près  de  7000  hommes,  dans  un  petit 
village  en  vedette  sur  la  ligne  de  bataille  (page  213)  qui 
formerait  une  accumulation  excessive  soumise  à  tous  les 
feux  convergents  de  l'ennemi  ;  —  mais  nous  ne  chicane- 
rons pas  sur  les  détails  et  nous  reconnaîtrons  que  l'appli- 
cation de  la  fortification  au  champ  de  bataille  j  est  traitée 


—  215  — 

avec  nue  ampleur  et  une  netteté  de  vue  vraiment  remar- 
^quables. 

Partisan  de  lemploi  des  travaux  de  campagne,  le  général 
Brialmont  repousse  cependant  l'excès  des  tranchées-abris 
qu'on  a  si  maladroitement  cherché  à  faire  prévaloir  et  qui 
tendent  à  encombrer  le  champ  de  bataille  et  à  entraver 
les  mouvements  de  Tartillerie  et  de  la  cavalerie  (page  48). 

—  Il  demande  la  construction  û^appuis  solides  et  résistants, 
mais  peu  nombreux  sur  la  ligne  de  bataille  (page  46  et  150). 

—  Il  recommande  de  dégager  tout  d'abord  le  champ  de  tir 
avant  de  créer  ces  appuis,  qui,  sans  cela,  seraient  impuis- 
aants  et  inutiles  (page  140).  Il  résout  la  question  contro- 
versée de  l'emploi  des  ouvragée  ouverts  ei  fermés,  en  admet- 
tant les  premiers  pour  les  ouvrages  avancés  ou  d'avant- 
liçne,  et  les  derniers  sur  la  ligne  de  bataille  elle-même 
(page  220).  Il  résout  avec  une  autorité  doctrinale  la  question 
de  l'armement  en  artillerie  des  redoutes,  en  l'admettant 
pour  les  positions  où  Tem  ploi  de  cette  arme  est  favorable, 
et  le  repoussant  pour  celles  qui  ne  lui  sont  pas  propres 
(page  223) ,  tout  en  insistant  sur  ce  que  le  feu  de  rartillerie 
des  redoutes  doit  être  spécialement  réservé  à  leur  défense 
et  non  à  la  lutte  d*artillerie  contre  artillerie  (page  221).  — 
Essentiellement  éclectique  dans  ses  applications,  le  général 
est  très-près  de  devenir  assez  dogmatique  dans  son  exposi- 
tion pour  dissiper  tous  les  doutes  (page  158). 

Pendant  le  combat,  il  recommande  de  fortifier  par  des 
tranchées-abris  les  positions  conquises  (page  164),  —  en 
même  temps  qn'on  assure  en  secret  la  ligne  de  retraite 
par  des  ouvrages  de  position  construits  par  les  troupes 
du  génie,  et  que  les  généraux  seuls  doivent  connaître 
(page  163). 

Ce  sont  là  des  règles  excellentes,  qu'il  serait  urçetU 
d'inscrire  dans  le  Rèçlemeni  sur  le  service  des  armées  en  eam- 
fogne^  dont  l'armée  demande  avec  instance  la  révision  et 
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qai  lui  parait  au  moins  aussi  nécessaire  pour  assurer  sa 
gloire  que  le  service  obligatoire  ou  la  réserve. 

La  création  d'un  bataillon  du  génie  ou  de  pionniers 
divisionnaire,  proposé  par  le  général  Brialmont  (page  202), 
paraîtra  peut-être  exagérée,  car  elle  est  sans  précédent 
dans  les  autres  armées.  On  en  attribuera  Tidée  au  désir 
de  Tauteur  d'accroître  le  corps  placé  sous  %^%  ordres.  Mais 
si  Ton  réfléchit  au  rôle  d^fensif  réservé  à  Tarmée  beige,  aux 
immenses  travaux  qu*elle  doit  exécuter  autour  d^Aavers 
pour  suppléer  à  sa  faiblesse  relative  par  rapport  à  son 
ennemi  probable,  il  est  impossible  de  ne  pas  admettre  que 
cette  proposition  est  justifiée. 

Lorsque  Tesprit  d'individualisme  arrive  dans  une  armée 
à  dominer  les  questions  de  principe,  ainsi  qu'on  le  constate 
trop  souvent,  c'est  toujours  le  signe  d'un  manque  d'activité 
intellectuelle.  C'est  là  un  reproche  qui  ne  peut-être  adressé 
à  l'auteur  du  Manuel;  dans  l'armée  belge,  nul  plus  que 
lui  depuis  cinquante  ans  n'a  remué  autant  d'idées  neuves, 
hardies  et  souvent  fécondes. 

H.  W. 
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CHEVAUX  D'OFFICIERS 


ÉTUDK. 


I. 

PROLOGUE. 

c  Un  mal  qai  répand  la  terreur  >  la  crise  puisqu*il  faut 
rappeler  par  son  nom,  8*est  abattue  sur  la  société  humaine. 
L'industrie,  le  commerce,  la  finance  subissent  sa  mortelle 
influence  depuis  plusieurs  années  déjà  ;  Ton  a  cherché  les 
causes  du  mal,  on  a  cru  en  trouver,  mais  jusqu*à  ce  jour  les 
remèdes  n'ont  pas  apporté  de  soulagement  à  la  situation. 

L'agriculture,  ce  beau  fleuron  de  la  prospérité  belge, 
commence,  elle  aussi,  à  ressentir  les  premières  atteintes 
d*ane  crise  qui  doit  devenir  redoutable;  il  n*j  a  aucune 
illusion  à  se  faire  à  cet  égard.  L'Amérique,  qui  depuis 
longtemps  éclaire  l'Europe  par  son  pétrole,  va  la  nourrir 
par  les  produits  de  ses  immenses  terrains  dont  la  fertilité 
dépasse  tout  ce  que  Ton  peut  imaginer  chez  nous  ;  la  culture 
de  ces  vastes  espaces  se  fait  par  les  moyens  les  plua  efficaces 
elles  plus  nouveaux;  la  vapeur,  l'électricité,  la  mécanique 
suppriment  des  milliers  de  bras,  produisent  un  travail 
meilleur,  plus  rapide,  moins  coûteux,  et,  rapprochant  les 
distances  par  la  célérité  des  transports,  elles  doivent  inévi- 
tablement inonder  nos  marchés  de  denrées  dont  les  prix 
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s'acheter  des  chevaux  soit  chez  le  marchand,    soit  chez  le 
particulier?   Il  lui  reste  deux  alternatives  :    la  première, 
d*avoir  de  la  fortune  ;  la  seconde,  de  faire  un  hasard.  Pour 
lofficier  qui  a  le  bonheur  de  posséder,  le  mal  n'existe  pas  et 
il  peut  se  monter  suivant  ses  goûts,  suivant  ses  aptitudes  ; 
mais  pour  l'officier  qui  n'a  que  ses  appointements,  la  ques- 
tion n*est  plus  soluble.  —  Les  hasards,  nous  ne  les  citons 
que  pour  mémoire,  car  presque  toujours  les  hasards,  en  ce 
qoi  concerne  les  chevaux,  ne  conduisent  qu'à  des  mécomp- 
tes, ou  bien  vous  exposent  journellement  à  vous  rompre 
les  os.  Dans  une  étude  de  l'espèce,  on  ne  doit  aucunement 
faire  entrer  la  fortune  en  jeu  ;    nous  ne  pouvons  que  féli- 
citer les  camarades  qui  sont  riches,  tout  en  leur  jetant  un 
petit  regard  d'envie  ;  ce  qu'il  faut  prendre  en  considération^ 
c'est  la  position  et  les  émoluments  qui  s'y  rattachent.  C'est 
là  qae  se  trouve  le  nœud  gordien  ;  et  il  n*y  a  que  le  gouver- 
nement qui  puisse  le  trancher  —  oui ,  là  est  le  salut  !  Le 
gouvernement  doit  intervenir  dans  une  mesure  bien  autre- 
ment large  que  celle  qui  existe  aujourd  hui  ;  l'intérêt  de 
Tannée  le  demande  impérieusement  ;  la  plupart  des  Puis- 
sances, ainsi  que  nous  le  prouverons  plus  loin,  se  sont  pré- 
occupées depuis  longtemps  de  cette  question  brûlante  et 
Vont  résolue  de  façon  à  assurer  parfaitement  le  service. 
Elles  ont  en  outre  délivré  Tofficier  du  plus  cruel  des  sou- 
cis,   la  gène  ou  la  crise  financière.  Notre  armée  suit,  en 
bien  des  choses,   la  marche  du  progrès;  pourquoi  reste- 
rait-elle en  retard  pour  la  remonte  de  ses  officiers  ? 

En  écrivant  ces  pages,  je  ne  suis  guidé  que  par  mon 
dévouement  à  l'armée  que  j'aime  malgré  tout  ce  que  yj  ai 
souffert  ;  depuis  trente-cinq  ans  je  prends  ma  part  des  joies 
et  des  douleurs  de  cette  grande  famille  qui  a  pour  père 
rhonneor.  Mon  but  est  de  faire  disparaître,  en  partie  du 
moins,  les  embarras,  ils  sont  nombreux  et  durs,  qui  se 
présentent  dans  la  question  qui  nous  occupe,  quel  que  soit 
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CHEVAUX  D'OFFICIERS 


ÉTUDK. 


I. 

PROLOGUE. 

c  Un  mal  qai  répand  la  terreur  >  la  crise  puisqu^il  faut 
rappeler  par  son  nom,  s'est  abattue  sur  la  société  humaine. 
L'industrie,  le  commerce,  la  finance  subissent  sa  mortelle 
inflaence  depuis  plusieurs  années  déjà  ;  Ton  a  cherché  les 
causes  du  mal,  on  a  cru  en  trouver,  mais  jusqu'à  ce  jour  les 
remèdes  n'ont  pas  apporté  de  soulagement  à  la  situation* 

L'agriculture,  ce  beau  fleuron  de  la  prospérité  belge, 
commence,  elle  aussi,  à  ressentir  les  premières  atteintes 
d'une  crise  qui  doit  devenir  redoutable;  il  n'y  a  aucune 
illusion  à  se  faire  à  cet  égard.  L'Amérique,  qui  depuis 
longtemps  éclaire  l'Europe  par  son  pétrole,  va  la  nourrir 
par  les  produits  de  ses  immenses  terrains  dont  la  fertilité 
dépasse  tout  ce  que  l'on  peut  imaginer  chez  nous  ;  la  culture 
de  ces  vastes  espaces  se  fait  par  les  moyens  les  plua  efficaces 
et  les  plus  nouveaux;  la  vapeur,  l'électricité,  la  mécanique 
soppriroent  des  milliers  de  bras,  produisent  un  travail 
meilleur,  plus  rapide,  moins  coûteux,  et,  rapprochant  les 
distances  par  la  célérité  des  transports,  elles  doivent  inéyi- 
tablement  inonder  nos  marchés  de  denrées  dont  les  prix 
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défient  ceux  du  pays  par  leur  taux  peu  élevé.  De  l'avis  des 
hommes  compétents,  la  concurrence  n'ost  pas  possible. 
Les  blés,  le  bétail  sur  pied  ou  abattu,  le  lard,  cette  pré- 
cieuse nourriture  du  pauvre  et  du  travailleur  des  champs, 
nous  arrivent  par  pleines  cargaisons,  et  nous  n'en  sommes 
qu'au  début  d'une  ère  nouvelle.  Voilà  les  chevaux  améri- 
cains qui  nous  sont  offerts;  ils  viennent  du  Nord  ou  des 
Pampas  du  Sud.  Le  problème  du  transfiort  des  animaux 
vivants  semble  résolu,  quelle  que  soit  la  distance  à  franchir 
sur  raer,  et  quel  que  soit  le  nombre  de  têtes  à  envoyer  dans 
un  autre  hémisphère. 

Triste  perspective  pour  le  laboureur,  pour  l'éleveur  et 
aussi  pour  le  rentier  ! 

L'armée  n'échappe  pas  non  plus  à  lacm^;  elle  est  même 
travaillée  par  plusieurs  crises;  je  ne  veux  m'occuper  ici  que 
de  celle  qui  porte  ses  ravages  dans  les  rangs  des  officiers 
montés;  cette  crise,  je  la  nomme  crise  chevalùie. 

L'officier  ne  trouve  plus  à  se  monter  que  très  difficilement, 
et  les  prix  qu'atteignent  les  chevaux,  même  de  médiocre 
qualité,  sont  excessifs  et  dépassent  absolument  les  prévi- 
sions des  législateurs  qui  ont  fixé  naguère  le  taux  des 
appointements  des  différents  grades. 

Nous  avons  connu  les  jours,  et  ils  ne  sont  pas  bien  loin, 
où  moyennant  800  à  1000  francs,  lofficier  se  procurait 
un  excellent  cheval  danois,  vrai  cheval  de  guerre  réunis- 
sant, à  l'élégance  et  à  la  souplesse,  un  grand  fond; 
aujourd'hui  ces  belles  montures  ne  se  rencontrent  plus 
au  dessous  du  prix  de  2000  francs;  ce  qui  est  vrai  pour 
cette  race  danoise  l'est  également  pour  les  races  allemandes, 
dont  nous  avons  toujours  été  tributaires.  —  Parlerai-je  des 
chevaux  qui  proviennent  de  l'Angleterre  et  de  l'Irlande?  — 
C*est  inutile,  car  là  nous  trouvons  des  prix  bien  autrement 
excessifs. 
Que  reste-t-il  donc  désormais  à  l'officier  qui  est  obligé  de 
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s'acheter  des  chevaux  soit  chez  le  marchand,    soit  chez  le 
particulier?  Il  lui  reste  deux  alternatives  :    la  première, 
d'avoir  de  la  fortune  ;  la  seconde,  de  faire  un  hasard.  Pour 
Tofficier  qui  a  le  bonheur  de  posséder,  le  mal  n'existe  pas  et 
il  peut  se  monter  suivant  ses  goûts,  suivant  ses  aptitudes  ; 
mais  pour  l'officier  qui  n'a  que  ses  appointements,  la  ques- 
tion n*est  plus  soluble.  —  Les  hasards,  nous  ne  les  citons 
qnepour  mémoire,  car  presque  toujours  les  hasards,  en  ce 
qui  concerne  les  chevaux,  ne  conduisent  qu'à  des  mécomp- 
tes, oa  bien  vous  exposent  journellement  à  vous  rompre 
les  os.  Dans  une  étude  de  Tespèce,  on  ne  doit  aucunement 
faire  entrer  la  fortune  en  jeu  ;    nous  ne  pouvons  que  féli- 
citer les  camarades  qui  sont  riches,  tout  en  leur  jetant  un 
petit  regard  d'envie  ;  ce  qu'il  faut  prendre  en  considération^ 
c'est  la  position  et  les  émoluments  qui  s'y  rattachent.  C'est 
là  qae  se  trouve  le  nœud  gordien  ;  et  il  n'y  a  que  le  gouver- 
nement qui  puisse  le  trancher  —  oui,  là  est  le  salut  !  Le 
gouvernement  doit  intervenir  dans  une  mesure  bien  autre- 
ment large  que  celle  qui  existe  aujourd  hui  ;  l'intérêt  de 
l'armée  le  demande  impérieusement  ;  la  plupart  des  Puis- 
sances, ainsi  que  nous  le  prouverons  plus  loin,  se  sont  pré- 
occupées depuis  longtemps  de  cette  question  brûlante  et 
l'ont  résolue  de  façon  à  assurer  parfaitement  le  service. 
Elles  ont  en  outre  délivré  l'officier  du  plus  cruel  des  sou* 
cis,    la  gène  ou  la  crise  financière.  Notre  armée  suit,  en 
bien  des  choses,   la  marche  du  progrès  ;  pourquoi  reste- 
rait-elle en  retard  pour  la  remonte  de  ses  officiers  ? 

En  écrivant  ces  pages,  je  ne  suis  guidé  que  par  mon 
dévouement  à  l'armée  que  j'aime  malgré  tout  ce  que  j'y  ai 
souffert  ;  depuis  trente-cinq  ans  je  prends  ma  part  des  joies 
et  des  douleurs  de  cette  grande  famille  qui  a  pour  père 
rhonneor.  Mon  but  est  de  faire  disparaître,  en  partie  du 
moins,  les  embarras,  ils  sont  nombreux  et  durs,  qui  se 
présentent  dans  la  question  qui  nous  occupe,  quel  que  soit 


—  4  — 

le  point  de  vue  sous  lequel  on  l'examine.  Faut-il  parler  de 
Tacquisition  des  chevaux,  du  logement  et  des  soins  à  leur 
donner,  de  la  régularité  à  apporter  dans  leur  alimentation, 
de  la  surveillance  incessante  qui  doit  être  exercée  sur  lea 
hommes  employés  auprès  d'eux,  c'est-à-dire,  les  ordon- 
nances, causes  majeures  des  déboires  de  l'officier  monte; 
ils  doivent  être  conduits  par  une  main  de  fer  et  n'avoir  que 
très  peu  de  liberté,  pas  plus  en  somme  que  les  soldats  qui 
restent  dans  les  rangs-,  l'abandon  énerve  et  mène  droit 
au  vice. 

Rien  de  beau,  rien  d'entraînant  pour  le  jeune  homme 
que  la  vue  d'un  cavalier  montant  un  cheval  fringant  ;  rem- 
pli d'illusion,  il  choisit  les  troupes  montées  et  reconnaît 
bientôt,  hélas,  qu'il  a  été  le  jouet  d'un  mirage  trompeur  ; 
il  apprend  vite  que  les  heures  passées  à  cheval  sont  l'ex- 
ception, et  que  la  plus  grande  partie  des.journées  se  passe 
en  corvées  et  en  inquiétude;  le  découragement,  le  dégoût 
ne  tardent  pas  à  se  montrer,  et  c'en  serait  fait  du  cavalier 
si  le  sentiment  du  devoir  ne  le  soutenait  pas.  C'est  un  tel 
état  de  choses  que  nous  voudrions  voir  disparaître  ;  lo 
moyen  est  tout  trouvé  :  que  le  gouvernement  se  charge  de 
fournir  des  chevaux  à  nos  officiers  dans  la  plus  large 
mesure.  Le  cavalier  se  passionne  pour  l'équitation  tant 
qu'il  a  le  bonheur  de  monter  un  bon  cheval  ;  mais  le  goût  se 
perd  bientôt  lorqu'il  doit  forcément  ménager  sa  monture; 
il  arrive  même  un  jour  où  on  le  surprend  ne  montant  plus 
à  cheval  que  pour  le  service,  tout  juste  pour  le  service. 

Cependant,  et  malgré  tout,  l'homme  est  passionné  pour 
le  cheval,  le  plus  noble,  le  plus  élégant  des  animaux  ;  1^ 
€  Créateur,  dit  Ephrem  Houël  dans  son  style  oriental,  fit 
€  du  cheval  le  roi  de  la  vitesse;  c'est  le  plus  rapide 
c  des  quadrupèdes  ;  il  devance  à  la  longue  le  cerf,  bondit 
€  comme  le  chevreuil  et  fatigue  le  loup.  Plus  prompt  qod 
c  le  vent,  plus  impétueux  que  le  torrent  des  montagnes»  il 
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<  ne  le  cède  qu'à  Touragan.  L'homme  entouré  d'éléments 

<  qui  conjuraient  sa  ruine,  d'animaux  dont  la  vitesse  et  la 

<  force  dépassaient  les  siennes,  l'homme  eût  été  esclave 
(  sur  la  terre  ;  le  cheval  l'en  a  fait  roi. 

<  Le  cheval  est,  en  effet,  de  tous  les  êtres  créés,  le  plus 

<  utile  à  l'homme  dès  l'origine  des- peuples,  il  présida  à  la 

<  formation  des  empires,  et  maintenant  encore,  un  état 
«  sans  cavalerie  et  sans  la  vie  que  donne  le  cheval,  serait 

<  à  la  merci  du  premier  conquérant.  Là  où  le  cheval  est  en 

<  honneur,  la  civilisation  croît  et  se  développe  ;  là  où  il 

<  s'ahàtardit,    la    civilisation    languit  et  meurt.    Aussi 

<  comme  ce  nohle  animal  est  hien  fait  pour  sa  haute 
«  mission.  Élégance,  harmonie,  force,  courage,  douceur, 

<  intelligence,  le  cheval  réunit  tout.  Tous  les  climats  lui 
«  sont  bons,  tous  les  aliments  font  sa  nourriture,  son 
«  pied  mord  sur  le  roc  et  effleure  le  sable.  D'admirables 
«  jointures  élèvent  sur  les  quatre  bases  un  corps  rajon- 

<  nant  de  grâce  et  de  beauté;  son  rein  supporte  les  poids 

<  les  plus  lourds,  sa  queue  forme  un  éventail  si  riche  que 
«  des  rois  puissants  et  des  phalanges  guerrières  en  ont  fait 
«  on  glorieux  ornement  ;  son  cou  porte  sans  plier  le  joug 

<  des  chars.  Le  mouvement  de  ses  oreilles,  l'éclair  de  ses 

<  jeux,  le  hennissement  doux  ou  terrible  de  ses  ardentes 

<  narines  répandent  la  joie  ou  la  terreur.  Il  se  plie  à  tout  : 
«  sous  le  frein  du  guerrier,  sa  voix  appelle  les  combats,  et 
«  sous  la  main  du  laboureur  il  trace  un  paisible  sillon  ;  le 
«  cheval  fut  de  tout  temps  le  serviteur  de  l'homme  ;  avec 
«  le  chien,  la  vache  et  la  brebis,  il  forme  ce  nojau  d*ani- 
«  maux  domestiques  qui  suivirent  l'homme  dans  son  exil.» 

Le  cheval  fut  vanté  par  les  guerriers,  chanté  par  les 
poètes,  béni  par  Thomme  des  champs,  pourrions-nous  rester 
silencieux  et  indififerents  ?  non  certes,  nous  sentirons 
toujours  vibrer  dans  nos  cœurs  des  cordes  sjmpatiques 
pour  le  plus  noble  compagnon  de  l'homme. 
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II. 


CONSIDERATIONS   GENERALES. 


L'ère  des  grandes  guerres  qui  s'est  ouverte  par  la  mémo- 
rable campagne  de  Crimée  et  qui  ne  parait  pas  devoir  se 
fermer  de  si  tôt,  a  vu  s'accomplir  des  transformations 
radicales  dans  toutes  les  branches  du  service  militaire.  Pas 
une  n'a  été  épargnée  par  des  changements  dont  les  uns 
étaient  prévus,  et  les  autres  pas  même  soupçonnés.  Il  J  & 
eu  là  des  surprises  sans  nombre,  et  tels  éléments  que 
Topinion  générale  réléguait  à  Tarrière  plan,  même  dans 
l'oubli,  ont  conquis  une  importance  de  premier  ordre,  au 
grand  ébahissement  des  hommes  les  plus  compétents. 
L'imprévu,  comme  toujours,  a  pris  sa  part. 

Des  facteurs  nouveaux,  puissants,  ont  apparu  coup  sur 
coup,  presqu'à  la  fois,  et  ont  changé  les  péripéties  de  la 
guerre.  N'est-il  pas  étonnant,  en  effet,  de  penser  que  trente 
ans  à  peine  séparent  le  fusil  à  silex,  à  âme  lisse  et  d'une 
portée  maximum  de  150  mètres,  du  fusil  rayé  se  chargeant 
par  la  culasse  dont  les  projectiles  frappent  jusqu'à  la 
distance  de  1500  mètres,  voire  même  2000  mètres  ;  qull 
a  fallu  moins  de  20  ans,  que  dis-je,  moins  de  15  ans  pour 
remplacer  les  canons  lisses  à  boulets  sphériques,  par  les 
canons  rajés  dont  les  projectiles  cjlindro-coniques  tou- 
chent le  but  à  des  distances  énormes  ! 

Les  communications  se  sont  multipliées  à  Tinfini,  facili- 
tant les  transports  des  grandes  masses  de  troupes  par  terre 
et  par  mer  ;  le  télégraphe,  les  sémaphores  sont  employés 
par  les  armées;  les  fulminates,  les  torpilles  et  d'antres 
agents  de  destruction  sont  adoptés  partout.  Ajoutons  à 
cette  énuroération  la  transformation  complète  de  la  marine, 
qui  ne  date  que  de  quelques  années  ;  les  navires  en  bois  ont 
fait  place  aux  cuirassés,  la  vapeur  s'est  substituée  à  la 
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voile,  etc.,  et  là  ne  s'arrête  pas  la  nomendature  des  progrès 
acquis  à  l'art  de  tuer  les  hommes  ! 

La  tactique,  par  suite  de  ces  innovations,  a  subi  des 
changements  radicaux  dans  toutes  les  armes;  ce  qui 
domine,  dans  tous  les  cas,  c^est  Tindépendance  relative  que 
chacune  d  elles  possède  de  nos  jours  et  la  liberté  d'action 
plus  grande  accordée  à  chaque  grade.  Un  champ  très  vaste 
est  ouvert  à  tout  officier;  nous  ne  sommes  plus  aux  temps 
où  Ton  conférait  Tépaulette  légèrement  ;  aujourd'hui,  à  une 
instruction  solide  il  faut  joindre  une  initiative  grande  et 
une  appréciation  rapide  du  parti  que  Ton  peut  tirer  de  la 
fraction  de  troupes  que  Ton  commande;  un  moment  d'hési- 
tation peut  compromettre  les  plus  belles  combinaisons. 

Au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  la  cavalerie  et  Tartillerie 
de  campagne  sont  les  deux  armes  qui  attirent  le  plus  notre 
attention  :  nous  nous  occuperons  déciles  spécialement;  nous 
serons  conduits,  au  cours  de  ce  travail,  à  dire  quelques 
mots  sur  les  autres  armes  qui  comptent  dans  leurs  rangs 
des  officiers  à  cheval. 

L*arme  de  la  cavalerie  est  certainement  celle  sur  le  rôle 
futur  de  laquelle  on  s'est  trompé  le  plus  étrangement. 
A-t-on  écrit  sur  Tavenir  qui  lui  était  réservé  !  Y  a-t-il  eu 
des  désespérances  dans  cette  arme,  l'arme  de  Tentrain  par 
excellence,  Tarme  qui  ne  devait  apparaître  sur  le  champ  de 
bataille  que  pour  combattre  !  L'apparition  des  armes  à  feu 
perfectionnées  terminait  son  règne  sans  retour.  Ses  effectifs 
dans  les  armées  devaient  être  réduits  impitoyablement,  et 
on  ne  devait  guère  plus  adopter  qu'une  seule  espèce  de 
cavalerie,  la  cavalerie  légère.  Plus  de  cuirassiers,  plus  de 
dragons,  plus  de  lanciers  ;  leurs  grands  et  solides  chevaux 
auraient  mieux  leur  place  dans  l'industrie,  le  commerce, 
Tagriculture  et  les  attelages  de  luxe  ;  quant  aux  hommes,  ils 
faciliteraient  le  recrutement  de  Tartillerie  de  campagne  et 
de  siège,  et  des  services  exigeant  de  fortes  tailles. 
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La  guerre  franco -allemaûde  est  venue  arrêter  cette 
croisade;  les  uhlans  légendaires,  les  pointes  hardies  de 
ces  essaims  de  cavaliers  ont  appris  quel  rôle  nouveau  et 
important,  au  premier  chef,  incombait  désormais  à  la 
cavalerie,  qui  est  devenue  c  rœil  de  l'armée.  * 

On  pouvait  soupçonner  déjà  un  changement  pour  la 
cavalerie,  une  réhabilitation,  en  étudiant  les  hauts  faits  de 
cette  arme  brillante  pendant  la  guerre  de  la  sécession  aux 
États-Unis.  Tant  que  dure  cette  mémorable  lutte,  on  voit  la 
cavalerie  assurer  le  service  des  marches,  surveiller  Ten- 
nemi,  suivre  ses  mouvements  et  deviner  ses  intentions  ;  ce 
n*est  pas  sans  un  vif  sentiment  d'admiration  qu'on  lit  les 
récits  des  exploits  accomplis  par  ces  raids  de  plusieurs 
milliers  de  cavaliers  allant  opérer  sur  les  flancs  et  les 
revers  de  Tennemi,  et  Tinquiéter  dans  des  directions  où 
Ton  ne  pouvait  même  pas  soupçonner  leur  apparition. 

La  guerre  russo-turque  a  prouvé  également  quel  rôle  im- 
portant incombe  désormais  à  la  cavalerie  ;  les  cosaques  que 
l'on  a  vus  constamment  aux  avant-postes  démontrent  vic- 
torieusement qu'à  la  perfection  des  armes  à  feu  répond  une 
tactique  nouvelle  dans  les  rangs  d'une  arme  dont  l'impor- 
tance semblait  amoindrie. 

Aujourd'hui,  la  cavalerie  possède,  dans  bien  des  circon- 
stances, une  indépendance  illimitée  dans  son  action;  ce 
qu'on  exige  d'elle  surtout  n'est  qu'une  conséquence  natu- 
relle de  son  nouveau  rôle  :  la  vigilance,  afin  de  ne  jamais 
perdre  de  vue  l'ennemi  et  de  ne  pas  lui  laisser  pénétrer 
nos  desseins;  le  coup-d'œil,  afin  de  saisir  les  intentions  de 
l'adversaire  et  de  juger  des  qualités  du  théâtre  des  opéra- 
tions ;  lu  rapidité  qui  rende  la  cavalerie  insaisissable  et  qui 
lui  permette  de  fondre  sur  l'ennemi  en  toute  occasion. 

L'artillerie  de  campagne,  depuis  l'introduction  des  canons 
rayés  avec  leurs  longues  portées,  leur  tir  rapide  et  leur 
matériel  léger,  a,  elle  aussi,  modifié  considérablement  sa 
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tactiqae;  comme  la  cavalerie,  elle  a  progressé  en  mobilité 
et  en  indépendance.  La  guerre  franco-allemande  nous  l'a 
montrée  sous  son  nouveau  jour.  Constamment  unie  à  ces 
escadrons  qui  précèdent  les  armées  d'une  ou  de  plusieurs 
journées  de  marche,  elle  rivalise  avec  eux  de  fond,  de  vi- 
tesse, de  vigilance  ;  nous  la  voyons  tantôt  avec  quelques 
cavaliers,  tantôt  à  la  tête  des  avant-gardes  ;  ici  elle  sur- 
prend Tennemi  dans  ses  lieux  de  stationnement,  là  elle 
soutient  la  retraite  avec  les  toutes  dernières  troupes.  Son 
action  sur  le  champ  de  bataille  est  toujours  brillante,  soit 
que  ses  pièces  soient  disséminées,  soil  qu'elles  se  trouvent 
réunies  en  puissantes  batteries;  elle  a  pour  mission  de 
préparer  les  attaques  de  Tinfanterie  et  de  la  cavalerie,  de 
soutenir  ces  armes  par  son  feu  lorsqu  elles  sont  obligées  de 
battre  en  retraite,  et  enfin  d'aider  puissamment  à  donner  le 
coup  décisif,  d'assurer  la  victoire.  Ces  importantes  missions 
demandent  de  Tartillerie  une  mobilité  extrême  et  un  coup 
d*œil  sûr;  aussi  il  n'y  a  pas  d'exagération  à  dire  que  de  nos 
jours  Tartillerie  de  campagne  et  la  cavalerie  sont  devenues 
deux  rivales  dans  Tart  de  surprendre  Tennemi  et  de  porter 
des  coups  inattendus. 

Mais  la  rapidité  et  la  mobilité  constantes  réclamées  de 
ces  deux  armes  dépendent  essentiellement  de  la  qualité  des 
chevaux  dont  elles  disposent;  les  pertes  occasionnées 
par  les  exigences  de  la  tactique  nouvelle  sont  énorme», 
indépendamment  de  celles  amenées  par  le  feu,  les  intempé- 
ries et  mille  autres  causes  ;  il  faut  en  conséquence  qu'une 
armée  soit  en  possession  de  grandes  ressources  chevalines 
pour  qu'elle  puisse  maintenir  sa  cavalerie  et  son  artillerie 
de  campagne  à  hauteur  de  leur  mission  pendant  la  durée 
de  la  guerre.  Voilà  un  souci  cuisant  de  nos  jours  ;  il  l'était 
déjà  naguère;  on  peut  en  juger  par  les  lignes  écrites  au 
sujet  du  cheval  de  guerre  en  1756,  par  Gaspard  de  Saunier  : 

c  De  tous  les  animaux,  il  n'en  est  point  qui  exige  plus 
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de perfection  :  car,  quand  on  réfléchit  à  tout  ce  qu*an 
cheval  de  guerre  est  obligé  de  faire  et  de  souffrir,  quand 
on  pense  aux  diflScultés  et  à  la  longueur  des  marches 
qu'il  doit  soutenir  sans  rafraîchissement,  à  la  variété  et 
à  la  promptitude  des  mouvements  que  Tordre  d'une  armée 
exige,  à  la  pesanteur  des  équipages  et  des  trousses  dont 
on  le  charge,  à  toutes  les  rigueurs  des  saisons,  qu'il  doit 
essuyer  au  grand  air  durant  toute  une  campagne,  à  la 
rapidité  et  à  l'intrépide  courage  dont  il  a  besoin  pour  se 
tenir  ferme  dans  l'horrible  bruit  des  actions,  et  voler 
dans  la  précipitation  des  déroutes;  quand  on  s'arrête 
sérieusementàconsidérer  la  mesure,  le  poids,  le  nombre 
de  tout  ces  travaux,  on  reconnaît  bientôt  que,  pour  les 
opérer  adroitement  et  longtemps,  il  faut  un  cheval  de 
premier  ordre,  qui  soit  doué  de  grands  talents.  > 
Ces  lignes  sont  l'expression  de  la  vérité,  mais  ou 
pourrait-on  rencontrer  un  nombre  de  chevaux  aussi 
parfaits  pour  former,  ne  fut-ce  qu'une  division,  surtout  si 
Ton  fait  entrer  en  ligne  de  compte  le  prix  de  remonte  que 
les  États  accordent.  On  se  voit  donc  obligé  de  se  contenter 
de  moins,  heureux  encore  si,  avec  un  bon  rein,  une 
poitrine  profonde,  d'excellents  pieds,  quatre  jambes  bien 
d'aplomb,  nettes,  on  rencontre  de  l'ardeur,  un  bon  estomac 
et  un  bon  caractère.  Avec  de  pareilles  qualités,  qui  n'ont 
rien  d'exagéré,  la  troupe  peut  se  mettre  en  campagne,  soit 
que  la  cavalerie  marche  seule  ou  qu'elle  soit  liée  à 
l'artillerie.  Les  deux  armes  pourront  tenir  une  vitesse 
soutenue  sans  essouffler  les  chevaux  inutilement  et  accom- 
plir  correctement  leur  mission  importante  à  tout  égard. 
Que  faut -il  pour  satisfaire  à  ces  nécessités  de  la  guerre? 
La  première  condition  touche  directement  à  notre  sujet; 
il  faut  bien  remonter  pour  assurer  les  divers  services.  Le^ 
grands  États,  riches  en  chevaux,  arrivent  généralement  à 
leur  but;  mais  nous,  en  Belgique,  sommes-nous  aussi  bien 
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favorisés  ?  —  C'est  ce  que  nous  allons  examiner  dans  le 
chapitre  suivant. 

IIL 

NOS   RESSOURCES   CHEVALINES. 

Pour  procéder  méthodiquement  à  la  recherche  et  à  Texa- 
men  des  ressources  que  la  Belgique  possède  en  ce  qui 
touche  la  question  des  chevaux,  nous  ne  pouvons  mieux 
faire,  crojons-nous,  que  d'analyser  successivement  chacune 
des  huit  zones  qui,  d'après  un  travail  que  nous  avons  publié 
naguère  (1876)  dans  la  Revue  belge  à^art,  de  sciences  et  de 
twhnoîogie  militaires,  composent  la  superficie  totale  de  notre 


Cette  division  en  zones  est  basée  sur  la  composition  du 
8OU8-S0I,  c'est-à-dire,  sur  la  géologie,  cette  science  née 
d'hier  qui  se  glisse  partout  et  dont  Tindispensable  nécessité 
n'est  même  plus  mise  en  discussion.  L'espace  nous  manque 
pour  nous  étendre  sur  les  considérations  techniques  qui  nous 
ont  guidé,  ce  n'est,  du  reste,  pas  le  lieu  dans  cette  étude» 
Qu'il  nous  sujfise  de  dire  que  nous  n'avons  rien  avancé  que 
«  de  visu  ;  »  l'occasion  nous  a  favorisé  sous  ce  rapport,  car 
pendant  neuf  années  nous  avons  parcouru  le  sol  de  la  patrie 
dans  tous  les  sens  ;  notre  mission  était  d'élaborer  la  carte 
topographique,  c'est  vrai,  mais  nous  avons  su  profiter  de 
nos  moments  de  loisir  pour  examiner  ce  qui  se  trouvait  en 
dessous  du  domaine  purement  topographique.  De  là  nos 
idées  arrêtées  qui,  à  notre  grande  joie,  concordent  avec 
celles  de  nos  maîtres  en  sciences  physiques. 

Nous  donnons  ici,  en  deux  mots,  la  nomenclature  des 
huit  zones  : 

1*  La  zone  ardennaise  (terrain  primaire).  —  Pajs  de 
Tardoise,  des  pierres  à  aiguiser,  etc.,  (Luxembourg,  Liège, 
Namur,  Hainaut). 


—  12  — 

2""  La  zone  du  Condroz  (terrain  primaire).  —  Calcaire 
bleu  poar  pierres  de  taille,  pavés,  moellons  pour  construc- 
tions, meules,  etc.,  chaux,  etc.  (Luxembourg,  Liège, 
Namur,  Hainaut). 

S"  La  zone  carbonifère  (terrain  primaire,  houiller).  — 
Houille,  pavés»,  pierres  de  tailles,  chaux,  marbres,  moel- 
lons, etc.  (Liège,  Namur,  Hainaut). 

A"  La  zone  arlonnaise  (terrain  secondaire).  —  Pierres 
blanches,  marnes,  grés,  moellons,  etc.  (sud  du  Luxem- 
bourg). 

5°  La  zone  limoneuse  (terrain  tertiaire).  —  Grés  pour 
moellons,  pavés,  sable  pour  construction,  argile  à  briques, 
concrétions  calcaires,  etc.  (Liège,  Namur,  Hainaut,  Flan- 
dres, Limbourg). 

ô''  La  zone  sablonneuse  des  Flandres  (terrain  tertiaire). — 
Sable,  argile,  etc.  (deux  Flandres). 

7"  La  zone  sablonneuse  de  la  Campine  (terrain  tertiaire). 
—  Sable,  argile,  etc.  (Anvers,  Limbourg). 

8^  La  zone  des  Polders  (terrain  quaternaire).  —  (Flandre 
occidentale,  orientale,  Anvers). 

Nous  allons  rechercher  successivement  dans  chaque  zone 
quelles  sont  les  ressources  chevalines  qu^elle  possède  et  à 
quel  service  militaire  elles  peuvent  convenir;  nous  sui- 
vrons Tordre  donné  dans  la  nomenclature. 

1*"  Zone  ardennaise.  —  Ouvrons  une  parenthèse  funèbre 
pour  le  cheval  ardennais  qui,  depuis  longtemps,  avait  con- 
quis son  droit  de  cité  chez  les  artilleurs.  Cette  zone  froide, 
rocailleuse,  pittoresque,  possédait  jadis  une  race  de  chevaux 
qui  lui  était  propre,  ainsi  qu*à  une  partie  des  zones  con- 
drusienne  et  arlonnaise,  et  que  les  artilleurs  ont  toiyours 
vantée.  Les  types  de  race  pure  sont  à  peu  près  introuvables, 
grâce  à  Tincurie  des  habitants  de  cette  partie  de  la  Belgique. 
Ces  chevaux,  avec  leur  forte  charpente,  leur  taille  peu 
élevée,  leur  extérieur  peu  élégant  au  premier  abord,  étaient 
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durs  à  la  fatigue,  sobres,  résistants  contre  les  intempéries; 
ils  possédaient  une  force  de  traction  extrême  et  conve- 
naient surtout  au  travail  dans  les  pays  fortement  acciden- 
tés. A  ces  qualités,  ils  joignaient  une  vitesse  très-grande. 

Malheureusement,  la  reproduction  d^aussi  bons  chevaux 
aété  négligée  de  la  façon  la  plus  coupable  ;  les  Ardennais  ont 
laissé  à  peu  près  disparaître  une  race  qui  s  élevait  sans  frais 
et  qai  était  recherchée  dans  l'armée,  l'industrie,  le  com- 
merce et  même  le  demi-luxe.  Quand  on  habite  cette  zone, 
on  est  porté  à  se  demander  où  sont  ces  chevaux  excellents  ; 
on  ne  doit  guère  se  livrer  à  de  longues  recherches,  car  Ton 
s'aperçoit  bientôt  que  les  croisements  se  font  d'une  manière 
déplorable,  que  les  jeunes  sujets  qui  ont  de  la  race  sont 
enlevés  à  tous  prix  par  les  étrangers,  que  les  animaux  qui 
Testent  ont  perdu  presque  totalemenl  leur  type  primitif, 
qu'ils  sont  mal  logés,  mal  nourris,  surmenés  par  le  travail  ; 
de  là  leur  disparition  presque  complète. 

Comment  notre  artillerie  s'arrange-t-elle  pour  posséder 
encore  tant  de  beaux  attelages  dont  l'aspect  général,  l'en- 
train, la  rapidité  ne  cessent  de  nous  émerveiller  ;  c'est  là 
un  véritable  problème  de  l'avis  même  des  artilleurs.  On 
s'occupe,  dit-on,  très-activement  de  faire  revivre  cette  race 
et  l'on  compte  bien,  qu'avec  un  choix  bien  entendu  de 
reproducteurs  et  une  hygiène  convenablement  étudiée,  on 
rendra  à  nos  chevaux  ardennais  leurs  anciennes  et  excel- 
lentes qualités.  Ce  qui  reste  de  cette  race,  dont  les  ser- 
vices intéressés  sont  obligés  de  se  contenter,  conserve 
néanmoins  les  aptitudes  spéciales  de  ses  ascendants,  c'est- 
à-dire,  que  les  sujets  ne  conviennent  guère  qu'à  l'attelage; 
l'aspect  physique  seul  les  condamne  comme  tout  à  fait 
impropre  à  la  selle  ;  ils  ne  possèdent  pas  les  qualités  re- 
quises pour  le  travail  raccourci  de  la  cavalerie.  Des  essais 
ont  été  tentés  à  l'époque  où  plusieurs  de  nos  régiments 
de  cavalerie  étaient  cantonnés,  vers  1839;    le  septième 
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escadron  de  chacun  de  ces  régiments  avait  été  monté  an 
moyen  de  chevaux  ardennais  de  race  pure  ;  force  a  été  au 
gouvernement  de  renoncer  à  ce  système  de  remonte  par 
suite  des  mauvais  résultats  qu'il  donna. 

Par  contre,  le  cheval  de  la  zone  ardennaise  convient, 
même  malgré  sa  dégénérescence,  à  tous  les  services  attelés 
que  comporte  Tarmée. 

2^  Zone  condrusienne.  —  Elle  comprend  le  Condroz 
pro^)rement  dit,  la  Famenne  et  la  Fagne.  Nous  avons  fait 
remarquer  ci-dessus  que  cette  zone  possédait  une  race  de 
chevaux  qui,  si  elle  n'est  pas  absolument  la  même  que  celle 
de  la  zone  ardennaise,  s'en  rapproche  du  moins  très-fort, 
et  présente  les  mêmes  aptitudes  qu'elle,  en  ce  qui  concerne 
les  services  militaires,  c'est-à-dire,  qu'elle  convient  à 
l'attelage  et  ne  possède  aucune  des  qualités  du  cheval  de 
selle.  Louvegnée,  Aywaille,  Durbuy,  Marche,  Beauraing, 
Ohimay  et  Sivry  représentent,  comme  jalons  indicateurs, 
la  région  de  stationnement  de  cette  race  condro-ardennaise. 

Le  long  de  la  rive  droite  de  la  Sambre  et  de  la  Meuse^  on 
rencontre  le  véritable  cheval  du  Condroz  dont  la  race  a  été 
Boigneusement  conservée.  Ce  cheval  est  haut  de  taille,  fort, 
large  de  poitrine,  au  rein  large  et  court;  il  est  très-beau. 
Il  était  fort  recherché  jadis  pour  le  halage  des  bateaux  ;  ce 
service  n'existe  plus  aujourd'hui  sur  une  aussi  vaste  échelle 
qu'autrefois  ;  la  canalisation  de  la  Meuse  et  de  la  Sambre,  le 
système  de  traction,  dit  touage,  l'ont  à  peu  près  supprimé. 

Ces  chevaux  sont  très-recherchés  dans  le  commerce  et  l'in- 
dustrie pour  le  gros  roulage  ;  chaqueannée  l'Allemagne  vient 
enlever,  à  tout  prix,  les  meilleurs  reproducteurs  au  dé- 
triment de  la  conservation  de  l'espèce,  et  le  demi  luxe  trouve 
parfois  d'excellents  types  pour  ses  attelages.  En  résumé ,  la 
zone  condrusienne,  pas  plus  que  la  zone  ardennaise,  ne 
présente  de  ressources  pour  les  chevaux  de  selle;  quant 
aux  chevaux  d'attelage,  elle  laisse  le  champ  le  plus  vaste 
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oavert  aux  choix  des  services  attelés;  en   réalité,  elle 
rivalise  avec  la  zone  ardennaise. 

S""  La  zone  carbonifère,  qui  se  développe  sous  forme  d'un 
cordon  étroit  le  long  des  deux  rives  de  la  Sambre,  à  partir 
de  la  frontière  jusqu'à  Namur  et  qui  suit  la  Meuse  depuis 
Namur  jusqu'en  aval  de  Liège,  n'a  pas,  à  proprement 
parler,  de  race  de  chevaux  particulière  ;  on  j  rencontre 
les  tjpes  de  toutes  les  races  de  la  Belgique,  depuis  les 
chevaux  des  plus  fortes  tailles  et  du  plus  puissant  dévelop- 
pement physique,  jusqu'aux  petits  chevaux  que  fournit 
FArdenne  ;  les  services  variés  des  bassins  industriels  et 
houillers  sont  obligés  de  se  fournir  n'importe  où.  La 
statistique  accuse,  pour  cette  zone,  un  chiffre  énorme  de 
chevaux;  mais,  comme  dans  les  deux  zones  ardennaise  et 
condrusienne,  on  n'j  trouve  à  vrai  dire  que  des  chevaux 
propres  aux  attelages  ;  l'armée  ne  peut  pas  compter  sur 
une  remonte  d'animaux  aptes  an  service  de  la  selle. 

4*  La  zone  arlonnaise  qui  s'étale  à  la  pointe  sud  du 
Luxembourg  où  elle  n'embrasse  que  91,000  hectares,  pos- 
sède un  cheval  tjpe  qui  n'est  autre  que  le  cheval  arden- 
nais  et,  disons  le  vite,  bien  conservé  en  général  ;  aussi 
c'est  là  que  Ton  devra  chercher  les  reproducteurs,  si 
tant  est  que  l'effort  qui  est  annoncé  doive  avoir  une  suite 
réelle. 

Les  chevaux  de  la  Lorraine  sont  très-estimés  dans  la 
zone  arlonnaise  ;  on  les  rencontre  surtout  dans  les  fermes 
do  pajs  de  Yirton* 

L'armée  peut  compter  sur  d'excellents  chevaux  d'atte- 
lage dans  cette  zone,  mais  elle  n'j  rencontrera  pas  de 
chevaux  de  selle, 

5*  La  zone  limoneuse^  la  plus  étendue  des  huit  zones 
qui  se  partagent  la  Belgique,  est  le  grenier  d'abondance 
du  pays  ;  les  grandes  exploitations  agricoles  et  les  magni- 
fiques fermes  de  la  Hesbaje,  du  Brabant,  du  Hainaut  et  de 
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la  partie  sud  des  Flandres  n'ont  pas  d'égales.  Le  c^  M|^|(j  D|[| 
des  chevaux  y  est  considérable;  l'élevage  et  la  con« 
tion  des  diverses  races  qui  sont  toutes  de  gros  trait  y 
l'objet  de  la  plus  intelligente  attention  ;  aussi  le  comrt 
des  chevaux  y  est-il  un  des  articles  les  plus  irapoH 
pour  les  agronomes.  L'Angleterre,  TAllemagne,  la  Pi 
se  disputent  les  excellents  chevaux  que  produit  la 
limoneuse. 

Mais  cette  surabondance  de  bons  types  n'assure  d 
service  des  attelages,  et  encore  est-il  à  observer  q^**U 
peuvent  nullement  être  mis  en  parallèle  avec  les  chelr^^j^^fj 
des  zones  ardennaise,  arlonnaise  et  partie  condrusi^;.;.;.^*-*- 
pour  la  vitesse;  aussi  l'artillerie  de  campagne  ne  troi 
parmi  eux  que  des  sujets  d'une  qualité  inférieure  à 
de  ces  dernières  zones.  Quant  aux  chevaux  de  selle,  i 
pénurie  que  pour  les  autres  parties  du  pays  que  nous  af 
passées  en  revue;  car  je  ne  puis   admettre,  comme 
spéciale,  ces  nombreux  métis  obtenus  par  les  éleveurs, 
je  respecte  les  honorables  efforts,  mais  dont  les  essais  pl^ 
créer  une  race  réellement  apte  à  la  selle  n'ont  pas  obtl 
jusqu'ici,  que  je  sache,  de  bienheureux  résultats.  Quel(| 
éleveurs  sont  arrivés  à  présenter  de  splendidcs  prodi 
mais  à  quel  taux?  Et  puis,  l'exception  ne  peut  nous  am< 
à  conclure  favorablement  sous  le  rapport  de  l'existé! 
de  bons  chevaux  de   selle  pour  l'armée,   dans    la  ^^^^ 
limoneuse. 

6**  Zone  sablonneuse  des  Flandres,  i  ^.  i    ^^^ 

l""  Zone  sablonneuse  de  la  Campine.  ) 
suite,  ces  deux  zones  ne  possèdent  ni  race  spéciale 
trait,  ni  race  de  selle  ;   les  chevaux  de  trait  sont  achel 
un  peu  partout;  dans  la  campine  limbourgeoise,  les  grani 
chevaux  hollandais  dominent.  —  Ainsi,  dans  ces  deoi 
zones,  l'armée  ne  pourra  trouver  que  des  chevaux  de  trail 
pour  les  services  qui  ne  demandent  pas  de  vitesse. 
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8**  La  zone  poldérienne  élève  des  chevaux  de  gros  trait 
qui  ont  une  réputation  justement  méritée  ;  les  forts 
chevaux  flamands  sont  connus  partout;  nos  voisins  vien- 
nent les  prendre  à  tout  prix  ;  la  France  donne  la  préférence 
aux  produits  du  cercle  de  Dixmude,  tandis  que  TAngleterre 
recherche  ces  énormes  et  superbes  chevaux  du  Veurne- 
Ambacht  (cercle  de  Fumes)  dont  on  voit  de  nombreux 
représentants  à  Anvers  aux  environs  des  bassins;  ils 
appartiennent  aux  corporations.  —  Ce  sont  des  juments 
du  Veurne-Ambacht  qui,  croisées  avec  des  entiers  du 
Yorkshire,  produisent  ces  chevaux  de  brasseurs  qu'on 
admire  à  Londres. 

L'armée  ne  rencontrera  donc  pas  de  chevaux  de  selle  dans 
la  zone  poldérienne;  elle  n'y  trouvera  pas  non  plus  de 
ressources  pour  ses  attelages  d'artillerie  de  campagne. 


Ce  coup  d'œil  jeté  sur  les  diverses  parties  de  la  Belgique 
nous  permet  de  résumer  en  deux  mots,  et  sans  craindre  de 
nous  tromper  beaucoup,  les  ressources  chevalines  que  le 
pajs  possède  et  qui  peuvent  être  spécialement  utilisées 
pour  les  services  de  Tarmée  : 

l""  Au  point  de  vue  des  chevaux  d'attelages  d'artillerie  de 
campagne,  du  train^  de  Tintendance,  des  ambulances,  etc., 
nous  rivalisons  avec  les  premières  puissances  de  TEurope  ; 
nous  nous  suf&sons  largement  ;  —  tous  les  services  attelés 
sont  assurés.  Nous  pouvons  entrer  franchement  en  lice,  car 
nous  savons  que  nos  attelages  sont  à  Tabri  de  la  critique, 
malgré  la  décadence  de  race  que  nous  avons  signalée  et 
malgré  les  exigences  de  la  tactique  moderne,  qui  veut  de 
l'artillerie  une  mobilité  et  une  vitesse  excessives. 

2<*  Au  point  de  vue  des  chevaux  de  selle,  nous  ne  possé- 
dons aucune  race,  et,  si  nous  trouvons  le  moyen  de  satis- 
faire aux  exigences  de  certains  services  montés  qui  ne 
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demandent  pas  la  rapidité  d'allares  de  la  cavalerie  et  de 
Tartillerie,  nous  ne  poavons  qne  reconnidtre  notre  infé- 
riorité chevaline  sons  le  rapport  de  la  selle.  Nons  sommes 
absolument  tributaires  de  l'étranger.  On  a  cherché  difer- 
sèment  à  expliquer  cette  infériorité  :  les  uns  prétendent  que 
Textréme  division  de  la  propriété  a  rendu  les  fermes  plas 
petites  et  a  diminué  en  même  temps  les  terrains  donnés 
jadis  à  la  pâture  ;  les  autres  que  Vélève  du  cheval  de  guerre 
est  peu  rémunérateur,  car  les  prix  offerts  par  TEtat  pour 
les  chevaux  présentés  à  la  remonte  sont  dérisoires  ;  mieai 
vaut  élever  le  cheval  de  trait;  enfin  on  en  trouve  des  caoses 
dans  Fextinction  des  goûts  et  des  habitudes  équestres  en 
Belgique,  et  aussi  dans  la  suppression  des  voyages  à  che?al 
pour  affaires.  Aujourd'hui,  la  multiplicité  et  la  facilité  des 
mojens  de  transport  par  voies  ferrées  et  autres  ont  d'un 
coup  engagé  les  hommes  d'affaires  à  supprimer  le  cheval, 
cause  d'embarras,  de  fatigues  et  de  perte  de  temps.  Décla- 
rons que  toutes  ces  raisons  mises  en  avant  sont  parfaite- 
ment justes. 

Des  commissions  nommées  dans  chaque  régiment  de 
cavalerie  et  d'artillerie  et  au  corps  de  la  gendarmerie  sont 
chargées  d'examiner  les  chevaux  qui  leur  sont  présentés 
par  des  particuliers  ;  elles  font  de  nombreuses  acquisitions 
et  l'on  a  généralement  lieu  d'être  satisfait  des  chevaux 
acquis;  mais  ceux-ci  sont  de  toutes  provenances,  de  tous 
pays,  et  leur  statistique  assez  forte  dans  les  services  rapides 
de  l'armée  n'infirme  en  rien  l'avis  que  nous  avons  émis 
relativement  à  l'absence  de  race  de  chevaux  de  selle  chez 
nous. 

Les  meilleurs  chevaux  de  la  cavalerie,  de  l'artillerie  à 
cheval  et  de  la  gendarmerie,  le  fond  en  somme  de  ces  corps 
à  cheval,  nous  arrive  de  l'étranger,  soit  d'Allemagne  ou  de 
Hongrie,  soit  d'Irlande.  Les  sujets  ainsi  acquis  joignent 
à  l'élégance,  à  la  finesse  et  à  la  rapidité,  une  force  de 
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résistance  à  la  fatigae  qui  les  rend  propres  au  service  exigé 
do  cheval  de  gaerre. 

Espérons  que  bientôt  nous  pourrons  admettre  dans  nos 
régiments  les  chevaux  que  rAmérique  enverra  en  grand 
nombre;  en  attendant  cette  heureuse  éventualité,  nous 
Mmmes  assurés  de  la  remonte  de  nos  troupes  en  temps  de 
paix.  —  Puisse-t-il  en  être  de  même  en  temps  de  guerre. 

IV. 

LES  INTÉRÊTS   DE    NOS   OFFICIERS. 

Jusqu'à  présent  nous  n'avons  eu  en  vue  que  la  remonte 
<ie  la  troupe  et  nous  avons  posé  nos  conclusions  en  nous 
basant  sur  ce  qui  existe  en  réalité.  Cette  première  question 
d'une  importance  aussi  capitale,  en  amène  naturellement 
une  seconde  toute  palpitante  d'intérêt  et  surtout  d'actualité; 
elle  touche  à  la  remonte  de  nos  officiers  quels  que  soient 
leurs  grades  et  quelle  que  soit  l'arme  à  laquelle  ils  appar- 
tiennent. L'État  a  fait  très-peu  pour  eux;  le  surplus  de 
solde  accordé  aux  officiers,  que  leur  service  oblige  à  se 
procurer  des  chevaux,  n*estplus  du  tout  en  rapport  avec  la 
dépréciation  du  métal  et  la  cherté  toujours  croissante  de  la 
marchandise,  n'importe  laquelle.  C'est  en  vain  que  nous 
lisons  et  relisons  les  arrêtés,  les  dispositions,  etc.,  qui  ont 
trait  aux  chevaux  d'officiers;  à  part  la  gracieuseté  qui 
accorde  un  cheval  de  troupe  au  sous-officier  qui  est  nommé 
officier,  lorsqu'il  a  au  moins  six  ans  de  service,  et  la  faculté 
qui  est  accordée  aux  officiers  d'acheter  un  cheval  à  la 
remonte  à  beaux  deniers  plus  ou  moins  comptants,  nous 
ne  voyons  plus  rien  qui  vienne  apporter  un  soulagement 
aux  nombreux  soucis  qui  ne  quittent  pas  le  cavalier,  et 
assurer  d'une  façon  certaine  et  uniforme  les  divers  services. 

L*officier  qui  se  voit  constamment  aux  prises  avec  ces 
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embarras   équestres,  finit  par  perdre  de  son  coarage  et 
mandir  les  chevaux  ;  henrensément  le  sentiment  du  devoir 
est  trop  profond  dans  nos  rangs,  pour  quels  découragement 
puisse  exercer  sa  fatale  influence.  £t  cependant,  Tart  de 
réquitation  est  poussé  bien  loin  dans  l'armée;  le  goût  du 
çheyal  est  très-prononcé  parmi  nos  officiers  ;  la  méthode 
4*équitation  suivie  dans  nos  régiments  et  à  l'école  de  cava- 
lerie a  pour  résultat  de  former  une  nombreuse  pépinière  de 
cavaliers  d'élite,  dont  on  admire  l'élégance,  la  souplesse, 
l'aisance  et  la  solidité  ;  nous  n'avons  à  envier  aux  autres 
armées  que   les  races  de  chevaux  dont  elles  disposent; 
qu'on  nous  donne  de  bons  chevaux,  nous  répondons  du 
reste!  Notre  demande  est-elle  exagérée?  Aucunement,  car 
le  remède  contre  le  mal  ou  la^crise  qui  travaille  le  corps 
des  officiers  montés   est  tout  trouvé;  qu'on  nous  donne 
tout  simplement  la  plus  grande  facilité  de  nous  procurer 
des  chevaux  aussi  beaux,  aussi  bons  que  ceux  que  montent 
nos  sous-officiers  et  nos  soldats.  Qui  de  nous  n'a  souhaité, 
en  voyant  c  le  régiment  qui  passe  t ,  de  pouvoir  prendre, 
à  peu  près  au  hasard,  uû  ou  deux  chevaux  dans  les  rangs; 
il   est  incontestable  qu'aujourd'hui  nos  troupes  possèdent 
des   chevaux  de  tout  premier  choix;  qu'on  multiplie  les 
achats,  qu'on  donne  un  premier  dressage  à  ce  surplus  de 
chevaux   de  race,  et  les  officiers,  certains  de  faire  des 
acquisitions  à  des  conditions  et  à  des  prix  raisonnables 
et  appropriés  à  la  situation   du  jour,  viendront  en  masse 
enlever  les  montures  qui  leur  sont  destinées. 

Toutefois,  il  n'est  pas  permis  d'être  exclusif  en  cette 
matière  ;  il  y  a  un  tempéramment  qui  facilite  de  beaucoup 
la  remonte  des  officiers.  —  En  effet,  il  est  des  services  qui 
exigent  une  grande  rapidité  et,  par  conséquent,  des  chevaux 
de  premier  choix;  d'autres  services  ne  sont  pas  dans  les 
mêmes  conditions  et  leur  remonte  n'est  pas  aussi  difficile  à 
effectuer. 
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Aqx  premiers,  que  noas  nommerons  caUgorU  des  services 
rapidety  appartiennent  la  cavalerie,  l'artillerie  de  cam- 
pagoe,  le  corps  d*état-major  et  les  ofSciers  qui  peuvent 
être  appelés  à  le  suppléer,  les  aides-de-camp  y  les  ofSciers 
d'ordonnance,  et  aussi  la  gendarmerie  au  cas  où  elle  serait 
mobilisée.  Les  ofSciers  appartenant  à  cette  catégorie  devant 
déplojer  en  tout  temps  une  mobilité  incessante,  une  rapi- 
dité extrême,  ne  pourront  se  présenter  avec  des  chevaux 
médiocres  ;  ce  sont  des  montures  de  premier  choix  qu'il 
lear  faut  ;  il  j  a  là  nécessité  absolue.  Or  les  réflexions  sont 
bientôt  faites  à  ce  sujet  et  la  solution  de  la  question  est  toute 
indiquée  :  il  faut  de  Targent^  beaucoup  d'argent.  Ce  n'est 

<iae  par  Tacquisition  d'un  grand  nombre  de  chevaux  de 

Il  * 

1  espèce  que  l'on  peut  arriver  â  des  prix  abordables  et  il 

Q  jaque  l'Ëtatqui  puisse,  en  cette  occurrence, venir  en  aide 
aux  intéressés;  cette  assertion  n'est  du  reste  que  l'écho  de 
l*opinion  de  la  plupart  des  militaires  qui  en  ont  reconnu, 
P&r  expérience,  la  justesse  ;  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'elle 
&  été  émise;  mais  jamais  elle  n'a  été  plus  opportune,  vu  la 
situation  actuelle. 

A  la  seconde  eaUgorie  se  rattachent  Us  services  qui 
^emandeni  moins  de  rapidité,  mais  qui  n'excluent  aucune- 
nient  une  activité  constante  ;  ce  sont  entre  autres  ceux 
des  officiers  montés  de  l'infanterie,  du  train,  de  Tartillerie 
de  siège,  du  génie,  de  Tintendance,  du  service  de  santé,  etc.; 
^63  chevaux  qui  conviennent  aux  ofSciers  de  ces  diverses 
urines  ne  doivent  pas,  à  beaucoup  près,  réunir  les  conditions 
de  ceux  que  demande  la  première  catégorie.  Il  sera  beau- 
^Qp  plus  aisé  d'en  trouver  bon  nombre  que  l'État  se  charge- 
nt d'acheter,  soit  par  voie  d'adjudication  ou  d'entreprise, 
>oit  sur  simple  présentation  de  la  part  des  propriétaires, 
soit  enfin  par  l'entremise  d'ofSciers  dits  de  remonte,  qui 
parcourraient  nos  foires,  nos  marchés,  qui  visiteraient  nos 
fermes,  les  pâturages,  etc.;  un  prix  maximum  serait  fixé 


—  22  — 

parVÉtat  et  les  acquisitions  ne  pourraient  pas  dépasser  un 
chiffre,  dont  le  taux  conviendrait  aux  officiers  ayant  recours 
à  la  remonte  officielle. 

L'âge  des  cheyaux  de  la  deuxième  catégorie  peut  com- 
porter un  écart  bien  plus  considérable  que  celui  de  la 
première  qui,  d'après  ce  qui  existe  actuellement,  ne  peut 
dépasser  six  ans.  Nous  sommes  de  l'avis  que,  pour  les 
besoins  de  la  deuxième  catégorie,  l'on  peut  hardiment 
acheter  des  chevaux  de  huit,  neuf  et  dix  ans,  pourvu  qu'ils 
n'aient  pas  de  trop  fortes  tares;  ils  trouveront  preneurs, 
parce  qu'ils  sont  plus  sûrs  que  de  jeunes  chevaux,  qu'on  n'a 
pas  à  craindre  avec  eux  les  chances  d'acclimatation,  et 
qu'enfla  on  est  certain  qu'ils  pourront  rendre  d'excellents 
et  longs  services.  Que  l'on  remarque  bien  que  c'est  dans  ce 
genre  de  montures  que  se  font  le  plus  fréquemment  les 
marchés  de  rencontre  ;  combien  n'est-il  pas  de  propriétaires 
qui,  par  un  caprice  soudain,  par  satiété,  vendent  un  cheval 
qu'ils  ont  depuis  longtemps,  pour  en  prendre  un  autre.  Si 
donc  un  certain  nombre  d'officiers  était  chargé  de  recher- 
chéries  chevaux  de  ce  genre,  l'Etat  se  trouverait  bien  cer- 
tainement, au  bout  de  quelque  temps,  possesseur  d'un  bon 
stock  d'excellents  chevaux  de  service  qui  conviendraient 
aux  officiers  appartenant  à  la  deuxième  catégorie;  on 
diminuerait  d'autant  la  demande  à  l  étranger. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  pour  les  chevaux  à  choisir 
«n  vue  d'aider  à  la  remonte  des  officiers  qui  sont  compris 
dans  la  deuxième  catégorie,  est  un  palliatif  puissant  ;  mais 
il  ne  suffit  pas  pour  combler  le  déficit  constaté  dans  le 
nombre  des  chevaux  de  selle.  L'armée  est,  elle  restera 
toujours  tributaire  de  l'étranger;  ce  joug  pourrait  être 
fiital  lors  d'une  levée  de  boucliers  :  les  chevaux  des  États 
voisins,  prohibés  à  la  sortie,  nous  feraient  défaut  et  l'intérêt 
général  en  pâtirait  cruellement. 

Il  reste  toujours,  in  extremis^  les  réquisitions.  Nous 
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arons  prouvé  aa  chapitre  III,  que  soas  le  rapport  de  l'atte- 
lage, la  Belgique  est  certaine  de  trouver  à  satisfaire  à 
toutes  les  exigences  d'une  campagne,  et  qu'elle  remplacera 
aisément  les  vides  nombreux  qui  résultent  des  péripéties 
de  la  guerre.  Voyons  si  les  réquisitions  pourront  fournir 
on  appoint  suffisant  en  chevaux  de  selle. 

Une  première  série  de  chevaux  est  tout  d'abord  acquise 
aux  militaires  montés  :  c'est  celle  des  chevaux  de  selle 
appartenant  à  des  cavaliers  amateurs  ;  une  statistique  très- 
soignée  devrait  être  faite,  en  temps  de  paix,  par  commune, 
dirigée  par  l'autorité  militaire  et  vérifiée  chaque  année  par 
elle.  C'est  le  seul  mojen  de  connaître  très-approximative- 
ment  nos  ressources  sous  ce  rapport. 

En  second  lieu,  nous  avons  les  chevaux  de  luxe  employés 
à  Tattelage  et  qui  réunissent  les  qualités  les  plus  essen- 
tielles du  cheval  de  selle  ;  leur  nombre  est  considérable. 

La  situation  prospère  du  pays  a  développé  le  goût  du 
luxe,  et  l'on  peut  affirmer  que  le  luxe  des  attelages  est 
poussé  bien  loin  dans  ce  petit  coin  de  l'Europe.  Qui  n'a 
admiré  ces  lestes  et  brillants  équipages  qui  sillonnent  les 
mes  et  les  promenades  de  la  capitale  et  de  plusieurs  de  nos 
grands  centres.  Le  cavalier  amateur  a  bientôt  fait  un  choix, 
en  imagination,  parmi  ces  superbes  coursiers  pleins  de 
sang,  d'ardeur  et  de  vigueur.  Vienne  la  guerre,  le  Gouver- 
nement trouvera  parmi  eux  bon  nombre  de  sujets  capables 
de  faire  campagne.  Mais  s'il  est  aisé  de  dénombrer  les 
ressources  que  l'armée  trouvera  parmi  les  chevaux  des 
attelages  de  luxe,  il  est  fort  difficile  de  prévoir  combien 
d'entre  eux  se  plieront  du  jour  au  lendemain  au  nouveau 
service  auquel  on  les  destine  :  autre  chose  est  de  dételer  un 
cheval  et  de  le  monter  ;  tel  cheval  pris  à  la  voiture  se 
laissera  mettre  une  selle  et  portera  le  cavalier,  plus  ou 
moins  bien,  sans  se  défendre,  tandis  que  tel  autre  opposera 
de  la  résistance;  ainsi,  par  exemple,  la  plupart  des  car- 
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rossiers  allemands  se  plient  en  très-peu  de  temps  à  la  selle, 
tandis  que  les  chevaux  anglais,  hongrois,  français  même 
ne  sont  pas  si  faciles  au  dressage  et  se  défendent  générale- 
ment avec  vigueur  contre  le  cavalier.  Il  faut  du  temps, 
beaucoup  de  temps  même,  pour  qu'ils  puissent  rendre  de 
bons  services  et  ne  pas  mettre  dans  rembarras  ceux  qui  les 
montent. 

Ces  considérations,  que  Texpérience  de  tous  les  jours 
confirme,  nous  disent  clairement  que  les  réquisitions  des 
chevaux  de  selle  aideront  à  compléter  nos  effectifs  et  à 
combler,  dans  une  certaine  mesure,  les  vides  qui  se  feront; 
mais  elles  nous  engagent  à  nous  mettre  en  garde  contre 
une  trop  grande  confiance  dans  ce  système,  que  les  néces- 
sités de  la  guerre  commandent  impitoyablement.  La  con- 
clusion qui  découle  de  ce  qui  précède,  c'est  qu'il  est  indis- 
pensable que  l'État  prenne  des  mesures  de  prévoyance 
pour  venir  en  aide  à  nos  officiers  ;  leur  situation,  en  temps 
de  paix  comme  en  temps  de  guerre,  le  commande. 

Comme  corollaire  à  la  thèse  que  nous  venons  de  déve* 
lopper  en  faveur  de  la  bonne  garantie  du  service  et  de  la 
quiétude  à  donner  à  l'officier  monté,  nous  rencontrons  la 
question  du  logement  des  chevaux. 

Nous  voudrions  voir  les  chevaux  d'officiers  logés  aux  frais 
de  l'État,  soit  dans  les  casernes,  soit  dans  des  locaux 
appropriés  à  cet  effet,  de  manière  à  se  trouver  constam- 
ment sous  Tœil  d'un  maître  qui  veillerait  à  leur  bon 
entretien,  et  qui  conduirait  d'une  main  de  fer  les  hommes 
chargés  de  les  soigner.  Une  pareille  éventualité  serait 
accueillie  avec  enthousiasme  par  l'immense  majorité  de  nos 
officiers  ;  il  n*en  pourrait  être  autrement,  car  ils  gagneraient 
à  ce  système  tranquillité,  sécurité,  économie  ;  les  petits 
inconvénients  qui  résulteraient  d'une  pareille  mesure 
seraient  amplement  compensés  par  les  avantages  qu'elle 
présente. —  Qui  de  nous  peut  se  plaindre  du  sort  fait  à  nos 
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montores  au  camp  de  Beverloo  où  elles  trouvent  leur  place, 
poQF  la  plupart,  dans  les  écuries  côte  à  côte  avec  les 
chevaux  de  la  troupe? 

Je  comprends  qu*il  est  pénible  de  se  trouver  séparé  de 
chevaux  qu*on  aime  ;  on  perd  Toccasion  d'aller  les  caresser, 
de  causer  avec  eux,  mais  on  se  fait  à  tout;  et  puis,  libre  à 
chacon  d'agir  à  sa  guise.  Que  celui  qui  tient  à  voir  ses 
chevaux  auprès  de  lui,  les  loge  à  ses  frais  ;  personne  ne 
pourra  le  forcer  à  faire  autrement;  son  ordonnance  le 
suivra. 

Nous  aurions  encore  à  soulever  d*autres  objections  dans 
Tonique  but  que  nous  poursuivons,  mais  nous  serions 
entraîné  trop  loin.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  nous 
crojons  qu'il  est  urgent  que  l'État  intervienne  dans  la 
question  des  remontes  pour  officiers. 

V. 

CHEVAUX   d'oFFIOIERS  CHEZ   DIVERS    ÉTATS. 

Nous  avons  pris  le  parti  d'étudier  la  question  de  la 
remonte  pour  officier  et  nous  l'avons  choisie  entre  beaucoup 
<)'&Qtres  qui  regardent  l'armée,  parce  qu'elle  est  palpitante 
d'actualité  et  préoccupe  tout  militaire  que  son  service 
oblige  à  se  monter.  L'expérience  d'un  grand  nombre 
<l*années  nous  prouve  combien  de  nos  officiers  sont  con- 
stamment aux  abois;  nous  sommes  ainsi  naturellement 
conduit  à  examiner  ce  qui  se  passe  sous  ce  rapport  chez 
les  grandes  puissances  du  continent. 

Dans  tous  les  États,  la  crise  chevaline  s'est  fait  sentir 
absolument  comme  en  Belgique,  malgré  les  ressources 
immenses,  que  certains  d'entr'eui  possèdent  au  point  de 
^ue  des  chevaux  de  selle.  Ainsi,  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre et  Irlande,   en    Autriche  et   Hongrie,   en   France 
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existent  de  nombreases  races  de  chevaux  spécialement 
propres  à  la  selle,  de  vrai  chevaax  de  guerre  pour  les 
troupes  montées,  officiers  et  soldats  ;  les  statistiques  sont 
là  qui  le  prouvent.  On  pourrait  croire  dès  lors  que  dans 
ces  pajs  si  heureusement  dotés,  Tarmée  et  surtout  les 
officiers  n'éprouveraient  aucune  difficulté  à  se  procurer 
des  chevaux.  L'événement  a  démontré  que  Ton  s'était 
matériellement  trompé,  et  la  cause  première  de  cette  erreur 
c'est  que  l'on  avait  compté  sans  les  demandes  et  les 
exigences  du  luxe,  de  l'industrie,  du  commerce,  trois 
débouchés  dont  l'importance  croit  chaque  jour  et  qui 
enlèvent  aux  armées  leurs  meilleurs  chevaux  de  service, 
tant  pour  l'agrément  que  pour  l'utilité  ;  et  quoiqu'on  fasse, 
la  préférence  leur  sera  toujours  donnée,  parce  que  les  prix 
qu'ils  offrent  pour  les  bons  tjpes  dépassent  de  beaucoup  les 
chiffres  que  les  gouvernements  accordent  pour  les  remontes. 

La  prévoyance  et  l'intérêt  commandaient  donc  impé- 
rieusement à  chaque  gouvernement  d'atténuer  le  mal  et 
même  de  le  faire  disparaître.  Tous  ont  fait  des  efforts, 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  les  pages  qui  suivent.  Nous  ne 
donnons  pas  in  extenso  les  lois  et  arrêtés  qui  régissent  la 
matière  dans  chaque  pays;  nous  nous  contentons  forcé» 
ment  de  signaler  les  mesures  capitales  ;  elles  nous  sont 
fournies  par  MM.  les  officiers  du  2*  bureau  du  dépôt  de  la 
guerre;  M.  le  capitaine  L.  Schwartz  du  8*  rég.  d'infanterie 
est  le  chef  de  ce  bureau. 

Allemagne.  —  Les  lieutenants  de  cavalerie  et  d'artil- 
lerie montée  et  ceux  des  autres  armes  qui  sont  aides-de- 
camp  auprès  des  généraux,  ont  droit  à  un  cheval  de  selle 
tous  les  5  ans,  à  choisir  dans  la  dernière  remonte  ;  après 
ce  laps  de  temps,  ce  cheval  devient  la  propriété  de  l'officier. 
Il  est  loisible  à  l'officier  de  se  procurer  un  cheval  à  ses 
frais;  dans  ce  cas,  il  lui  est  payé  à  l'expiration  de  la 
5°^*  année,  une  indemnité  de  825  fr. 
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L*officier  qai  dispose  d*an  cheval  de  TÉtat  doit  le  resti- 
iaer  s'il  qaitte  avant  l'expiration  de  la  5*  année  ;  il  touche 
une  idemnité  en  argent  correspondante  au  temps  pendant 
lequel  il  a  fait  usage  du  cheval. 

Un  cheval  reconnu  impropre  par  la  commission  ad  hoc, 
ne  peut  être  échangé  que  pendant  la  1'*  année  de  la  posses- 
sion; en  outre,  cet  avantage  ne  peut  être  accordé,  en  règle 
générale  y  qu'une  seule  fois  à  l'officier. 

Lorsqu'un  officier  perd  son  cheval  par  le  fait  du  service, 
on  lui  alloue,  selon  les  circonstances,  un  autre  cheval  de 
troupe,  ou  bien  un  secours  sur  le  fonds  spécial  dit  :  offizier 
unterstiitzungs  fonds  ;  parfois,  on  lui  assigne  un  cheval  pris 
dans  un  dépôt  de  remonte  et  ne  réunissant  pas  toutes  les 
qualités  pour  le  service  militaire.  On  donne  à  ce  cheval  le 
nom  de  cheval  de  secours. 

Les  capitaines  et  les  lieutenants  de  rartillerie  à  pied  et 
du  train  sont  autorisés  à  faire  usage  d'un  cheval  de  troupe 
pour  faire  leur  service;  ils  n'acquièrent  aucun  titre  à  la 
propriété  de  cette  monture. 

Les  autres  officiers  qui  sont  montés,  ainsi  que  ceux 
susmentionnés,  doivent  acheter  à  leurs  frais  les  autres 
chevaux  qui  leur  sont  nécessaires  et  pour  lesquels  l'Etat 
alloue  des  rations  de  fourrage. 

Chaque  compagnie  d'infanterie  a  droit  à  un  cheval  de 
selle  pour  officier,  pris  dans  la  remonte. 

Par  une  décision  nouvelle,  l'indemnité  de  825  francs  qui 
n'était  allouée  qu'aux  aides-de-camp  près  des  généraux,  a 
été  accordée  aux  adjudants-majors  de  régiment,  de  bataillon 
et  aui  adjudants«majors  de  divisions  d'artillerie  dans  toutes 
les  armes  ;  de  cette  façon,  le  choix  des  commandants  n'est 
plus  aussi  limité,  attendu  qulls  peuvent  faire  nommer  à  oes 
emplois  spéciaux  des  officiers  méritants,  mais  dénués  de 
fortune. 

Enfin  les  officiers  de  cavalerie  de  la   réserve  et  de  la 
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Landwehr  doivent  être  munis  d*un  cheyal  de  selle  conve- 
nable au  moment  de  leur  rappel  sous  les  drapeaux  ;  ils 
reçoivent,  en  outre,  un  cheval  de  troupe  pour  faire  leur 
service. 

Les  officiers  de  rartillerie  de  campagne  et  du  train  de  la 
réserve  et  de  la  landwehr  sont  montés  par  les  régiments 
dont  ils  font  partie. 

Des  commissions  d'officiers  sont  chargées  d^acheter  les 
chevaux  dans  les  foires  aux  chevaux  de  remonte  fixées  par 
rÉtat.  Les  chevaux  achetés  sont  envoyés  dans  des  dépôts  de 
remonte  jusqu'au  moment  où  ils  sont  jugés  bons  pour  le 
service  ;  ils  reçoivent  dans  les  dépôts  ud  premier  dressage. 
La  Prusse,  le  Hanovre,  la  Hesse,  la  Saxe,  la  Bavière,  le 
Wurtemberg,  Bade,  possèdent  chacun  plusieurs  dépôts  de 
remonte. 

Il  est  fait  dans  chaque  dépôt  un  choix  de  chevaux  spé- 
cialement destinés  aux  officiers.  Quant  à  leur  répartition  à 
la  sortie,  elle  se  fait,  non  par  le  sort  ni  par  rang  d'ancien- 
neté, mais  bien  d'après  les  convenances  de  chaque  arme  et 
de  chaque  officier  personnellement. 

L'échange  de  chevaux  de  l'État  entre  officiers  est  auto- 
risé sous  certaines  conditions  ;  en  outre,  les  capitaines  de 
cavalerie  et  d'ar^^^^^i'^o  passant  officiers  supérieurs  peuvent 
conserver  leur  cheval,  moyennant  une  indemnité  à  payer. 

L'État  se  charge  des  soins  à  donner  aux  chevaux  des 
officiers  pendant  que  ceux-ci  sont  en  congé,  en  mission,  et 
môme  lorsqu'ils  sont  aux  arrêts. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  nos  recherches  sur  la 
remonte  des  officiers  en  Allemagne;  ce  que  nous  venons  d'en 
dire  suffit  amplement  pour  nous  convaincre  du  soin  jaloux 
que  l'Empire  a  apporté  dans  la  législation  qui  a  trait  à  oe 
siget. 

Anglbtbrrb. —  Les  sous4ieu tenants  seuls  sont  remontés 
par  l'Etat;  tous  les  autres  officiers  doivent  se  procurer  des 
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chevaux  à  leurs  frais.  —  On  a  abandonné  depuis  longtemps 
ridée  de  créer  des  dépôts  de  remonte  pour  l*armée;  le 
système  de  liberté,  qui  prévaut  dans  ce  pays  en  toutes 
choses,  a  également  exercé  son  influence  dans  la  question 
qui  nous  occupe.  Les  chevaux  sont  achetés  dans  les  foires 
et  chez  les  marchands  ou  fermiers,  ou  bien  encore  sur  pré- 
sentation par  les  personnes  qui  viennent  offrir  leur  chevaux 
à  la  commission  chargée  des  achats. 

Ce  sont  les  colonels  de  chaque  régiment  de  cavalerie  ou 
d'artillerie  qui  s'occupent  de  la  remonte  de  leur  régiment; 
ils  nomment  à  cet  efifet  quelques  officiers.  Ce  système  donne 
généralement  une  grande  homogénéité  à  la  remonte  d'un 
même  régiment,  au  moins  comme  aspect  et,  sans  doute, 
comme  allures. 

Des  dépôts  de  remonte,  ou  plutôt  des  haras  pour  chevaux 
de  troupe  et  d'officiers,  sont  établis  aux  Indes  ;  mais,  en 
réalité,  rien  n'est  bien  flxé  dans  cette  organisation  cheva- 
line dont  nous  ne  nous  occuperons  pas  d'avantage. 

Autriche.  —  Dans  tous  les  régiments  de  cavalerie,  les 
officiers,  à  partir  du  capitaine  de  deuxième  classe,  sont 
montés  sur  des  chevaux  de  l'Etat, 

Les  officiers  supérieurs,  les  capitaines  de  première 
classe,  les  employés  militaires,  soit  supérieurs,  soit  infé- 
rieurs, doivent  se  pourvoir  de  chevaux  de  race  à  leurs 
propres  frais. 

Le  cheval  fourni  à  l'officier  subalterne  devient  sa  pro* 
priété  après  qu*il  l'a  monté  pendant  huit  ans. 

L'officier  de  cavalerie,  qui  a  monté  pendant  cinq  ans 
sans  interruption  un  cheval  de  TËtat,  a  le  droit  de  choisir 
on  nouveau  cheval  parmi  ceux  de  la  troupe  ;  toutefois,  il 
doit  avoir  obtenu  le  consentement  du  commandant  du 
régiment  et  du  commandant  de  la  brigade. 

Le  même  droit  est  encore  réservé  à  l'officier,  si  le  cheval 
fourni  par  l'État  devient  impropre  au  service,  par  suite 
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d'inârmités,  avant  Texpiration  des  cinq  ans  de  service. 
On  choisit  également  parmi  les  chevaux  de  troupe,  les 
chevaux  nécessaires  pour  monter  les  adjudants-majors  de 
rinfanterie.  Dans  ce  choix,  on  ne  doit  avoir  égard  qu'à 
Taptitude  au  service  des  chevaux  et  nullement  à  leur 
apparence  extérieure;  loin  d'être  des  chevaux  de  honne 
race,  ils  doivent  être  plutôt  lourds  et  larges,  avoir  les 
jambes  courtes  et  les  reins  solides,  et  pouvoir  aussi  bien 
porter  un  homme  de  grande  taille  que  de  petite  taille.  Ce 
choix  ne  peut  jamais  tomber  sur  des  chevaux  qui  sont 
immatriculés  depuis  deux  ans. 

Les  officiers  supérieurs  (à  Texception  de  ceux  de  la 
cavalerie,  qui  sont  obligés  de  tenir  des  chevaux  pour  leur 
service)  ont  le  droit  de  demander  un  cheval  dressé  dans 
Tarme  de  la  cavalerie,  moyennant  remboursement  du  prix 
d'achat,  des  frais  d'instruction  et  autres  dépenses. 

Dans  le  cas  où  un  cheval  cédé  à  un  officier  supérieur 
d'infanterie  devient  disponible,  il  passe  en  principe  à 
celui  qui  remplace  cet  officier,  moyennant  un  contrat  de 
rachat,  ou  bien,  si  Tofficier  ne  veut  pas  le  racheter,  le 
cheval  est  repris  aux  frais  du  trésor  de  TËtat,  pourvu 
toutefois  qu'une  commission  l'ait  encore  reconnu  apte  au 
service. 

L'État  ne  paie  aucune  indemnité  pour  les  accidents  qui 
arrivent  aux  chevaux  dès  le  moment  où  ils  ont  été  acceptés. 
L'Autriche  possède  des  haras  nombreux,  surtout  en 
Hongrie  ;  c'est  de  là  que  proviennent  la  plupart  dos  chevaux 
de  selle  nécessaires  pour  assurer  le  service  de  l'armée.  — 
Quant  aux  chevaux  du  train,  ils  sont  achetés  dans  les 
foires,  dans  les  fermes,  par  des  officiers  désignés  spéciale- 
ment pour  ce  service.  Il  existe  aussi  un  système  de  livrai- 
son par  contrat  et  d'après  un  cahier  des  charges,  mais  on 
n'y  a  pas  généralement  recours.  Ce  n'est  qu'en  cas  de  mise 
sur  pied  de  guerre  qu'on  réquisitionne  les  chevaux. 


^ 
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France.  —  Les  chevaux  qoe  fourait  l'Etat  pour  la 
remonte  des  officiers  sont  livrés  à  titre  gratuit,  à  titre 
onéreux  ou  à  titre  temporaire. 

Les  officiers  généraux  et  supérieurs  n'ont  pas  droit  à  se 
remonter  gratuitement  ;  pour  eux,  toute  acquisition  cheva- 
line se  fait  à  titre  onéreux,  même  quand  ils  sont  pourvus 
de  la  permission  de  prélever  une  béte  dans  un  dépôt  de 
remonte. 

Les  officiers  qui  ont  renoncé  au  bénéfice  de  la  remonte  à 
titre  grataity  ou  les  officiers  de  tous  grades  qui  veulent 
posséder  des  chevaux  en  sus  du  nombre  réglementaire, 
peuvent  également  se  remonter  à  titre  onéreux.  Une  loi 
^le  le  mode  de  paiement. 

Tous  les  officiers,  jusqu'au  grade  de  capitaine  inclus,  qui 
doivent  être  montés  en  temps  de  paix,  le  sont  gratuitement. 

Chaque  corps  d'armée  ajant  une  brigade  de  cavalerie  et 
^ne  d'artillerie,  pourvoit  par  lui-même  aux  besoins  de  la 
remonte  à  titre  gratuit  ou  onéreux  des  officiers  généraux, 
des  officiers  des  divers  états-majors  de  Tinfanterie,  de  la 
gendarmerie,  enfin  des  fonctionnaires  de  l'intendance  et 
des  officiers  de  santé. 

Les  régiments  de  cavalerie  formant  des  divisions  ou  bri- 
ffes indépendantes  contribuent  également  à  cette  remonte. 

Chacun  des  régiments  de  cavalerie  et  d'artillerie  est 
tenu  de  réserver  pour  cette  remonte  spéciale  dix  animaux, 
suffisant  pour  permettre  un  choix  convenable  pendant  toute 
la  période  annuelle.  Cette  réserve  est  complétée,  à  chaque 
i^vue  trimestrielle,  au  moyen  de  nouvelles  désignations. 

Les  officiers  d'état-major,  d'infanterie,  etc.,  autorisés  à 
se  remonter  à  titre  gratuit,  prennent  exclusivement  leurs 
montures  dans  les  corps  de  troupes  à  cheval  parmi  les 
<^hevaux  désignés  à  cet  effet. 

Les  chevaux  destinés  à  remonter  à  titre  onéreux  les 
ofSciers  supérieurs,  doivent  être  des  chevaux  nets,  jeunes 
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d'âge,  exempts  de  tares  et  représentant  bien  la  valeur  du 
prix  de  remboursement. 

Ceux  destinés  à  remonter,  à  titre  gratuit  les  adjudants- 
majors  d'infanterie,  peuvent  être  de  toute  robe  et  de 
cavalerie  légère. 

Enfin,  ceux,  destinés  aux  médecins  d'infanterie  remontés 
à  titre  grajbujt,  doivent  être,  autant  que  possible»  de  robe 
grise  et  toujours  de  cavalerie  légère. 

Les  capitaines  promus  chefs  de  bataillon  ou  chefs  d'esca- 
drons,  ont  1^  faculté  de  rçtcheter,  à  prix  réduit,  les  chevaux 
de  l'État  dont  ils  se  trouvent  détenteurs  au  moment  de  leur 
promotion,  —7  Une  loi  règJe  la  partie  administrative  de  ce 
rachat. 

Les  officiers  des  troupes  à  cheval  qui  sont  remontés  au 
compte  de  TEtat,  prennent  possession  de  leur  monture  au 
moment  même  où  s'ouvrent  leurs  droits.  Ils  se  remontent 
parmi  les  chevaux  de  leur  régiment  disponibles,  à  l'exclu- 
sion de  ceux  réservés  à  la  remonte  des  officiers  étrangers 
au  corps. 

Les  capitaines  des  troupes  à  cheval  ont  droit  à  deux 
montures  gratuites.  Mais  l'intérêt  du  service  exigeant  que 
tous  les  officiers  soient,  d'abord  pourvus  d'un  bon  cheval  à 
leur  convenance,  tout  capitaine  détenteur  d'un  premier 
cheval  n'est  admis  à  en  cl^oisir  un  second  qu'après  que  les 
lieutenants  et  sous-lieutenants  ont  exercé  leur  choix. 

Le  ministre  de  la  guerre  peut  autoriser  à  se  remonter 
gratuitement  à  titra  temporaire  : 

1°  Les  capitaines  d'infanterie  appelés  à  remplir,  par 
intérim,  les  fonctions  de  chef  de  bataillon  ; 

29  Les  capitaines  et  les  lieutenants  employés  à  des  ser- 
vices spéciaux  ; 

3**  Les  aumôniers  et  les  officiers  d'administration  chargés 
de  différents  services,  quand,  en  campagne,  les  ressources 

le  permettent. 


[ 
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Les  chevaux  remis  à  titre  temporaire  ne  sont  que  déta- 
chés da  corps  et  y  rentrent  lorsque  leur  service  du  dehors 
oesse.  L'état  du  cheval  est  constaté  lors  de  sa  livraison  et 
de  sa  réintégration. 

Les  chevaux  de  remonte  envoyés  dans  les  corps  sont 
l'objet  d'une  surveillance  spéciale  et  ne  peuvent  être  livrés 
aax  officiers  qu'à  Tâge  de  cinq  ans. 

Lbs  chevaux  des  officiers,  jusqu'au  grade  de  capitaine 
mclasivement,  sont  logés  dans  les  écuries  du  quartier 
qaaDd  les  emplacements  le  permettent. 

Les  officiers  supérieurs  ont  la  faculté  de  loger  leurs 
chevaux  au  quartier,  quand  il  y  a  de  la  place. 

Les  officiers  supérieurs  de  l'armée  territoriale  et  les 
officiers  de  réserve  doivent  fournir  leurs  chevaux  et  recoi- 

a 

vent  les  rations. 

La  livraison  des  chevaux^  à  titre  gratuit,  se  fait  person- 
nellement à  l'officier,  et  non  à  la  fonction  même.  Lors  donc 
<}ue  la  monture  reçue  par  un  officier  lui  devient  inutile,  il 
doit  la  rendre.' 

Un  officier  ne  peut  se  défaire  de  son  cheval  par  des  con- 
sidérations personnelles,  même  pour  le  céder  à  un  autre 
officier,  qu'avec  l'autorisation  du  général  commandant  le 
corps  d'armée. 

Tous  les  cas  d'échange,  de  vente,  de  réintégration  de 
chevaux  d'officiers,  sont  prévus  dans  les  plus  grands  détails 
«t  forment  tout  un  code  d'administration  qui,  à  tous  égards, 
est  favorahle  aux  officiers  et  assure  le  service. 

Italie.  ~-  Cette  puissance  ne  s'est  pas  montrée  très 
généreuse  en  ce  qui  concerne  les  chevaux  d'officiers  ;  elle  a 
toutefois  pris  quelques  mesures  favorables  dont  nous  don- 
nons une  analyse  Succincte. 

Afin  de  faciliter  Tacquisition  de  chevaux  aux  officiers  qui 
font  le  service  à  cheval,  il  a  été  décidé  que  chaque  année  un 
<^rtain  nombre  de  chevaux  de  troupe  seront  choisis  pour 
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être  distribués  aux  officiers   qui  en    font  la   demande. 

Ces  chevaux  sont  divisés  en  deux  catégories  :  la  première 
comprend  ceux  à  fournir  aux  officiers  généraux  et  aux 
officiers  des  armes  montées  ;  la  deuxième  comprend  ceux  à 
fournir  aux  officiers  des  armes  à  pied  qui  font  leur  service 
à  cheval.  Les  officiers  du  corps  d'état-major  peuvent  aussi 
prendre  leurs  chevaux  dans  la  2^  catégorie,  s*ils  en  font  la 
demande.  Les  aides  de  camp  de  brigade  sont,  en  ce  qui  con- 
cerne la  concession  des  chevaux,  sur  le  même  pied  que  les 
officiers  d'état-major. 

Pour  la  première  catégorie  sont  désignés  les  chevaux 
d'une  taille  d'au  moins  l'"47,  âgés  de  7  à  8  ans;  pour  la  2% 
on  assigne  les  chevaux  d'une  taille  inférieure  à  1"^47 
pour  les  officiers  inférieurs  des  armes  à  pied. 

Il  y  a  un  certain  nombre  de  chevaux  de  1"47  à  1"52 
pour  les  officiers  supérieurs  des  mêmes  armes,  ainsi  que 
pour  les  officiers  d'état-major  et  les  aides-de  camp  qui  en 
font  la  demande  spéciale. 

Les  médecins  attachés  aux  troupes  montées  et  les  yété- 
rinaires  peuvent  choisir  un  cheval  de  1°'47  à  1"'52.  Les 
chevaux  assignés  à  cette  catégorie  doivent  avoir  au  moins 
5  ans  accomplis  et  peuvent  dépasser  Tâge  de  8  ans,  s*ils 
sont  reconnus  aptes  à  rendre  de  bons  services. 

Tout  officier  d'un  grade  et  d'une  arme  quelconque  est 
donc  admis  à  recevoir  des  chevaux. 

Les  officiers  qui  ont  une  dette  à  la  masse  de  remonte,  ne 
peuvent  être  admis  à  recevoir  un  cheval  que  lorsque  leur 
dette,  augmentée  du  prix  du  cheval,  ne  dépasse  pas 
1200  francs. 

Les  commandants  des  régiments  de  cavalerie  sont  aver- 
tis, par  le  Ministre,  du  nombre  de  chevaux  de  chaque  caté- 
gorie qu'ils  doivent  posséder  afin  de  satisfaire  aux  demandes 
faites  au  Ministère;  de  plus,  le  prix  moyen  des  chevaux  est 
fixé  à  l'avance. 
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L*achat  et  le  choix  des  chevaux  destinés  aux  officiers  est 
fait  par  une  commission  composée  d'un  officier  supérieur, 
d'un  capitaine,  d'un  lieutenant  et  d'un  yétérinaire. 

Le  journal  militaire  annonce  le  jour  où  aura  lieu  la 
distribution  et  notifie  aux  commandants  des  régiments  de 
cavalerie  les  noms  des  officiers  admis  à  la  distribution.  — 
Ceux-ci  peuvent  voir  les  chevaux  la  veille  de  la  distribu- 
tion, ils  peuvent  les  faire  monter  et  les  essayer  ;  —  le  sort 
décide  de  Tordre  dans  lequel  les  officiers  peuvent  faire 
lear  choix;  le  tirage  a  lieu  le  jour  de  la  distribution. 
L'offîcier  absent  perd  tous  ses  droits  à  la  distribution  de 
ce  jour. 

Des  décisions  ministérielles  règlent  le  paiement  des 
chevaux  concédés,  prohibent  de  vendre  et  de  céder  des 
chevaux,  permettent  la  restitution  du  cheval  dans  certains 
cas  et  autorisent  la  cession  lorsque  Tofficier  cesse  d'avoir 
droit  à  l'indemnité  de  fourrages.  Le  prix  de  cession  ne  peut 
jamais  dépasser  1200  francs. 

Il  existe  un  cas  de  cession  spéciale,  c'est  celui  qui 
concerne  les  sous-officiers  passant  officiers.  Ainsi,  quand 
QQ  sous-officier  de  cavalerie  nommé  sous-lieutenant  ne 
peut  trouver,  lors  de  sa  nomination ,  un  cheval  convenable 
parmi  ceux  qui  restent  disponibles,  il  peut  s'en  procurer 
un  par  voie  privée  et  obtenir  que  le  prix  en  soit  remboursé 
par  le  corps  auquel  il  appartient  ;  le  montant  en  est  porté 
au  débit  de  sa  masse. 

D'après  cet  extrait,  on  peut  voir  que  lltalie  a  rendu  très- 
facile  l'acquisition  de  chevaux  à  tous  les  officiers,  à  des 
prix  raisonnables  et  avec  de  bonnes  garanties  sur  les 
moyens  des  chevaux  ;  —  toutefois  ce  qui  a  lieu  dans  ce  pays 
est  loin  d'égaler  ce  qui  a  lieu  chez  les  puissances  que  nous 
avons  citées  —  France,  Autriche,  Allemagne.  —  L'Angle- 
terre n'a  songé  qu'à  ses  sous-lieutenants. 

Russie.  —  Les  officiers  supérieurs  et  subalternes  de  la 
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cavalerie  et  de  Tartillerie  ont  le  droit  d'acheter  des  chevaax 
appartenant  à  TefiTectif  du  corps  dans  lequel  ils  servent  ; 
mais  il  faut  pour  cela  que  deux  ans  se  soient  écoulés  depuis 
l'époque  de  la  réception  de  leur  premier  cheval  de  troupe. 
Il  ne  peut  être  fait  exception  à  cette  règle  que  lorsque 
l'officier  perd  son  cheval  par  suite  de  circonstances  indépen- 
dantes de  sa  volonté.  Tous  les  chevaux  âgés  de  moins  de 
quatre  ans  peuvent  être  cédés  aux  officiers. 

On  désigne  pour  être  cédés  aux  officiers  4  chevaux  par 
régiment  et  un  cheval  par  batterie  et  par  escadron  de 
réserve.  L'officier  qui  achète  un  cheval  de  troupe  doit  en 
payer  le  prix  de  remonte,  plus  un  supplément  de  80  francs 
qui  est  versé  intégralement  à  la  caisse  du  capital  de 
remonte  des  officiers. 

Un  cheval  de  troupe  ainsi  acheté  devient  la  propriété 
absolue  de  l'officier,  qui  peut  le  vendre  ou  Téchanger  si  cela 
lui  plaît  ;  seulement  il  doit  le  remplacer  endéans  les  deux 
mois. 

Il  existe  un  capital  de  remonte  ;  il  sert  : 

1®  A  avancer  de  l'argent  aux  officiers  pour  Tachât  de 
leurs  chevaux  de  selle  ; 

2®  A  accorder  des  sommes  à  titre  de  dons  aux  officiers  non 
fortunés  qui  auraient  perdu  leurs  chevaux  par  malheur.  Le 
capital  s'accroît  au  moyen  des  intérêts  à  4  ^/o  prélevés  sur 
les  prêts.  Aucun  prêt  ne  peut  être  fait  à  l'officier  pour  plus 
de  3  ans. 

En  temps  de  guerre,  les  chevaux  tués  ou  pris  par  l'en- 
nemi, morts  par  excès  de  fatigue,  de  maladies  contagieuses 
et  dans  certains  cas  imprévus,  sont  remplacés  aux  frais  du 
trésor. 

Peut-on  douter  encore  des  efforts  qui  ont  été  faits  partout? 
Chez  certaines  puissances,  ils  sont  vraiment  considérables. 
Quel  soulagement  pour  l'officier  monté  en  Allemagne,  en 
Autriche  et  en  France!  Les  grades  subalternes  ne  sont 
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plos  hantés  par  le  spectre  hideux  de  la  gêne  et  les  grades 
supérieurs  sont,  pour  la  plupart,  assurés  de  leurs  mon- 
tores.  Toutes  les  armes  ont  place  au  banquet. 

L'Angleterre  assure  dans  tous  les  cas  le  service  à  cheval 
de  ses  sous-lieutenants;  elle  les  monte  gratis.  Lltalie  et 
la  Russie,  pour  être  moins  prodigues  envers  leurs  officiers 
60  ce  qui  concerne  les  chevaux,  n'en  sont  pas  moins  larges 
quand  on  compare  ce  que  ces  deux  puissances  font  pour  la 
remonte  avec  ce  qui  se  passe  chez  nous. 

Et  en  effet,  que  pouvons-nous  mettre  en  parallèle  avec 
<%tte  législation  chevaline  ?  Bien  peu  de  chose  :  nous  avons 
d  abord  la  circulaire  autorisant  les  sous-officiers,  nommés 
officiers  après  six  ans  de  service,  à  choisir,  parmi  tous  les 
chevaux  du  régiment  dans  lequel  ils  entrent  avec  leur 
nouveau  grade,  le  cheval  qui  leur  est  accordé  par  TEtat  ; 
ensuite  nous  trouvons  quelques  dispositions  qui  permettent 
aux  officiers  de  choisir  un  cheval  dans  la  remonte,  et  qui 
autorisent  des  officiers  à  recevoir  des  avances  sur  la  masse 
d'habillements  pour  achat  de  chevaux,  etc. 

Mais  cela  ne  suffit  plus  aujourd'hui.  Nous  devons  espérer 
d'avantage. 


VI. 

ÉPILOGUE. 

La  tâche  que  je  m'étais  imposée  est  terminée;  puissé-je 
atteindre  mon  but  tôt  ou  tard.  Je  m'estimerai  le  plus  heu- 
^Qx  des  hommes  si  un  jour  la  cause  de  mes  camarades  est 
prise  en  sérieuse  considération,  car  dès  ce  moment  je  les 
terrai  soulagés  d'un  insupportable  tourment.  La  thèse  de 
U  remonte  des  officiers  par  TÉtat  ou  sous  les  auspices  de 
^Btat  étant  une  fois  admise,  nous  pourrons  marcher  de 


L 
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l'avant,  renversant  devant  nous  les  obstacles  qui  jusqu'à 
présent  se  dressent  insurmontables  devant  nous.  Forts  de  ce 
qui  se  passe  cbez  nos  puissants  voisins,  nous  pourrons 
proposer  des  moyens  qui  seront  appropriés  aux  ressources 
du  pays  et  à  Torganisation  de  notre  armée.  La  discussion 
doit  amener  un  résultat  pratique  que  l'expérience  sanction- 
nera par  la  suite  des  temps.  —  Ce  qu'il  faut  avant  tout,  c'est 
une  décision,  et  une  fois  le  pied  dans  Tétrier,  Ion  pourra  se 
mettre  à  Fœuvre  pour  de  bon . 

Est-ce  une  illusion,  est-ce  un  rêve?  je  l'ignore,  mais  j'ai 
le  ferme  espoir  de  voir  l'horizon  équestre  s'éclaircir  peu  à 
peu.  Viendra  enfin  le  jour  de  délivrance  pour  nos  officiers^ 
surtout  pour  ceux  qui  comptent  dans  les  grades  subalternes. 
La  passion  des  chevaux,  le  goût  de  Téquitation,  si  vivaces 
parmi  nous,  surtout  parmi  la  presque  totalité  de  nos  jeunes 
officiers,  verront  la  carrière  s'ouvrir  dans  les  conditions  le» 
plus  engageantes,  et  les  beaux  jours  de  l'art  équestre, 
devenus  bien  sombres  par  cette  maudite  période  de  crise 
qu'ils  traversent,  ne  tarderont  pas  à  reprendre  leur  séré- 
nité d'autrefois.  —  Il  n'y  a  aucun  doute  à  émettre  à  cet 
égard;  quel  plus  noble  exercice  en  eflfet  que  celui  du 
cheval!  En  est-il  un  qui  relève  l'homme  davantage  vis-à-vis 
de  lui-même!  N'est-ce  pas  toujours  l'entrain,  la  vie 
chez  le  cavalier  sentant  qu'il  a  affaire  tantôt  à  un  com- 
pagnon ardent  et  docile,  tantôt  à  un  maître  qu'il  faut 
dompter.  Et  puis  l'agrément  que  l'on  éprouve  dans  ses 
promenades  à  travers  champs  et  sous  la  feuillée,  soit 
qu'on  laisse  sa  monture  cheminer  lentement,  soit  quon 
lui  fasse  dévorer  l'espace.  Que  dire  ensuite  du  soldat  à  la 
manœuvre,  à  la  guerre  ! 

Les  Arabes  ont  coutume  de  dire  :  c  Le  cheval  est  la  pl<i» 
c  belle  créature  après  l'homme;  la  plus  noble  occupation 
«  est  de  l'élever;  le  plus  délicieux  amusement,  de  1^ 
4  monter,  et  la  meilleure  action,  de  le  soigner,  v  Nous 
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s*aYoiis  jamais  pensé  aatrement  lorsque  nous  étions  posses- 
seur d'un  cheval  beau,  ardent  et  vigoureux;  faisons  des 
vœux  pour  que,  TEtat  aidant,  tous  nos  officiers  puissent 
exprimer  la  même  pensée, 

Alp.  Ayou, 

Colonel  tTétat-nutfor,  directeur  du 
dépôt  de  la  guerre. 


diqae. 

Elles  emploieat,  pour  s'en  rendra  maîtres.  l'hiTestiBse- 
meot,  combiné  parfois  avec  le  bombardement.  Investir  nue 
place,  c'est  non- seulement  intercepter  toutes  ses  communi- 
cations avec  l'extérieur,  mais  encore  créer  autour  d'elle 
de  fortes  positions  défensives,  capables  de  repousser  toutes 
les  tentatives  de  l'ennemi  pour  percer  le  cercle  qui 
l'entoure. 

On  voit  donc  que  la  reddition  d'une  place  investie  n'est 
qu'une  question  de  temps,  limité  par  la  quantité  de  vivres 
de  bouche  qu'elle  renferme. 

Ce  temps  peut  même  être  diminué,  si,  i  un  bombarde- 
ment soutenu,  vient  s'ajouter  des  émeutes  ou  des  menées 
révolutionnaires.   Autrefois,  le  blocus  des  places  à  camp 
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retraDcbé  était  rare,  non-seulement  à  cause  de  Tefifectif, 
relativement  faible  des  armées,  mais  encore  par  suite  de 
la  difficulté  de  les  approyisionner  en  vivres  et  munitions. 

L'armée  de  blocus  vivait  alors  des  ressources  du  pays 
environnant.  De  nos  jours,  il  n'en  est  plus  de  même  :  les 
armées  sont  considérables,  et  la  vapeur  a  permis  de  les 
approvisionner  rapidement  et  à  de  grandes  distances,  Il 
s'en  suit  que  les  ressources  de  l'investissant  sont  illimités, 
tandis  que  celles  de  Tinvesti  sont  comptées  :  on  pourrait 
Honc  déterminer  approximativement  le  jour  de  la  reddition 
de  la  place. 

Si,  d'un  côté,  la  guerre  de  Crimée  a  duré  plus  d'une 
année  et  a  coûté  aux  belligérants  tant  de  monde,  c'est  que 
Sébastopol  n'a  pu  être  investi  et  que,  par  ce  fait,  les 
Russes  ont  pu  impunément  recevoir  des  renforts  en  hom- 
mes, vivrez  et  munitions.  Il  est  certain  que  si  les  alliés 
avaient  occupé  fortement  Simphéropol,  nœud  des  commu- 
nications de  la  presqu'île  avec  l'empire  moscovite,  et 
avaient  observé  Sébastopol  au  Nord  et  à  l'Est  à  l'aide  de 
leurs  armées,  à  l'Ouest  et  au  Sud  au  moyen  de  leurs  flottes, 
le  dénouement  de  la  crise  ne  se  serait  pas  fait  attendre 
aussi  longtemps. 

En  1870.  au  contraire,  nous  voyons  deux  places  fortes 
^^  premier  ordre,  Metz  et  Paris,  défendues  par  des 
armées  numériquement  très-fortes,  investies  par  les  armées 
allemandes  et  se  rendre  au  bout  de  quelques  mois  de 
blocus. 

En  1877,  l'illustre  Osman-Pacha  crée  une  place  de 
iQoment  autour  de  Plevna,  repousse  les  attaques  les 
plus  violentes  des  armées  russes,  et  ne  se  rend  qu'épuisé, 
^  bout  de  vivres,  après  un  investissement  de  plusieurs 
mois. 

Des  exemples  tirés  des  dernières  guerres,  on  peut  con- 
<^lQre  qu'une  armée  refoulée  dans  un  camp  retranché  n'a 
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de  chances  de  sortir  des  lignes  d'investissement,  bien 
entendu  lorsque  le  blocus  est  effectif,  que  si  ses  efforts 
sont  combinés  avec  ceux  d'une  ou  de  plusieurs  armées  de 
secours. 

MANIÈRE  DE  PROCÉDER  A  L'INVESTISSEMENT   d'uNE    PLACE. 

Examinons  maintenant  comment  procédera  une  armée 
chargée  de  bloquer  une  place  à  camp  retranché. 

Etablissons  d'abord  que  le  blocus  ne  pourra  commencer 
que  pour  autant  que  Tarmée  mobile,  chargée  de  la  défense 
du  camp  retranché,  aura  été  chassée  des  positions  avancées 
qu'elle  avait  occupées  et  refoulée  sous  le  canon  des  forts. 

C'est  pendant  cette  période  qu'auront  lieu  les  opérations 
actives  de  la  défense.  L'armée  mobile  occupera  des  positions 
successives  en  appuyant  une  de  ses  ailes  à  la  place,  et  ne 
se  retirera  sous  la  protection  des  forts  qu'après  avoir  livré 
un  dernier  combat  ou  une  dernière  bataille,  le  dos  appuyé 
à  la  place. 

Pour  la  défense,  l'avantage  d'une  pareille  tactique  saute 
aux  yeux  ;  elle  permet  au  défenseur  d'accumuler  ses 
réserves  en  arrière  de  l'aile  extérieure,  et  par  suite  de 
menacer  les  lignes  de  communications  de  l'armée  ennemie. 

Si  l'armée  française  en  1870,  au  lieu  de  couvrir  Metz, 
s'était  servie  de  cette  place  pour  appuyer  une  de  ses  ailes, 
avait  couvert  son  front  par  la  Moselle  et  étendu  sa  droite 
vers  Nancy,  il  est  à  présumer  que  les  résultats  eussent  été 
tout  autres. 

A  Paris,  les  13^  et  14"  corps  auraient  dû  prendre  posi- 
tion sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  appuyer  leur  aile 
gauche  au  fort  d'Ivry  ou  au  fort  de  Bicétre  et  défendre  à 
outrance  les  ponts  de  Choisy-le-Roy  et  de  Villeneuve* 
St-Georges.  On  peut  objecter  toutefois  que  ces  2  corps 
constituaient  les  seules  troupes  solides  de  l'armée  de  Paris, 
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et  qa'an  fort  échec  aurait  pu  compromettre  la  défense  de 
la  place. 

Le  moment  critique  pour  celui  qui  veut  faire  Tinvestisse- 
ment  d'une  place,  est  celui  pendant  lequel  il  exécute  son 
mouvement  enveloppant.  L'investissant  est  alors  obligé  de 
présenter  le  flanc  aux  troupes  concentrées  de  la  défense. 

L'assiégé  devra  profiter  de  cette  circonstance  favorable, 
pour  prendre  Toffensive,  se  jeter  en  masse  sur  les  colonnes 
âe  l'adversaire  et  tacher  de  les  détruire. 

Le  combat  de  Châtillon,  livré  le  19  septembre  1870  au 
sud  de  Paria  par  le  14*  corps  français,  avait  pour  but 
d'arrêter  la  marche  sur  Versailles  du  5*  corps  prussien  et 
du  2*  corps  bavarois.  Les  Français  échouèrent  dans  leur 
attaque.  On  peut  reprocher  au  général  Trochu,  dit  le 
général  Brialmont,  de  n'avoir  pas  attaqué  avec  des  forces 
suffisantes. 

Paris,  de  Taveu  même  de  son  gouverneur,  avait  85,000 
hommes  de  troupes  exercées.  Au  lieu  de  les  réunir  et  de  con- 
fier momentanément  la  surveillance  des  forts  à  la  garde 
nationale  mobile,  le  général  Trochu  ne  donna  au  général 
Ducrot  que  28,000  hommes,  force  évidemment  trop  faible 
pour  obtenir  un  résultat  décisif. 

Quand  cette  petite  armée  déboucha  des  ouvrages  qui 
couvraient  Clamart  et  Châtillon,  elle  fut  acueîllie  par  les 
feux  de  l'artillerie  et  de  Tinfanterie  prussiennes,  cachées 
dans  les  bois  et  les  villages.  Surprise  et  accablée  par  ces 
feux,  une  partie  de  la  droite  (un  régiment  de  zouaves  de 
nouvelle  formation)  lâcha  pied  et  se  répandit  dans  les  rues 
de  Paris  ;  le  restant  se  jeta  dans  la  redoute  inachevée  de 
Châtillon,  pendant  que  la  gauche  se  retirait  vers  Villejuif, 
derrière  la  redoute  des  Hautes-Bruyères.  Cet  échec  força 
les  Français  à  évacuer  les  positions  extérieures,  et  à  partir 
de  ce  jour,  dit  le  major  Blume,  l'armée  d'investissement 
eut  tonte  latitude  pour  s'établir  avec  soin  dans  ses  positions* 
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L'investissement  doit-il  se  faire  simultanément  ou  succès- 
sivement  ? 

La  1"'  question  à  examiner  est  celle  de  savoir  si  Tin- 
vestissement  doit  se  faire  par  tons  les  corps  à  la  fois,  ou  s'il 
doit  se  faire  successivement,  afin  que  les  corps,  en  cas 
d'attaque,  soient  en  mesure  de  se  prêter  un  mutuel  appui. 
La  1^  manière  d*agir  a  été  adoptée  par  les  Allemands 
autour  de  Paris  :  tous  les  corps  se  sont  présentés  le  môme 
jour  (19  septembre)  sur  tous  les  points  du  périmètre  de  la 
ligne  d'investissemeni;  et  le  même  jour  les  travaux  de 
blocus  furent  entamés  sur  tous  les  points. 

Les  mouvements  opérés  par  les  Allemands  perméttenirils 
den  déduire  des  règles  immuables  pour  la  manière  ff  investir 
les  places? 

Évidemment  non.  Ces  mouvements  furent  exécutés 
dans  des  conditions  exceptionnelles,  devant  les  troupes 
mobiles  de  la  défense,  qui  n'étaient  ni  assez  nombreuses,  ni 
assez  fortes  moralement  pour  lutter  en  rase  campagne  avec 
les  Allemands  beaucoup  plus  nombreux,  et  dont  le  moral 
était  excité  au  plus  haut  point  par  les  glorieuses  victoires 
qu'ils  venaient  de  remporter. 

On  peut  même  affirmer  que  ce  mouvement  en  éventail 
eût  présenté  de  graves  dangers  devant  une  bonne  armée 
mobile,  commandée  par  un  général  énergique  et  entre- 
prenant. Le  commandant  en  chef  d'une  pareille  armée  ne 
manquera  pas  de  profiter  de  cette  circonstance  heureuse 
pour  battre  en  détail  les  corps  ennemis.  Il  sera  donc 
prudent  de  n'établir  les  corps  que  successivement  sur  la 
zone  d'investissement. 

Voici  comment  le  général  Brialmont  recommande 
d'opérer  : 

Faire  occuper  d'abord  par  2  corps  les  secteurs  voisins  de 
la  ligne  d'opérations,  et  tenir  les  autres  corps  en  réserve 
jusqu'à  ce  que  les  travaux   exécutés  dans  ces  2  secteurs 
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soieot  assez  avancés  pour  arrêter  quelque  temps  l'ennemi. 
Prendre  ensuite  possession  des  2  secteurs  contigus,  et 
procéder  de  cette  façon  jusqu'à  ce  que  le  cercle  soit  entière- 
ment fermé.  Les  mouvements  des  derniers  corps  seront 
ainsi  protégés  par  les  lignes  d'obstacles  des  premiers. 

Si,  dans  les  premiers  temps,  on  n'a  pas  assez  de  troupes 
poar  fermer  complètement  le  cercle  d'investissement,  on 
fera  observer  les  secteurs  non-occupés  ou  insuffisamment 
gardés  par  des  corps  mobiles.  Ces  cas  se  sont  présentés 
devant  Paris  et  Plevna. 

Pendant  que  les  corps  seront  occupés  à  s'installer  dans 
les  secteurs,  les  divisions  de  cavalerie  indépendantes  seront 
chargées  du  blocus  provisoire,  auront  pour  mission  de 
mettre  hors  d'usage  les  lignes  télégraphiques  et  ferrées  qui 
convergent  vers  la  place,  refouleront  dans  cette  dernière 
les  habitants  qui  voudraient  fuir,  et  frapperont  de  contri- 
butions en  argent, vivres  et  fourrages.les  localités  occupées. 

DIVISION    DE   LA    ZONE    D'INVESTISSEMENT   EN    SECTEURS. 

Pour  faciliter  la  surveillance  et  la  concentration  des 
troupes  en  cas  de  sortie,  le  périmètre  de  la  ligne  d'inves- 
tissement sera  partagé  en  un  certain  nombre  de  secteurs, 
dont  la  garde,  l'organisation  et  la  défense  seront  confiées  à 
QQ  corps  d'armée. 

Quelle  devra  être  l'étendue  du  secteur  à  assigner  à  chaque 
corps? 

Cela  dépendra  de  la  nature  du  terrain,  de  la  situation  du 
^teur  par  rapport  aux  lignes  d'opérations  de  l'attaque  et 
de  l'emplacement  des  armées  de  secours. 

On  pourra  donc  étendre  le  cordon  dans  les  parties  acci- 
dentées et  boisées,  et  dans  celles  où  aucune  attaque  n*est 
^  craindre,  et  le  resserrer  dans  les  parties  unies  et  décou- 
vertes ainsi  que  dans  celles  que  Tadversaire  a  le  plus 
<l'iQtérét  à  attaquer  pour  forcer  la  ligne  de  blocus. 
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Autour  de  Metz,  Tarmée  dlnvestissement  se  composait 
cle  7  i/i  corps  :  soit  186  bataillons,  96  escadrons,  692  boa- 
ches  à  feu  et  23  compagnies  de  pionniers. 

Le  périmètre  avait  une  étendue  de  9  à  10  lieues,  soit 
45  à  50  kilomètres,  ce  qui  donnait  une  densité  moyenne  de 
4,5  hommes  par  mètre  courant.  Dans  le  fait,  la  ligne  d'in- 
vestissement comptait  6  hommes  par  mètre  courant  dans 
les  parties  accidentées  et  les  plus  menacées,  et  3,3  hom« 
mes  dans  les  parties  les  plus  découvertes  et  les  moins 
menacées. 

Le  blocus  de  Paris,  fut  effectué  par  Tarmée  du  prince 
royal  de  Saxe  et  par  la  III"  armée. 

L'armée  du  prince  de  Saxe  gagna  le  côté  nord  de  la 
place,  établit  le  blocus  dans  la  région  située  sur  la  rive 
droite  de  la  Marne  et  de  la  Seine. 

La  IIP  armée  s'établit  dans  la  région  située  sur  la  rive 
gauche  de  la  Marne  et  de  la  Seine. 

La  zone  de  Tarmée  de  la  Meuse  fut  divisée  en  3  secteurs 
affectés  respectivement  aux  IV"  corps,  à  la  garde  et  au 
12*  corps. 

Ce  dernier  s  appuyait  à  la  Marne  en  amont  de  Neuilly, 
bordait  la  lisière  ouest  de  la  forêt  de  Bondy  et  occupait 
une  étendue  de  10,000  mètres  environ,  ce  qui  donne  une 
densité  de  3  hommes  par  mètre  courant. 

La  chaîne  des  avant-postes  de  la  garde  s'étendait  le  long 
de  la  rive  gauche  du  ruisseau  de  la  Morée,  depuis  la  foret 
de  Bondy  jusqu'à  Pont  Iblon  et  de  là,  par  Bugny,  vers 
Stains. 

Ce  secteur  avait  un  périmètre  d'environ  12 1/«  kilomètres , 
ce  qui  donne  une  densité  de  2  hommes  environ. 

Le  IV"  corps  s'étendait  du  Moulin  du  Haut  Roy  jusqu'au 
lac  d'Enghien  en  passant  par  Montmagny  ;  une  brigade  de 
ce  corps  était  à  Argenteuil  et  observait  la  rive  gauche  du 
fleuve  à  amont  de  cette  dernière  ville. 
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Le  périmètre  do  secteur  était  de  14  kilomètres,  soit  une 
densité  de  2  hommes  par  mètre. 

Sorla  rive  gauche  de  la  Seine,  au  sud  de  Paris;  la  ligne 
dlDvestissement  comptait  2  hommes  par  mètre  courant 
dans  les  terrains  boisés  entre  Sèvres  et  Bougival  (secteur 
qni  couvrait  Versailles  et  était  défendu  par  le  Y*  corps)  et 
3  à  4  hommes  dans  les  terrains  découverts  entre  la  Bièvre 
«t  la  Seine  (secteur  occupé  par  le  VI*  corps). 

Le  secteur  occupé  par  le  2"  corps  bavarois  était  compris 
entre  la  Bièvre  et  Sèvres  :  il  avait  un  développement 
d environ  10  kilomètres;  la  densité  était  donc  de  3  hommes 
par  mètre  courant  (en  supposant  toujours  les  corps  à 
30,000  hommes.) 

La  ligne  totale  avait  un  développement  de  17  à  18  lieues 
et  la  force  de  Tarmée  allemande  était,  au  début,  de 
150,000  hommes  et  650  pièces  de  campagne,  ce  qui  donnait 
ODe densité  de  1  3/4  hommes  par  mètre  courant. 

Plus  tard,  vers  la  mi-octobre,  cette  densité  augmenta 
par  suite  des  renforts  envoyés  de  la  mère-patrie  et  fut 
portée  à  environ  3  hommes. 

Mais,  nous  Tavons  déjà  dit,  on  ne  peut  rien  conclure 
^nant  à  la  question  qui  nous  occupe  de  Tinvestissement  de 
l^aris,  car  il  n*a  pas  été  contrecarré  et  a  été  établi 
en  présence  de  troupes  peu  nombreuses  et  de  médiocre 
qualité.  Aussi  voyons-nous  les  Allemands  prendre  plus  de 
précautions  pour  le  blocus  de  Metz.  Là,  en  effet,  ils  avaient 
devant  eux  une  armée  nombreuse,  aguerrie,  disciplinée, 
et  animée  du  meilleur  esprit.  Aussi  la  densité  de  leurs 
lignes  d*occupations  était-elle  plus  forte. 

Autour  de  Plevna,  le  secteur  d'investissement  occupé 
par  le  corps  des  grenadiers  russes  (30,000  hommes)  avait 
environ  7,5  kilomètres  de  développement:  donc  une  densité 
de  4,3  hommes  par  mètre  courant. 
En  tenant  compte  des  exemples  que  nous  venons  de  citer 
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et  sapposant  les  troupes  de  la  défense  de  même  qualité  que 
celles  de  lattaqae,  on  peut  assigner  un  secteur  de 
5,000  mètres  aux  corps  les  plus  exposés,  occupant  un  terrain 
uni  et  découvert,  et  un  secteur  de  10^000  mètres  aux  corps 
les  moins  menacés,  occupant  un  terrain  accidenté  et  boisé. 

Dans  le  1'  cas,  il  y  aura  6  hommes  par  mètre-courant,  et 
dans  le  second  3. 

La  force  moyenne  du  cordon  d'investissement  sera  donc 
de  4  ïji  hommes,  c'est-à-dire  un  peu  plus  de  la  moitié  de  la 
densité  nécessaire  à  une  position  défensive-offensive. 

OCCUPATION   ET   ORGANISATION   DEFENSIVE    DES    SECTEURS. 

Nous  venons  de  voir  qu'à  chaque  secteur  est  effecté  un 
corps  d*armée.  Ce  corps  doit  être  toujours  le  même,  les 
troupes  travaillent  avec  plus  d*ardeur  aux  retranchements 
qu'elles  sont  appelées  à  défendre  et  s'installeat  avec  plus 
de  soin.  Si  donc  un  point  doit  être  renforcé,  il  faut 
«jouter  diredemerU  des  troupes  à  celles  qui  Toccupent  et  non 
faire  appuyer  la  ligne  de  blocus  vers  ce  point.  L'état-major 
générai  indiquera  à  chaque  corps  la  portion  de  la  ligne 
d'investissement  qu'il  doit  occuper  et  défendre  et  désignera 
pour  chacun  d'eux  un  état-major  particulier  du  génie  et 
d'artillerie,  qui  seront  permanents  et  chargés  de  déterminer, 
d*après  les  instructions  du  commandant  du  corpS|  tous  les 
travaux  de  défense  à  exécuter  dans  le  secteur. 

Dès  que  les  colonnes  du  corps  pénètrent  dans  le  secteur, 
elles  chassent  l'ennemi  de  ses  positions  avancées  et  l'état- 
major  du  corps  d'armée  procède  à  la  reconnaissance  minu- 
tieuse de  la  ligne  des  avant*postes,  de  la  constitution  de 
laquelle  nous  nous  occuperons  plus  loin. 


—  49  — 


RBPÂRTITION    DES   TROUPES    DANS   LE   SECTEUR. 

Il  j  a  deux  manières  de  répartir  les  troupes  dans  le 
secteur. 

1"  Par  divisions  superposées. 
2'  Par  divisions  accolées. 

Les  2  méthodes  peuvent,  dans  certains  cas,  être  avanta- 
geusement employées. 

Par  divisions  superposées ,  une  division  forme  la  réserve 
générale,  l'autre  fournit  les  avant-postes  et  la  ou  les  réser- 
ves spéciales. 

Cette  réserve  générale  esta  la  disposition  unique  du  com^ 
mandant  du  corps  et  ne  peut  être  mise  en  alerte  que  par 
son  ordre. 

En  ce  qui  concerne  la  répartition  des  troupes  dans  la 
(livision  de  première  ligne,  elles  peuvent  être  disposées  soit 
par  brigades  superposées,  soit  par  brigades  accolées,  soit 
par  brigades  et  régiments  accolés. 

Par  brigades  superposées,  une  brigade  occupe  les  avant- 
postes,  lautre  forme  la  réserve  spéciale.  Or,  dans  cette  dis- 
position^ la  surveillance  sur  une  ligne  aussi  étendue  (en 
looyenne  7,5  k.),  la  transmission  des  ordres  et  la  direction 
du  combat  seraient  sinon  impossible,  du  moins  très-diâScile 
pour  le  commandant  de  la  brigade  d'avant-postes.  Cette 
répartition  n'est  donc  pas  à  conseiller. 

Par  brigades  accolées,  chacune  déciles  a  une  réserve  spé- 
ciale d*un  régiment,  l'autre  régiment  étant  de  service  aux 
avant-postes.  —  Dans  cette  répartition,  nous  avons  deux 
réserves  spéciales  d'un  régiment  chacune  :  la  surveillance 
est  plus  facile,  attendu  qu'elle  ne  doit  plus  s'exercer  que  sur 
la  moitié  du  périmètre  (3,5  à  4  kilomètres),  la  transmission 
des  ordres  plus  rapide  et  la  conduite  du  combat,  en  cas 
d'attaque,  moins  difScile.  —  Cette  répartition  est  de  beau- 
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coup  supérieure  à  la  précédente.  Par  brigades  accolées  et 
régiments  accolés,  chaque  régiment  a  sa  réserve  spéciale  : 
cette  disposition  est  excellente,  non-seulemetit  à  cause  de  la 
facilité  de  surveillance  et  de  la  rapidité  dans  la  transmis- 
sion des  ordres,  mais  encore  à  cause  de  la  direction  du 
combat  qui,  dans  ce  cas,  est  beaucoup  facilité,  attendu  que 
Taccolement  des  unités  atténue,  dans  une  notable  propor- 
tion, Taction  dissolvante  du  combat  en  ordre  dispersé. 

Cette  répartition  du  corps  d^arraèe  par  divisions  super- 
posées, les  troupes  de  la  division  de  1'*  ligne  disposées 
par  brigades  accolées  et  régiments  accolés,  sera  avanta- 
geusement employée  dans  les  petits  secteurs  de  5  à 
6  kilomètres  d'étendue. 

Par  divisions  accolées,  le  secteur  est  divisé  en  2  sous- 
secteurs,  dont  la  garde  d'occupation  et  la  défense  appar- 
tiennent à  chaque  division. 

Les  généraux  divisionnaires  ont  la  direction  du  combat 
dans  leur  sous-secteur  et  disposent  à  cet  effet  de  réserves 
spéciales.  —  Une  brigade  de  chaque  division  forme  la 
réserve  générale  dans  chaque  sous-secteur.  —  Cette  der- 
nière ne  peut  être  mise  en  alerte  que  dans  des  cas 
urgents  ou  par  un  ordre  du  commandant  du  corps. 

En  ce  qui  concerne  les  brigades  de  1^  ligne,  elles  peu- 
vent être  disposées  par  régiments  superposés  ou  par  régi- 
ments accolés.  Dans  le  1*^  cas,  un  régiment  de  chaque 
brigade  forme  la  réserve  spéciale;  dans  le  second  cas, 
chaque  régiment  a  sa  réserve  spéciale. 

Pour  les  mém3s  raisons  que  celles  énumérées  plus  haut, 
la  disposition  par  divisions  accolées  et  par  régiments  acco- 
lés semble  supérieure  à  celle  par  régiments  superposés. 

Cette  répartition  par  divisions  accolées  et  régiments 
accolés  dans  chaque  brigade  de  première  ligne  sera  adoptée^ 
avec  grand  avantage,  dans  les  larges  secteurs,  c'est-à-dire 
dans  ceux  d'une  étendue  de  10  kilomètres. 
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Exemples.  —  Dans  le  secteur  occupé  autour  de  Plevna 
par  les  Grenadiers  russes,  les  troupes  étaient  disposées  par 
dinsions  accolées.  Chaque  division  avait  une  brigade  en 
réserve  générale,  Tautre  brigade  fournissait  un  régiment 
comme  réserve  spéciale  et  un  à  la  garde  des  tranchées. 

Dans  le  secteur  occupé  par  le  VP  corps  d*armée  prussien 
ao  sud  de  Paris,  les  troupes  furent  disposées  depuis  le 
19  septembre  j  usqu'au  15  octobre  par  divisions  superposées, 
«t  depuis  cette  dernière  date  jusqu*à  la  fin  du  blocus,  par 
divisions  accolées. 

Dans  le  secteur  occupé  par  le  V*  corps  allemand,  ce  der- 
nier était  réparti  par  divisions  accolées,  et  les  régiments 
étaient  accolés  dans  les  brigades  de  l'«  ligne.  Chaque 
régiment  avait  ainsi  sa  réserve  spéciale. 

ORGANISATION   DÉFENSIVE   DU    SECTEUR. 

Dès  les  premiers  jours  du  blocus  et  après  une  reconnais- 
sance préalable,  les  positions  à  occuper  et  les  travaux  de 
défenses  à  exécuter  sont  arrêtés.  Immédiatement  après,  on 
%  met  à  la  besogne.  Ces  positions  à  occuper  et  à  organiser 
^  groupent  suivant  2  ou  3  lignes  concentriques,  savoir  : 

1*"  La  ligne  d'avant-postes. 

2*»  La  ligne  de  combat  et  3°  parfois  une  ligne  de  retraite. 

Occupons-nous  d*abord  de  Torganisation  de  la  !'•  ligne. 

DISTANCE   DES  FORTS  A  LA   LIGNE  d'aVANT-POSTES. 

A  quelle  distance  des  forts  devra  se  trouver  cette  l'*  ligne 
^e  défense? 

Cette  ligne  doit  en  être  assez  rapprochée  pour  qu'on 
puisse  épier  et  suivre  les  mouvements  de  Tennemi.  Si  on 
leloigne  trop,  la  ligne  d'investissement  s'étend  outre 
mesure  et  sa  résistance  s'affaiblit;  si  on  la  rapproche  trop, 
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les  coups  de  main  exécutés  par  l'assiégé  tiendront  les 
troupes  de  Tattaque  constamment  en  alerte,  les  fatigueront, 
affaibliront  le  moral  de  ces  dernières  et  exalteront  au  plus 
haut  degré  celui  du  défenseur  de  la  place. 

La  distance  de  2  à  2  i/i  kilomètres  est  bonne,  à  moins 
toutefois  qu*il  n'existe  des  hauteurs  sur  lesquelles  il  importe 
d'établir  les  avant-postes  pour  bien  découvrir  l'action  des 
forts.  Cette  circonstance  s'est  présentée  au  sud  de  Paris 
pour  le  VI"  corps  et  le  2"  corps  bavarois. 

Pour  le  premier  de  ces  corps, les  batteries  de  laRedoutede 
la  pépinière  ne  se  trouvaient  qu'à  1000  mètres  de  la  lisière 
nord  du  village  de  Choisy-le-Roi  occupé  par  les  Prussiens. 

Le  village  de  Châtillon,  occupé  par  les  Bavarois,  n'était 
distant  que  de  1200  mètres  du  fort  des  Vauves  ;  celui  de 
Bagneux,  défendu  par  les  mêmes  troupes,  était  à  1500  m. 
du  fort  de  Mont-Rouge. 

D'un  autre  côté,  la  station  du  Bourget,  occupée  par  des 
détachements  de  la  garde,  se  trouvait  à  2  i/s  kilomètres  du 
fort  d'Aubervillers. 

La  1'^  ligne  de  défense  du  secteur  occupé  par  les  grena- 
diers russes  autour  de  Plevna,  était  à  environ  3  kilomètres 
des  forts  turcs  ;  celui  du  secteur  compris  entre  Grivitza  et 
le  Vid  s'étendait  à  2  kilomètres  des  ouvrages. 

CONSTITUTION   DE  LA   LIGNE   d'aVANT-POSTES. 

Cette  ligne  doit  être  constituée  de  façon  à  permettre  aux 
troupes  en  arrière  d  occuper  la  position  de  combat  et  de 
résister  à  des  détachements  ennemis,  mêmes  assez  considé* 
râbles.  On  devra  donc  lui  donner  un  degré  de  résistance 
suffisant  pour  remplir  cetobjet. 

Elle  se  composera  de  tranchées-abris,  d'abatis,  de 
réseaux  en  fils  de  fer,  de  clôtures  en  bois  ou  en  maçon- 
nerie, de  maisons  crénelées,  de  batteries  de  2  à  6  pièces» 
de  flèches,  lunettes,  redoutes,  blockhaus,  etc.  etc. 
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Cette  ligne  devra  être  continue;  certaines  parties  pour- 
ront être  rendues  impénétrables  ou  infranchissables,  au 
mojen  d*abatis  purement  défensifs  de  10  à  100  mètres  de 
profondeur,  ou  de  troncs  d'arbres  reliés  par  des  fils  de  fer. 

Ces  parties  ne  nécessiteront  que  des  postes  de  surveil- 
lance. Si  un  cours  d*eau  longe  la  ligne  d'investissement, 
OD  renforce  cette  dernière  eh  Tutilisant  pour  tendre  des 
inondations. 

Si  la  ligne  d'avant-postes  doit  traverser  un  bois  d'une 
assez  grande  étendue,  on  j  pratique  une  coupure  de  2  à 
400  mètres  de  largeur  et  Ton  crée  deux  lisières  artificiel- 
les le  long  de  cette  percée.  Tune  du  côté  de  Tennemi  pour 
Tempécher  de  déboucher  de  la  partie  non  occupée  du  bois, 
(abatis  reliés  par  des  fils  de  fer),  Tau tre  pour  Tempécher 
de  pénétrer  dans  le  bois  (parapets-abatis). 

Le  tracé  général  de  la  ligne  devra  être  tel  que  les  diffé- 
rentes parties  se  flanquent  mutuellement. 

Les  retranchements  seront  organisés  et  tracés  de  façon 
à  pouvoir  tirer  de  la  mousqueterie  le  plus  grand  parti 
possible.  Si  le  terrain  s'y  prête,  on  adoptera  un  dispositif 
permettant  d'obtenir  des  feux  étages. 

On  remédiera  aux  secteurs  sans  feux  ou  aux  parties  non 
flanquées  par  des  saillants  et  de  petites  lunettes. 

Les  routes  qui  se  dirigent  vers  la  place  ne  doivent  pas 
être  obstruées  ou  barricadées  ;  il  vaut  mieux  les  défendre 
simplemeut  par  des  postes  établis  sur  les  côtés  et  par  des 
pièces  placées  dans  leur  prolongement. 

Si  des  nécessités  obligent  à  fermer  certaines  communi- 
cations, on  aura  soin  de  former  les  barricades  de  2  parties, 
afin  de  ne  pas  interdire  le  mouvement  en  avant. 

Si  certaines  parties  de  la  ligne  sont  formées  d'abatis,  on 
<sreusera  des  tranchées-abris  en  arrière,  les  abatis  ne  cou- 
vrant pas  les  défenseurs  chargés  de  les  protéger. 

Si  la  ligne  d'abatis  est  assez  étendue,  on  la  flanquent 
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par  des  flèches  ou  lunettes,  protégées  contre  les  attaque? 
de  Tennemi  par  des  flls  de  fer,  des  trous-de-loup,  de» 
fougasses,  etc. 

Afin  d'augmenter  la  force  de  cette  première  ligne,  on  y 
intercalera  des  points  d*appuis  tels  que  maisons,  parcs 
entourés  de  retranchements,  enclos  ;  ces  points  d'appuis^ 
seront  organisés  avec  soin  et  devront,  en  cas  d'attaque^ 
être  considérés  comme  les  fojers  de  résistance  de  la  ligne. 

S'il  n'existe  pas  de  postes  intercalés  naturels,  on  en 
élèvera  d'artificiels  :  lunettes,  blokhaus  ou  redoutes. 

Des  abris  en  charpente  seront  construits  pour  les  défen* 
seurs  des  retranchements  et  pour  les  réserves  établies  en> 
des  points  exposés  aux  feux  de  la  place. 

Ces  travaux  seront  exécutés  par  les  troupes  du  génie. 

Comme  la  défense  tire  toute  sa  puissance  des  feux  de 
mousqueterie,  et  que,  par  suite,  la  consommation  des  car- 
touches est  très  considérable,  on  aura  soin  de  ménager  dan? 
le  talus  intérieur  des  retranchements  de  petites  niches 
servant  à  abriter  des  munitions,  de  façon  à  augmenter  dan» 
une  proportion  notable  l'approvisionnement  réglementaire 
de  chaque  fantassin. 

Des  épaulements  pour  pièces  de  campagne  ne  seront  con- 
struits dans  cette  ligne  qu'aux  endroits  éminemment  favo- 
rables à  leur  action  ou  lorsqu'il  n'existe  pas  de  2*  ligne. 
Les  zones  découvertes  et  situées  en  avant  de  la  position 
devront  être  soumises  aux  feux  des  batteries  d'artillerie. 

Ces  batteries  seront  établies  sur  le  terrain  naturel  ou 
seront  enterrées;  chaque  pièce  aura  son  épaulement. 
Enterrées,  les  batteries  offrent  moins  de  prises  aux  projec- 
tiles ennemis,  sont  mieux  soustraites  aux  vues  et  exigent 
moins  de  travail.  On  les  établira  en  arrière  de  la  ligne 
d'avant-postes  ;  on  les  protégera  par  des  tranchées  garnies 
de  tirailleurs,  établies  en  avant  et  sur  les  flancs,  et  par 
des  défenses  accessoires  accumulées  sur  leur  front. 
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Ces  batteries  renfermeront  des  abris  pour  les  servants 
et  les  munitions. 

On  établira  les  avant-trains  en  arrière  ou  sur  le  côté, 
dans  des  plis  de  terrain  ou  sur  des  points  où  ils  sont  abrités 
par  des  bâtiments  ou  par  d^autres  obstacles  résistants. 
Quand  cela  est  impossible,  on  construit  des  couverts  spé- 
ciaux pour  les  avant-trainSy  à  moins  qu'il  n'existe  des  cou- 
verts incomplets  tels  que  levées  de  terre,  enclos,  etc.,  que 
Ton  puisse  approprier  et  compléter. 

Â.  une  centaine  de  mètres  en  avant  de  la  ligne,  on  creu- 
sera des  excavations  ou  des  rifies-pits^  qui  auront  pour 
mission  de  surveiller  tous  les  faits  et  gestes  de  Tennemi  et 
de  prévenir  de  son  approche. 

A  environ  300  mètres  en  arrière  de  la  ligne  de  défense  et 
en  des  points  convenablement  choisis,  on  installera  les 
grand'gardes. 

Les  postes  de  soutiens  s'établiront  à  environ  500  mètres 
de  ces  dernières. 

Les  grand'gardes  et  soutiens  seront  mis  à  l'abri  du 
mauvais  temps  au  moyen  de  baraques,  de  gourbis  ou  de 
logements  blindés. 

Ici  se  présente  la  question  de  savoir  s'il  est  nécessaire  de 
fortifier  la  ligne  des  grand*gardes  et  des  postes  de  soutien* 

11  sera  très  avantageux  de  le  faire,  ces  postes  intérieurs 
pouvant  servir  de  points.d'appui  pour  prolonger  la  résis- 
tance, arrêter  la  poursuite  des  troupes  ennemies  qui 
seraient  parvenues  à  nous  refouler  de  notre  position  et 
permettre  ainsi  an  gros  du  corps  d*armée  d*occuper  sa  posi- 
tion de  combat. 

Toutefois,  cela  ne  me  parait  pas  indispensable,  d'autant 
plus  que  la  tactique  moderne  exige  que  la  ligne  de  défense 
soit  portée  le  plus  en  avant  possible,  et  que  les  grand'gardet 
et  soutiens  ont  principalement  pour  mission,  en  cas  d'at- 
taque, de  se  rapiirocher  et  d'alimenter  la  ligne  de  feu. 
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Les  avant-postes  communiqueront  entre  eux  et  avec  la 
ligne  de  combat  par  des  routes  couvertes  et  bien  défilées 
de  la  place. 

A  défaut  de  communications  réunissant  ces  conditions» 
on  les  créera. 

Les  obstacles  et  couverts  de  cette  ligne  seront  graduelle- 
ment renforcés. 

ORGANISATION  DE   LA   LIGNE   DES   AVANT-POSTES. 

Dès  que  le  terrain  aura  été  reconnu  et  remplacement  de 
la  1^  ligne  déterminé,  les  travaux  commenceront  sur  tous 
les  points  à  la  fois,  sous  la  protection  du  cordon  d'avant- 
postes. 

Ce  cordon  sera  généralement  divisé  en  deux  ailes  et 
chaque  aile  confiée  à  une  brigade  :  un  régiment  de  chaque 
brigade  fournissant  le  cordon  d'avant-postes,  lautre  faisant 
partie  de  la  réserve  spéciale  à  laquelle  on  aura  soia 
d'adjoindre  de  la  cavalerie  et  de  rartillerie. 

La  2^"  division,  ce  qui  reste  de  la  cavalerie  et  Tartillerie 
de  corps  formeront  la  réserve  générale. 

La  réserve  spéciale  ou  générale  fournira  trois  bataillons 
de  travailleurs  qui  exécuteront  le  plus  rapidement  possible 
les  travaux  de  la  1''  ligne. 

Les  tracés  seront  faits  par  les  officiers  du  génie  et  exécu- 
tés sous  leur  direction. 

Les  compagnies  du  génie  attachées  aux  divisions  seront 
chargées  des  travaux  les  plus  importants  et  les  plus  diffi- 
ciles. Si  des  batteries  doivent  être  construites,  Texécution 
en  sera  confiée  aux  troupes  d'artillerie  du  corps  d'armée. 
Lorsque  la  1*  ligne  d'obstacles  sera  ébauchée,  les  avant- 
postes  s'y  établiront  et  les  travaux  continueront,  les 
diverses  parties  de  la  ligne  seront  renforcées  et  on  corn* 
mencera  à  construire,  et  à  fortifier  8*il  j  a  lieu,  les  postes 
de  grand'gardes  et  de  soutiens. 
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Le  profil  des  tranchées-abris  sera  amené  progressive- 
ment au  profil  des  tranchées  de  siège  :  les  défenseurs 
devront/  être  entièrement  à  couvert  et  à  Tabri  des  feux. 

DÉTERMINATION   DE   LA   FORCE   DES   DIVERS   ÉCHELONS   DE  LA 
LIGNE    BT    COMMANDEMENT   SPÉCIAL  DES   AVANT-POSTES. 

Les  avant-postes  d'investissement  présentent  le  même 
fractionnement  en  profondeur  que  les  avant-postes  de  cam- 
pagne. Nous  y  trouvons  une  ligne  des  sentinelles,  une 
ligne  de  petits  postes  renforcés  et  placés  sur  la  ligne  de 
bataille,  une  ligne  de  grand*gardes  et  une  de  postes  de 
soutiens. 

Quelle  doit  être,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  la  force  de 
chacun  de  ces  échelons  ? 

La  ligne  d'embuscades,  n'ajant  qu'un  but  d'observation, 
sera  très -faible  ;  elle  ne  se  composera  que   de  quelques  • 
bommes  par  compagnie. 

Quant  à  la  ligne  de  défense  proprement  dite,  elle  devra, 
à  notre  avis, être  occupée  très-fortement  afin  de  se  ménager, 
dès  le  début,  en  cas  d'attaque,  une  grande  puissance  de 
feux. 

Chaque  compagnie  de  service  aux  avant-postes  fournira 
deux  de  ses  pelotons  sur  la  ligne  de  défense,  le  peloton 
restant  formant  la  grand'garde. 

Le  poste  de  soutien,  comme  en  campagne,  sera  formé 
des  deux  compagnies  restantes  du  bataillon.  On  y  adjoindra 
quelques  cavaliers  pour  le  service  de  correspondance. 

Le  capitaine  des  compagnies  ajant  2  pelotons  sur  la 
ligne  d  obstacles  devra  se  trouver  sur  cette  dernière  ligne 
afin  de  pouvoir  diriger,  en  cas  d'attaque,  le  combat  de  sa 
fraction. 

Cette  disposition  permet  d'utiliser  immédiatement  2  pelo- 
tons de  tirailleurs  pour  chaque  compagnie,  le  3*  peloton 
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formant  la  réserve  et  2  autres  compagnies  du  batailloQ 
constituant  le  gros  ou  la  ligne  principale. 

Les  formations  de  combat  de  la  compagnie  et  du  batail* 
Ion  sont  ainsi  respectées. 

Chaque  chef  de  bataillon  surveille  et  dirige  le  service 
des  avant-postes  sur  la  partie  du  cordon  qui  lui  est 
assignée. 

Reste  à  examiner  si,  chaque  jour,  on  doit  commander  un 
commandant  spécial  pour  les  avant-postes  du  corps  d'ar- 
mée. 

La  question  me  semble  devoir  être  résolue  négativement. 

Les  partisans  d'un  commandant  spécial  soutiennent,  à 
Tappui  de  leur  thèse,  que  Tunité  du  commandement, 
le  fonctionnement  régulier,  Texécution  exacte  et  complète 
du  service  et  la  direction  du  combat,  en  cas  d'attaque  de 
l'adversaire,  seront  mieux  assurés  et  que  la  réception  et  la 
transmission  des  ordres  se  feront  plus  rapidement. 

Ce  système,  préconisé  par  les  Allemands,  présente,  outre 
les  difficultés  de  surveillance  sur  une  ligne  aussi  étendue 
que  celle  des  avant-postes,  le  très-grave  inconvénient  de 
remettre,  en  cas  d*attaque,  la  direction  et  la  conduite  des 
troupes  entre  les  mains  de  chefs  qui  ne  sont  pas  les  leurs 
et  leur  sont  inconnus. 

Ainsi,  si  la  1'^*  brigade  occupe  la  l'*  ligne,  et  que  le  gêné* 
rai  commandant  la  4**  brigade  se  trouve  être  commandé  de 
service  aux  avant- postes,  en  cas  d'attaque  il  aura,  au 
début  du  combat,  la  direction  de  troupes  qui  ne  sont  pas 
sous  ses  ordres. 

Il  est  donc  rationnel  que  la  surveillance,  le  commande- 
ment et  la  direction  des  avant-postes  appartiennent  aux 
chefs  des  troupes  qui  occupent  cette  ligne.  Ces  comman- 
dants communiqueront  directement  avec  le  chef  du  corps 
d'armée,  tout  en  informant,  par  la  voie  hiérarchique,  leurs 
chefs  directs  de  tout  ce  qui  se  passe. 
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Ainsi,  si  la  division  qui  fournit  les  avant-postes  et  le» 
réserves  spéciales  est  disposée  par  brigades  superposées, 
c'est  le  commandant  de  la  brigade  de  service  dans  les 
tranchées  qui  sera  naturellement  le  commandant  des 
avant-postes. 

Si  les  divisions  sont  accolées,  ce  sont  les  chefs  des  régi- 
ments de  service  aux  avant-postes  qui  seront  les  comman» 
dants  des  avant-postes  des  2  sous-secteurs.  Si  les  brigades 
sont  accolées  dans  chaque  division  et  les  régiments  dans 
chaque  brigade,  il  j  aura  4  commandants  d'avant-postes, 
qui  seront  les  chefs  des  régiments  fournissant  la  garde 
des  tranchées  et  les  réserves  spéciales. 

SURVEILLANCE   PENDANT    LA   NUIT,    EN   AVANT    DE   LA    LIGNE 

DES    AVANT-POSTES. 

Afin  de  s'assurer  si,  à  la  faveur  de  la  nuit,  l'ennemi  ne 
concentre  pas  ses  forces  et  s*il  ne  prépare  pas  quelqu'attaque 
ou  surprise,  des  patrouilles  rampantes  et  des  patrouilles 
d'officiers,  toutes  tirées  de  la  ligne  de  défense,  devront  par- 
courir, en  tous  sens  et  le  plus  loin  possible^  le  terrain 
dans  la  direction  de  l'adversaire. 

On  redoublera  de  surveillance  au  lever  du  jour  :  les 
attaques  commencent  toujours  en  ce  moment,  l'ennemi  ne 
pouvant  profiter  que  de  l'obscurité  pour  soustraire  à  la 
surveillance  de  l'investissant  la  concentration  de  ses  forces. 

Les  patrouilles  d'officiers  sillonneront  le  terrain,  prin- 
cipalement une  heure  avant  le  relèvement  des  postes. 
Pendant  l'exploration  de  ces  patrouilles  les  réserves  spé- 
ciales seront  sous  les  armes. 

Dans  le  5*  corps  allemand  qui  couvrait  Versailles,  on 
avait  organisé,  dans  chaque  bataillon,  une  compagnie  de 
patrouilleurs  composée  de  1  officier,  8  sous-officiers  et 
60  soldats  choisis  parmi  les  plus  intelligents  et  les  plus 
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déterminés.  Cette  compagnie  était  exempte  du  service 
d*ayant-postes  et  uniquement  chargée  du  service  de  nuit. 

De  semblables  compagnies  furent  créées  dans  les  corps 
du  maréchal  Bazaine.  Elles  rendirent  de  grands  services  et 
enlevèrent,  autour  de  Metz,  maints  postes  prussiens. 

La  compagnie  franche  du  QO"^"  de  ligne  français,  sous 
les  ordres  du  capitaine  de  Fauquenberghe  s^est  particulière- 
ment distinguée,  dans  ce  service,  autour  de  Metz. 

Pendant  le  siège  de  Paris,  on  avait  également  organisé, 
dans  chacune  des  trois  divisions  du  14'  corps  français, 
une  compagnie  franche  par  régiment  :  ces  compagnies 
composées  d  officiers,  sous -officiers,  caporaux  et  soldats 
volontaires,  pris  dans  toutes  les  compagnies  du  régiment, 
étaient  fortes  d'environ  90  hommes. 

Celle  du  28"  mobiles,  commandée  par  le  marquis  de  la 
Rochethulon,  comptait  3  officiers  et  90  hommes.  Elle  se 
distingua  particulièrement.  Constamment  aux  avant  postes 
devant  le  Mont-Valérien,  elle  faisait,  la  nuit  surtout,  des 
reconnaissances  hardies  et,  dans  plusieurs  circonstances, 
ses  embuscades  furent  couronnées  de  succès. 

Il  7  a  lieu,  comme  le  dit  général  Brialmont,  de  généra* 
liser  cette  pratique,  le  service  des  patrouilles  de  nuit 
exigeant  des  qualités  et  des  aptitudes  particulières. 

On  se  servira  encore,  pour  Tobservation  pendant  la  nuit» 
de  la  lumière  électrique,  dont  nous  parlerons  plus  loin.. 

RELâVEMENT    DES    POSTES. 

Les  embuscades,  postes  et  grand*gardes  seront  relevés 
tous  les  jours  une  heure  avant  le  lever  du  soleil,  par  les 
deux  compagnies  du  soutien. 

Les  brigades  ou  les  divisions  de  service  aux  avant-postes 
seront  relevées  tous  les  8  jours  et  les  bataillons  de  travail- 
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lears  tous  les  2  jours;  ce  qui  donne,  sur  16  jours,  10 jours 
de  service  et  6  jours  de  repos. 

La  durée  de  service  pourra  être  diminuée,  lorsque  la 
défense  sera  très  active  et  qu'elle  exécutera  des  attaques 
journalières. 

Sous  Metz  et  Paris,  les  troupes  de  service  aux  avant- 
postes  étaient  relevées  tous  les  8,  10  ou  14  jours,  les  tra- 
vailleurs tous  les  2;  3  ou  4  jours. 

CONDUITE   A   TENIR  EN   CAS   D*ATTAQUE. 

Le  caractère  du  combat  sur  la  ligne  des  avant-postes  est 
la  défensive  absolue»  La  P**  ligne  de  défense  doit,  non-seule- 
ment permettre  au  gros  du  corps  d*aller  occuper  la  ligne 
de  combat,  mais  encore  de  repousser  les  détachements 
ennemis  même  assez  considérables. 

L*ennemi  signalé,  les  grand*  gardes,  les  postes  de  soutien 
et  une  partie  des  réserves  spéciales  se  rapprochent  de  la 
ligne  d'obstacles,  afin  de  la  renforcer  si  le  besoin  s'en  fait 
sentir.  Les  avant-postes  tâcheront  de  repousser  par  leurs 
feux  les  attaques  de  Tennemi.  Le  reste  des  réserves  spé- 
ciales et  la  réserve  générale  vont  occuper  leurs  postes  de 
combat.  Si  Tennemi  parvient  à  percer  la  ligne  en  un  point, 
les  réserves  des  bataillons  voisins  se  jettent  dans  son  flanc 
pendant  que  d'autres  parties  de  troupes  le  maintiennent  ou 
Tattaquent  de  front.  Si,  malgré  nos  efforts,  Tennemi  nous 
repousse  hors  de  la  position,  on  n'exécute  la  retraite  que 
pied  à  pied,  en  se  servant  des  postes  de  grand'gardes  et  de 
soutien  pour  ralentir  la  poursuite,  et  Ton  ne  se  retire,  en 
la  démasquant,  en  arrière  de  la  ligne  de  combat,  que 
lorsque  cette  dernière  est  suffisamment  occupée.  —  11 
va  sans  dire  que  si  Ton  n'a  à  faire  qu'à  de  petits  déta- 
chements*ennemis,  il  n'y  a  pas  lieu  de  déranger  la  réserve 
générale. 
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2™*  LIGNE   OU    POSITION   DE   COMBAT. 

En  arrière  de  la  ligne  des  avant-postes  et  à  une  distance 
moyenne  de  1500  à  2000  mètres,  on  créera  généralement 
une  position  de  combat  qui  sera  préparée,  dans  tous  ses 
détails,  pour  une  résistance  opiniâtre. 

Cette  ligne  doit  pouvoir  résister  à  tous  les  efforts 
de  l'ennemi  et  permettre  aux  réserves  des  secteurs 
voisins  de  coopérer  à  sa  défense  et  d'aider  à  repousser 
Tassiégé. 

Située  en  dehors  de  la  portée  efficace  du  canon  des  forts, 
soit  environ  4000  mètres  de  ces  derniers,  elle  devra  pre- 

■ 

senter  toutes  les  conditions  requises  pour  une  bonne  posi- 
tion défensive-offensive,  savoir  :  champ  de  tir  étendu, 
points  d'appui  en  nombre  suffisant  sur  le  front,  flancs 
bien  appuyés,  couverts  nombreux  dans  Tintérieur  pour 
abriter  les  réserves,  et  quelques  points  situés  sur  les  der- 
rières et  pouvant  être  utilisés  pour  ébaucher  une  position 
d'accueil. 

Lorsque  le  terrain  sur  lequel  est  établie  la  !'•  ligne  est 
à  3000  mètres  des  forts  et  présente  des  propriétés  défen- 
sives exceptionnelles,  on  pourra  se  passer  de  la  ligne  de 
combat.  —  La  1"  ligne  renforcée  en  tiendra  lieu  :  ce  cas  se 
présentera  assez  rarement.  Ainsi,  la  partie  du  secteur 
o<;cupé  par  la  Garde  prussienne  contre  la  route  de  Paris- 
Lille  et  le  canal  de  TOarcq  n'était  défendue  que  par  une  ligne 
d'avant-postes  s'étendant  le  long  du  ruisseau  de  la  Morée. 
Au  moyen  d'un  barrage  et  d'une  coupure  effectuée  dans  le 
canal  de  TOurcq  à  Touest  de  Sevran,  les  eaux  du  canal  se 
déversaient  en  masse  dans  la  Morée  et  déterminaient  sur 
ses  rives  une  inondation  vaste  et  profonde,  qui  s'étendait  au 
Nord  jusque  par  de  là  Dugny. 
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CONSTITUTION   ET   ORGANISATION   DB   LA   LIONB   DE   COMBAT. 

Les  travaux  que  comporte  la  ligne  de  combat  seront 
exécutés  sous  la  direction  spéciale  des  officiers  du  génie  et 
ne  seront  entamés  qu'après  Tachèvement  de  ceux  de  la 
première  ligne. 

Sa  composition  sera  analogue  à  celle  de  la  ligne  d'avant- 
postes,  mais  elle  sera  constituée  avec  plus  de  soin. 

A  défaut  de  points  d^appuis  naturels,  tels  que  fermes, 
petits  bois,  parcs,  etc.,  on  en  créera  d*artificiels,  lunettes 
ou  redoutes. 

Aux  points  les  plus  importants,  on  élèvera  de  grandes 
redoutes  pour  2  compagnies  et  une  batterie. 

L'organisation  et  la  mise  en  état  de  défense  des  points 
d'appuis  devront  être  particulièrement  soignées. 

Afin  de  s*assurer  l'action  la  plus  efficace  des  armes  à  feu, 
on  déblayera  les  cbamps  de  tir,  aussi  loin  que  possible,  en 
avant  et  sur  les  flancs  de  la  position. 

Les  matériaux  provenant  des  bois  rasés  dans  ce  but, 
seront  utilisés  comme  abatis  pour  la  défense  des  points 
d  appui. 

Pour  battre  tout  le  terrain  en  avant  et  principalement 
les  accès  permettant  à  l'adversaire  de  s'approcher  de  la 
position,  on  établira,  en  des  points  convenablement  choisis, 
de  puissantes  positions  abritées  pour  Tartillerie.  Dans  ces 
batteries,  chaque  pièce  aura  son  épaulement. 

Le  terrain  en  avant  et  sur  les  flancs  de  la  ligne  de  com- 
bat sera  repéré,  avec  le  plus  grand  soin,  tant  pour  le  tir 
d'infanterie  que  pour  celui  d'artillerie. 

Les  points  d'appui  seront  réunis,  en  terrain  découvert, 
par  des  tranchées-abris  flanquées  au  mojen  de  saillants, 
flèches  ou  petites  lunettes  ou,  en  terrain  couvert,  par  des 
abatis  défensifs. 

Afln  de  permettre  les  retours  offensifs,  on  laissera  des 
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intervalles  entre  les  ouvrages  et  on  ménagera  dans  les 
lignes  de  tranchées-abris  des  trouées  assez  larges  pour  le 
passage  des  3  armes.  Les  tranchées-abris  pourront,  dans 
ce  but,  être  profilées  pour  le  franchissement. 

Lorsque  ces  travaux  seront  terminés,  on  entamera  les 
détails  intérieurs  de  la  position,  tels  que  Tamélioration  ou 
la  création  des  communications  tant  dans  le  sens  de  la  lar^ 
geur  que  dans  celui  de  la  profondeur,  et  on  commencera  la 
mise  en  état  de  défense  des  points  d*appui  de  la  position 
d'accueil . 

Sur  la  ligne  de  combat,  on  établira  dans  des  abris,  mai- 
sons ou  baraques,  une  partie  de  la  réserve  spéciale.  Le 
meilleur  emplacement  pour  cette  troupe  sera  au  point  de 
croisement  des  routes  les  plus  importantes  qui  conduisent 
vers  Tennemi.  Le  reste  de  la  réserve  spéciale  s'installera  à 
proximité  ou  s*établira  en  cantonnements  serrés  dans  les 
localités  avoisinantes. 

C'est  sur  la  ligne  de  combat  que  prendront  position,  en 
cas  d'attaque,  les  réserves  spéciales  et  générales. 

Dès  que  le  parc  d*artillerie  de  siège  sera  parvenu  à 
l'armée  d'investissement,  on  élèvera,  aux  points  les  plus 
importants  de  la  ligne  de  combat,  des  batteries  armées  de 
pièces  légères  de  siège,  12  rayé  en  acier.  Ces  batteries 
augmenteront,  dans  des  proportions  notables,  la  force 
défensive  de  la  ligne  de  combat. 

Des  batteries  semblables^  construites  derrière  la  Lisaine 
par  le  général  Werder,  contribuèrent  puissamment  à  re- 
pousser toutes  les  attaques  tentées  par  le  général  Bourbaki 
pour  débloquer  la  place  de  Belfort. 

La  position  de  combat  de  l'armée  de  la  Meuse,  au  nord 
de  Paris,  se  trouvait  à  environ  3  kilomètres  de  la  ligne 
des  avant-postes,  depuis  le  moulin  d'Orgemont  jusqu'à  la 
Marne.  La  droite  s'étendait  par  St-Gratien,  Enghien  et  1« 
plateau  de  Montmorency,  vers  Graulaj  ;  de  là  elle  se  pro- 
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loDgmit  (Tabord  l6  loag  de  la  crête  8ud-*e8t,  dans  la  direction 
de  Saint-Brice,  passait  enavaii4.de  Saroellea  et  d*Arnoii- 
lille  et  venait  ae  termioerau  €roud% 

Tous  ces  points  d'appuis  étaient  fortement  retraxiohés» 
SQrtoat  sur  leur  face  sud,  et  étaient  reliés  par  des  ouirrages 
disposés  pour  Tinfietnierio,  des  emplacements  de  iMbtteries, 
des  abatis  et  des  tranchées-abris  formant  sur  certains 
points  une  ligne  oontiniie  tenant  sous  son  feu  les  routes  et 
voies  ferrées  débouchant  de  Paris.  —  Cette  position  avait 
on  développement  d*environ  13  kilomètres* 

3"*   POSITION   ou    POSITION   DE   RETRAITE. 

Sur  les  zones  par  lesquelles  on  présume  que  renuemi 
pourrait  percer  avec  le  plus  de  facilités  ou  de  chances 
de  succès,  ou  bien  pour  couvrir  un  point  très-impor- 
tant, tel  que  le  quartier  général  de  Farmée  de  blocus, 
on  établit  parfois,  à  environ  2500  à  3000  de  la  ligne 
de  combat,  une  dernière  position  que  le  capitaine  du 
génie  allemand  Goetze  appelle  :  3"  position  ou  position  de 
retraite.  Elle  ne  sera  pas  formée  d*uiie  ligne  continue,  et 
sera  organisée  moins  fortement  que  les  préoédentes  :  par 
exemple,  au  mojen  d*un  système  étendu  de  tranchées-^bris 
et  de  quelques  grandes  batteries  couvertes  par  des  abatis 
d'une  centaine  de  mètres  de  profondeur,  ou  par  un  réseau 
de  fils  de  fer. 

Le  rdle  dévelu  aux  trompes  qui  iront  défendre  oette  posi- 
tion sera  de  prendre  une  offensive  vigoui^euse  •contre  les 
flancs  de  Tattaque. 

€et4e  3"  ligne  fut  établie  pour  couvrir  Versailles^ 
qnartier-général  de  Tannée  allemande  autour  de  Paris* 
Le  5*  corps  d*armée,  chargé  de  la  garde  de  ce  secteur, 
prépara  tine  position  de  retraite  en  occupant  les  hauteurs 
an  sud  et  <à  Touest  de  Ville-d'Avray  et  de  Marne.  La  droite 
de  oette  position  était  appujée  à  la  redoute  des  chasseurs 

s 
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Gonstmite  sur  une  hantear  da  bois  de  Mendon.  Cet  ouvrage 
était  occupé  par  une  garnison  permanente. 

La  ligne  de  retraite  se  composait  de  4  grandes  batteries 
(dont  3  en  l'*  ligne  et  1  en  2*  ligne)  disposées  de  manière  à 
pouvoir  étager  les  fenx. 

Les  batteries  de  1**  ligne  avaient  été  établies  sur  les  hau- 
teurs de  Jardj  et  en  arrière  de  Ville-d'Avraj. 

La  batterie  de  seconde  ligne  couvrait  directement  Ver- 
sailles et  se  trouvait  sur  la  butte  de  Picardu  située  à  un 
bon  kilomètre  de  Versailles. 

Les  approches  de  ces  batteries  étaient  interdites  par  des 
abatis  défensifs  de  100  pas  de  profondeur. 

Les  intervalles  des  batteries  de  la  1"  ligne  étaient 
également  défendus  par  des  abatis. 

INSTALLATION  DES  TROUPES  BANS  LE  SECTEUR. 

Aux  avant-pbsteSy  les  troupes  s^abritent  dans  les  retran- 
chements, maisons,  huttes,  etc.,  qui  se  trouvent  dans  cette 
zone. 

La  réserve  spéciale  est  établie  en  partie  sur  la  position  de 
combat,  en  partie  en  arrière,  soit  dans  des  camps  baraqnéti, 
soit  en  cantonnements  serrés. 

Quant  à  la  réserve  générale,  on  l'installe  dans  des 
baraques  ou  en  cantonnements^bris  dans  les  villages,  en 
arrière  de  la  position  de  combat  et  à  une  distance  telle, 
qu*en  cas  d'attaque  de  Tennemi  elle  puisse  se  porter  rapi- 
dement à  son  poste  de  bataille.  Pour  pouvoir  remplir  cette 
dernière  condition,  ItîS  riHages  ou  les  camps  à  occuper  ne 
devront  pas  être  à  plus  de  5  à  6  kilomètres  de  la  ligne  de 
combat. 

En  cas  d'alerte*  M^  se  portera  sur  2  places  d'alarme, 
communiquant  entrVUes  par  de  bonnes  routes  et  reliées  par 
de  bonnes  communications  avec  les  différentes  parties  de  la 
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Hgoe  de  combat.  Ainsi  les  places  d'alarme  pour  le  5*  corps 
prassien  étaient  Jardj  pour  la  réserve  générale  de  la 
9*  division  et  Bauregard  pour  la  réserve  générale  [de  la 
10*  division. 

Toutes  les  mesures  prescrites  par  notre  règlement,  en 
ce  qui  concerne  le  service  intérieur  dans  lés  camps  et  les 
cantonnements,   devront  être  strictement  observées. 

Les  mesures  les  plus  propres  à  soutenir  Tétat  physique 
et  moral  des  troupes  seront  prises,  car  les  énormes  fatigues 
que  nécessitent  les  travaux  d*un  investissement  com- 
promettent la  santé  des  hommes  au  bout  d*un  temps  très 
court. 

Si  une  partie  des  troupes  est  campée,  les  abris  sont 
rendus  aussi  confortables  que  possible,  sinon  le  nombre 
de  malades  s'accroît  d*une  manière  inquiétante. 

SURVEILLANCE  DE  LA  ZONE   ENNEMIE   AU   MOYEN   d'oBSERVA- 
TOIRES,  LUMIÈRES  ÉLECTRIQUES,  BALLONS  CAPTIFS,  ETC. 

Afin  de  compléter  le  service  de  renseignements  et  de 
surveillance,  de  s'assurer  de  tous  les  faits  et  gestes  de 
Tadversaire  et  de  recevoir,  en  temps  utile,  avis  des  mouve* 
ments  et  des  préparatifs  de  la  défense,  on  établit,  par 
secteur,  dans  des  maisons  situées  sur  des  points  culminants, 
dans  des  clochers  ou  dans  des  baraques  construites  sur 
des  arbres,  un  certain  nombre  d'observatoires  pourvus  de 
bonnes  lunettes.  Ils  seront,  autant  que  possible^  dissimulés 
aux  vues  de  Tennemi. 

Leur  emplacement  ne  restera  toutefois  pas  ignoré  :  il 
faudra  donc  les  déplacer  au  bout  de  quelque  temps,  pour  ne 
pas  les  voir  détruits  par  le  tir  de  Tadversaire. 

Les  chefs  d'observatoires  seront  permanents.  Indépen- 
damment des  rapports  extraordinaires,  ils  rendront 
compte,  autant  de  fois  par  jour  et  par  nuit  que  les  com- 
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mandants  de  corps  le  jugeront  utile^   de   toot  ce  qu'ilt 
auront  vu  ou  appris 

Ainsi,  par  exemple^  si  un  chef  d^observatoire  8*apercoit 
que  Tennemi  concentre  des  troupes  en  un  point  du  camp 
retranché  ou»  qu*à  la  fayeur  d*une  circonstance  favorable 
quelconque  (brouillard))  la  défense  a  élevé  de  nouvellea. 
batteries,  il  en  rend  compte  mmédiatemefU  au  quartier- 
général  du  corps  d*arniée. 

Les  observatoires  seront  reliés  aux  quartiers^généraux 
des  corps  et  de  1  armée  par  le  télégraphe  de  campagne  et 
quelquefois  par  le  téléphone. 

Les  rapports  extraordinaires  seront  communiqués  par 
le  télégraphe  ou  le  téléphone  ;  les  avis  périodiques  seront 
portés  par  des  estafettes-. 

Pour  assurer  Texécution  de  ce  dernier  point,  Tétat-major 
aura  dû  régler,  avec  soin,  le  jeu  du  service  des  courriers* 
On  aura  également  soin  de  préparer  un  certain  nombre  de 
fanaUl  ou  d^autres  moyens  pour  prévenir  les  troupes  en 
cas  d'alerte,  afin  de  permettre  aux  réserves  de  venir 
occuper^  en  temps  utile,  leurs  positions  de  combat.  Afin 
d'observer  la  zone  ennemie^  oft  pourrait  encore  employer 
avec  succès  les  ballons  captifs. 

Pendant  les  nuits  obscures,  on  «se  sert  av«c  avantage  é% 
puissantes  lumières  électriques  placées  an  centre  de  (oj^Tê 
réflecteurs  et  installées  sur  les  clochers  des  villages  siiuéà 
dans  le  secteur  dUnvestîssôtnent. 

Les  officiers  chargés  d^observer  devront  se  trouver 
à  2  ou  300  mètres  au  moins  sur  le  côté  des  fojrers  lunoi- 
neux,  afin  de  ne  pas  se  trouver  dans  le  faisceau  de  lumière, 
ce  qui  empêcherait  de  recevoir  les  r^onà  réfléoUs  et  pBt 
conséquent  de  voir  au  loin% 

Il  sera  nécessaire  de  relier  au  moyen  du  téléphone  les 
points  où  se  trouvent  les  offiders  chargés  de  robservatkMl 
avec  Tendroit  où  sont  établies  les  lampes  électriques,  afia 
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de  poayoir  donner  des  ordres  pour  faire  diriger  à  volonté 
la  iomière  sur  tous  les  points  d'une  zone  déterminée. 

Par  les  temps  de  brouillard,  Tobservation  de  la  zone  en 
avant  ne  peut  être  faite  qu*au  moyen  de  patrouilles.  Inde- 
pendamnoent  de  tous  ces  moyens  d'observation,  des 
patrouilles  de  reconnaissance,  tirées  des  postes  de  soutien, 
iront  à  la  découverte  en  avant  de  tout  le  front. 

RÂSEAU   DES   COMMUNICATIONS. 

Le  réseau  des  communications  de  chaque  secteur  doit 
pouvoir  permettre  aux  troupes  qui  Toccupent  de  se  porter 
vapidement  de  leurs  positions  de  stationnement  à  leurs 
positions  de  combat  et  de  pouvoir  couvrir  les  corps 
voisins  en  cas  d'attaque. 

On  complétera  à  cet  effet  le  système  des  communications 
existantes  en  oréant  de  nombreux  chemins  de  colonnes 
partant  des  oantonnements  serrés,  des  bivacs  ou  des  oam<- 
pements  et  en  jetant  des  ponts  sur  les  rivières  et  ruisseaux  ; 
on  aura  soin  d'améliorer,  s'il  y  a  lieu,  et  d'entretenir  en  bon 
état  les  oommunications  existantes. 

Des  poteaux  indicateurs  seront  établis  sur  les  routes  et 
les  chemins  importants  et  principalement  aux  carrefours. 

Ils  indiqueront,  outre  la  direction  et  la  distance  des 
localités,  les  noms  et  les  directions  des  cantonnements 
voisins. 

Dans  les  localités  où  les  troupes  seront  cantonnées,  dos 
poteaux  ou  des  signes  indicateurs  devront  marquer  les 
eipplacemeiits  des  quartier-généraux,  des  magasina,  des 
•f^mbulanoes,  etc. 

Si  oertains  corps  d'armée  sont  séparés  par  des  cour0 
d'eau,  on  prescrira  la  oonstruction  d'un  certain  nombre  de 
ponttf.  afin  d'établir  la  communication  régulière  entre  las 
différentes  parties  de  l'armée  investissante. 
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Des  ouvrages  de  campagne  et  des  barrages  faits  avec  des 
chaînes,  assureront  la  défense  des  ponts  situés  le  plus  à 
proximité  de  l'ennemi. 

C'est  ainsi  que  les  communications  entre  les  secteurs 
occupés  au  sud  de  Paris  par  les  YI"  et  XI*  corps  allemands, 
étaient  assurés  par  cinq  ponts  jetés  en  aval  de  Corbeil  et 
par  une  traille  à  Chois  j-le-Roi. 

Le  pont  de  bateaux  de  la  division  wurtembergeoise  entre 
Orly  et  Vaienton  et  le  pont  à  supports  ûxes  du  XI*  corps 
près  de  la  station  de  Villeneuve  St-Georges,  étaient  cou- 
verts par  des  retranchements. 

La  Seine  avait  été  barrée  au  moyen  de  chaînes  i 
Chois j-le-Roi,  afin  de  mettre  obstacle  aux  tentatives  que 
les  Français  auraient  pu  diriger  par  la  Seine  contre  les 
passages  situés  en  amont. 

Les  différents  points  importants  de  la  ligne  de  blocus 
seront  reliés  par  le  télégraphe  de  campagne  :  ainsi  les 
quartiers-généraux  des  corps  seront  reliés  entr*eux  et  avec 
celui  de  Tarmée. 

Dans  bien  des  cas,  l'établissement  d'un  chemin  de  fer  de 
ceinture,  de  construction  simple,  sera  très  avantageux 
pour  l'armée  d'investissement. 

MOYENS  A  EMPLOYER  POUR  ASSURER  LA  SUBSISTANCB 

DES   TROUPES. 

La  subsistance  des  troupes  d'investissement  présente 
toujours  de  grandes  difficultés  et  doit  être  le  principal  souci 
du  commandant  d'une  armée  assiégeante. 

Vivre  sur  le  pays,  c'est-à-dire  exploiter  la  zone  d'inves- 
tissement, est  généralement  chose  impossible,  et  bien  que 
les  Allemands  devant  Metz  aient  eu  la  bonne  fortune,  ao 
début  des  opérations,  de  tirer  un  excellent  parti  des  réqui- 
sitions, cela  ne  constitue  qu'une  circonstance  exception- 
nelle et  tout*à-fait  anormale. 
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Malgré  l*époqae  favorable  de  Tannée,  les  Français 
n'avaient  guère  exploité  les  environs  ;  les  granges  regor- 
geaient des  récoltes  nouvelles,  les  pommes-de-terre,  bien 
qae  non  récoltées,  étaient  mares  et  les  uhlans  trouvèrent 
du  bétail  en  abondance. 

Ces  ressources,  aussi  précieuses  qu'inattendues,  firent 
vivre  les  Allemands  pendant  Torganisation  très-laborieuse 
de  leurs  colonnes  de  vivres  et  de  leurs  magasins.  Mais,  je 
le  répète,  c*est  là  une  exception. 

Un  siège,  en  efifet,  est  toujours  prévu  et  Tassiégé  a  eu 
soin  de  prendre  ou  de  détruire,  dans  la  zone  d'investisse- 
ment, tout  ce  qu'il  a  pu,  autant  pour  prolonger  sa  défense 
que  pour  embarrasser  son  ennemi.  Le  pajs,  théâtre  de 
^ents  combats,  aura  été  évacué  par  bon  nombre  d'habi- 
tants, qui  auront  vendu  ou  emporté  les  denrées  transpor- 
tables, et  l'assiégant  doit  naturellement  s'attendre  à  trouver 
une  contrée  plus  ou  moins  déserte  et  absolument  privée  de 
^ssources.  Tel  fut  le  cas  de  l'armée  allemande  au  début 
du  siège  de  Paris  et  elle  eut  à  surmonter  des  difficultés 
inouïes  pour  faire  vivre  ses  troupes. 

Il  est  donc  d'une  importance  capitale  de  ne  rien  laisser 
au  hasard  des  réquisitions  et  de  prendre  toutes  les  mesures 
propres  à  assurer  la  subsistance  ^ar  convois  et  par  magasins. 

Il  sera  bon  d'augmenter  d'une  et  même  de  deux  rations 
l6s  vivres  du  sac  ;  les  conserves  de  viande  (de  préférence 
le  eoUed-betf),  le  biscuit  et,  si  possible,  le  pain  biscuité 
constitueront  forcément,  au  début  des  opérations,  la  nour- 
riture normale  des  troupes  ;  on  distribuera  de  l'eau-de-vie 
ftux  troupes  d'avant-postes  et,  si  la  saison  est  rigoureuse, 
on  délivrera  des  ceintures  et  des  gilets  de  flanelle,  des 
peaux  de  mouton,  du  combustible,  etc.,  etc. 

Les  troupes  occupant  la  ligne  d'avant-postes  consom- 
meront les  rations  du  sac;  le  café  chaud  qui  constitue, 
surtout  pendant  la  froide  saison,  un  réconfortant  des  plus 
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recammendables  poar  le  troupier,  sera  apporté  sur  la 
)'*  ligne  par  lea  grand* gardes  ou  les  soutiens,  si  la  fumée 
résultant  de  sa  j^paration  peut  indiquera  reaneml  Tem- 
placement  de  nos  postes. 

Mais  toutes  ces  prescriptions,  si  simples  et  si  naturelles 
en  théone,  sont  d*une  exéoution  très  diffîdle,  sinon  impos- 
sible en  pratique.  Malgré  leur  belle  organisation,  les 
armées  allemandes  en  ont  fait  la  rude  expérience  au  début 
du  siège  de  Paris. 

PI  est  donc  indispensable  que  le  commandant  d'une 
armée  d'investissement  ait  des  voies  de  communications 
par  Tarrière,  dès  le  début  des  opérations. 

Par  ces  voies  ferrées  ou  ordinaires,  Un  tendance  fera 
arriver  des  convois  de  vivres  tirés  soit  de  la  mère-patrie 
soit  des  magasins  d'étapes.  —  Ces  convois  seront  destinés 
principalement  à  alimenter  les  magasins  qui  auront  été 
établis  dans  cbaque  secteur  par  les  soins  de  Tintendance. 
—  C'est  de  ces  magasins  que  les  troupes  cantonnées  ou 
campées  tireront  leurs  principales  ressources  :  ils  devront 
toujours  être  tenus  au  complet. 

CORPS   BT  ARMÉES    D'OBSBRVATION. 

Le  soin  de  couvrir  les  derrières  et  les  opérations  de  l'ar- 
mée d'investissement  contre  les  tentatives  de  déblocus  sera 
confié  à  des  corps  et  à  des  armées  d'observation.  -— .  Toute 
la  cavalerie  disponible  concourra  à  ce  serrice.  Par  ses 
pofntes  hardies  et  lointaines,  elle  pourra  renseigner  le 
grand  quartier-général  sur  les  points  de  formation  et  de 
réunion  des  troupes  de  secours. 

Elle  sera  chargée  de  ramener  dans  les  magasins  de  l'ar- 
mée les  vivres  qu'elle  réquisitionnera  dans  les  localités  de 
la  zone  qu'elle  parcourra. 

Les  corps  ou  armées  d'observation  détacheront  des  colon- 
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M8  mobiles  de  ioates  armes  qaî  sillonneront  le  pays  en 
tous  sens,  et  dont  la  miseion  sera  de  détruire  les  corps  de 
pftrtisaos  «ineBiie  qai  ne  manqueront  pas  de  tenter  des 
coups  de  main  sur  les  magasins  ou  les  derrières  de  Tar- 
née  de  bloeas. 

Ces  coppa  et  armées  d^obserration  devront  s'établir  à 
environ  une  à  deux  journées  de  marche  de  la  ligne  d*inyes- 
tissementy  de  façon  à  pouvoir  culbuter  les  armées  de  secours, 
alors  que  celles-ci  seraient  encore  à  une  certaine  distance 
de  Tassiégeant. 

Dsfbrnseront.  pour  ainsi  dire,  une  ligne  de  circon vallation 
immense  et  mobile,  couvrant  le  blocus  contre  toute  attaque 
extérieure  et  faisant  d'importantes  opérations  de  ravitaille» 
ment. 

C'est  ainsi  qu'au  début  du  siège  de  Paris,  les  Allemands 
détachèrent  vers  la  Loire  et  le  Sud-Ouest  le  !•'  corps  bava- 
iH>is,  la  2^  division  et  deux  fortes  divisions  de  cavalerie. 

Le  corps  bavarois  poussa  d'abord  jusqu'à  Montiherj, 
puis  jusqu'à  Orléans  :  la  22*  division  s'avança  par  Ram- 
billet,  Chartres  et  Chàteaudun  et  les  deux  divisions  de 
cavalerie  opérèrent  sur  Vendôme,  Dreux  et  Vernon. 

Plus  tard,  lorsque  la  reddition  de  Metz  rendit  disponible 
1&  II*  armée  allemande,  deux  armées  d'observation  furent 
formées  :  celle  du  Nord  sous  le  commandement  du  général 
de  Manteuffel  opérant  contre  l'armée  française  du  général 
Faidherbe,  et  celle  du  prince  Frédéric-Charles  opérant 
Mntre  les  armées  de  la  Lioire. 


Donnons  pour  terminer  l'organisation  et  l'occupation 
d  un  secteur  dlnvestissement  autour  de  Paris  et  de  Plevna. 

Le  secteur  occupé  par  le  YI*  corps  prussien,  autour  de 
Paris   était  séparé  de  ceux  des  XI*  corps   et  II*  corps 
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bavarois  par  la  Seine  et  la  Bièvre.  Il  ayait  un  développe-* 
ment  de  7  à  8  kilomètres  et  présentait  2  lignes  de  défense. 
La  1^  ligne  était  déterminée  par  la  route  de  Choisj-le-Eloi 
à  THaj  :  elle  était  formée  de  tranchées-abris,  de  barricades 
obstruant  les  routes,  de  parapets  pour  Tinfanterie  et 
d'épaulements  pour  batteries  construits  en  des  points  con- 
venablement choisis. 

Les  points  d*appui  étaient  constitués  par  les  villages 
fortement  retranchés  de  THaj,  Chevillj,  Thiais  et  Choisj- 
le-Roi.  Le  terrain  ne  présentant  pas  de  bois,  pour  défen- 
dre les  approches  de  ses  localités  on  avait  fait  un  emploi 
très  large  de  ûls  métalliques,  combinés  avec  des  trous-de- 
loups.  Ces  points  d'appui  étaient  reliés  entr'eux  par  des 
tranchées-abris  et  des  épaulements  pour  pièces  de  campagne. 

Ainsi,  on  j  trouvait  : 

1"^  En  avant  de  la  face  nord-est  de  Thiais,  un  épaule- 
ment  de  batterie  ûanqué  de  droiid  et  de  gauche  par  des 
parapets  pour  Tinfanterie. 

2"  Une  batterie  en  arrière  de  la  barricade  obstruant  la 
route  de  Fontainebleau;  elle  avait  pour  objet  de  battre 
d*enfilade  cette  communication. 

d""  Deux  batteries  à  droite  et  à  gauche  du  cimetière  entre 
Chevily  et  l'Haj. 

4°  Deux  batteries  à  Touest  du  hameau  La  Rue  et  au  sud 
du  Village  de  L'Hay.  —  Ces  deux  batteries  flanquaient  la 
droite  des  positions  occupées  par  le  II'  corps  bavarois. 

Toutes  les  routes  vers  Paris  étaient  obstruées  au  moyen 
de  fortes  barricades. 

Un  observatoire  était  établi  entre  le  village  de  Thiais  et 
la  route  de  Fontainebleau. 

La  2*  ligne  de  défense  ou  ligne  de  combat,  distante  de  la 
première  denviron  1500  mètres,  était  jalonnée  par  le 
chemin  reliant  Orly,  la  Belle^Epine,  Rungis  et  Fresnes- 
lez-Rungis. 
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Les  points  d'appui  de  cette  position  étaient  constitués 
par  le  village  fortement  retranché  d'Orl j^  par  la  ferme  de 
la  Belle-Epine  et  par  2  redoutes  situées  respectivement  au 
sud  de  Cheviliy  et  de  L'Haj. 

Des  épaulements  pour  batteries  étaient  élevés  : 

1*  Le  long  de  la  route  de  Fresnes-les-Rungis  à  Choisj-le- 
Roi. 

2"  Au  nord  et  à  Touest  d'Orly. 

3»  Entre  Orly  et  Ville-Neuve-le-Roi. 

La  lisière  nord  de  Fresnes-les-Rungis  et  de  Rungis  avait 
été  organisée  défensivement.  Ces  deux  points  servaient  de 
postes  intérieurs  de  la  ligne  de  combat. 

Afin  de  couvrir  les  ponts  de  Ville-Neuve-St-Georges, 
qui  établissaient  la  communication  avec  le  XI*  corps,  les 
Allemands  avaient  fortifié  la  face  ouest  du  village  de  Yille- 
Neuve-le-Roi  et,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  entouré 
d^ouvrages  de  campagne  le  pont  à  supports  fixes  jeté  sur 
le  fleuve  à  hauteur  de  la  station  de  Ville-Neuve-St-Georges. 

Jusqu'au  15  octobre,  les  troupes  étaient  réparties  par 
divisions  superposées  :  la  12*  division  en  1''"  ligne,  la 
11"  en  réserve  générale . 

La  ligne  d'avant-postes  était  défendue  entre  Choisy-le- 
Roi  et  la  route  de  Fontainebleau  par  une  brigade  et  deux 
batteries,  et  par  un  régiment  et  une  batterie  à  Touest  de 
cette  dernière  route. 

Le  reste  de  la  12*  division  était  installé  en  réserve 
spéciale  dans  les  villages  de  Fresnes  et  de  Rungis. 

La  11*  division,  réserve  générale  du  corps,  était  can* 
tonnée  avec  Tartillerie  de  corps  à  Test  de  la  route  de 
Lonjumean. 

Quelques  ponts  jetés  sur  la  Bièvre  assuraient  la  liaison 
avec  le  II*  corps  bavarois. 

Le  secteur  occupé  par  le  corps  des  grenadiers  russes 
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sur  la  rire  gauche  du  Yid  avait  un  périmètre  d*enTiron 
7  i/t  kilométras  et  présentait,  pour  sa  défense,  trois  posi- 
tions fortifiées , 

La  première  était  formée  de  tranchées-abris  pour  com- 
pagnies, renforcées  par  des  lunettes  et  des  épaulements  pour 
S  pièces. 

De  1500  à  2000  mètres  en  arrière  de  la  première  position 
occupée  par  la  3"  division  de  grenadiers,  une  deuxième 
ligne  de  défense  avait  été  organisée.  Elle  8*appujait  au 
village  fortifié  de  Dolni-Netropol  et  se  composait  de  S  re- 
doutes ouvertes  à  la  çorge  et  reliées  par  des  retranche- 
ments. 

A  environ  3000  mètres  en  arrière  de  cette  deuxième 
ligne,  on  en  avait  créé  une  troisième,  dont  la  direction 
générale  était  jalonnée  par  la  route  Gorni-Netropol-Dolni- 
Dubnik  et  dont  le  front  était  défendu  par  4  redoutes 
ouvertes  à  la  gorge.  Les  flancs  de  cette  ligne  étaient 
appuyés  aux  localités  fortement  retranchées  de  Gorni- 
Netropol  et  de  Dolni-Dubnik. 

Les  grenadiers  étaient  répartis  par  divisions  accolées  : 
une  brigade  de  chacune  de  celles-ci  formait  la  réserve  géné- 
rale. 

Les  brigades  de  première  ligne  fournissaient  un  régi- 
ment pour  la  garde  des  tranchées  et  des  ouvrages  de  la 
1^  ligue  et  un  régiment  comme  réserve  spéciale. 

L.  M*  Denis, 


■^ 


QUELQUES  CONSIDÉRATIONS 


êUR 


L'iLumiTioN  DES  ABilxs  msmm 


PENDANT  LA  GUERRE  DE  1870-71^*^ 


Les  masses  énormes  que  les  guerres  tnodernes  mettent 
su  mouvement,  la  rapidité  qu'il  est  nécessaire  de  déployer 
dans  la  mobilisation  de  la  concentration  de  ces  masses  sur 
la  frontière  menacée,  de  façon  à  transporter,  dès  le  début, 
les  opérations  sur  le  territoire  ennemi,  exigent  que  Tadmi- 
Aîstration  militaire  se  préoccupe  en  temps  de  pait  de  la 
question  si  importante  des  transports  et  du  service  des 
subsistances  en  temps  de  guerre.  La  préparation  de  ces 
deux  puissants  moyens  d'action  doit  être  constante  et, 
iious  dirions  mémo,  poussée  jusqu'à  la  minutie,  si  Ton  veut 
éfiter,  dans  certaines  conditions  données,  les  ^lus  fâcheux 
vtécoroptes. 

En  AllemagnOy  les  administrations  des  chemins  de  fer 


(1)  D*aprè8  une  conférence  donnée  au  Gui&o  militaire  de  Vieane 
par  rintendant  militaire  P.  Hopmann  von  WBLLaMROr  et  «ne 
étude  publiée  dans  les  livraisons  des  mois  d'août  et  de  septembre 
<ls8  Neue  milUHrUche  ÈlàUer. 
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et  les  membres  da  corps  de  rintendance  ont  fait  preave, 
dans  la  guerre  franco-aliemande,d'ane  activité  rare  et  d^une 
connaissance  parfaite  de  tous  les  détails  de  leur  important 
service;  ils  ont  accompli  tout  ce  qu'il  était  humainement 
possible  de  faire,  et  cependant  les  plaintes  soulevées  par  les 
imperfections  des  moyens  de  communication  sont  tellement 
nombreuses,  que,  de  nos  jours,  la  préoccupation  constante 
de  rétat-major  allemand  est  d'obtenir  une  puissance  et  une 
rapidité  plus  grande  encore  dans  les  divers  moyens  de 
communication  reliant  Berlin  aux  provinces  d^Alsaceet  de 
Lorraine. 

Le  service  de  Talimentation  de  campagne,  si  intimement 
lié  au  réseau  des  lignes  ferrées,  fixe  également  Tattention 
des  autorités  compétentes  en  Allemagne;  Texpérience  de 
la  dernière  guerre  a  fourni  des  leçons,  parfois  cruelles,  et 
si  nous  allons  chercher, dans  ce  court  aperçu,  à  faire  toucher 
du  doigt  les  lacunes  que  présentait  le  service  d^alimenta- 
tion  des  armées  allemandes,  cependant  si  admirablement 
organisé,  c^est  afin  de  faire  mieux  comprendre  Turgente 
nécessité  de  mettre  ailleurs  la  main  àTœuvre  et  d'arriver  à 
une  organisation  sérieuse  du  service  des  subsistances,  sans 
laquelle  le  succès  des  opérations  militaires  est  presque 
toujours  compromis. 

Au  début  de  la  campagne,radministration  militaire  alle- 
mande eut  à  surmonter  de  grandes  difficultés  résultant,d'une 
part,  de  Texplosion  soudaine  de  la  guerre  et,  d'autre  part, 
de  la  nécessité  impérieuse  de  faire  servir  tout  d  abord  les 
chemins  de  fer  au  transport  des  grandes  masses  de  troupes 
qui  se  réunissaient  vers  la  fin  du  mois  de  juillet  sur  la 
frontière  française. 

Toutefois,  le  ministre  de  la  guerre  et  T intendant-général 

lemands  réussirent  à  triompher  de  ces  difficultés.  De  par 
leurs  ordres,  on  créa  20  boulangeries  de  campagne  dans 
chacune  des  villes  de  Cologne,  Coblence,  Bingen,  Mayence 
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et  Saarlouis;  les  approvisionnements  en  farines  nécessaires 
aa  fonctionnement  de  ces  boulangeries  étaient  tirés  des 
magasins  de  paix  les  plus  proches.  D'un  autre  côté^ 
de  grandes  manutentions  de  campagne  furent  mises  en 
exploitation  à  Hausen,  près  de  Francfort-sur-Meîn,  et  à 
Mannheim,  et  Ton  donna  plus  d*extension  aux  manuten- 
tions déjà  existantes  dans  les  grandes  villes  de  garnison 
flitaées  le  long  des  chemins  de  fer,  de  façon  à  assurer  non 
fleulement  le  ravitaillement  courant  des  troupes  mobiles, 
mais  encore  à  former  de  grands  approvisionnements  de 
pain  et  des  dépôts  de  réserve  en  biscuits. 

L'intendance  générale  érigea  de  grands  magasins  à  Eai- 
serslautern,  à  Berkenfeld  et  à  Neunkirchen,  tandis  que  les 
intendants  de  corps  d'armée  avaient  assuré  dans  leurs  dis- 
tricts respectifs,  et  cela  par  l'entremise  de  fournisseurs, un 
approvisionnement  de  six  semaines  en  denrées,  avoine  et 
foin  ;  ces  approvisionnements  devaient  être  emportés  par 
les  troupes  dans  les  rayons  de  concentration  qui  leur 
étaient  assignés. 

Dans  les  grands  magasins  établis  à  proximité  des  voies 
ferrées,  on  rassembla  une  réserve  de  farine  et  d'avoine  pour 
15  jours  ;  cette  réserve  était  toujours  tenue  au  complet. 
On  amassa  enfin  sur  la  ligne  du  Rhin  une  réserve  en  den- 
rées, avoine  et  foin,  pouvant  servir  pendant  six  semaines  à 
Tentretien  de  sept  corps  d'armée.  Le  grand  duché  de  Bade, 
la  Bavière  et  le  Wurtemberg  avaient  pris  des  dispositions 
analogues. 

Mais  la  plus  grande  difSculté  consistait  à  assurer  la  sub- 
sistance de  l'armée  sans  nuire  à  sa  mobilité  ;  afin  de 
pouvoir  jeter  sans  retard  les  troupes  sur  la  frontière, 
on  avait  été  obligé,  comme  on  Ta  déjà  dit,  de  prescrire  le 
transport  d'abord  des  troupes  combattantes,  le  tour  des 
trains  de  vivres  devant  arriver  plus  tard.  Les  troupes, 
quittant  leurs  garnisons,  reçurent  en  conséquence  Tordre 
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de  se  munir  de  TÎvres  et  d'avoine  pour  ^joara  aa  plas  «ide 
chercher  à  se  sustenter  le  plus  longtemps  possible,  après 
leur  arrivée  à  destination,  au  moyen  des  ressources  qa*el* 
les  pourraient  se  procurer  chez  les  habitants.  Il  fallait 
conséquemment  acheter  i^oif^  ptitc  les  vivres  existant  dans 
les  divers  rayons  de  dislocation,  afin  de  se  procurer  au 
moins  le  nécessaire  pendant  six  joars  {  ces  vivres 
devaient  être  emportés  sur  des  voitures  de  réquisition. 

Les  corps  d'armée  reçurent,  en  outre,  rordre  de  se 
pourvoir  chacun  d*un  parc  provisoire  de  400  voitures  qui 
devait  rester  k  leur  disposition  jusqu'à  l'arrivée  des  paros 
de  voitures  réglementaires^ 

Les  colonnes  de  boulangers  de  campagne,  qni  avaient 
précédé  les  troupes  et  avaient  été  renforcées  aa  moyen  de 
boulangers  militaires  et  d'ouvriers  civils,  avaient  reçu 
Tordre  de  préparer  un  approvisionnement  de  pain  pour 
4  jours.  De  plus,  dans  les  localités  où  il  y  avait  possibilité 
de  se  procurer  de  la  viande,  on  avait  porté  la  ration  de 
celle-ci  à  500  grammes,  tout  en  réduisant  du  même  poids 
la  ration  de  pain. 

En  agissant  ainsi*  on  espérait  pouvoir  remplacer,  en 
temps  utile^  les  vivres  réglementairement  oôiisommés,  et 
fournir  4  l'armée,  en  dépit  de  toutes  les  difDcalsés,  «tn^ 
alioaentation  suffisante.  L'administration  militaire  all^ 
mande  sut,  il  faut  lai  rendre  cet  honnear,  envisager  saine^ 
ment  la  situation  ;  elle  se  confia  à  rinitiative  de  eenx  qui 
avaient  étudié  en  temps  de  paix  la  question  si  importante 
de  l'elimentation  des  armées,  et  elle  réussit  ainsi  à  mettre 
une  harmonie  parfaite  entre  les  opérations  militaires  et  le 
service  des  subsistances,  qui  doit  en  assurer  lesaccèt. 

Faisons  remarquer  cependant,  qve  les  moyens  auxi- 
lîaires»  auxquels  l'administration  militaire  allemande  eot 
reoours,  ne  peuvent  être  mis  en  pratique  que  sur  on 
théâtre  de  gaerre  très  riche  en  ressources  de  toute  nature 
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et que  ce  serait  s^exposer  à  de  graves  mécomptes  que 
d'espérer  pouvoir  im;jrovis^r  de  semblables  approvisionne- 
ments dans  des  conditions  moins  favorables. 

Vers  la  fin  de  jaillet,  les  corps  d'armée  allemands  parent 
enfin  faire  arriver  leurs  articles  de  consommation  de 
l'intérieur  du  pajs;  aussi,  vers  cette  époque  envoja-t-on 
sur  le  Rhin  environ  cinquante  traiijs  de  vivres.  De  plus, 
et  indépendamment  des  parcs  de  colonnes  de  vivres  qui 
rejoignaient  petit  à  petit  leurs  corps  respectifs,  on  mit 
encore  à  la  disposition  de  chacune  des  inspections  d  étape  des 
1%  IP  et  III*  armées,  trois  mille  voitures  à  2  colliers. 

Mais  ni  ces  colonnes  de  vivres,  ni  les  fractions  de  train 
envoyées  à  la  suite  des  troupes  ne  purent  a tteindie  celles-ci 
en  temps  utile,  par  suite  de  la  rapidité  imprimée  aux  opéra- 
tions. L'alimentation  laissa  ainsi  à  désirer  dans  les  pre- 
miers temps,  et  ce  fait  est  confirmé  par  les  plaintes  formu- 
lées par  divers  écrivains  militaires,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  le  général  de  Wittich,  dans  le  carnet  de  notes 
duquel  on  trouve,  sous  la  date  du  10  août,  la  mention 
suivante  :  <  Nai  trouvé  à  mettre  quelque  chose  sous  )a 
dent  que  le  soir  et  grâce  encore  à  l'obligeance  du  prince 
Pless.  » 

Forbes,  le  correspondant  militaire  du  Daily  Nefvs^ 
raconte  une  scène  dont  il  fut  témoin  à  Forbach.  Il  vit  là,  en 
face  de  la  station,  un  général  de  division,  attablé  avec  le 
luaire,  congédier  par  ces  mots  une  députation  des  bou- 
langers de  la  ville  :  c  Mes  hommes  manquent  en  ce  moment 
«  de  pain  ;  il  faut  que  pour  demain  on  cuise  tel  nombre  de 
<  miches  ;  vous  aurez  30  francs  pour  100  miches.  Allez  et 
t  pas  d'observations  !  > 

Bien  que  les  corps  d'armée  ne  fussent  accompagnés  pen- 
dant leur  marche  en  avant  que  d'un  nombre  relativement 
restreint  de  voitures  et  que  la  direction  supérieure  eût 
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réglé  Tordre  de  marche  avec  beaucoup  d'intelligence,  les 
trains  n'en  créèrent  pas  moins  de  très-grandes  difficultés. 
Le  commandant  en  chef  de  la  2'"*  armée,  le  prince  Frédé- 
ric-Charles, fut  en  conséquence  obligé  de  prescrire  que  les 
colonnes  du  train,  ayant  leur  chargement  au  complet,  ne 
pourraient  marcher  que  pendant  la  nuit  (6  heures  du  soir  à 
4  heures  du  matin);  de  cette  façon,  il  était  possible  d'uti- 
liser les  premières  heures  de  la  journée  pour  les  distribu- 
tions à  faire  aux  troupes,  ainsi  que  pour  le  rechargement 
des  voitures. 

Lors  du  déploiement  sur  la  ligne  Neuwkirchen-Zwei- 
brucken,  le  corps  de  la  garde,  les  9*  et  12«  corps  d*armée 
devaient  passer  successivement  le  défilé  qui  s'étend   sur 
une   étendue  de  cinq  lieues  entre  Kaiserslautern  et  Hom* 
bourg.  En  vertu  des  ordres  donnés,  les  gros  bagages  et  le 
second  échelon  du  train  ne  devaient  se  mettre  en  route  que 
deux  jours  après  le  départ  du  corps  d'armée  ;   de  plus,  on 
régla  heure  par  heure  leur  passage  à  travers  le  défilé.  Mais 
malgré  ces  dispositions  minutieuses,  malgré  la  surveillance 
exercée  par  la  gendarmerie  de  campagne,  les  choses  ne  se 
passèrent  point  avec  la  régularité  désirable.  Les  trains, 
préoccupés    de    suivre  immédiatement  les    troupes  qui 
venaient  de  se  déployer  en  avant,  cherchèrentà  se  faufiler  & 
travers  les  colonnes  et  entravèrent  leur  marche. 

Nous  allons  maintenant  suivre  la  II"'  armée  dans  sa 
marche  sur  la  Moselle,  en  faisant  connaître  la  façon 
dont  eut  lieu  son  alimentation  pendant  cette  première 
phase  de  la  guerre;  nous  assisterons  ensuite  avec  elle  à 
rinvestissement  de  Metz  et  après  la  capitulation  de  cette 
place,  nous  raccompagnerons  enfin  dans  sa  marche  forcée 
sur  Orléans.  Nous  trouverons  ainsi  Toccasion  d'exposer» 
dans  des  conditions  tout-à-fait  différentes,  le  fonctionne- 
ment du  service  des  subsistances  dans  l'armée  allemande» 
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I. 


MARCHE   DE   LA   II*    ARMÉE   SUR   LA   MOSELLE. 

Pour  se  porter  sur  la  Moselle,  on  assigna  à  la  IP  armée 
la  route  St.  Avold-Noménj  ;  la  P  armée  devait  suivre  la 
n)ute  Saarlouis-Boalaj-lez-Ëtangs  ;  la  III*  armée  la  route 
Saaruûiou-Dieuze.  Les  districts  de  réquisition  pour  ces 
diverses  armé*,  s  avaient  été  âzés  en  se  basant  sur  les  zones 
de  marche  qui  viennent  d*étre  indiquées  ;  toutefois;  il  était 
loisible  aux  commandants  d'armée  de  faire  opérer  des 
réquisitions  à  une  lieue  et  demie  sur  la  droite  et  sur  la 
gauche  de  la  route  principale.  Malgré  ces  ordres  formels, 
il  y  eut  des  empiétements  partiels  par  des  fractions  de 
troupe,  empiétements  amenés  par  les  croisements  de 
<»lonnes  qui  se  produisent  généralement  dans  les  marches 
effectuées  sur  une  vaste  échelle. 

Les  réquisitions,  disons-le  en  passant,  ne  donnèrent  pas 
partout  les  résultats  qu'on  en  espérait  ;  on  put  même  con- 
stater qu'une  longue  pratique  peut  seule  donner  sous  ce 
nipport  l'habileté  nécessaire. 

Dans  une  proclamatiouy  on  fit  connaître  aux  habitants 
le  taux  de  Tindemnité  représentative  d'une  ration  de  vivres 
^t  de  fourrage,  ainsi  que  la  somme  à  payer  pour  les  rations 
Qon  fournies.  Afin  de  ménager  les  troupes,  on  recourut 
aussi  souvent  que  possible  aux  cantonnements,  pendant 
lesquels  les  particuliers  fournissaient  la  nourriture  aux 
hommes  qu'ils  logeaient  ;  parfois  aussi  les  communes  se 
chargeaient  de  ce  soin,  surtout  dans  celles  où  les  maires 
n'avaient  pas  abandonné  leur  poste. 

Chaque  commandant  de  compagnie  dont  la  troupe  devait 
être  cantonnée  ne  pouvait  faire  rompre  les  rangs  qu'après 
Avoir  fait  connaître  d'une  façon  précise  à  ses  hommes  leur 
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mode  d'alimentation;   on  ne  négligea  rien  non  plus  pour 
arriver  de  bonne  heure  dans  les  cantonnements. 

Tous  les  ordres  relatifs  à  Talimentation  devaient  être 
transmis  littéralement  jusqu^aux  plus  petites  fractions  de 
troupe,  afin  que  chaque  homme  connût  exactement  ce  à  quoi 
il  avait  droit.  On  se  procurait  le  bois  et  la  paille  par  voie  de 
réquisition.  Les  réquisitions  pour  les  troupes  installées  au 
bivac,de  même  que  toutes  celles  nécessaires  pour  compléter 
les  approvisionnements,  devaient  être  faites  par  les  soins 
des  employés  de  Tin  tendance  ou)  du  service  des  vivres. 

Le  major  von  Scherff  donne  les  détails  suivants  sur 
l'alimentation  du  9^  corps  d*armée,  après  le  passage  de  la 
IP  armée  à  travers  les  montagnes  du  Palatinat,  si  pauvres 
en  denrées  et  en  bétail  : 

€  Afin  de  rendre,  au  moins  pendant  quelques  jours,  les 

<  troupes  indépendantes  de  leurs  magasins,  on  leur  délivra 

•  à  partir  du  8  août  une  ration  de  fer  pour  trois  jours,  y 
(  compris  une  portion  de  lard  ;  on  emmenait,  en  outre,  du 
c  bétail  sur  pied  pour  deux  jours.  Les  colonnes  de  vivres 
c  avaient  un  approvisionnement  de  4  jours  et  devaient,  en 
€  outre,  emporter  du  lard  pour  un  jour  et  emmener  du 
«  bétail  sur  pied  pour  3  jours* 

f  Les  troupes  de  cavalerie  devaient  emporter  une  ration, 
c  Tartillerie  et  le  train  trois  rations  d'avoine  ;  de  plus,  la 
«  cavalerie,  Tartillerie  et  le  train  emportaient,  à  titre  de 
c  ration  de  fer,    une  ration  extraordinaire  de   foin.    La 

<  distribution  du  foin  et  de  la  paille  fut  suspendue  et  on 

<  porta,  en  guise  de  compensation,  la  ration  d'avoine  à 

•  750  grammes.    Outre   la  ration    d'avoine   de  fer^   les 

<  180  voitures  de  la  colonne  du  parc  des  équipages  du  corps 
c  d'armée  devaient  emporter  une  quantité  d'avoine  suffi* 
€  santé  pour  quatre  jours. 

c  Le  corps  d'armée  disposait  donc  de  vivres  pour  sept 
A  jours.  > 


—  85  — 

Grâce  aux  mesares  dont  il  vient  d'être  fait  mention,  l'ali- 
nentatioQ  de  la  II'  année  put  être  assurée  d'une  fagon 
niffisante  jusqu'à  son  arrivée  sur  la  Saar.  En  continuant 
la  marcli*  vers  la  Moselle,  la  II'  armée  dut  s'avancer 
sur  quatre  routes  et  étendre  ainsi  son  front  de  marche 
d'une  façon  considérable  ;  pendant  ce  trajet,  on  eut  surtout 
Kcours  aux  réquisitions  afin  de  ménager  les  approvision- 
nements des  colonnes  et  de  ne  pas  entraver  la  marche  des 
opérations . 

On  se  trouva  fort  bien  de  la  prise  de  grands  approvision- 
nements préparés  par  l'ennemi  à  Sarreguemines,  Forbach, 
et  dans  d'autres  localités  ;  à  Forbach,  on  s'empara  de  fours 
de  campagne  en  fer  qui  rendirent  plus  tard  de  grands  ser- 
vices, lorsqu'il  s'agit  de  pourvoir  à  l'alimention  des  troupes 
einpLoyées  à  l'investissement  de  Metz. 

Les  corps  d'armée  complétèrent  autant  que  possible  le 
chargement  de  leurs  colonnes  au  mo^en  des  approvlsionne- 
nements  que  l'on  avait  fait  venir  de  Neuwliirchen. 

Par  suite  de  ces  dispositions,  on  se  trouva  encore,  malgré 
des  moyens  de  charriage  insuffisants,  eu  possession  de 
vivres  pour  4  à  5  jours  an  moment  où  l'armée  atteignit  la 
Moselle.  Là,  on  délaissa  toutes  les  denrées  qui  n'étaient  pas 
reconnues  de  bonne  qualité;  quant  aux  voitures  vides,  elles 
furent  dirigées  sur  la  ligne  de  chemin  de  fer  Sarrebruck- 
Remilly  â  l'effet  de  recevoir  un  nouveau  chargement. 

A  partir  de  ce  moment,  la  II'  armée  resta  jusqu'à  la  capi- 
tnlation  de  Metz  en  communication  continue  avec  la 
'oie  ferrée. 

On  ne  trouve  que  de  rares  indications  aur  l'alimentation 
des  troupes  pendant  les  batailles  du  mois  d'août. 

Les  troupes  furent  réduites  à  leur  ration  d«  fer,  attendu 
^ne  les  réquisitions  étaient  insuffisantes  dans  les  cantonne- 
taenta  resserrés  que  les  armées  occupaient. 
Lors  du  passage  de  la  Moselle,  le  13  août,  le  premier 
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échelon  du  train  devait  suivre  immédiatement  les  troupes. 
Les  16  et  17  août,  plusieurs  fractions  de  troupes  ne  trou- 
vèrent pas  le  temps  pour  cuisiner  et,  eu  égard  aux  canton- 
nements resserrés  dans  lesquels  on  se  trouvait,  ralimenta"* 
tion  fut  très-difficile  et  irrégulière. 

Le  major  von  Scherff  dit  que,  pendant  la  nuit  du  18  au  1^ 
août,  la  majorité  des  troupes  ne  prit  aucune  nourriture, 
attendu  que  les  approvisionnements  <20/«r  étaient  en  grande 
partie  consommés.  Ce  fut  seulement  le  19  août  que  les 
trains  purent  se  rapprocher  et  gagner  remplacement  où 
bivaquaient  les  troupes  de  leur  corps  d*armée. 

On  lit  ce  qui  suit  au  sujet  du  camp  occupé  le  19  août  par 
la  n*  armée,  dans  le  récit  des  opérations  de  cette  armée: 
I  Les  villages  étaient  à  moitié  brûlés  et  remplis  de  blessés, 
c  Tout  ce  qu'ils  eussent  pu  fournir  pour  l'alimentation  des 
c  troupes  avait  déjà  été  consommé  pendant  les  journées 
<  des  trois  grandes  batailles.  L'eau  même  faisait  défaut, 
c  particulièrement  sur  le  plateau  situé  sur  la  rive  gauche 
t  de  la  Moselle. 

c  Tous  les  ordres  que  nous  avons  lus  témoignent  cepen- 
c  dant  hautement  de  la  sollicitude  des  chefs  pour  l'alimen- 
c  tation  de  leurs  soldats  ;  ils  firent,  sons  ce  rapport,  tout  ce 
c  qui  était  matériellement  possible.  > 

A  titre  de  curiosité,  nous  citerons  les  extraits  suivants 
empruntés  aux  ordres  émanés  de  divers  commandants  de 
corps  d'armée,  et  relatifs  à  l'alimentation  des  troupes  : 

c  9*  corps  d*armée.  11  i/i  heures....  Les  troupes,  selon 
c  toute  vraisemblance,  auront  encore  le  temps  de  préparer 
c  le  café  I 

c  2*  corps  d'armée.  12  heures...  11  est  temps  de  cuisiner. 

t  3*  et  9*  corps  d*armée.  Demain,  à  4  s/i  heures  du 
c  matin,  les  corps  prendront  leur  café.  (ExtraU  de  la  dispo^ 
«  sUion  donnée  à  ces  deux  corps  pour  la  journée  du  18  aoûi)- 

c  2^  corps  bavarois.  Avant  le  départ,  il  faut  manger  la 
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«  soupe  ;  on  emportera  la  viande  booillie.    {Ordre  donné 
«  avant  de  se  porter  sur  la  LatUer), 

«  ....  Il  faut  dans  tous  les  cas  que  les  soldats  aient  pris 
«  lear  café.  (Ordre  donné  avant  labataUlede  Woerth). 

c  ....  Les  troapes  prendront  lear  café  avant  de  se  mettre 
«  en  roQte.  {Ordre  donné  le  19  septembre  devant  Paris).  » 

On  voit,  par  ces  citations,  que  le  café  a  joué  dans  ces 
circonstances  décisiven  un  rôle  important. 

Qa*on  nous  permette  encore  une  légère  digression  avant 
d'esquisser  Talimentation  de  la  1I<*  armée  pendant  Tin- 
vestissement  de  Metz. 

Les  difficultés  si  grandes,  en  ce  qui  concernait  Talimen- 
tation,  redoublèrent  encore  pendant  la  marche  de  flanc  qui 
devait  mener  les  Allemands  à  Sedan.  Dans  Tordre  du  grand 
quartier-général  daté  de  Bar-le-Duc,  on  avait  destiné  le 
27  août  au  repos,  tant  pour  faire  arriver  les  colonnes  de 
vivres  que  pour  arrêter  les  dispositions  nécessaires  pour 
ralimentation  de  la  troupe  pendant  sa  longue  marche  à 
travers  la  Champagne.  Mais  le  roi  n'hésita  pas  à  faire 
entreprendre,  vu  Turgence  de  la  situation,  la  marche  à 
travers  les  Argon  nés  dès  le  26  août  ;  connaissant  la  pau- 
vreté de  ce  pays,  aussi  bien  au  point  de  vue  des  ressources 
que  des  voies  de  communication,  on  ne  se  fit  pas  illusion 
sur  les  difficultés  de  cette  marche,  mais  il  ne  fallait  pas 
perdre  de  temps  et,  le  2ô  août,  il  fut  ordonné  aux  troupes 
de  prendre  leur  repas  de  bonne  heure  et  de  se  mettre 
immédiatement  en  route;  elles  devaient  emporter  des 
vivres  pour  trois  jours  et  laisser  en  arrière  tous  les  trains 
dont  on  pouvait  provisoirement  se  passer. 

Dans  la  disposition  de  marche  pour  le  30  août,  on  trouve 

ce  qui  suit    concernant  les   trains  des   corps   d*armée  : 

<  Les  hôpitaux,  volants  et  les  détachements  sanitaires  sui* 

«  vront  immédiatement  les  troupes  ;  on  les  laissera  passer  . 

c  partout  pendant  le  combat.  Aucune  voiture,  quelle  qu*elle 
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<  soit,  ne  peat  suivre  les  troupes,  à  Texception  des  voitures 
c  à  médicaments  et  des  voitures  à  munitions.  • 

Pour  se  porter  sur  Sedan,  les  troupes  durent  se  mettre 
en  route  sans  avoir  mangé  ;  on  fut  obligé  de  prélever  sur  la 
portion  àefer  les  vivres  nécessaires  pour  l'alimentation  de 
la  troupe  pendant  le  jour  de  la  bataille  ;  le  2  septembre,  on 
eut  recours  aux  colonnes  de  vivres  que  Ton  put  faire  avancer 
vers  le  soir. 

L*alimentation  était  déplorable  et  les  pauvres  paysans 
qui  n^avaient  pas  eu  le  temps  de  fuir  par  suite  de  la  marche 
rapide  des  Prussiens,  étaient  réellement  à  plaindre;  mais 
que  faire  à  cela  ?  Les  voitures  apportant  les  vivres  étaient 
à  quatre  journées  de  marche  en  arrière  et  le  pajs  occupé 
devait  nourrir  le  vainqueur. 

Lorqu'il  s'agit  de  la  nourriture  de  la  troupe  et  de  la  con- 
servation de  son  aptitude  au  combat,  il  ne  faut  se  laisser 
fléchir  par  aucune  considération.  La  loi  de  la  guerre  le 
veut  ainsi  :  dura  lex,  sed  lex. 

Le  29  août,  à  Buzancj,  et  dans  les  environs,  la  garde 
prussienne  trouva  de  bons  cantonnements  et  une  nourri- 
ture suffisante. 

Le  31,  on  captura  à  Carignan,  à  la  grande  joie  de  Tin- 
tendance  qui  ne  savait  plus  comment  sustenter  Tarmée, 
un  train  de  vivres  destiné  aux  Français  et  composé  de 
biscuit,  avoine,  viande  salée,  café,  sucre,  etc. 

Dans  les  bivacs  occupés  par  la  troupe  autour  de  Sedan, 
certains  régiments  trouvèrent  dans  les  pommes-de-terre 
déterrées  de  quoi  apaiser  leur  faim. 

L'alimentation  des  prisonniers  français  présenta  des 
difficultés  quasi  insurmontables;  en  effet,  il  fallut  nourrir 
environ  100,000  prisonniers  dans  une  contrée  entièrement 
épuisée  et  loin  de  tous  les  magasins. 

Dans  cette  occurrence,  tout  le  monde  souffrit  de  la  faim. 
Le  manque  de  moyens  de  subsistance  à  Sedan  eût  exposé 
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Tarmée  française,  d'ailleurs  épuisée  par  les  marches  et  les 
combats,  à  j  mourir  littéralement  de  faim.  Les  approvision- 
nements existants  suffisaient  à  peine  pour  nourrir  les  trou- 
pes allemandes,  et  Ton  manquait  des  moyens  de  transport 
nécessaires  pour  faire  arriver  d'autres  vivres.  Heureuse- 
ment le  commandant  de  la  place-forte  de  Mézières  s'était 
engagé  à  mettre  à  leur  disposition  les  vivres  dont  elles 
avaient  besoin,  si  elles  prenaient  rengagement  de  cesser 
provisoirement  toute  hostilité  contre  la  forteresse. 

L*exposé  succinct  qu'on  vient  de  lire  démontre  que 
Talimentation  dans  la  première  phase  de  la  guerre  fut 
très-difficile  :  elle  fut,  en  général,  insuffisante  et  souvent 
défectueuse,  ce  gui  sera  malheureusement  toujours  le  cas 
surtout  pendant  les  journées  où  la  troupe  sera  appelée  à 
faire  les  plus  grands  efforts. 


IL 


INVESTISSEMENT   DE   METZ. 

Après  la  bataille  du  18  août,  Tarmée  d'investissement 
prit  les  dispositions  tactiques  et  économiques  voulues  pour 
8*acquitter  de  la  tâche  qui  venait  de  lui  être  imposée. 
I>*abord,  il  fallut  attacher  une  importance  particulière  à 
une  bonne  alimentation,  condition  première  d'un  état 
hygiénique  satisfaisant.  Par  l'intermédiaire  de  l'intendance 
et  avec  le  concours  de  la  cavalerie,  on  organisa  de  suite  un 
vaste  système  de  réquisitions  dans  le  but  de  s'approprier 
les  ressources  existant  dans  un  rayon  plus  ou  moins  étendu 
autour  de  la  place  de  Metz.  Les  localités  les  plus  éloignées 
furent  d'abord  mises  à  contribution,  attendu  qu'elles 
offraient  de  plus  grandes  facilités  pour  amasser  les  appro- 
visionnements; dans  les  localités  récalcitrantes,  on  menaça 
de  faire  main  basse  sur  le  quart  de  toutes  les  denrées. 
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Par  bonheur,  les  Français  n'avaient  pas  fourragé  aatoor 
de  Metz  ;  cet  oabli  rait  à  la  disposition  de  la  I'«  et  de  la 
II«  armée  la  moisson,  dont  les  granges  regorgeaient;  les 
pommes-de-terre,  arrivées  à  maturité^  étaient  encore  en- 
fouies en  terre.  Le  foin  manquait,  mais  la  pluie  qui  était 
tombée  en  abondance  avait  fait  croître  Therbe. 

On  eut  recours  à  des  machines  pour  battre  le  blé  et  des 
moulins  furent  installés  pour  moudre  le  grain  obtenu. 
Des  détachements  spéciaux  furent  chargés  de  la  rentrée 
des  poromes-de-terre  et  des  fourrages.  La  cayalerie  reçut 
l'ordre  de  rechercher  le  bétail  destiné  à  l'abatage. 

Toutefois,  en  présence  de  Tinsuffisance  prévue  des  res* 
sources,  dans  une  contrée  où  400,000  hommes  avaient 
opéré  pendant  un  temps  assez  long,  il  devenait  urgent 
d'obtenir  un  fonctionnement  régulier  des  magasins,  ali* 
mentes  par  des  vivres  tirés  de  l'intérieur  de  TAllemagne. 
On  ne  pouvait  disposer  à  cet  effet  que  d'une  seule  ligne  de 
chemin  de  fer,  en  partie  à  simple  voie  ;  toutes  les  routes 
étaient  encombrées  par  les  convois  de  blessés. 

Dès  le  15  août  déjà  on  avait  demandé  aux  inspections 
d'étape  des  T*  et  II""  armées  les  voitures  de  réquisition  qui 
deviendraient  disponibles  par  suite  de  l'arrivée  des  colon- 
nes de  vivres  et  des  parcs  de  voitures  réglementaires. 

Le  20  août,  on  s'occupa  de  la  création  de  magasins 
fixes,  dans  lesquels  étaient  déposés  les  approvisionnements 
apportés  par  les  voitures.  Les  voitures  vides  étaient 
employées  exclusivement  au  transport  des  blessés  et  elles 
devaient,  au  retour,  prendre  un  chargement  de  vivres  dans 
les  magasins  de  2''  ligne. 

Au  moyen  des  voitures  disponibles  près  des  troupes  et 
des  parcs  de  voitures  des  corps  d'armée,  on  forma  des 
échelons  qui  exécutaient  un  mouvement  de  va  et  vietU 
entre  l'armée  et  les  magasins  établis  près  de  la  ligne 
ferrée. 
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On  creusa  300  puits  poar  remédier  au  manque  d'eau  ; 
170  étaient  déjà  creusés  vers  le  23  septembre. 

Les  plaintes  furent  générales  sur  la  mauvaise  construc* 
tion  et  rinsuffisance  des  véhicules  que  Ton  avait  requis  en 
toute  hâte  au  début  de  la  guerre,  et  ce  fut  grâce  à  TactivitÀ 
extraordinaire  déployée  par  tout  le  monde  que  l'on  échappa 
au  danger  de  voir  Taliraentation  de  Tarmée  d'investisse- 
ment sérieusement  compromise. 

La  situation  alimentaire  fut  souvent  des  plus  critiques, 
ainsi  qu'en  font  foi  les  mesures  extraordinaires  auxquelles 
lautorité  supérieure  de  la  IP  armée  dut  avoir  recours  ; 
parmi  ces  mesures,  Tapparition  de  la  saucisse  aux  pois  fit 
sensation  et  à  juste  titre. 

L'histoire  de  la  25"  division  hessoise  mentionne  que  la 
saucisse  aux  pois  fut  distribuée  pour  la  première  fois  le 
21  août.  Dès  le  principe,  il  ne  fallait  faire  usage  de  cet 
aliment  que  dans  des  cas  de  pénurie  extrême;  la  sau- 
cisse devait  peser  une,  2/3  ou  bien  f/i  livre,  selon  qu'elle 
était  destinée  à  suppléer  la  ration  entière  ou  une  partie  de 
celle-ci.  Toutefois,  on  ne  tarda  pas  à  consommer  en  grande 
quantité  la  saucisse  aux  pois,  souvent  même  comme  supplé- 
ment de  la  ration  normale. 

Dans  l'exposé  sur  l'alimentation  du  9*  corps  d'armée,  on 
i^ncontre  de  nombreuses  plaintes  sur  le  manque  de  foin  et 
d'avoine  ;  la  paille  faisait  également  défaut,  attendu  qu'elle 
avait  été  employée  dans  le  principe  pour  le  transport  des 
blessés  et  qu^on  ne  pouvait  en  obtenir  de  nouvelles  qu'après 
le  battage  du  blé. 

«L'alimentation  n'était  assurée  qu'au  jour  le  jour.continue 
le  même  exposé  ;  les  réquisitions  fournirent  peu  de  chose 
et  le  service  des  transports  entre  l'armée  et  les  magasins 
lointains  n'était  pas  réglé  d'une  façon  parfaite.  Il  fallait 
aeeepter  le  painguani  bien  même  il  portait  extérieurement  des 
traces  de  moisissure  y  toutefois  les  officiers-payeurs  devaient 
s'assurer  que  l'intérieur  du  pain  était  sain.  > 
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Les  troupes  collaboraient  à  la  confection  du  pain  de  la 
manière  suivante  :  des  détachements  de  cavalerie  allaient 
faire  des  réquisitions  de  froment  et  de  seigle  et  faisaient 
moudre  ces  denrées  dans  un  moulin  provisoirement  saisi 
par  Tautorité  militaire  ;  ils  fabriquaient,  au  moyen  de  la 
farine  obtenue,  du  pain  que  l'on  faisait  cuire  dans  des  fours 
installés  à  cet  effet.  Les  ouvriers  (boulangers  et  meuniers) 
nécessaires  à  ces  diverses  manipulations  étaient  fournis  par 
les  régiments. 

Le  11  septembre,  le  général  de  Wittich  fit  explorer  le 
bois  de  Richemond  par  des  troupes  d'infanterie,  qui  réussi- 
rent à  faire  main  basse  sur  160  têtes  de  bétail,  parti- 
culièrement des  vaches,dont  quelques-unes  furent  conservées 
pour  fournir  du  lait. 

On  cite  encore  plusieurs  autres  explorations  de  bois  pour 
découvrir  le  bétail  emmené  ou  disparu,  et  qui  donnèrent 
parfois  de  bons  résultats. 

Le  major  von  Scherff  écrit  sous  la  date  du  5  septembre  : 
<  Aujourd'hui    Talimentation    était   mauvaise,    celle  des 

chevaux  très-maigre »    Le  7  septembre,   il    dit  : 

c  Nous  touchons  au  temps  le  plus  difScile  de  toute  la  cam- 
pagne. Le  nombre  des  malades  s'accroît  considérablement; 
beaucoup  succombent.  Les  pluies  changent  les  bivacs 
en  marais  et  emportent  la  terre  qui  recouvrait  les  morts 
fraîchement  inhumés;  de  nombreux  cadavres  d*hommes 
et  de  chevaux,  mis  à  découvert,  empestent  Tair.  L'ali- 
mentation est  entravée  par  le  mauvais  état  des  routes 
et  par  les  troubles  survenus  dans  l'exploitation  des  che* 
mins  de  fer.  » 

Toutes  les  denrées  destinées  à  l'armée  gisaient  en  tas  sur 
les  lignes  de  chemin  de  fer  aboutissant  à  Sarrebruck  ;  elles 
en  étaient  littéralement  encombrées.  Il  j  avait  sur  ces 
lignes,  à  la  date  du  5  septembre,  en  destination  de  la 
II»«  armée  seulement,  2322  wagons  chargés  de  350,000  quin- 
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taax  de  victuailles.  L'espace,  les  bras  et  les  magasins  fai- 
saient défaut  aux  stations  d  arrivée  et  la  huitième  partie  des 
wagons  put  à  peine  être  mise  à  couvert  ;  tous  les  autres 
restèrent  exposés  à  la  pluie  qui  tombait  sans  discontinuer. 
Ainsi,  d*un  côté  l'abondance  et,  de  l'autre  la  disette. 
Souvent  aussi  on  recevait  des  vivres  complètement  avariés 
et  dont  le  déchargement  sans  aucune  utilité  exigeait 
beaucoup  de  travail. 

Pour  remédier  à  cette  fâcheuse  situation,  on  eut  recours 
aux  mojens  suivants  :  deux  grands  magasins  centraux 
furent  érigés  à  Bingerbruck  et  à  Neuwkirchen  pour 
opérer  le  déchargement  des  wagons;  les  vivres  gâtés 
étaient  jetés.  On  déchargeait  sans  retard  les  wagons  indis- 
pensables pour  ce  service  ;  quant  aux  autres,  ils  étaient 
formés  en  trains  spéciaux  contenant,  par  articles,  les 
besoins  nécessaires  à  Tarmée  pour  un  jour.  Quatre  de  ces 
trains,  à  100  essieux  chacun,  devaient  quitter  chaque  jour 
les  stations  d^arrivée,  auxquelles  on  avait  donné  une  plus 
grande  extension,  et  qui  étaient  Hernj  et  Remillj  pour  la 
!!•  armée,  Courcelles  s/N  pour  la  I'^  armée. 

Ce  ne  fut  que  vers  la  mi-septembre,  après  que  tous  les 
prisonniers  faits  à  Sedan  eurent  été  transportés  en  Alle- 
magne, que  Ton  put  apporter  de  la  régularité  dans  le  service 
des  approvisionnements  et  assurer  Talimentation  d'une 
façon  abondante,  malgré  la  peste  bovine,  etc. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  fallut  cependant  déployer 
les  plus  grands  efforts  et  recourir  en  outre  à  la  ligne  de 
chemin  de  fer  Wissembourg-Nancj-Pont-à-Mousson,  dont 
la  III*  armée  et  l'armée  de  la  Meuse  étaient  en  ce  moment 
trop  éloignées. 

D'après  nous,  il  faut  attribuer  l'état  hygiénique  assez 
satisfaisant  de  la  II**  armée  aux  nombreuses  distributions 
de  vin,  de  café  et  de  genièvre  ;  sans  ces  ressources,  Tétat 
sanitaire  se  fût  certainement  empiré. 
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Les  dons  Tolontaires,  envoyés  en  abondance  de  l'intérieur 
du  pays,  contribuèrent  également  à  amener  cette  situation 
relativement  satisfaisante.  Vers  le  mois  d*octobre,  on  orga- 
nisa un  service  spécial  pour  l'expédition  de  ces  dons,  qui 
furent  envoyés  deux  fois  par  semaine  aux  destinataires  ; 
ils  se  composaient  de  cigares,  de  bas  de  laine,  caleçons, 
gilets,  chemises,  couvertures,  etc. 

On  envoya  également,  à  titre  de  dons  volontaires,  vingt 
-wagons  de  pommes- de-terre  aux  troupes  hessoises  et  cet 
envoi  volontaire  fut  renouvelé  à  diverses  reprises. 

Rien  ne  fut  épargné,  en  un  mot,  pour  soutenir  le  moral 
du  soldat. 

C'est  ainsi  que,  de  son  côté,  Tadministration  fit  dis* 
tribuer  dès  la  fin  du  mois  d'août  des  ceintures  de  flanelle 
et,  plus  tard,  des  couvertures  de  laine,  des  capuchons  et, 
presque  journellement,  des  suppléments  de  nourriture. 

Un  détail  encore  à  noter  :  l'agence  du  casernement  de 
Berlin  procura,  pendant  le  cours  de  la  guerre,  plus  de 
deux  millions  de  couvertures.  Aussi,  lorsque  les  armées 
chargées  de  l'investissement  de  Metz  quittèrent  cette  place, 
furent-elles  autorisées  à  se  pourvoir  d'autant  de  couver- 
tures que  leurs  voitures  pouvaient  en  emporter. 

La  question  du  logement  des  troupes  sous  Metz  fut  égale- 
ment l'objet  des  soins  assidus  de  l'autorité  supérieure. 
Néanmoins,  le  nombre  des  malades  ne  cessa  d'être  très- 
considérable  et  comporta,  au  commencement  de  septembre, 
10  <*/o  et  à  la  fin  du  même  mois,  15  ""/o  de  reffectif  des 
troupes,  sans  compter  les  blessés  des  trois  sanglantes 
batailles  livrées  sous  Metz  ;  le  10  octobre,  environ 
50,000  malades  figuraient  sur  les  états,  et  59,000  le 
20 octobre,  y  compris  19,000  blessés.  Lors  de  la  cessation  de 
l'investissement,  le  nombre  des  malades  était  plus  grand 
encore.  Aussi,  l'installation  des  troupes  dans  les  cantonne- 
ment ainsi  que  l'alimentation  des  hommes  en  bonne  santé 
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furent-elles  toujours  fortement  contrariées  par  ce  nombre 
excessif  de  malades. 

Le  19  septembre^  les  gouverneurs  généraux  des  provinces 
occopées  furent  chargés  des  mesures  de  sécurité  à  prendre 
relativement  aux  routes  d'étape. 

Le  23  septembre,  on  mit  en  service  la  ligne  de  cam* 
pagne  Remillj-Pont-à-Mousson,  après  quarante  jours  de 
travail  ininterrompu.  FofUane  raconte  que  le  terrain  sur 
lequel  fut  construit  le  chemin  de  fer  avait  déjà  été  reconnu 
plusieurs  années  avant  la  guerre  par  un  employé  supérieur 
des  chemins  de  fer  allemands.  Cette  ligne  ferrée  avait  une 
longueur  de  cinq  lieues;  elle  traversait,  en  partie,  un 
terrain  boisé  et  montagneux  avec  des  courbes  de  50*"  de 
rayon  et  des  montées  de  1  :  38,  sur  la  section  de  la  ligne 
Remillj-Kolkofeu.  Jusqu'en  ce  dernier  point,  le  nombre 
des  -wagons  par  train  ne  pouvait  excéder  cinq,  trainés  par 
des  locomotives  à  4  roues.  Pour  le  parcours  ultérieur,  on 
combina  des  trains  de  10  à  12  wagons  ;  au  début,  on  fit 
partir  deux  trains  par  jour  ;  plus  tard,  ce  nombre  fut  porté 
à  4.  On  ne  put  organiser  de  service  de  nuit. 

Quarante  mille  quintaux  de  vivres  purent  être  envoyés, 
par  jour,  à  Ars  et  à  Novéant,  en  destination  des  troupes 
d'investissement  établies  au  sud  de  Metz  ;  secours,  à  vrai 
dire,  de  peu  d*importance,  mais  dont  on  apprécia  cependant 
plus  tard  toute  Tutilité,  lorsque,  par  suite  de  la  chute  de 
Tonl,  la  ligne  ferrée  de  Wissembourg-Font-à-Mousson  fut 
mise  à  la  disposition  exclusive  de  Tarmée  d'investissement 
de  Paris. 

Gomme,  d*une  part,  les  réquisitions  ne  donnaient  plus  de 
viande  de  boucherie  et  que,  d'autre  part,  les  transports  de 
bétail  venant  de  TAllemagne  avaient  dû  être  suspendus,  le 
20  septembre,  à  cause  de  la  peste  bovine,  on  se  vit  dans 
la  nécessité  de  faire  arriver  des  conserves  de  viande,  sous 
toutes   les  formes  et  en  très-grandes    quantités.    Deux 
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grandes  manufactures  furent  créées  à  cet  effet  :  l'une,  à. 
Berlin,  pouvant  fournir  par  jour  120,000  portions  de 
viande-conserve  ;  Tautre,  à  Majence,  qui  fournissait  de 
la  viande  fumée  et  salée,  expédiée  dans  des  caisses  de 
grandes  dimensions;  la  viande,  découpée  en  morceaux  assez 
grands,  était  soigneusement  empaquetée  dans  les  dites 
caisses. 

Grâce  à  ces  aliments  auxiliaires,  on  arriva  à  de  bons 
résultats,  abstraction  faite  de  quelques  plaintes  isolées  de 
la  part  des  soldats.  Ajoutons  aussi  que  la  saison  se  prétait 
admirablement  à  la  conservation  de  ces  viandes-conserves, 
lesquelles,  avec  le  mouton  et  la  saucisse  aux  pois,  durent 
suppléer  au  manque  de  viande  fraîche. 

La  viande  de  mouton,  d'après  ce  que  Ton  rapporte,  rendit 
surtout  de  grands  services. 

L'approvisionnement  en  fourrages  ne  se  fit  pas  non  plus 
sans  de  grandes  difficultés,  en  n'envisageant  même  que 
l'approvisionnement  strictement  nécessaire.  On  envoya  de 
Berlin  et  d autres  villes  éloignées,  du  foin  comprimé; 
Tachât  de  foin  et  de  paille  par  la  troupe  fut  également 
ordonné  contre  paiement  d'indemnités,  fixées  à  4  francs 
(6  francs  plus  tard)  pour  le  quintal  de  foin  et  à  4  francs 
pour  le  quintal  de  paille.  On  menaçait  de  frapper  les  habi- 
tants de  nouvelles  réquisitions  si  ces  achats  de  la  main  à  la 
main  ne  donnaient  pas  de  résultats  satisfaisants. 

Enfin,  on  fit  l'acquisition  de  1050  poêles  et  on  prépara 
la  réquisition  du  combustible  nécessaire  pour  l'hiver. 

Ces  mesures  permirent  à  la  direction  supérieure  de  l'armée 
de  Metz  de  satisfaire  à  la  tâche  qui  lui  incombait  relative- 
ment à  la  subsistance  de  la  troupe.  Ajoutons  aussi  que  les 
régiments  furent  mis  à  même,  en  quittant  Metz,  d'emporter 
des  provisions  en  très-grande  quantité;  les  prisonniers 
français  reçurent  également  une  nourriture  suffisante  après 
la  capitulation,  et  les  habitants  de  Metz  purent  pourvoir 
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au  plus  pressé,  grâce  à  un  parc  de  voitures  avec  son  char- 
gement au  complet,  à  un  troupeau  de  moutons  et  à  un  train 
extraordinaire  chargé  de  vivres,  paille  et  agents  de  désin- 
fection, mis  à  leur  disposition  par  une  sage  prévoyance 
du  vainqueur. 


m. 


L  ALIMBNTATION  DE  LA   II''   ARMEE  PENDANT    SA  MARCHE  SUR 
ORLÉANS  ET  PENDANT  LA  CAMPAGNE  DE  LA  LOIRE. 

Les  mesures  adoptées  par  le  commandant  en  chef  de  la 
IP  armée  en  vue  d'assurer  Talimentation  de  celle-ci  pendant 
sa  marche  sur  la  Loire,  témoignent  de  la  grande  sollicitude 
de  Tautorité  supérieure  pour  cet  objet  si  important  et  con- 
tribuèrent beaucoup  à  aplanir  les  obstacles  qui  allaient 
surgir  à  chaque  instant  sous  les  pas  de  cette  armée. 

A  vrai  dire,  on  espérait  bien  au  grand  quartier-général 
que  les  troupes  pourraient  vivre  aux  dépens  du  pays 
pendant  cette  marche  en  avant,  mais  on  ne  se  dissimula 
pas  les  difficultés  contre  lesquelles  on  aurait  à  lutter  aussi- 
tôt qu*il  se  produirait  un  arrêt  dans  les  opérations.  En  se 
dirigeant  vers  la  Loire,  la  II'  armée  renonçait,  en  effet,  à 
tonte  communication  avec  TAllemagne,  sans  compter  que 
Tacheminement  des  vivres  allait  être  difficile  et  peu  certain, 
eu  égard  à  retendue  de  la  ligne  des  voies  ferrées  dont  la 
restauration  restait  d'ailleurs  encore  à  faire. 

Aussi  rintendance,  sur  Tordre  du  prince  Frédéric-Charles, 
mit>elle  tout  en  œuvre  pour  emporter  de  grands  approvi- 
sionnements de  réserve,  en  cherchant  à  compléter  ou  à 
mettre  en  bon  état  le  parc  de  voitures.  Les  Gouverneurs 
généraux  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine  les  aidèrent  beau- 
coup dans  cette  mission  en  fournissant,  chacun  pour  son 
compte,  200  voitures  qui  furent  réparties  entre  les  3', 
9«  et  10*  corps  d'armée  et  la   l'*  division  de   cavalerie. 

7 
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D*autre  part,  les  attelages  pea  aptes  aux  grandes  fatigues 
furent  remplacés  par  de  bons  chevaux  que  les  corps 
d'armée  avaient  acheté  directement  en  Allemagne. 

L'inspection  d'étape  de  la  IV  armée  fut  également  invitée 
à  faire  arriver  par  chemin  de  fer  toutes  les  voitures  de 
louage  qu'elle  put  se  procurer  (2700  environ)  et  à  faire 
parvenir  à  chaque  corps  d'armée  200  voitures  chargées 
d*avoine  ;  en  outre,  comme  la  grande  étendue  du  front  de 
marche  de  la  II*  armée  ne  permettrait  pas  d'organiser  un 
convoiement  régulier,  sous  la  direction  des  autorités  d'étape 
on  fit  encore  mettre  1200  autres  voitures  à  la  disposition 
des  corps  d'armée;  des  dépôts  d'approvisionnements  furent 
installés  le  long  de  la  ligne  de  marche,  afin  de  permettre 
aux  corps  d'armée  de  remplacer  ce  qu'ils  avaient  tout 
d'abord  consommé;  de  cette  manière  ceux-ci  franchirent 
la  ligne  Troyes-Chaumont  avec  leurs  parcs  de  voitures 
complètement  chargées. 

La  ligne  de  chemin  de  fer  d'étape  assignée  à  la  IP  armée 
était  commune  à  la  I"  armée,  par  rapport  à  la  section  de 
ligne  Saarbriick-Metz,  et,  aux  IIP  et  IV»  armées  (chargées 
de  l'investissement  de  Paris),  par  rapport  à  la  section  de 
ligne  Frouard-Blesme.  Le  service  des  voies  ferrées  était 
concentré  entre  les  mains  de  la  commission  de  ligne  établie 
à  Nancy. 

Les  communications  ultérieures  par  Blesme-Bavières- 
Montargis-Juvissy-Orléans,  rendues  nécessaires  par  suite 
de  la  destruction  du  pont  sur  la  Seine,  à  Montargis,  ne 
purent  être  assurées  que  très-difficilement  par  les  troupes 
d'étape  disponibles.  Cette  fraction  de  ligne  avait  d'ailleurs 
une  longueur  de  80  lieues  allemandes  et  devait  être  remise 
en  exploitation  au  moyen  de  matériel  tiré  de  TÂllemagne 
après  achèvement  des  restaurations  reconnues  indispen- 
sables. On  sait  qu'en  réalité  le  fonctionnement  de  cette 
ligne  fut  presque  nul. 
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En  présence  de  cette  situation,  le  prince  Frédéric-Charles 
Toalat  introduire  aussitôt  le  système  d'achat  au  comptant 
{Baareinkauf)  pour  toutes  les  denrées  et  autres  objets  qu'il 
était  impossible  de  recevoir  par  chemin  de  fer  et  faire 
aflScher  dans  toutes  les  localités  de  passage  un  tarif  indi- 
quant le  prix  d'achat  des  divers  articles  ainsi  que  Tindem- 
nité  à  payer  en  cas  de  non-livraison  des  rations;  on 
menaçait,  en  outre ,  de  frapper  des  réquisitions  dans  le  cas 
où  les  habitants  ne  céderaient  pas  leurs  denrées  pour  les 
prix  stipulés. 

Mais  rintendant-général  en  chef  n'approuva  pas  ces 
mesures.  On  dut  cependant  y  avoir  recours  bientôt  et  Ton 
^n  retira  les  meilleurs  résultats.  Les  ordres  relatifs  à  cet 
objet  sont  libellés  comme  suit  :  €  L'armée  complétera  ses 
<  provisions  par  toutes  les  moyens  possibles  :  par  voie  de 
«réquisition,  d'achats,  de  contrats  de  livraison.  Les  corps 
«  d*armée  devront  arriver  sur  le  Loing  avec  leurs  voitures 
«  entièrement  chargées.  § 

Lorsqu'on  songe  qu'au  reçu  de  cet  ordre,  la  IP  armée 
ne  comptait  plus  que  51 ,000  hommes  et  7,065  chevaux, 
moitié  de  son  effectif  normal  pour  lequel  le  train  des 
livres  avait  été  calculé,  et  qu'en  outre  ce  train  s'était 
encore  accru  d'une  façon  considérable,  bien  que  cette 
armée  s'avançât  sur  un  front  étendu  et  à  travers  un 
pays  riche,  non  encore  éprouvé  par  la  guerre  et  débarassé 
de  la  présence  de  troupes  ennemies,  —  en  récapitulant 
tous  ces  divers  détails,  on  peut  se  faire  une  idée  nette  des 
soins  qui  furent  consacrés  à  son  alimentation. 

Pendant  la  marche  en  avant,  cette  alimentation  ne 
présenta  pas  de  difficulté  au  début.  La  cavalerie  avait 
été  poussée  au  loin,  les  troupes  vivaient  en  grande  par- 
tie aux  dépens  du  pays  et  les  communes  étaient  bien 
disposées.  On  ne  rencontra  de  la  résistance  que  dans 
les  villes,  et  les  autorités  municipales  n'obtempérèrent 
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aux   injonctions    faites    que    contraintes    par    la    force. 

L'alimentation  chez  l'habitant  était  assurée  par  des 
détachements  particuliers,  sous  la  menace^  en  cas  de  refus, 
des  mesures  de  coercition  les  plus  sévères. 

Toutefois,  en  s'approchant  de  la  Loire,  l'armée  constata 
chez  les  habitants  des  sentiments  d'hostilité  plus  marqués, 
réveillés  surtout  par  le  combat  de  Coulmiers  et  la  reprise 
d'Orléans.  La  résistance  affecta  même  le  caractère  d'une 
guerre  nationale  :  des  villages  et  des  fermes  étaient  aban- 
donnés ;  là  où  les  habitations  n'étaient  pas  délaissées,  les 
soldats  durent  y  pénétrer  de  force.  Les  portes  barricadées 
furent  enfoncées  à  coups  de  bâche  ;  la  violence  succédait 
nécessairement  à  la  violence. 

Dans  le  rappport  que  le  prince  Frédéric-Charles  adressa 
au  feld-maréchal  de  Moltke  au  sujet  des  opérations  ulté- 
rieures contre  Orléans-Bourges,  on  lit  le  passage  suivant  : 
c  L'alimentation  sera  la  chose  la  plus  critique  ;  l'armée, 
c  obligée  à  changer  sans  cesse  de  position,  devra  puiser 
c  toutes  ses  ressources  dans  le  pays,  etc.  » 

En  fait,  la  guerre  arriva  cependant  à  stater  de  ce  côté  et 
les  ressources  de  la  région  si  fertile  de  la  Beauce,  appelée  le 
grenier  de  la  France  et  dans  laquelle  de  grandes  masses  de 
troupes  avec  de  la  cavalerie  avaient  subsisté  pendant  un 
temps  assez  long,  menaçaient  de  s'épuiser.  D'an  autre  côté, 
le  temps  faisait  défaut  pour  utiliser  systématiquement  les 
ressources  existant  encore  ;  comment,  en  effet,  les  soldats 
eussent-ils  pu  battre  les  blés  encore  emmagasinés  dans  les 
granges,  alors  que  tout  leur  temps  était  absorbé  par  le 
service  de  sûreté,  les  marches  et  cette  foule  d'autres  dispo- 
sitions préparatoires  nécessitées  par  les  combats  éventuels. 

Par  bonheur,  la  disette  ne  vint  pas  frapper  la  II*  armée 
pendant  cette  période  si  critique  ;  le  temps  approchait 
bien  où  le  pain  et  Tavoine  allaient  faire  défaut,  mai» 
des  mesures  judicieuses  conjurèrent  ce  danger. 
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La  situation  devint  meilleure  après  la  prise  d'Orléans  ; 
on  put  créer  dans  cette  ville  des  magasins,  servant  de  dépôts 
poar  les  provisions  que  Ton  s'était  procurées  par  voie  de 
réquisition,  d'achats,  ou  qui  avaient  été  expédiées  à  la  suite 
de  Tarmée.  Les  achats  de  la  main  k  la  main  offrirent  cepen- 
dant dans  les  grandes  villes  de  la  zone  occupée  des  difficultés 
assez  sérieuses,  qui  ne  s'aplanirent  que  dans  la  suite. 

Où  ne   put  prescrire  des  dispositions  spéciales  pour  la 
marche  sur  la  Sarthe  contre  Le  Mans.  Toutes  les  colonnes 
et  les  parcs  de  voitures  se  trouvant  près  des  corps  d'armée, 
furent  encore  envoyés  le  11  décembre  à  Lagnj  et  pourvus 
plus  tard  de  leur  chargement  au  moyen  des  denrées  tirées 
du  magasin  central  de  réserve   établi   à  Orléans,  afin  de 
pouvoir  suivre  les  divisions  pendant  leur  marche  en  avant. 
Ces    divisions    devaient  emporter  Tapprovisionnement 
normal  de  sept  jours  ;  des  colonnes  avec  leur  entier  char- 
gement   devaient  être  expédiées  d'Orléans  à  leur  suite. 
Pour  tout  le  reste,  on  se  confia  aux  ressources  du  pays,  et, 
comme  l'expédition  entreprise  ne  fut  que  de  courte  durée, 
on  n'éprouva  pas  de  grands  mécomptes. 

Toutefois,  les  troupes  eurent  à  lutter  contre  de  sérieuses 
privations,  pendant  les  opérations  survenues  à  une  époque 
de  Tannée  où  le  temps  est  peu  favorable  (6  au  12  janvier)  ; 
la  situation  fut  dailleurs  la  même  pendant  les  combats 
presqu'ininterrompos  livrés  contre  l'armée  de  la  Loire. 

On  lit  ce  qui  suit  à  propos  des  combats  livrés  en  avant 
d'Orléans  :  «  Les  trains  ne  purent  suivre  à  travers  le 
«  terrain  accidenté,  et  l'alimentation  fut  ainsi  aussi 
<  insuffisante  que  le  logement  ;  les  derniers  combats  livrés 
«  accusaient  évidemment  une  certaine  lassitude  chez  la 

«  troupe Le  14  décembre,  au  soir,  après  le  combat  de 

«  Frèteval,  l'infanterie  de  la  17*  division  était  épuisée  à 
«  Textréme  ;  les  hommes  étaient  trempés  par  la  pluie  et 
«  leurs  bottes   étaient  restées  fichées  dans   la  Urne  \  du 


L 
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<  moins,  y  eot-il  dans  certaines  compagnies  environ 
c  40  hommes  dépourvus  de  chaussures  ;  les  armes  étaient 

<  détériorées  par  les  pluies  et  les  marches.  Hier,  les 
€  troupes  ne  purent  pas  cuisiner  et  aujourd'hui  il  j  a 
c  impossibilité  de  faire  arriver  les  bagages.  » 

Dans  l'histoire  du  1"'  corps  d*armée  bavarois  on  lit,  soui» 
la  date  du  25  novembre  :  €  Plusieurs  fractions  de  troupe» 
€  durent  bivouaquer  sans  avoir  mangé,  attendu  que  l'on 
c  ne    pouvait  se   procurer  de    vivres  dans    les    villages 

€  voisins (!"'  décembre) Beaucoup  de  fractions  de 

c  troupes  ne  trouvèrent  pas  les  voitures  de  vivres  à 
€  cause  de  lobscurité;  aussi  les  hommes,  réduits  aux 
c  provisions  contenues  dans  leur  besace,  passèrent-ils 
€  tristement,  et  le  ventre  creux,  la  nuit  sur  le  sol 
€  fortement  gelé....  (8  décembre,  première  journée  de  la 
€  bataille  de  Beauçency) L'alimentation   était   quasi 

<  nulle,  car  les  besaces  ne  contenaient  plus  que  peu  de 
c  chose  et,  à  cause  de  l'obscurité,  les  voitures  chargées 
c  de  vivres  ne  purent  trouver  les  détachements  qu'elle» 
c  devaient  approvisionner  » 

Pendant  les  opérations  contre  Le  Mans,  l'alimentation 
fut  entravée  par  les  neiges  qui  avaient  rendu  quasi* 
impraticables  les  deux  voies  de  communication  dont  les 
deux  adversaires  faisaient  un  grand  usage.  Les  colonne» 
des  corps  d'armée,  se  traînant  avec  peine,  s'allongeaient 
considérablement  et  les  marches  duraient  jusque  bien  avant 
dans  la  nuit. 

Les  trains  et  les  colonnes  de  voitures  restèrent  en  arrière^ 
et  tandis  que  les  fatigues  augmentaient  pour  la  troupe, 
ralimentation  devenait  de  plus  en  plus  défectueuse.  On' 
peut  d'ailleurs  se  faire  une  idée  de  ce  qu'elle  devait  être 
quand  on  songe  qu'il  fallait  cuisiner  en  plein  air,  sur  une- 
couche  de  neige  et  avec  du  bois  humide.  La  saucisse  aur 
pois  rendit,  dans  ces  conditions,  de  vrais  services. 
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Ajoutons  encore  les  considérations  finales  suivantes  sur 
la  campagne  de  la  Loire  : 

La  IP  armée,  restée  sans  liaison  indépendante  propre, 
se  ressentit  bientôt  de  la  situation  particulière  qui  lui  était 
faîte.  Et  d*abord^  elle  ne  put  recevoir,  en  nombre  suffisant, 
ni  les  renforts  en  hommes,  ni  les  renforts  en  matériel. 
Grâce  à  des  efforts  extrêmes,  Talimentation  fut  assurée, 
mais  non  sans  entraver  les  décisions  du  général  en  chef. 

Il  fallut  que  le  soldat  déployât  tout  Tesprit  de  sacrifice, 
toute  la  persévérance  dont  il  était  capable  pour  éviter  des 
échecs  compromettants.  Or,  ne  cessons  de  le  répéter,  de 
pareilles  qualités  ne  s'acquièrent  et  ne  se  manifestent  en 
tout  temps  chez  le  soldat  que  par  VhahUude  des  privations 
et  de  Vohéissance^  résultat  d'une  éducation  militaire  ration- 
nelle en  temps  de  paix. 

La  II'  armée  éprouva  encore  de  grandes  difficultés  pour 
le  remplacement  de  ses  munitions  et  de  ses  effets  d'habille- 
ments. Voici  quelle  était  la  situation,  sous  le  rapport 
de  rhabillement,  du  10''  corps  d'armée,  quelques  jours  après 
la  prise  du  Mans. 

c  Non  seulement,  on  put  remarquer  vingt  sortes  de 
€  pantalons  différents,  maïs  tous  les  objets  de  tenue  fran- 
c  çaise  étaient  encore  portés  par  les  hommes  ;  seul,  le 
€  pantalon  garance  n'avait  pas  trouvé  d'amateur,  par  la 
c  crainte  que  cette  couleur  ne  tentât  l'habileté  de  quelque 
«  tireur  prussien.  La  chaussure  variait  depuis  les  sabots 
c  jusqu'aux  bottes  à  haute  tige  du  cavalier. 

f  Bref,  pas  deux  hommes  n'étaient  habillés  de  la  même 
<  manière  et  un  tiers  de  la  troupe  avait  fait  la  campagne 
«  du  Mans  (sept  jours)  en  pantalon  de  coutil.  » 

Voilà  certes  un  accoutrement  bien  étrange  et  encore  chez 
le  vainqueur  !  Et  n'est-ce  pas  le  eas  de  redire  à  ceux  qui 
prétendent  que  la  guerre  doit  nourir  la  guerre,  que  les 
armées  modernes  ne  peuvent  se  sustenter  da;i8  la  zone 
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de  leurs  opérations,  même  d'une  façon  provisoire,  que 
grâce  à  un  concours  heureux  de  circonstances,  à  savoir  : 
richesse  et  viabilité  du  pays  occupé^  saison  favorable, 
éloignement  de  la  sphère  d'action  de  l'ennemi  et  surtout 
participation  des  habitants,  amenée  par  des  procédés  bien- 
veillants à  leur  égard. 

Il  ne  faut  donc  recourir  aux  réquisitions  directes  qu'en 
cas  d'absolue  nécessité  ;  en  pénétrant  dans  le  pays  ennemi, 
il  sera  utile  de  procéder  avec  ménagement  et  avec  tact,  afin 
de  ne  pas  effrayer  les  gens  et  de  les  amener  à  offrir  les 
approvisionnements  que  des  mesures  brutales  feraient 
aussitôt  disparaître.  Au  début  des  opérations,  le  général 
qui  fera  subsister  ses  troupes  par  les  magasins  trouvera 
plus  tard  la  récompense  de  sa  modération. 

L.  SCHWARTZ, 

Capitaine  d'infanterie 
attaché  au  Ministère  de  la  guerre. 


L'AFEIQUE  AUSTRALE 


L'EIPÉDITION  AlfiUISE  COKTBE  LES  ZOULOUS. 


Tiwus.  —  Quinze  ans  parmi  Us  Zoulous  tt  les  BofrSy  par  H.  J.  Bar- 
RETT.  —  R^us  Militaire  de  V  et  ranger.  —  Correspondances 
particulières. 


Depuis  deux  ans  les  possessions  anglaises  de  TAfrique 
du  Sud  Toient  leur  tranquillité  menacée  par  les  fréquentes 
insurrections  des  tribus  indigènes  établies  sur  leurs  fron- 
tières. C'est  ainsi  qu'au  mois  d'août  1877  les  Anglais  eurent 
à  réprimer  un  soulèvement  des  Galekas,  tribu  demi-indé- 
pendante établie  sur  la  rive  orientale  de  la  rivière  de 
Kei(l).  Au  mois  de  décembre,  les  GalkasC-^)  menacèrent  à 
leur  tour  les  établissements  de  la  Cafrerie  anglaise.  La 
lutte  avec  ces  Cafres  s'annonça,  dès  le  début,  comme  très- 


(i)  Le8  Galekas,  au  nombre  d'environ  60,000,  habitent  une 
contrée  limitée  à  l^Bst  par  la  mer,  an  Nord  et  au  Sud  par  les 
rivières  de  Bishi  et  da  Kei,  à  TOuest  par  la  tribu  dea  Fingoes. 

(2)  Les  Gaikas  occupent  le  territoire  borné  à  PBst  par  la 
rivière  de  K>iboa8ie,  au  Nord  par  le  Kei  et  au  Sud-Bst  parla  voie 
ferrée  qui  réunit  Queens-Town  avec  Bast-London. 


—  106  — 

sériease  ;  une  demande  de  renforts  fut  adressée  sans  retard 
au  gouvernement  anglais  et,  dans  les  premiers  jours  de  jan- 
vier 1878,  une  batterie  et  deux  bataillons  s'embarquaient 
à  Soutbampton  pour  le  Cap(l). 

Lies  pertes  des  Anglais  dans  cette  campagne  ne  furent 
pas  sans  importance  :  12  officiers  et  181  bommes  furent 
tués,  10  officiers  et  208  bommes  blessés.  Les  tribus 
révoltées  avaient  perdu  de  leur  côté  près  de  4000  hommes 
et  on  leur  avait  enlevé  près  de  45,000  têtes  de  bétail. 

L'insurrection  des  Gaikas  ne  fut  complètement  réprimée 
qu^au  mois  de  juin  1878.  lies  rebelles  se  soumirent  sans 
condition,  et  sir  Bartle  Frère,  gouverneur  du  Natal,  leur 
accorda  une  amnistie. 

On  se  plût  alors  à  espérer  que  la  tranquillité  était 
rétablie  pour  longtemps  dans  la  colonie  du  Cap;  mais  il 
n'en  était  rien,  et  dès  le  mois  d'octobre  les  hostilité» 
éclatèrentde  nouveau.  Cette  fois,  c'était  la  tribu  des  Zoulous, 
indigènes  établis  entre  la  mer,  le  pays  de  Natal  et  le 
Transvaal,  qui  menaçait  de  ses  incursions  les  colons  de  ces 
deux  districts.  C'est  avec  ce  peuple,  le  plus  guerrier  de 
tous  ceux  de  l'Afrique  australe,  que  les  Anglais  allaient 
devoir  se  mesurer. 

Avant  d'entrer  dans  les  détails  de  cette  campagne  qui 
vient,  il  7  a  quelques  mois  à  peine,  de  se  terminer  par  le 
triomphe  de  la  civilisation  sur  la  farouche  valeur  d*un 
peuple  sauvage,  il  est  intéressant  de  jeter  un  coup  d*œil 
rétrospectif  sur  Thistoire  de  ce  pays  et  de  considérer  le» 
circonstances  qui  ont  amené  les  Européens  à  se  trouver  en 
présence  des  tribus  guerrières  de  l'Afrique  du  Sud. 


(1)  La  batterie  N  de  la  5*  brigade  montée,  le  2*  bataillon  du  24» 
et  le  90*. 
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I. 


Après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  en  1685,  des 
centaines  de  huguenots  fronçais  persécutés  quittèrent  leur 
pajs  et  émigrèrent  dans  la  colonie  hollandaise  du  Cap  de 
Bonne-Espérance.  Là  des  familles  entières  vinrent  s'établir, 
bâtirent  des  fermes,  élevèrent  des  bestiaux,  cultivèrent  la 
terre,  et  bien  que  plus  tard  la  colonie  pass<ât  sous  la  domi- 
nation de  TAngleterre,  ni  les  Hollandais,  ni  les  Français 
qui  rhabitaient  ne  témoignèrent  au  premier  abord  le  moin- 
dre signe  de  mécontentement. 

Cependant  la  différence  de  nationalité  ne  tarda  pas  à 
engendrer  des  dissentiments  nombreux  et  à  amener  une 
situation  qui  s'envenima  considérablement  par  la  suite. 

Les  colons  anglais  et  hollandais,  ainsi  que  d^autres  colons 
de  ce  pajs,  avaient  importé  des  esclaves  de  la  côte  occiden- 
tale de  l'Afrique  et  des  Malais  de  Tile  de  Java.  L'abolition 
de  l'esclavage,  décrétée  dans  les  possessions  anglaises  au 
mois  d'août  1834,  causa  de  grands  mécontentements  parmi 
les  fermiers  hollandais,  et  quoiqu'on  leur  accordât  une 
certaine  compensation  pour  les  pertes  que  cette  mesure 
entraînait,  ils  se  considérèrent  lésés  au  plus  haut  point  par 
rémancipation  de  leurs  serviteurs,  qui  refusèrent  de  tra- 
Tailler  d'une  façon  régulière  dès  que  l'esclavage  fut  aboli. 
lU  en  voulurent  naturellement  au  gouvernement  anglais,  et 
le  sentiment  d'inimitié  qui  prit  ainsi  naissance  devint  si 
yiolent,  que  les  Hollandais  se  décidèrent  à  quitter  en  masse 
la  colonie  et  à  chercher  une  nouvelle  patrie  dans  un  paje 
inconnu,  au  milieu  de  tribus  sauvages. 

Les  propriétés  qu'ils  possédaient  étalent  considérables  : 
elles  formaient  en  effet  la  plus  riche  partie  de  la  colonie 
du  Cap  ;  ils  résolurent  néanmoins  de  tout  sacrifier  plutôt 
que  de  se  soumettre  à  ce  qu'ils  considéraient  comme  une 
injustice,  et  ils  vendirent  à  vil  prix  leurs  fermes,  leurs 
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meubles,  leurs  vignes,  qui  avaient  une  valeur  énorme.  On 
dit  même  que  certains  d'entre  eux  placèrent  les  titres  de 
leurs  propriétés  sur  leurs  tables  et  mirent  yolontairement 
le  feu  à  leur  demeure,  ne  voulant  pas  voir  les  Anglais 
recueillir  le  fruit  de  leur  industrie  et  de  leurs  travaux. 
C'est  alors  que  commença  cette  émigration  extraordinaire 
connue  sous  le  nom  de  grand  exode  et  qui,  en  peu  de  temps, 
prit  de  telles  proportions  que  le  gouvernement  colonial 
obercha  à  arrêter  par  tous  les  mojens  ce  torrent  qui 
menaçait  de  dépeupler  la  colonie. 

Chargeant  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  leur  mobilier 
sur  leurs  wagons,  les  Boers  se  dirigèrent  vers  le  Nord, 
poussant  de7ant  eux  leurs  innombrables  troupeaux,  et 
allèrent  s'établir  au  delà  du  fleuve  Orange,  dans  un  pays 
que  rinfluence  britannique  n'avait  pas  encore  atteint.  Leur 
population  et  leurs  richesses  s'j  accrurent  considérable* 
ment,  et  c'est  avec  ce  peuple  que  se  faisait  la  plus  grande 
partie  du  commerce  d'importation  et  d'exportation  des 
ports  d'Elizabetb  et  de  Cape-Town. 

Là^  dans  ces   plaines  immenses,    deux  républiques  pri- 
rent  naissance,  Tune  appelée  c  les  Etats  libres  d'Orange  > 
et  l'autre  <  la  République  du  Transvaal.  >    La  forme  de 
gouvernement  comprenait  une  Chambre  des  représentants, 
un  Conseil  exécutif  et  un  Président  élu  tous  les  cinq  ans. 

On  a  accusé  les  Boers  d'agir  avec  cruauté  envers  les 
indigènes  à  leur  service  et  même  de  les  réduire  à  une 
position  voisine  de  l'esclavage.  Cette  accusation  est  injuste  ; 
il  est  probable  que  dans  leurs  conflits  avec  les  tribus  voi- 
sines ils  ont  parfois  fait  des  prisonniers  et  les  ont  forcés  à 
travailler  pour  eux,  en  ne  leur  accordant  qu'un  salaire 
insignifiant  ;  mais  ils  les  ont  toujours  bien  traités  et  leur 
ont,  après  un  certain  temps,  accordé  la  liberté. 

Les  cruautés  dont  on  voudrait  les  accuser,  contrasteraient 
singulièrement  avec  la  nature  calme,  paisible  et  religieuse 
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du  peuple  dont  ils  sont  issus  et  dont  ils  ont  conservé  le  tjpe 
très-pur  (1),  car  ils  ont  un  souverain  mépris  pour  les 
blancs  qui  contractent  des  alliances  avec  les  indigènes. 

Bien  que  naturellement  doux,  ils  sont  braves  lorsqu'on 
les  pousse  à  la  guerre,  et  endurent  tout,  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  obtenu  satisfaction.  L'armée  et  la  police  sont  incon- 
nues cbez  eux,  mais,  quand  la  guerre  est  décidée,  jeunes 
et  vieux  saisissent  leurs  fusils  et  mettent  tous  leurs  biens 
à  la  disposition  des  commandants  de  Texpédition. 

Aussitôt  qu'ils  se  trouvent  en  campagne,  ils  se  retran- 
chent toujours  dans  ce  qu'ils  appellent  des  «  Laager  *  qui 
leur  permettent  de  résister  à  des  ennemis  dix  fois  supé- 
rieurs en  nombre.  A  cet  effet  ils  parquent  leurs  chariots 
suivant  deux  cercles  concentriques,  en  fixant  solidement  le 
timon  de  chaque  voiture  sous  celle  qui  précède  :  dans 
Tenclos  intérieur  sont  enfermés  les  bestiaux,  et  un  parapet 
de  trois  pieds  de  hauteur  est  élevé  autour  des  chariots, 
formant  la  limite  extérieure  du  <  Laager  ;  i  les  interstices 
laissés  entre  et  sous  les  voitures  sont  ensuite  comblés  au 
mojen  débroussailles  et  de  gazons.  Dès  que  les  défenseurs 
du  camp  aperçoivent  Tennemi,  ils  s'avancent  à  cheval  au 
devant  de  lui,  mettent  pied  à  terre  pour  tirer,  se  retirent 
à  couvert  pour  recharger  leurs  armes,  puis  se  reportent  en 
avant,  répétant  cette  manœuvre  jusqu'à  ce  que  le  Cafre  ait 
épuisé  en  vain  ses  munitions  et  ses  assegaïs  (*2)  ;  enfin,  si  le 


(1)  Le  type  se  rapproche  beaucoup  de  celui  du  paysan  hollandais 
actuel. 

(2)  L'assêgaï  est  une  longue  Javeline  que  les  Zonlous  lancent 
avec  une  précision  remarquable  en  lui  donnant  un  mouvement  de 
rotation  et  au  moyen  de  laquelle  ils  peuvent  atteindre  leur  ennemi 
Jusqu'à  la  distance  de  40  à  50  mètres.  Ils  sont  également  armés 
de  l'assei^aï  courte  dont  ils  se  servent  dans  le  combat  corps 
à  corps.  Ces  armes  sont  i^énéralement  appelés  zagaies  quoiqu'elles 
durèrent  de  la  zagaïe  véritable  par  la  forme  et  par  les  dimensions. 
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terrain  leur  est  favorable,  ils  se  précipitent  au  milieu  des 
dafres,  qui  ne  résistent  jamais  à  une  attaque  de  cavaliers 
déterminés  armés  de  sabres  et  de  pistolets,  tant  la  vue  d'un 
ennemi  monté  leur  inspire  de  terreur. 

Quand  rétablissement  des  c  Etats  i'' Orange  »  eut  pris 
plus  de  développement,  un  certain  nombre  de  Boers  entre- 
prenants, ayant  à  leur  tête  Pieter  Retief,  se  décidèrent  à 
faire  un  voyage  d'exploration  vers  TEst.  Ils  descendirent 
les  monts  Drachenberg  et  se  trouvèrent  dans  le  pays  appelé 
aujourd'hui  Natal,  où  le  roi  Dingaan  régnait  alors  en 
maître. 

Les  négociations  eurent  lieu  entre  Retief  et  lui  dans  le 
but  d'obtenir  de  Dingaan  la  permission  pour  les  Hollandais 
de  s'établir  dans  ce  pays. 

Le  roi  promit  aux  Hollandais  la  possession  libre  et 
entière  du  territoire  qu'ils  demandaient,  s'ils  parvenaient  à 
retrouver  et  à  lui  ramener  les  troupeaux  que  venait  de  lui 
voler  un  chef  cafre  voisin  appelé  Sinkonyella.  Retief  parvint 
à  s'en  emparer,  et  lorsqu^il  se  présenta  avec  80  de  ses 
compagnons  au  palais  du  roi  en  Zoulouland  pour  lui  pré- 
senter leur  capture,  ils  furent  reçus  avec  les  plus  grandes 
démonstrations  d'amitié. 

Les  Boers  réclamèrent  la  récompense  convenue  et  l'ob- 
tinrent sur  le  champ.  Le  document  suivant  fut  établi  par 
un  missionnaire  anglais  résidant  au  Eraal  du  roi  : 

UmkunkiDglove,  le  4  février  1838. 

Le  présent  document  informe  tous  les  hommes  que  puis- 
que Pieter  Retief,  chef  des  fermiers  émigrants  hollandais, 
m'a  remis  en  possession  du  bétail  volé  par  Sinkonyella, 
moi  Dingaan  roi  des  Zoulons,  je  certifie  et  je  déclare  que 
j'abandonne  à  Retief  et  à  ses  compatriotes  cet  endroit 
appelé  Port  Natal,  ainsi  que  le  pays  avoisinant,  c'est-à-dire 
tout  le  terrain  compris  depuis  les  fleuves  Jugela  et  Unizim- 
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moubti  (I)  vers  TOuest  et  depuis  la  mer  jusqu'au  Nord,  aussi 
loin  qu'ils  le  désirent  et  que  s'étend  ma  puissance.  Ils  en 
jouiront  éternellement. 

Signature  du  roi  Dingaan. 
Témoins  : 

M.  Oosthuisen.  Marao,      Grand  conseiller, 

À.  C.  Grejling.  Juliavius        »  » 

B.  J.  Liebenberg.  Manondo        »  » 

Ce  document  prouve  que  les  Boers  acquirent  non  seule- 
ment le  pays  appelé  aujourd'hui  Natal,  mais  encore  une 
bande  de  terrain  s'étendant  jusqu'à  20  lieues  de  distance 
vers  le  Sud,  entre  la  mer  et  les  monts  Drachenberg  et 
<levenue  également  depuis  possession  anglaise  (2). 

Dingaan  sembla  témoigner  la  plus  grande  amitié  pour 
ses  hôtes  et,  un  peu  avant  le  moment  de  leur  départ,  il  les 
invita  dans  son  palais  pour  leur  faire  ses  adieux.  Sous 
prétexte  que  l'étiquette  zouloue  s'opposait  à  l'entrée  d'hom- 
mes  armés  devant  le  roi,  les  Boers  se  désarmèrent  avant 
de  franchir  le  seuil  du  palais.  A  un  signal  du  roi,  toute  la 
troupe  fut  impitoyablement  massacrée,  à  l'exception  d'un 
serviteur  indigène  qui  put  s'échapper  en  se  cachant  dans 
les  bois  (5  février  1838). 

Il  est  aujourd'hui  avéré  que  les  deux  missionnaires 
anglais,  établis  à  la  cour  de  Dingaan,  jouèrent  dans  cette 
affaire  un   rôle  fort  peu  digne  de   leur  mission  de  paix. 

Le  massacre  consommé,  Dingaan  ordonna  à  ses  régi- 
ments de  marcher  sur  les  Boers,  qui  en  attendant  le  résulat 
deTambassade  s'étaient  imprudemment  dispersés  ;  ÔIÔ  émi- 
grants  furent  massacrés,  parmi  lesquels  317  femmes  et 


(1)  Rivière  de  St.  Jean. 

(2)  CVst  en  souvenir  de  Pibtsr  Rbtibf  et  de  Gbrh ardus 
Mabitz,  autre  chef  des  Boers,  que  ceux-ci  donnèrent  à  la  capitale 
de  leur  nouvelle  patrie  le  nom  de  Pieter-Maiûtzburg. 
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enfants.  Cependant  les  fermiers  se  réunirent  et  repous- 
sèrent les  Zoulous,  leur  tuant  un  grand  nombre  d'hommes. 
Les  femmes  se  firent  surtout  remarquer  par  leur  courage 
et  leur  acharnement,  excitant  leurs  maris,  chargeant  les 
armes,  et  fendant  à  coups  de  hache  la  tête  aux  Cafres  qui 
se  glissaient  sous  les  wagons  du  Laager. 

Les  Zoulous  repoussés,  une  expédition  fut  résolue  et 
340  Boers  marchèrent  sur  le  Kraal  royal;  ils  eurent  à 
soutenir  le  choc  de  toute  une  armée  de  Zoulous.  Cernés  de 
toutes  parts,  ils  échappèrent  en  s*ouvrant  un  chemin  à 
travers  le  cercle  vivant  qui  les  enserrait.  800  Zoulous 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille,  les  Boers  ne  perdant 
relativement  que  peu  des  leurs,  au  nombre  desquels  se  trou- 
vaient leur  brave  chef  Pieter  Uys  et  son  fils  âgé  de  12  ans. 

Cinq  mois  se  passèrent,  des  préparatifs  se  faisant  de  part 
et  d*autre.  C'est  alors  que  le  gouverneur  anglais  Napier 
intervint,  défendant  lexportation  de  la  poudre,  du  plomb, 
et  des  armes  à  feu  chez  les  Boers. 

Ceux-ci,  sans  tenir  compte  des  protestations  des  agents 
du  gouvernement  anglais,  préparèrent  une  seconde  expédi- 
tion contre  les  Zoulous,  et,  le  16  décembre  1838,  larmée 
de  Dingaan  fut  taillée  en  pièces.  Neuf  cents  Boers,  la 
plupart  montés,  prirent  part  à  l'expédition  sous  les  ordres 
de  Pretorius.  Ce  fut  sur  les  bords  du  Blood-River  (Rivière 
de  sang)  que  se  livra  la  bataille  ;  3500  Cafres  y  perdirent  la 
vie.  Les  Boers  victorieux  s'emparèrent  du  Kraal  royal  et  y 
retrouvèrent  encore  les  squelettes  de  Pieter  Retief  et  de  ses 
malheureux  compagnons.  Retief  fut  reconnu  à  un  lambeau 
de  ses  vêtements.  C'est  dans  son  portefeuille  encore  intact 
que  Ton  retrouva  le  traité  de  la  cession  de  la  colonie  de 
Natal  aux  Boers  émigrés  (0. 

(1)  Ce  document  dont  nous  avons  donné  plus  haut  le  contenu  se 
trouve  actuellement  entre  les  mains  du  Juge  Clobtbn  de  Cape- 
Town. 
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L'année  suivante,  une  seconde  expédition  fut  entreprise 
contre  Dingaan.  De  nouveau  battu  sur  les  bords  du  Pongolo, 
il  fut  massacré  par  ses  propres  soldats  révoltés. 

La  succession  revenait  à  son  plus  jeune  frère  Panda. 
Moins  cruel  que  son  prédécesseur,  il  craignait  les  Hollan- 
dais. Aussi  's*empressa-t-il  de  se  reconnaître  vassal  de  ces 
derniers.  En  récompense,  Prétorius  le  proclama  roi  des 
Zoulous  (14  février  1810).  Depuis  ce  moment  des  relations 
pacifiques  s'établirent  entre  les  Boers  et  les  Zoulous. 

Pendant  ce  temps,  les  Anglais  voyaient  avec  envie  la 
prospérité  croissante  de  ces  émigrants  qu*ils  considéraient 
encore  comme  leurs  sujets,  bien  qu'ils  les  eussent  traités 
en  ennemis. 

Les  marchands  anglais  établis  dans  la  Baie  de  Natal» 
où  ils  avaient  des  relations  de  commerce  avec  les  Boers, 
ne  tarissaient  pas  d'éloges  sur  la  fertilité  du  sol  et  la 
richesse  des  habitants.  Les  Anglais  se  décidèrent  aussitôt 
à  prendre  possession  du  Natal. 

Le  capitaine  Smith  fut  envoyé  dans  ce  but  avec  250 
fantassins,  un  détachement  de  cavalerie  du  Cap  et  2  pièces 
de  campagne.  Il  débarqua  le  4  mai  1812. 

Les  Boers,  exaspérés  de  se  voir  ainsi  pourchassés  par  ceux 
qui  les  avaient  déjà  forcés  à  s'expatrier,  se  rassemblèrent 
au  nombre  de  600,  bien  armés  et  équipés.  Les  Anglais 
avaient  élevé  quelques  retranchements  que  les  Boers  leur 
ordonnèrent  de  démolir.  Gomme  on  ne  leur  obéissait  pas, 
ils  firent  le  23  mai  une  razzia  de  tout  le  bétail  anglais,  et 
le  capitaine  Smith^  comptant  surprendre  le  camp  de  ses 
ennemis  établis  à  Conguela  à  quelques  milles  de  Durbsn, 
marcha  sur  cette  place  avec  110  hommes  et  ses  deux  pièces 
de  campagne.  Après  un  court  engagement,  les  Boers  mirent 
90  Anglais  hors  de  combat  et  restèrent  maîtres  de  leur 
artillerie.  Dès  que  ces  nouvelles  furent  connues  à  Cap- 
Town,  le  gouvernement  envoya  2  frégates  et  un  renfort 
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suffisant  pour  secourir  le  reste  de  la  garnison.  Malheureuse- 
ment les  Boers  ne  firent  que  des  efforts  insignifiants  pour 
empêcher  le  déharquement  des  forces  anglaises  et  ils  durent 
se  retirer  devant  un  ennemi  plus  fort  et  mieux  discipliné. 

La  tête  des  principaux  chefs  Boers  fut  peu  de  temps 
après  mise  à  prix,  et  le  Natal  déclaré  colonie  anglaise. 

Le  caractère  indépendant  des  Boers  les  empêcha  d*accep- 
ter  Talliance  empreinte  de  vassalité  que  leur  offrit  ensuite 
le  gouvernement  anglais.  Celui-ci,  qui  s'efforçait  d'attirer 
de  tous  les  côtés  des  émigrants  dans  la  colonie  nouvelle,  eût 
été  heureux  devoir  les  Hollandais  rester  dans  le  pays; 
c'était  en  effet  un  peuple  moral  et  paisible  et  qui,  de  plus, 
avait  une  grande  influence  sur  Panda  et  les  indigènes. 
Mais  les  Boers,  poursuivant  leur  exode  et  franchissant  les 
monts  Drachenberg,  s'établirent  d'une  façon  permanente 
dans  le  Transvaal  et  dans  les  Etats  d'Orange. 

Ce  fut  une  perte  énorme  pour  la  colonie  de  Natal,  et  la 
conduite  arrogante  et  injuste  du  gouvernement  anglais  en 
cette  circonstance  ne  peut  se  justifier. 

Les  Hollandais  virent  de  jour  en  jour  s'accroître  leur 
prospérité  au  Transvaal.  C'est  une  terre  des  plus  fertiles, 
propre  à  toutes  les  cultures  ;  les  produits  tropicaux  fleu- 
rissent à  côté  de  ceux  des  climats  tempérés.  Ce  pays  est  de 
premier  ordre  pour  l'élève  du  bétail,  et  quant  à  ses 
produits  minéraux,  il  est  aujourd'hui  reconnu  quHi  n'est 
pas  de  sol  au  monde  plus  riche  que  le  sien. 

En  1852  le  gouvernement  anglais  reconnut  l'existence  de 
cette  République  qui,  plus  tard,  en  1864,  négocia  un  traité 
avec  les  Portugais  établis  au  Nord  du  pays  des  Zoulous. 
Mais  lorsqu'il  fut  question  d'établir  un  chemin  de  fer  qui, 
traversant  le  Transvaal,  devait  rejoindre  Delagoa-Bay  et 
Pretoria,  les  susceptibilités  des  Anglais  se  réveillèrent. 
Ils  prévirent  que  si  ce  projet  était  mis  à  exécution, 
Durban   et  Port-Elizabeth   allaient  être  privés   de  leur 
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commerce  de  transit,  qui  passerait  entre  les  mains  d^ane 
nation  rivale  et  entre  celles  des  Portugais.  Il  fallait  du 
même  coap,  s'il  était  possible,  s^emparer  du  Transvaal 
et  dn  Delagoa-Baj. 

Le  premier  projet  réussit,  le  second  échoua. 

Les  champs  de  diamant  avaient  été  découverts  au 
Transvaal  en  1868  et^  en  quelques  années,  une  population 
de  40,000  blancs  se  rua  sur  les  bords  de  TOrange-River. 
Ils  employèrent  dans  leurs  travaux  plus  de  15,000  Cafres 
et  Zoulous  qui,  lorsqu'ils  y  avaient  travaillé  quelques  mois, 
retournaient  généralement  chez  eux  après  avoir  transformé 
leur  petite  fortune  en  objets  manufacturés.  De  tout  temps 
il  avait  été  interdit  de  vendre  des  armes  à  feu  aux  indi- 
gènes ;  cependant  les  magistrats  se  relâchèrent  peu-à-peu 
de  leur  sévérité  et  chaque  noir  retourna  chez  lui  avec  un 
fusil,  sortant,  la  plupart  du  temps,  de  manufactures 
anglaises.  Les  marchands  anglais  se  montrent  à  cet  égard 
peu  scrupuleux  dans  leur  commerce  avec  les  indigènes. 
Les  Zoulous  se  firent  surtout  remarquer  par  leur  amour 
pour  les  armes  à  feu,  et  ce  peuple  prit  en  peu  de  temps  une 
attitude  tellement  menaçante,  que  le  gouvernement  anglais 
crut  devoir  imposer  sa  médiation,  qui  se  traduisit  par 
Tannexion  pure  et  simple  du  Transvaal,  sous  prétexte  de 
sauvegarder  Tinfluence  des  blancs  sur  les  noirs,  les  Boers 
étant,  disait-on,  trop  faible  pour  se  défendre  (2  avril  1877). 

A  Delagoa-Baj  les  Anglais  furent  moins  heureux.  Dès 
qu'ils  eurent  conscience  que  ce  coin  de  terre,  jusqu'alors 
inconnu,  allait  devenir  le  grand  centrexcommercial  de 
l'Afrique  australe,  par  le  seul  fait  que  Delagoa-Baj  en 
est  l'unique  port  sûr,  ils  élevèrent  brusquement  des 
prétentions  que  le  Portugal  repoussa  avec  énergie.  La 
question  fut  soumise  à  un  arbitre,  le  maréchal  de  Mac- 
Mahon,  qui  la  trancha  en  faveur  des  Portugais.  Nous 
ne  nous  étendrons  pas  sur  les  procédés  qui  ont  été  mis  en 
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œuvre  pour  annexer  les  deux  Grigualand  et  les  tentatives 
opérées  sur  le  Free-State.  Aujourd'hui  encore,  si  l'on  n'a 
pas  annexé  nominalement  le  pays  au  nord  de  l'Orange- 
River,  c'est  en  grande  partie  parce  que  plusieurs  familles 
de  Boers  quittèrent  le  Transvaal  après  son  annexion,  pour 
aller  établir  une  nouvelle  République  sur  les  bords  du  lac 
N'  Garni,  et  qu'on  a  voulu  empêcher  une  nouvelle  émigra- 
tion. 

Quelle  est  la  destinée  de  ce  peuple  extraordinaire,  se 
déplaçant  de  jour  en  jour?  Les  Boers  seront-ils  toujours 
obligés  d'ouvrir  les  voies,  d'être  Tavant-garde  de  la  civili- 
sation pour  se  voir  dépouillés  par  leurs  puissants  voisins  ? 
Il  est  à  espérer  que  non.  Malgré  tout,  ces  franco-hollan- 
dais forment  encore  une  bonne  partie  de  la  population 
blanche  établie  dans  les  possessions  anglaises.  A  Natal, 
les  Boers  en  constituent  près  de  la  moitié  ;  dans  la  colonie 
du  Cap,  ils  sont  en  majorité,  tandis  que  dans  le  Transvaal 
et  les  États-Libres  il  n'y  a  relativement  que  peu  d'Anglais. 


IL 


Pendant  que  la  colonie  de  Natal  était  ainsi  le  théâtre  de 
discussions  continuelles,  des  flots  de  sang  coulaient  dans 
le  Zoulouland.  Panda,  après  un  règne  relativement  calme, 
avait  désigné  pour  son  successeur  son  fils  aine  Oham,  qui 
avait  le  caractère  pacifique  de  son  père.  Mais  Cetiwajo, 
frère  cadet  d'Oharo,  ne  voulut  pas  se  soumettre  à  cette 
décision,  et,  dans  la  lutte  qui  s'en  suivit,  le  frère  aîné  eut 
le  dessous.  Le  vieux  Panda  était  trop  faible  pour  arrêter  la 
querelle.  Cetiwajo,  afin  de  frapper  d'épouvante  ceux  qui 
voudraient  s'opposer  à  ses  prétentions,  commença  en  1876 
un  massacre  général  de  tous  les  partisans  de  son  frère.  Il 
fit  périr  ainsi  près  de  60,000  hommes,  femmes  et  enfants* 
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Le  fleuve  Tugela  était,  dit-on,  rouge  du  sang  des  blessés 
cherchant  un  refuge  sur  le  territoire  anglais.  Néanmoins, 
lorsque  Panda  mourut  en  1872,  Cetiwajo  fit  tous  ses 
efforts  pour  se  mettre  bien  avec  le  gouvernement  anglais, 
désireux  qu'il  était  de  se  faire  reconnaître  par  lui,  roi  des 
Zoulous.  Afin  de  maintenir  la  paix,  le  gouvernement  j 
consentit,  mais  à  la  condition  que  Cetiwayo  promit  de 
gouverner  son  peuple  avec  justice  et  humanité,  et  de  ne 
pas  entrer  en  guerre  avec  ses  voisins,  sans  l'assentiment 
des  Anglais. 

Des  lois  furent  données  au  peuple;  mais  Cetiwajo  ne 
tint  rien  de  ce  qu'il  avait  promis. 

Afln  de  comprendre  comment  il  pouvait  se  faire  qu'un 
seul  homme  exerçât  autant  d'influence  et  commit  tant  de 
crimes  sur  son  peuple,  il  est  nécessaire  de  jeter  un  coup 
d'oeil  sur  les  lois  domestiques  et  sociales  des  Zoulous  et  sur 
les  habitudes  de  ce  peuple. 

La  population  du  Zoulouland  s  élève  à  4,000,000  d'habi- 
tants. Les  opinions  des  explorateurs  qui  ont  parcouru  ces 
pays  ont  varié.  On  s'accorde  cependant  à  dire  que  les 
Zoulous  forment  une  belle  et  forte  race,  qu'ils  sont  coura- 
geux, rompus  aux  fatigues  et  ne  deviennent  cruels  que  si 
on  les  attaque.  Le  régime  de  Cetiwayo  et  de  ses  prédéces- 
seurs a  contribué  puissamment  cependant  à  réveiller  leurs 
instincts  sauvages. 

Chaque  Zoulou  possède  autant  de  femmes  qu'il  peut  en 
acheter,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  enrôlé,  comme  nous  le 
verrons  plus  loin,  dans  un  des  régiments  de  jeunes  gens. 
Les  premiers  cadeaux  qu'un  mari  fait  à  sa  femme,  sont  une 
pioche  et  une  bêche,  qui  lui  servent  à  cultiver  la  terre. 
L'homme  soigne  les  bestiaux,  trait  les  vaches  et  passe  son 
temps  à  discourir  et  à  priser  avec  ses  compagnons.'  Le 
tabac  à  priser  joue  un  grand  rôle  dans  la  vie  des  Zoulous. 
Ils   ne   se  dérangent  jamais  mutuellement  pendant  cette 
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opération  et  s'asseyent  toujours  en  rond  avant  de  com- 
mencer; il  est  considéré  comme  de  très-mauvais  goût  de 
ne  pas  se  conformer  à  ces  usages. 

L'existence  de  la  divinité  est  reconnue  chez  ce  peuple, 
qui  n'a  cependant  que  des  idées  très  confuses  sur  la  vie 
future;  chez  eux,  le  prêtre  est  remplacé  par  le  magicien, 
qui  jouit  d'un  pouvoir  immense.  Les  caractères  alphabé- 
tiques leur  sont  complètement  inconnus.  Ils  calculent  le 
temps  par  les  mois  lunaires  et  ne  savent  guère  compter 
que  sur  leurs  doigts,  ou  en  faisant  des  marques  sur  leur 
bâton  ou  leur  zagaie. 

Les  Zoulous  ne  sont  qu'à  moitié  nomades,  car  ce  n'est 
que  forcés  par  les  circonstances  qu'ils  quittent  les  lieux  où 
ils  sont  établis;  ils  se  nourissent  des  produits  de  leurs 
troupeaux,  notamment  de  lait,  et  s^occupent  d'agriculture. 
Ils  vivent  dans  des  huttes  et  leurs  villages  prennent  le  nom 
de  kraals.  Ces  villages  sont  construits  de  la  façon  suivante  : 

Un  cercle  intérieur  est  formé  de  pieux  fortement  âchés 
dans  le  sol,  les  interstices  sont  remplis  de  branches 
d'arbres.  Cet  enclos  leur  sert  d'écurie  pour  y  enfermer  leur 
bétail  pendant  la  nuit,  A  l'entour  s'élèvent  les  huttes  de  la 
famille,  chaque  femme  ayant  une  demeure  séparée  pour 
elle  et  ses  enfants.  Ces  huttes  sont  faites  de  perches 
enfoncées  dans  la  terre  suivant  un  cercle  et  réunies  à  leur 
partie  supérieure  au  moyen  de  lianes,  ce  qui  leur  donne  une 
forme  de  dôme  de  sept  à  huit  pieds  de  haut.  En  remplissant 
les  intervalles  entre  ces  perches  par  des  branches  d'arbres 
recouvertes  de  gazon,  la  toiture  est  rendue  imperméable. 
Le  foyer  est  placé  au  centre  et  la  porte  est  tellement  basse 
qu'on  ne  peut  y  entrer  qu'en  rampant.  Un  cercle  de  pieux» 
suffisamment  résistants  pour  empêcher  l'accès  des  fauves, 
entoure  toutes  les  huttes.  Enfin,  Ton  creuse  des  puits 
profonds  pour  y  conserver  les  provisions.  Les  Zoulous  ont 
une  singulière  propension  à  construire  tout  en  forme  de 
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cercle.    C^est  ce  qui  motive   peut-être    leur    vénération 
profonde  pour  la  lune  et  rinûuence  qu*a  cet  astre  sur  leurs 
actions.  Tout  ce  qu'ils  font  prend  une  forme  circulaire.  Si 
on  lear  donne  un  carré  de  terre  à  cultiver, ils  ne  toucheront 
pas  aux  coins  et  ne  cultiveront  que  la  partie  la  plus  rappro- 
chée da   centre.  Nous  venons  de  voir  que  leurs  huttes  et 
leurs    enclos  afiectent  également  cette  forme,  il  en  est  de 
même  lorsqu'ils  fabriquent  un   ustensile  de  ménage.    Ils 
mangent  assis  en  cercle,  prisent  et  dansent  en  cercle  et  les 
hommes  mariés  portent  leurs  cheveux  enroulés  en  anneaux 
à  la  partie  supérieure  de  la  tête.  Dans  le  combat,ils  forment 
peu  à  peu  le  cercle  autour  de  leurs  ennemis  et  les  accablent 
en  les  attaquant  de  tous  les  côtés.  Les  Zoulous  ont  le  plus 
grand   respect  pour  ceux  qui  les  commandent  :  un  chef 
Zoulou  est  le  plus  despotique  des  hommes  ;  il  a  droit  de  vie 
et  de  mort  sur  ses  sujets  ;  ses  ordres  sont  obéis  instanta- 
nément^ quelque  révoltants  qu'ils  puissent  être. 

Les  Zoulous  sont  généralement  dévoués  à  leur  famille  et 
à  leur  kraal,  mais  pour  obtenir  les  faveurs  du  roi  ou  de  ses 
ministres,  ils  sont  prêts  à  trahir  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher. 
Cetiwajo  sut  habilement  profiter  de  ces  sentiments.  Afin 
de  régner  par  la  force,  il  augmenta  son  armée  et,  voyant 
que  les  Anglais  et  les  Boers  avaient  toujours  dû  leurs 
victoires  à  leurs  armes  de  précision ,  il  décréta  que  chacun 
de  ses  sujets  eût  à  se  procurer  un  fusil  avant  de  pouvoir 
servir  dans  son  armée.  Le  respect  qu'il  sut  leur  inspirer 
fut  si  grand,  que  la  plupart  d'entre  eux  s'expatriaient 
volontairement  pour  aller  travailler  chez  les  Anglais  et  les 
Boers;  quand  ils  avaient  amassé  une  somme  suffisante, 
ils  achetaient  un  fusil  et  rentraient  dans  leur  pajs  pour 
prendre  rang  dans  Tarmée  de  leur  roi. 

L'armée  des  Zoulous,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  se 
servait  des  fusils  que  possèdent  ordinairement  les  Cafres, 
fusils  de  divers  modèles,  mousquets  de  Birmingham  et 
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autres;  mais,  il  y  a  queliques  aanéeSjle  roi  donna  l'ordre  que 
chaque  soldat  fût  armé  d*uQ  fusil  se  chargeant  par  la 
culasse.  En  peu  de  mois  des  milliers  d*armes  de  cette 
espèce  furent  débarquées  dans  la  baie  de  Delsfgoa  et 
passèrent  entre  les  mains  des  Zoulous.  Les  autorités 
portugaises  du  port  n'étaient  pas  assez  puissantes  pour 
s'opposer  à  ce  trafic  ;  elles  se  seraient  d'ailleurs  attiré 
rinimitié  de  Cetiwajo,  et  leur  petit  détachement  de  50 
hommes  était  à  peine  suffisant  pour  défendre  la  ville.  Une 
correspondance  fut  échangée  à  ce  sujet  entre  sir  Bartle 
Frère  et  le  gouverneur  portugais;  ce  dernier  s'engagea  à 
arrêter  ce  commerce  d'armes  et  une  canonnière  fut  en 
conséquence  envoyée  dans  la  baie  de  Delagoa  pour 
protéger  les  habitants. 

Il  est  cependant  évident  que  ce  ne  sont  pas  les  Portugais 
qui  sont  responsables  de  ce  déplorable  trafic  d'armes  avec  le 
sud  de  l'Afrique  :  des  commerçants  anglais  peu  scrupuleux 
sont  les  vrais  coupables.  Ce  sont  ces  hommes  qui,  par 
amour  de  l'argent,  ont  perdu  toute  notion  exacte  de 
patriotisme;  ce  sont  eux  qui  augmentent  les  difiScultés  des 
Anglais  dans  les  guerres  coloniales.  Cetiwayo^  mettant  à 
profit  cet  état  de  choses,  était  parvenu  à  constituer  une 
armée,  bien  armée  et  bien  organisée,  comme  nous  allons  le 
voir  par  le  mémoire  suivant  intitulé  :  c  L'armée  des 
Zoulous  {The  Zulu  army)  *  rédigé  d'après  les  informations 
les  plus  sûres  et  publié  par  ordre  du  général  lord  Chelms- 
ford,  commandant  supérieur  des  forces  anglaises  dans 
l'Afrique  du  Sud,  pour  l'usage  des  officiers  placés  sous 
ses  ordres. 

c  L'armée  des  Zoulous,  que  l'on  peut  estimer  à  40,000  on 
50,000  hommes,  comprend  tous  les  individus  capable  de 
porter  les  armes. 

f  Le  recrutement  s'opère  de  la  manière  suivante  : 

€  A  de  courts  intervalles,   variant  de  deux  à  cinq  ans, 
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on  forme  un  régiment  de  tous  les  jeunes  gens  qui,  pendant 
cette  période,  ont  atteint  Tâge  de  quatorze  à  quinze  ans. 
Après  un  stage  d'un  an,  pendant  lequel  ces  jeunes  gens 
sont  supposés  avoir  passé  de  Tadolesceiice  à  la  virilité, 
leur  régiment  est  établi  dans  un  hraal  militaire  ou  quar- 
tier-général. Il  peut  arriver  aussi  que  les  jeunes  gens 
soient  dirigés  sur  un  kraal  déjà  existant  où  se  trouve  le 
quartier-général  d*un  corps  ou  .d'un  régiment  dont  ils  font 
dès  lors  partie.  Mais,  en  général,  et  surtout  quand  son 
effectif  est  considérable,  ce  jeune  régiment  construit,à 
son  usage,  un  nouveau  kraal  militaire.  Dès  qu'il  acquiert 
une  certaine  ancienneté,  on  le  réunit  à  un  ou  plusieurs  régi- 
ments; les  jeunes  gens  peuvent  ainsi  bénéficier  de  l'expé- 
rience de  leurs  aînés,  et,  quand  ces  derniers  s'éteignent 
progressivement,  ils  prennent  leur  place  et  conservent  le 
nom  et  le  prestige  de  leur  kraal  militaire. 

c  En  procédant  ainsi,  on  arrive  à  former  des  corps  dont 
l'efièctif  est  souvent  de  plusieurs  milliers  d'hommes  :  tels 
sont  par  exemple  les  Undi. 

f  Par  ce  système,  l'armée  des  Zoulous  s'accroît  progres- 
sivement. Elle  comprend  aujourd'hui  12  corps,  subdivisés 
en  régiments,  possédant  chacun  en  propre  leur  kraal 
militaire. 

c  Nécessairement  les  corps  renferment  des  hommes  de 
tout  âge  :  les  uns  sont  mariés  et  se  distinguent  par  une 
couronne  de  cheveux;  d'autres  sont  célibataires  ;  à  côté  de 
vieillards  pouvant  à  peine  marcher,  on  trouve  des  jeunes 
gens  qui  ont  à  peine  20  ans. 

c  Enfin,  5  de  ces  corps  ne  se  composent  plus  aujourd'hui 
que  d'un  seul  régiment,  celui-ci  ajant  absorbé  le  corps  ou 
le  régiment  primitif  auquel  il  avait  été  rattaché  dans  le 
principe  et  qui,  en  fait,  n'existe  plus. 

c  Ces  14  corps,  ainsi  que  les  régiments,  ont  une  organi- 
sation intérieure  identique. 


L. 
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<  Ils  sont  d'abord  divisés  également  en  deux  wings 
{ailes) t  de  droite  et  de  gauche,  et  se  subdivisent  ensuite  en 
un  certain  nombre  de  compagnies,  qui  varie  de  10  à  200, 
suivant  reffectif  du  corps  ou  du  régiment  dont  elles  font 
partie.  La  compagnie  est  d'environ  50  hommes,  excepté 
dans  le  régiment  des  Ukombamakosi,  où  elle  compte  en 
moyenne  70  guerriers  (1). 

c  Quant  aux  uniformes  et  aux  marques  dietinctives,  il 
n'y  a  guère  à  signaler  que  la  différence  qui  existe  entre  les 
hommes  mariés  et  les  célibataires.  Aucun  indigène  du 
Zoulouland,  homme  ou  femme,  ne  peut  se  marier  sans 
autorisation  directe  du  roi.  Quand  un  régiment  reçoit  cette 
autorisation  (ce  qui  n*a  pas  lieu  avant  que  les  hommes  aient 
atteint  Tâge  de  40  ans  environ),  ses  guerriers  doivent  se 
raser  la  tête  en  conservant  seulement  une  couronne  de 
cheveux.  Ce  régiment  devient  alors  un  des  régiments 
blancs,  armés  de  boucliers  blancs,  etc...,  en  opposition 
avec  les  régiments  noirs,  composés  d^hommes  non  mariés, 
qui  conservent  leur  chevelure  naturelle  et  ont  des  boucliers 
de  couleurs  (2). 


(1)  L'Armyand  Navy  gazette  du  18  Janvier,  analysant  le  mâme 
document,  nous  fournit  quelques  détails  complémentaires  sur 
l'organisation  intérieure  des  Zoulous  : 

(<...  Chaque  corps  ou  régiment  a  un  chef  de  corps,  un  comman- 
dant en  second  et  deux  chefs  de  wing.  Chaque  compagnie  est 
commandée  par  un  capitaine,  secondé  par  des  officiers  subalternes, 
dont  le  nombi*e  varie  de  un  à  trois. 

tf  Si  le  corps  comprend  plusieurs  régiments,  les  chefs  prennent 
rang  après  les  quatre  officiera  supérieurs  du  corps,  à  moins  toute- 
fois qu'ils  ne  figurent  eux-mâmes  parmi  ces  quatre  officiers. 
Chaque  régiment  a  des  signes  distinctifs  et  un  titre,  tels  sont  les 
Wanderers  (vagabonds);  les  Oividers  (distributeurs)  ;  les  Sprink- 
lers  (arroseurs)  ;  les  Tigs  (pourceaux),  n 

(2)  La  Gazette  de  Cologne  assure  mâme  qu'il  existe  chez  les 
Zoulous  des  insignes  spéciaux  servant  à  distinguer  entre  eux  les 
différents  grades,  aussi  bien  que  les  différents  régiments. 
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c  Le  nombre  total  des  régiments  zoulous  est  de  33,  sur 
lesquels  18  d'hommes  mariés  et  15  de  célibataires. 

c  Sept  des  premiers  sont  composés  d'hommes  au  dessus 
de  60  ans,  de  sorte  qu*en  réalité  il  n*y  a  pas  plus  de 
26  régiments  zoulous  qui  soient  en  état  de  faire  campagne, 
ce  qui  forme  un  total  de  40,400  combattants. 

c  Sur  ce  nombre,  il  y  a  22,500  hommes  de  20  à  30  ans  ; 
10,000  de  30  à  40  ans  ;  3,400  de  40  à  50  ans  et  4,500  de 
50  à  60  ans. 

c  Ces  chiffres  suffisent  pour  montrer  combien  la  mortalité 
est  considérable  dans  le  Zoulouland. 

<  Les  manœuvres  —  dans  Tacceptation  ordinaire  de  ce 
mot  —  sont  inconnues  des  Zoulous  ;  on  ne  peut,  en  effet, 
donner  ce  nom  aux  quelques  mouvements  fort  simples  exé- 
cutés par  eux  avec  une  certaine  méthode,  et  qui  sont  : 
former  le  cercle  par  compagnie  ou  par  régiment  ;  rompre 
le  cercle  pour  former  la  compagnie  ou  le  régiment  dans 
Tordre  en  bataille  ;  se  former  pour  la  marche  en  ligne  de 
compagnie,  les  compagnies  étant  placées  dans  Tordre  de 
leur  numéro,  ou  en  ligne  de  régiment  en  colonne  serrée. 
Néanmoins  les  officiers  ont  des  fonctions  et  une  responsa* 
bilité  proportionnées  à  leur  grade,  et  les  hommes  exécu- 
tent ponctuellement  leurs  ordres. 

c  Comme  on  doit  s'y  attendre,  une  armée  aussi  sauvage 
que  celle  du  Zoulouland  n'exige  ni  un  train  nombreux,  ni 
an  service  de  commissariat  fort  compliqué.  Ce  dernier 
consiste  en  trois  ou  quatre  jours  de  vivres  (maïs  ou  millet). 
Un  troupeau  de  bétail,  proportionné  à  la  distance  à  par- 
courir, accompagne  chaque  régiment. 

€  Le  service  du  train  est  assuré  par  un  certain  nombre 
déjeunes  garçons  qui  suivent  chaque  régiment  ;  ils  portent 
les  nattes  qui  servent  de  lits,  les  couvertures,  les  provi- 
sions et  aident  à  conduire  le  bétail. 

«  Une  armée  en  expédition  rencontre-t-elle  une  rivière? 


* 
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si  la  partie  du  cours  d^eau  dans  laquelle  on  perd  pied  n*a  pas 
plus  de  dix  à  quinze  jards,  les  Zoulous  s^y  précipitent  en 
masse  compacte,  se  tenant  les  uns  aux  autres,  ceux 
d*arrière  poussant  ceux  qui  sont  devant,  et  ils  réussissent 
ainsi  à  passer  en  perdant  un  certain  nombre  d*hommes. 

c  Si  les  hostilités  éclatent  entre  les  Zoulous  et  une  autre 
nation  (à  moins  qu*il  ne  s*agisse  de  quelque  attaque  tout  à 
fait  soudaine  contre  leur  pays),  le  roi  fait  partir  des 
messagers  qui,  voyageant  jour  et  nuit  s*il  est  nécessaire, 
portent  aux  guerriers  l'ordre  de  se  réunir  en  régiments 
dans  leurs  kraais  militaires  respectifs;  ils  y  trouvent 
TofiScier  commandant  prêt  à  les  recevoir. 

c  Les  corps  ou  les  régiments  réunis  ainsi  dans  leurs 
quartiers-généraux  respectifs  se  dirigent,  dès  qu'ils  en 
reçoivent  Tordre,  sur  le  kraal  du  roi. 

c  Chaque  régiment,  à  son  arrivée  au  kraal  royal,  campe 
sur  son  propre  terrain  ;  s41  arrivait  en  effet,  que  deux 
régiments  s*établissent  sur  le  même  emplacement,  il  est 
plus  que  probable  qu'ils  en  viendraient  aux  mains.  Le 
régiment  assiste  alors  à  diverses  cérémonies  religieuses. 

c  Avant  de  se  mettre  en  marche,  les  régiments  réorga- 
nisent leurs  compagnies  sous  les  ordres  de  leurs  officiers 
respectifs;  le  régiment  désigné  par  le  roi  pour  prendre  la 
tête  se  met  ensuite  en  marche.  Le  premier  jour,  la  marche 
a  lieu  en  ligne  de  compagnies  ;  on  prend  ensuite  la  forma- 
tion de  marche,  dite  umsila  (chemin). 

c  On  peut  se  faire  une  idée  de  cette  formation,  en  se 
représentant  une  de  nos  divisions  s'avançant  en  ligne  de 
colonnes  de  brigades  serrées  en  masse  ;  chaque  régiment 
est  en  colonne  serrée;  les  porteurs  de  provisions,  etc., 
marchent  en  ligne  sur  le  flanc.  Les  intervalles  entre  les 
têtes  de  colonnes  varient  suivant  les  circonstances  :  Us 
peuvent  atteindre  plusieurs  milles,  mais  les  colonnes 
doivent  toujours  rester   en  vue  l'une  de   Tautre.   Des 
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coureurs  assurent    une  communication   constante    entre 
elles. 

«  La  marche  continue  ensuite  dans  la  même  formation, 
avec  cette  exception  que,  le  troisième  jour,  les  porteurs 
de  bagages  et  de  provisions  marchent  à  la  queue  de  la 
colonne;  le  bétail  qui  compose  lapprovisionnement  da 
commissariat  marche  jusqu'à  proximité  de  l'ennemi  entre 
les  porteurs  et  le  régiment  de  queue. 

«  On  reprend  alors  la  formation  en  ligne  de  compagnies» 
et,  en  arrivant  en  vue  de  Tennemi,  toute  Tarmée  se  groupe 
en  umkumhi  (cercle)  ;  cette  formation  permet  au  comman* 
dant  en  chef  de  s'adresser  aux  hommes  et  de  leur  donner 
ses  dernières  instructions;  après  quoi,  on  voit  s'ébranler 
les  divers  régiments  désignés  pour  commencer  l'attaque. 
De  nombreuses  troupes  s'établissent  en  réserve,  le  dos 
tourné  vers  Tennemi,  les  officiers  commandants  et  les 
officiers  d'état-major  se  retirent  sur  une  hauteur  avec  un 
ou  deux  des  plus  vieux  régiments  en  réserve  supplémen- 
taire (extra-réserve). 

«  Tous  les  ordres  sont  portés  par  des  coureurs.  • 
Les  Zoulous  attaquent  invariçiblement  en  formant  le 
croissant;  ils  enveloppent  les  flancs  de  leur  ennemi  et 
dirigent  sur  lui  une  vive  fusillade  aussitôt  qu'il  est  entouré  ; 
lorsqu'ils  sont  arrivés  à  200  ou  300  jards,  ils  se  précipitent 
en  avant  en  poussant  de  grands  cris,  puis  lorsqu'ils  ont 
lancé  leurs  zagaies  pendant  cette  charge,  ils  se  jettent  sur 
Tennemi. 

Le  village  du  roi  (king's  kraal)  s'appelle  Ulundi  ou 
Undini;  il  est  situé  à  peu  près  au  centre  du  pays.  Six 
régiments,  formant  environ  7000  hommes,  sont  établis 
dans  ce  village  d'une  manière  permanente.  Un  autre  kraal 
important  est  situé  à  quelques  milles  au  nord  des  rapides 
de  Rorke.  C'est  là  que  se  trouve  le  quartier-général  de 
Sirajo,  frère  de  Cetiwayo. 
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La  plapart  des  autres  kraals  sont  dans  les  environs 
d'Undini,  si  bien  que  le  roi  peut  à  tout  instant  inspecter 
ses  troupes. 

L'armement  des  Zoulous,  nous  l'avons  vu,  se  compose  de 
fusils  dont  la  plupart  se  chargent  par  la  culasse  et  de 
zagaïes  qui  ne  peuvent  être  lancées  qu*à  de  faibles 
distances.  Telle  est  cependant  la  confiance  des  Zoulous 
dans  cette  arme  nationale,  qu*on  les  voit  souvent,  dans 
TattaquC;  jeter  leur  fusil  et  aborder  l'ennemi  la  zagaïe  à  la 
main.  Ils  recherchent  surtout  le  combat  corps  à  corps,  où 
leur  force  physique  peu  commune  leur  donne  un  grand 
avantage  sur  les  Européens. 

III. 

Nous  avons  vu  qu'à  la  mort  de  Panda,  en  1872,  Cetiwajo 
voulut  se  servir  du  prestige  anglais  pour  s'établir  sur  le 
trône.  Dans  ce  but  il  invita  M.  Théophile  Shepstone,  alors 
secrétaire  du  gouvernement  anglais  au  Natal,  à  se  rendre 
auprès  de  lui  et  à  lui  placer  la  couronne  sur  la  tête.  Les 
engagements  qu'il  prit  alors  de  ne  plus  agir  avec  cruauté 
envers  ses  sujets,  il  ne  sut  malheureusement  pas  les  tenir: 
les    instincts   barbares    reprenaient    continuellement    l6 
dessus  et  ses  rapports  avec  les  Anglais  devinrent  de  plus 
en  plus  tendus,  jusqu'au  moment  de  l'annexion  du  Trans- 
vaal,  en  1877.  Shepstone  qui  se  trouvait  encore  près  de 
Oetiwajo  à  cette  époque,  signa  l'acte  d'annexion.  Lorsque 
le  roi  apprit  que  celui  qu'il  avait  toujours  considéré  comme 
son  ami  venait  de  prendre  possession  du  Transvaal,  proté- 
geant ainsi  les  Boers  contre  les  Zoulous,  sa  colère  ne 
connut  pas  de  bornes,  et  il  jura  de  se  venger.  Shepstone, 
néanmoins,  fit  ce  qu'il  put  pour  maintenir  la  paix.  Dans 
une  nouvelle  discussion  qui  surgit  entre  les  Boers  et  les 
Zoulous  au  sujet  d'un  terrain  convoité  de  part  et  d'autre,  il 
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engagea  vivement  les  deux  partis  à  en  arriver  à  un  arbi- 
trage, et  une  commission  fut  nommée  par  lui  avec  l'assenti- 
ment du  roi  pour  trancher  le  différent.  On  donna  raison  aux 
Zoulous,  très-probablement  dans  le  but  de  calmer  le  ressen- 
timent de  Cetiwajo  contre  les  Anglais.  Ce  qu*il  j  eut 
de  remarquable  dans  cet  incident,  c'est  que  la  voix  qui 
décida  de  la  majorité  en  faveur  des  Zoulous  fut  celle  du 
colonel  Durnford,  ce  malheureux  officier  qui  tomba  Tune 
des  premières  victimes  à  la  bataille  dlsaudula. 

Ce  vote  ne  devait  cependant  pas  changer  les  dispositions 
de  Cetiwajo  à  l'égard  des  Anglais,  ni  leur  ramener  son 
amitié.  Jusqu'alors  les  missionnaires  s'étaient  trouvés 
en  sûreté  dans  son  pays,  ils  ne  le  furent  plus.  Le  roi, 
qui  voyait  en  eux  des  espions  prêts  à  censurer  ses 
cruautés   et  sa  tyrannie,  résolut  de  s'en  débarrasser  et 

leur  signifia  de  quitter  le  Zoulouland.  Après  leur  départ, 
les  massacres    devinrent  plus   fréquents;   tout  habitant 
soupçonné   de   s'être  enfui  du  pays   était  mis  à    mort. 
Ceti  wayo  traita   avec  mépris  les  remontrances  que  lui 
adressa  à   ce  sujet   le  gouvernement  britannique  et,  en 
juillet  1878,  deux  femmes,  qui  avaient  cherché  un  refuge 
sur  le  territoire  de  la  colonie  de  Natal,  furent  enlevées 
par  des  émissaires  du  roi,   ramenées  dans  leur   pays  et 
massacrées.  Heureusement  pour  l'Angleterre,  un  homme 
ferme  et  éclairé    se  trouvait  à  la  tête  des  affaires  en 
Afrique.  C'était  sir  Bartle  Frère.  Il  est  connu  pour  ses 
sentiments  humains,  et  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  s'est 
passée  à  gouverner  la  colonie  du  Cap.  Avec  l'aide  de  sir 
Th.  Shepstone  et  de  sir  Henry  Bulwer,  gouverneur  de 
Natal,  il  avait  veillé  pendant  de  longues  années  à  la  paix,  à 
la  sécurité  et  à  la  prospérité  de  ces  pays.  Bien  que  le  gou- 
vernement anglais  fut  opposé  à  une  guerre  avec  Cetiwayo, 
il  fut  obligé  de  se  rendre  à  l'évidence  et  décida  qu'il  fallait 
briser  le  pouvoir  du  tyran  zoulou  et  disperser  son  armée. 
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Cetiwayo,  rompant  en  visière  avec  le  gouvernement 
anglais,  venait  d'encourager  un  de  ses  vassaux,  Secocoeni, 
à  envahir  le  Transvaal  et  avait  envoj'é  un  de  ses  lieute- 
nants attaquer  la  tribu  des  Zwazis,  alliée  des  Anglais  (1). 
De  plus,  en  présence  de  ses  préparatifs  de  guerre,  la  simple 
prudence  prescrivait  aux  autorités  anglaises  de  concentrer 
sur  la  frontière  du  Transvaal  et  de  Natal  des  forces  pour  faire 
face  à  tout  événement.  Le  lieutenant-général  lord  Chelms- 
ford,  commandant  supérieur  des  forces  anglaises  au  Cap, 
prit  dans  ce  but  les  mesures  nécessaires.  Un  ultimatum 
fut  adressé  au  roi  des  Zoulous.  Les  conditions  principales 
étaient  les  suivantes  : 

c  L'armée  des  Zoulous  sera  licenciée. 

•  Les  hommes  seront  libres  de  se  marier  quand  ils  le 
voudront. 

«  Réparation  sera  donnée  pour  le  crime  commis  sur  les 
deux  femmes  qui  s'étaient  réfugiées  au  Natal,  les  coupables 
seront  livrés  aux  Anglais. 

c  Le  pajs  sera  ouvert  aux  missionnaires. 

c  Le  Zoulouland  recevra  un  résident  anglais. 

c  îje  roi  et  le  résident  connaîtront  des  différents  dans 
lesquels  seraient  impliqués  des  Européens. 

c  Nul  Européen  ne  pourra  être  expulsé  du  pays  sans 
l'autorisation  du  résident.  » 

Le  délai  accordé  à  Cetiwajo  pour  se  soumettre  aux 
conditions  imposées  par  le  gouvernement  du  Cap  expira  le 
11  janvier  1878.  La  sommation  anglaise  étant  restée  sans 
réponse,  les  hostilités  commencèrent  à  cette  date. 

La  petite  armée  de  lord  Chelrosford  comprenait  en  tout 
13,000  hommes;  mais  elle  n'était  malheureusement  pas 
composée  en  entier  de  troupes  anglaises. 

(1)  La  tribu  des  Zwazis  est  établie  entre  le  Transvaal  et  la  haie 
Delagoa,  au  nord  du  Zoulouland.  BUe  compte  10,000  àmea  enviroo. 
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En  fait  d*infanterie,  on  n*avait  pu  rassembler  pour  en- 
Tahir  le  Zoulouland  que  les  corps  suivants  : 

Le  2"  bataillon  du  3-  (Buffs). 

Cinq  compagnies  du  4*  (Kings*  Own). 

Le  l""  bataillon  du  13*  (Prince  Albert's  light  infantrj). 

Deux  bataillons  du  24*. 

Le  90". 

Le  99«  (Duke  of  Edinburgh's). 

3  compagnies  du  4*  avaient  été  laissées  à  Cap-Town,  le 
88*  gardait  King-William's-Town  et  le  80*  surveillait 
Secocoeni(l). 

De  nombreuses  levées  indigènes  étaient  organisées  sous 
la  conduite  d'officiers  choisis  ;  elles  fournirent  un  secours 
sérieux  aux  troupes  britanniques  pendant  toute  la  cam- 
pagne. On  fit  débarquer  également  une  brigade  navale 
comptant  270  hommes  (matelots  et  soldats  de  marine). 

Le  plan  de  lord  Chelmstbrd  était  des  plus  simples.  Ses 
troupes  étaient  divisées  en  quatre  colonnes.  Trois  d'entre 
elles  débouchèrent  de  Natal  ;  la  quatrième  sortit  du  Trans- 
vaal. 

COLONNE    DE   DROITE. 

La  colonne  de  droite  (colonel  Pearson  du  3*  régiment 
d'infanterie),  partant  du  fort  Williamson,  non  loin  de 
Tembouchure  de  la  Tugela,  devait  opérer  le  long  de  la 
côte  conjointement  avec  les  chaloupes  de  Tescadre. 

Cette  colonne  était  ainsi  composée  : 

La  brigade  navale  (capitaine  Campbell). 

Une  demi  batterie  (lieutenant  Llojd). 

Le  2*  bataillon  du  3*  (lieutenant-colonel  Parnell). 


(1)  Secocoeni,  chef  IndiKène  en  lutte  aTec  les  Anglais  était  établi 
aar  la  frontière  orientale  du  Transvaal. 
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Six  compagaies  de  99'  (colonel  Welman), 

Les  mounted  rifles  (capitaine  Barrow  du  19^  hussards). 

Les  voluDteer  rifles  de  Durban,  de  Stanger,  de  Victoria  et 

d*Al6xandria  :  200  hommes  environ. 
Une  compagnie  des  Royal  Engineers. 
Le  3"°"  régiment  indigène  (major  Graves  des  Buffs)  ;  soit 

en  tout  3500  hommes. 

COLONNE   DU   CENTRE. 

1^  Aile  de  droite. 

L'aile  de  droite  de  la  colonne  du  centre,  sous  le  comman- 
dement du  colonel  Durnfordy  des  Royal  Engineers,  se  trou- 
vait au  FortBuckingham. 

Elle  comprenait  : 

Le  l*"'  régiment  indigène. 

2  canons. 

200  volontaires  anglais  de  Grey  Town  et  de  Maritzburg; 
soit  un  effectif  d  environ  3000  hommes . 

2"  Aile  gauche. 

« 

L'aile  gauche  de  la  colonne  du  centre,  forte  de  4000  hom- 
mes environ  et  commandée  par  le  colonel  Glyn,  du  24*,  était 
massée  à  Helpmakaar. 

Elle  avait  la  composition  suivante  : 

2  bataillons  du  24*. 

La  batterie  N  de  la  5^  brigade  montée. 

La  Natal  mounted  police  (Mtgor  Dartnell). 

200  volontaires  européens  montés. 

Le  2*  régiment  indigène  (commandant  Londsdale). 

COLONNE  DB  OAUCHB. 

La  colonne  de  gauche  fut  placée  sous  le  commandement 
du  colonel  Evelyn  Wood,  oflicier  qui  doit  sa  brillante  repu- 


—  131   - 

tatioDà  ses  pénibles  campagnes  sur  tous  les  points  du  globe, 
ce  qui  explique  sa  mission  toute  de  conâance. 

11  avait  sous  ses  ordres  : 

Le  l*-  bataillon  du  13«. 

Le  90"»*  régiment  d'infanterie  légère. 

Un  détachement  d'infanterie  montée,  fourni  par  ces  deux 
corps  (major  Russell  du  12*  lanciers). 

La  cavalerie  légère  de  la  frontière  (the  Frontier  Light 
Horse)  (major  Buller  du  60"  rifles). 

La  garde  cafre  de  Schermbrucker  (250  hommes). 

Un  détachement  d'environ  1000  Swazis. 

Enfin  la  batterie  n**  11  de  la  7*"  brigade  d'artillerie  de 
place. 

Quartier  général  Utrecht. 

Le  colonel  Rowlands,  avec  le  SO"*  et  des  volontaires,  était 
à  Lejdeuburg,  d'où  il  surveillait  Secocoeni,  dont  les  trou- 
pes infestaient  le  pays,  entre  le  Fort  Weberet  Middleburg, 
et  contre  qui  les  opérations  ne  devaient  pas  tarder  à  être 
reprises. 

Le  colonel  Lambert  du  SS'  s'établit  à  Henrj  WilliamV 
Town,  où  il  fut  chargé  de  pratiquer  le  district  contre  les 
Oalekas  et  les  Gaïkas.  Ces  tribus,  nous  l'avons  dit  en  com- 
mençant, s'étaient  révoltées  contre  les  Anglais  l'année  pré- 
cédente et  avaient  été  domptées  alors  par  les  mesures 
répressives  de  lord  Chelmsford  ;  mais  il  était  à  craindre 
qu'elles  ne  se  soulevassent  au  premier  symptôme  d'un  échec 
des  troupes  britanniques,  et  l'on  jugea  prudent,  dans  l'inté- 
rêt de  la  colonie,  d'avoir  sous  la  main  des  troupes  que  l'on 
pût  leur  opposer  à  un  moment  donné. 

Tous  les  officiers  commandants  de  troupes  avaient 
Texpérience  des  combats  dans  ce  terrain  inégal  et  boisé, 
et  plusieurs  régiments  avaient  déjà  fait  la  guerre  contre  les 
Cafres.  Lord  Chelmsford,  officier  versé  d'ailleurs  dans  les 
sciences,  était  en  outre  bon  général.  Il  avait  fait  ses  preuves 


/ 
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en  Abjssinie  et  dans  le  Bengale.  Ses  lieutenants  jouis- 
saient de  la  conâance  de  leurs  soldats  et  Ton  s'attendait  à 
une  campagne  couronnée  d'un  rapide  succès.  Cette  con- 
fiance, ajoutée  au  mépris  que  Ton  se  plaisait  à  avoir  pour 
les  Zoulous,  faillit,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  être 
fatale  aux  Anglais. 

IV. 

Telle  était  la  situation  de  l'armée  anglaise  le  11  jan- 
vier 1879,  jour  où  commencèrent  les  hostilités. 

Les  deux  ailes  de  la  colonne  du  centre  coonmandées  par 
les  colonels  Durnford  et  Glyn  et  réunies  sous  le  comman- 
dement du  général  en  chef  lord  Chelmsford,  franchirent  le 
Buifalo  le  11  janvier  à  Rorke's  Drift.  Le  lendemain  même, 
cette  colonne  rencontrait  l'ennemi  à  environ  8  milles  dans 
l'intérieur  du  pajs,non  loin  du  kraal  de  Sirago.  Les  Zoulous 
furent  battus  et  le  kraal  détruit. 

Ce  premier  succès  permit  à  lord  Chelmsford  d'établir 
ses  communications  avec  le  colonel  Wood,  commandant  la 
colonne  de  gauche.  Toutefois,  des  pluies  torentielles  et  le 
mauvais  état  des  chemins  forcèrent  la  colonne  du  centre  à 
rester  presque  stationnaire  pendant  plusieurs  jours.  Il 
parait  que,  ne  vovant  plus  d'ennemis,  on  ne  prit  pas  toutes 
les  précautions  nécessaires,  et  cette  trop  grande  confiance 
amena  pour  les  troupes  anglaises  un  désastre  peut-être 
sans  égal  dans  leur  histoire  coloniale. 

La  vérité  tout  entière  ne  sera  pas  connue  avant  long- 
temps. Les  informations  reçues  au  sujet  de  cette  écrasante 
défaite  sont  peu  nombreuses,  incohérentes  et  parfois  contra- 
dictoires. Voici  néanmoins  comment  il  est  probable  que  les 
choses  se  passèrent. 

Les  colonnes  des  colonels  Durnford  et  Gljn  avaient,  sans 
rencontrer  d'opposition,  opéré  leur  jonction  sur  la  rive 
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gauche  du  Tugela,  fleuve  qui  sépare  le  Zoulouland  du 
Natal.  Après  une  marche  des  plus  fatiguantes  dans  un  pays 
inégal,  lord  Chelnisford  campait,  le  20  janvier,  à  seize 
kilomètres  en  avant  de  Rorke*s  Drift,  au  pied  du  mont 
Isondala. 

S*il  faat  en  croire  Topinion  de  ceux  qui  connaissent  les 
lieux,  opinion  partagée  par  quelques  survivants  de  ce  dé- 
sastre, l'emplacement  du  camp  n'était  pas  bien  choisi  :  il 
était  établi  dans  une  vallée  si  étroite  que  le  voisinage  des 
crêtes  environnantes  rendait  inutile  la  longue  portée  des 
fusils  ;  de  plus  des  obstacles  insurmontables  arrêtaient  les 
mouvements  de  la  cavalerie. 

Les  chariots  et  fourgons  n'étaient  pas  disposés  pour  la 
défense,  mais  rangés  sans  ordre  au  pied  d'une  colline,  der- 
rière laquelle  se  trouvaient  deux  hauteurs  qui  la  domi- 
naient. Ils  n'étaient  pas  même  rapprochés  de  manière  à 
servir  d'abri  aux  défenseurs  du  camp  en  cas  d  attaque, 
mais  placés  à  deux  mètres  les  uns  des  autres  ;  tous  se  trou- 
vaient à  gauche  de  la  route;  les  tentes  avaient  été  dressées 
adroite,  au  sud  de  cette  même  route. 

Le  camp  renfermait  132  voitures  de  toute  espèce. 
Chaque  compagnie  en  avait  trois,  quelquefois  cinq,  et 
ces  voitures  contenaient  une  foule  de  choses  inutiles, 
des  lits,  des  baignoires,  du  vin,  etc.  Cest  à  la  longueur 
du  convoi  ainsi  amené  en  pays  ennemi,  que  l'on  peut 
attribuer  en  partie  le  désastre  des  troupes  anglaises. 

Le  mardi  21  janvier,  le  général  en  chef  fit  partir 
quelques  éclaireurs  pour  le  précéder  dans  le  district  de 
Matyana,  puis,  apprenant  que  l'ennemi  se  trouvait  en  force 
de  ce  côté,  il  suivit  la  même  route  dans  l'après-midi, 
emmenant  avec  lui  des  renforts.  Il  confia  la  garde  du  camp 
au  colonel  Pulleine,  à  qui  il  laissait  environ  500  hommes 
d'infanterie  et  deux  canons,  et  il  informa  formellement  cet 
wofficier  qu'il  j  était  laissé  pour  le  défendre.  Rorke's  Drift 
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était  alors  occupé  par  une  portion  du  contigent  indigëne^ 
placé  sous  les  ordres  du  colonel  Durnford. 

Ce  dernier,  sur  les  mouvements  duquel  les  informations 
sont  plus  précises,  ne  reçut  aucun  ordre  le  mardi  ;  mais 
le  lendemain,  22  janvier,  à  cinq  heures  et  demie  du  matin, 
il  fut  rejoint  par  une  estafette  envoyée  par  le  général 
en  chef,  qui  lui  portait  Tordre  de  se  rendre  auprès  du 
colonel  PuUeine  que  Tennerai  menaçait.  Une  heure  plus 
tard,  le  colonel  Durnford  était  en  marche  pour  Isondula  à 
la  tête  de  250  hommes  d'infanterie,  250  de  cavalerie  tous 
indigènes  et  d'une  batterie  de  fusées.  Il  était  suivi  par 
10  chariots  accompagnés  d'une  faible  escorte. 

Le  colonel  Durnford,  à  peine  entré  dans  le  camp  et 
apercevant  des  ennemis  qui  en  menaçaient  la  gauche, 
envoya  des  cavaliers  pour  les  disperser.  Les  Zoulous 
firent  mine  de  céder;  le  colonel,pour  leur  couper  la  retraite, 
conduisit  le  reste  de  sa  cavalerie  à  3  kilomètres  environ  du 
camp.  Il  donna  ordre  à  sa  batterie  de  fusées  et  à  son  in  fan* 
terie  de  le  suivre  sans  attaquer  Tennemi. 

Il  était  alors  onze  heures.  En  ce  moment  les  Zoulous, 
débordant  les  ailes  du  colonel  Durnford,  occupaient  en 
forces  les  hauteurs  voisines  du  camp.  Leur  nombre  s'élevait 
à  20,000  hommes  environ.  Le  colonel  PuUeine,  se  jugeant 
sérieusement  menacé,  envoya  une  estafette  au  colonel 
Durnford  pour  lui  expliquer  ce  qui  se  passait. Mais  Durnford, 
au  lieu  de  se  retirer,  demanda  au  colonel  PuUeine  de  lui 
envoyer  des  renforts.  Celui-ci  refusa,  déclarant  que  des 
ordres  formels  lui  défendaient  de  quitter  le  camp.  Il  fit 
ranger  ses  hommes  en  bataille  et  attendit  les  Zoulous  de 
pied  ferme  à  Tendroit  où  il  se  trouvait. 

Les  hommes  montés  du  colonel  Durnford  réapparurent 
bientôt  sur  la  crête,  suivis  de  près  par  les  Zoulous  qui 
bondissaient  le  long  des  pentes  comme  des  bétes  fauves. 

L'infanterie  anglaise  engagea  Taction  sur  toute  la  ligne  : 
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son  feu  était  rapide  et  bien  réglé.  Les  ennemis  s'avançaient 
sur  une  ligne  longue  de  trois  kilomètres,  cherchant  à 
entourer  le  camp.  Ils  tombaient  par  centaines,  foudroyés 
par  les  décharges  du  Martini-Henry  et  de  Tartillerie,  mais 
leur  marche  n'en  était  pas  ralentie  et  leur  nombre  augmen- 
tait toujours. 

Rien  ne  parait  les  avoir  effrayés.  Au  fur  et  à  mesure  que 
ceux  qui  étaient  le  plus  en  avant  tombaient,  les  autres 
continuaient  leur  marche  rapide.  Il  ne  semble  pas  qu'ils 
aient  fait  grand  usage  de  leurs  fusils  ;  ils  se  fiaient  sur  leur 
multitude  pour  arriver  enân  à  petite  distance  des  Anglais 
et  utiliser  leurs  za gaies. 

Dès  que  les  Zoulous  du  corps  principal  virent  que  leurs 
ailes  se  rejoignaient,  ils  se  ruèrent  en  avant  et,  en  dépit 
d'un  feu  meurtrier,  ils  eurent  raison,  grâce  à  leur  nombre, 
de  toute  résistance. 

Une  scène  de  confusion  terrible  eut  lieu  en  ce  moment. 
Cavaliers  et  fantassins,  blancs  et  noirs,  Anglais  et  Zoulous, 
tous  formaient  une  masse  compacte  de  combattants.  La 
lutte  gagnait  peu  à  peu  le  camp  dans  la  direction  de  la 
route  qu'occupait  déjà  la  droite  des  Zoulous,  enlevant  ainsi 
aux  troupes  britanniques  tout  espoir  de  salut. 

Ce  fut  alors  une  déroute  générale.  Tous  ceux  qui  avaient 
un  cheval  tentèrent  de  fuir  vers  la  rivière,  les  autres 
périrent  là  où  ils  se  trouvaient. 

Du  reste,  la  fuite,  même  pour  les  cavaliers,  était  presque 
impossible.  Le  terrain  était  accidenté,  couvert  de  rochers 
et  de  marécages  ;  les  Zoulous,  agiles  comme  des  cerfs,  y 
couraient  aussi  vite  que  les  chevaux.  Enân  il  fallait  tra- 
verser le  Buffalo  ;  aucun  gué  n*existait  en  ces  parages  et 
plus  d'un  brave  soldat,  parvenu  à  travers  tant  de  périls 
jusqu'à  la  rive,  y  trouva  la  mort.  Beaucoup  se  noyèrent; 
d'autres  furent  tués  à  coups  de  zagaie.  La  poursuite  conti- 
nua ainsi  jusque  sur  le  territoire  même  du  Natal.  Arrivés 
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sar  le  sol  de  la  colonie,  beaucoup  succombèrent  encore  qui 
ne  pouvaient  plus  se  défendre,  ajant  perdu  au  passage  de 
la  rivière  leurs  chevaux  et  leurs  armes. 

Les  pertes  subies  par  les  Anglais  s'élevèrent  à  plus  d*un 
millier  d'hommes,  dont  30  officiers  anglais  et  23  indigènes, 
plus  2  canons  et  une  batterie  de  fusées. 

Le  drapeau  du  24^  fut  retrouvé  le  lendemain  sur  la  rive 
droite  du  Buffalo,  enroulé  autour  des  corps  des  lieutenants 
Melvill  et  Goghill  qui  périrent  en  voulant  le  sauver. 

jiout  ce  qui  se  trouvait  dans  le  camp,  102  voitures,  1000 
bœufs.  400  projectiles,  1000  fusils.  250,000  cartouches  et 
60,000  livres  de  matériel  du  commissariat,  tomba  entre  les 
mains  de  Tennemi,  qui  paya  cher  cependant  sa  victoire  : 
ses  pertes  s  élevèrent  à  plus  de  3000  hommes.  La  résistance 
des  Anglais  a  donc  été  désespérée. 

Si  les  troupes  britanniques  s'étaient  bornées  à  prendre 
une  position  défensive  dans  le  camp  et  à  utiliser  les  maté- 
riaux qu'elles  avaient  sous  la  main  pour  construire  à  la 
hâte  un  retranchement,  il  est  plus  que  probable  que  toute 
l'armée  des  Zoulous  n  aurait  pu  les  déloger. 

Il  parait  que  les  bœufs  avaient  été  attelés  aux  chariots 
trois  heures  avant  lattaque  ;  on  aurait  donc  eu  amplement 
le  temps  de  former  ce  laager  de  chariots,  dont  les  Hollandais 
avaient  toujours  si  bien  compris  l'usage. 

Les  troupes  auraient  été,  croit-on,  trompées  par  une 
retraite  simulée  et,  dans  leur  ardeur  à  poursuivre  l'ennemi» 
elles  se  seraient  laissées  entraîner  hors  du  csimp. 

Lorsque  le  général  Chelmsford.  qui  était  parti  en  recon- 
naissance avec  le  gros  de  ses  forces,  revint  au  camp,  les 
Zoulous  l'avaient  pillé  et  se  retiraient.  Les  troupes  se  cou- 
chèrent au  milieu  des  débris  du  camp  et  des  cadavres  des 
hommes,  des  chevaux  et  des  bœufs,  s  attendant  à  chaque 
instant  à  être  attaqués  de  front  et  à  revers  par  lennemi  qui 
ne  pouvait  être  éloigné. 
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Les  soldats  n'avaient  pas  de  vivres  de  réserve  et  seule- 
ment quelques  biscuits;  une  grande  partie  d'entre  eux 
n'avaient  pas  eu  d'autre  nourriture  depuis  48  heures.  Le 
général  anglais  se  mit  en  marche  avant  l'aube  afin  d  attein- 
dre le  plus  tôt  possible  Rorke's  Drift,  dépôt  d'approvision- 
nements le  plus  rapproché. 

En  arrivant  à  Rorke's  Drift,  les  Anglais  virent  une 
épaisse  fumée  s'élever  autour  du  bâtiment  et  les  Zoulous 
qui  s'en  retiraient  firent  croire  que  ce  dépôt  aussi  était 
tombé  entre  leurs  mains.  Il  n'en  était  rien  heureusement. 

La  bravoure  de  la  compagnie  du  24*  qui  défendait  ce 
poste,  la  prudence  et  l'énergie  des  deux  lieutenants  Chard 
et  Bromhead  évitèrent  à  l'Angleterre  un  nouvel  échec,  et 
à  la  colonie  du  Natal  l'invasion  que  les  Zoulous  n'auraient 
pas  manqué  d'y  faire  s'ils  avaient  pu  vaincre  la  résistance 
opiniâtre  du  poste  qui  défendait  le  gué. 

Cette  résistance  est  le  plus  beau  fait  d'armes  de  la  cam« 
pagne.  Il  rappelle  ces  exploits  d'un  autre  âge,  où  une 
poignée  d'hommes  déterminés  savait  opposer  une  barrière 
vivante  et  insurmontable  à  un  ennemi  dix  ou  vingt  fois 
supérieur. 

Prévenu  à  3  i/i  heures  de  l'après-midi  de  l'approche  de 
l'ennemi  et  ayant  reçu  l'ordre  de  défendre  son  poste  et  de 
s'y  maintenir  coûte  que  coûte,  le  lieutenant  Chard  du  génie 
ûi  immédiatement  mettre  en  état  de  défense  les  magasins 
et  l'hôpital  avoisinant,  en  pratiquant  des  créneaux  et  en 
élevant  des  barricades;  en  même  temps  il  réunissait  les 
défenses  de  ces  deux  constructions  par  un  rempart  de 
voitures  et  de  sacs  de  farine.  Un  retranchement  intérieur 
formé  de  caisses  de  biscuits  fut  également  élevé  pour  servir 
de  2'  ligne  de  défense. 

A  4  i/i  heures,  l'ennemi  s'avança  au  nombre  de  600  et 
parvint,  malgré  le  feu  nourri  des  Anglais,  jusque  sous  le 
retranchement;   mais  après  une  lutte  acharnée,  il   fut 
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repoussé  dans  les  buissons  qui  environnaient  les  magasins 
et  qui,  faute  de  temps,  n'avaient  pu  être  détruits. 

Pendant  ce  temps,  le  gros  de  Tennemi,  dont  le  nombre 
s'élevait  à  près  de  3000  hommes,  s'était  approché  et  avait 
entouré  complètement  le  poste,  profitant  des  moindres 
abris  pour  se  soustraire  au  feu  meurtrier  des  défenseurs. 

A  6  heures,  l'ennemi  tenta  de  forcer  l'entrée  de  l'hôpital 
et,  peu  après,  il  parvenait  à  mettre  le  feu  au  toit.  La  garni- 
son défendit  la  place  chambre  par  chambre,  et  les  soldats 
emportèrent,  avant  de  se  retirer,  tous  les  malades  trans- 
portables. 

La  nuit  ne  mit  pas  fin  à  l'attaque.  Les  Anglais,  qui 
s'étaient  retirés  derrière  leur  seconde  ligne  de  retranche- 
ment, eurent  encore  à  essuyer  plusieurs  assauts,  qui  furent 
toujours  vigoureusement  repoussés.  Tel  était  l'acharnement 
de  l'ennemi,  qu'il  franchissait  le  mur  et  venait  se  jeter  sur 
les  baïonnettes  des  soldats  anglais.  Plusieurs  cadavres 
zoulous  furent  trouvés  dans  l'intérieur  de  la  ligne  de 
défense.  Le  tir  des  assiégés,  qui  s  exécutait  avec  un  sang- 
froid  admirable,  fut  facilité  par  la  lueur  que  répandait 
l'incendie  de  Thôpital. 

A  4  heures  du  matin,  l'ennemi  se  retira  et,  à  7  heures^ 
un  autre  corps  de  Zoulous  apparut  sur  les  hauteurs;  mais 
il  battit  en  retraite  à  l'approche  de  la  troisième  colonne 
anglaise  venant  d'Isondula  et  commandée,  comme  nous 
l'avons  vu  par  lord  Chelmsford  lui-même. 

Les  Zoulous  perdirent  environ  350  hommes.  L'effectif 
du  poste  à  Rorke's  Drift,  le  22  janvier  1879,  comprenait 
8  officiers,  131  sous-officiers  et  soldats,  soit  en  tout 
139  hommes  :  17  seulement  furent  tués  et  10  blessés. 

L'opinion  publique  en  Angleterre,  vivement  contristée 
par  le  désastre  d'Isondula,  s'est  tournée  avec  empressement 
vers  cette  belle  défense  de  Rorke's  Drift,  qui  donnait  à 
Torgueil  national  une  sorte  de  compensation.  Les  deux 
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lieatenants  qui  v  avaient  pris  la  part  la  plus  active 
ont  été  l'objet  d*un  avancement  exceptionnel.  En  raérae 
temps  qu  on  les  nommait  capitaines  dans  leur  arme,  on 
leur  conférait  le  brevet  de  major.  Les  mots  Rorke's  Drift 
seront  désormais  inscrit  sur  les  insignes  de  la  compagnie. 


V. 


Tandis  que  la  colonne  du  centre  débutait  ainsi  par  un 
revers,  les  autres  colonnes  avaient  été  plus  heureuses. 

La  colonne  de  droite  (colonel  Pearson),  partie  du  fort 
Willamson,  franchit  le  12  janvier  la  Tugela,  non  loin  de 
son  embouchure,  sur  un  pont  construit  par  la  brigade 
navale  de  V Active  et  du  Tenedos.  Après  avoir  construit  un 
poste  retranché  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  elle  se  remit 
en  marche  le  18,  se  dirigeant  sur  Ekowe  (Tjoe)  position 
avantageuse  située  à  35  milles  dans  les  terres  et  qu'on  avait 
rintention  de  fortifier. 

Attaquée  le  22  Janvier  non  loin  de  la  rivière  Injezane,  la 
colonne  Pearson  battit  Tennemi  et  put  continuer  sa  marche 
sans  être  davantage  inquiétée. 

Le  23,  elle  occupait  Ekowe,  qui  fut  mise  aussitôt  en  état 
de  défense. 

Le  désastre  disondula  empêcha  le  colonel  Pearson  de 
pousser  plus  avant  sa  marche,  et  il  ne  tarda  pas  à  être 
assiégé  par  une  armée  de  Zoulous,  dont  la  victoire  récente 
enflammait  Tardeur  guerrière. 

La  colonne  de  gauche,  sous  le  commandement  du  colo* 
nel  Wood,  avait  franchi  la  Biood-River  dès  le  6  Janvier. 
Le  11,  elle  se  mettait  en  marche  dans  la  direction 
d^Helesi,  afin  d'opérer  sa  jonction  avec  la  colonne  du  cen- 
tre. Après  avoir  eu  avec  les  Zoulous  plusieurs  engagements 
d'uù  elle  sortit  toujours  victorieuse,  elle  arriva  le  24  à 
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la  montagne  d'Intambra  ;  elle  y  fut  de  nouveau  attaquée 
par  Tennemi  et  lui  infligea  le  25  une  défaite  sérieuse. 
La  nouvelle  de  la  défaite  d*Isondula,  parvenue  le  26, 
empêcha  le  colonel  Wood  de  profiter  de  sa  victoire.  Battant 
en  retraite,  il  alla  s'établir  à  Bemba's  Kop,  à  25  milles  au 
sud-est  d'Utrecht,  pour  couvrir  cette  ville  et  la  vallée 
de  Pongolo. 

Le  colonel  Wood,  bien  que  dans  une  position  défensive, 
ne  cessa  pas  de  harceler  Tennerai.  Le  1'  février,  il  détruisit 
de  fond  en  comble  le  kraal  important  de  Buglisine  et  y  prit 
260  têtes  de  bétail. 

Arrêtées  dans  leur  marche  en  avant,  ces  trois  colonnes, 
secondées  par  de  nombreux  corps  de  volontaires,  gar- 
dèrent, en  attendant  l'arrivée  des  renforts,  les  frontières 
du  territoire  de  la  colonie,  dont  les  points  principaux  furent 
mis  en  état  de  défense. 

Ces  renforts  ne  pouvaient  malheureusement  pas  arriver 
bien  rapidement.  Les  communications  télégraphiques  de 
l'Angleterre  avec  le  Cap  ne  s'étendaient  pas  plus  loin  que 
rile  de  S^- Vincent.  Cette  question  d'économie  mal  placée 
aurait  pu  coûter  cher,  si  Cetiwajo  s'était  montré  plus  entre- 
prenant, et  avait  réussi  à  traverser  la  ligne  de  défense 
affaiblie  des  Anglais.  Ce  ne  fut  que  le  mardi  12  février  que 
la  nouvelle  du  désastre  d'Isondula  parvint  à  Londres.  Le 
premier  moment  de  consternation  passé,  on  décida  l'envoi 
immédiat  de  renforts  et,  en  moins  de  8  jours,  grâce  à  l'acti- 
vité du  gouvernement  et  au  dévouement  des  armateurs, 
6,000  hommes  d'infanterie,  1800  hommes  de  cavalerie  et 
2  batteries  d'artillerie  à  6  pièces  s'embarquaient  pour  ven- 
ger l'afi'ront  fait  au  drapeau  britannique. 

Les  corps  désignés  étaient  : 

Le  P'  dragons  de  la  garde. 

Le  17*  lanciers. 

Les  batteries  M  et  N  de  la  6'  brigade  montée. 
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La  30  compagnie  du  génie. 
Le  2"  bataillon  du  21*  régiment  de  ligne. 
Les  57*  et  58"  régiments. 
Le  3*  bataillon  du  60*  rifles. 
Les  91*  et  94  régiments. 

En  même  temps  le  gouvernement  télégraphiait  au  vice- 
roi  des  Indes  de  faire  partir  immédiatement  des  renforts 
pour  Natal,  et  en  attendant  lord  Chelmsford  faisait  venir 
de  rî!e  Maurice  la  batterie  qui  s'y  trouvait  (1).  Peu  après, 
le  Shatv,  venant  de  S'*  Hélène,  débarquait  500  matelots  et 
soldats  de  marine. 

Pendant  ce  temps,  les  troupes  anglaises  qui  défendaient 
la  frontière  du  Natal  essuyaient  un  nouvel  échec.  Moins 
sérieux  que  celui  d'Isondula,  il  suffisait  pour  montrer  aux 
Anglais  combien   ils  avaient  à  redouter  Tennemi  subtil  et 
rusé  qu'ils  avaient  devant  eux.  Un  convoi  de  vivres,  escorte 
de  104  hommes  du  80*  régiment  sous  le  commandement  du 
capitaine  Moriarty,  fut  arrêté  le  1 1  mars,  par  le  brouil- 
lard, sur  les  bords  de  Tlntomby  à  5  milles  au  nord  dQ 
Luneberg.  Bien  que  les  éclaireurs  eussent  rapporté  qu'il 
n'y  avait  pas  de  Zoulous  dans  les  environs^  le  convoi  fut 
attaqué  peu  de  temps  après  par  un  corps  nombreux  qui, 
grâce  au  brouillard  et  aux  hautes  herbes,  avait  pu  tromper 
la  vigilance  des  vedettes  anglaises.  Le  capitaine  Moriarty 
et  64  hommes  furent  tués  ;  un  canon  et  plusieurs  fusées 
ainsi  que  tout  le  convoi  tombèrent  aux  mains  des  Zoulous. 
Le  lieutenant   Horward   et  quelques  hommes  seulement 
s'ouvrirent  un  chemin  au  travers  des  ennemis  et  aver- 
tirent   le    camp   anglais.    Mais  lorsque   arrivèrent  des 
troupes  de  renfort,  elles  trouvèrent  le  convoi  pillé,  et 
les    Zoulous  qui  s'enfuyaient  en  abandonnant  le  canon  et 


(1)  La  I0<  batterie  de  la  7n<  brigade. 
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les  fusées  qu*ils  n'avaient  pa  emporter.  Ce  noavel  échec 
fut  salutaire  aux.  Anglais  ;  dès  ce  moment,  nous  voyons 
régner  dans  leurs  marches  un  ordre  et  une  prudence 
remarquables.  Lord  Chelmsford,  que  le  revers  d*Isondula 
et  les  cris  de  la  partie  heureussment  la  moins  écoutée  de 
la  presse  anglaise  n  avait  pu  abattre,  se  montra  tout  à  fait 
à  la  hauteur  de  la  position  difficile  où  il  se  trouvait. 
Confiant  dans  les  renforts  qu*il  allait  recevoir  d'Angle- 
terre, il  mit  aussitôt  tout  en  œuvre  pour  faire  face  aux 
événements  les  plus  prochains.  Malgré  la  faiblesse  de  la 
ligne  de  défense  qui  s'étendait  depuis  Utrecht  jusqu'au 
fort  Pearson,  les  exploits  du  colonel  Wood,  qui  attiraient 
vers  Touest  l'attention  de  Tennemi,  et  les  forts  qu'on 
s'empressa  de  construire  sur  le  Tugela  suffirent  pour  rendre 
une  invasion  du  Natal,  sinon  impossible,  du  moins  dange- 
reuse, même  pour  une  armée  mobile  comme  Tétait  celle 
des  Zoulous. 

Le  premier  objectif  de  la  nouvelle  campagne  qui  allait 
s'ouvrir  était  Ekowe,  où  se  trouvait  enfermé  par  les 
Zoulous  le  colonel  Pearson.  Cependant  tel  était  le  mauvais 
état  des  routes  et  la  désorganisation  du  matériel,  que  le 
28  mars  seulement  une  colonne  de  secours,  forte  d'environ 
6000  hommes  avec  2  canons  de  9  livres,  deux  mitrailleuses 
Oatling  et  une  batterie  de  fusées,  franchit  le  Tugela  et  se 
dirigea  sur  Ekowe. 

Après  avoir  traversé  successivement  Tlnjoni  et  TAma- 
tikulu,  elle  établit  son  laager  le  P  avril  à  Grighaloon, 
point  situé  à  30  kilomètres  environ  de  la  Tugela.  L'hélio- 
graphede  Mance  trouva  une  heureuse  application  dans  cetto 
partie  de  la  campagne;  grâce  aux  perfectionnements 
apportés  récemment  à  cet  instrument,  le  général  Chelms- 
ford se  tint  en  communication  constante  avec  le  colonel 
Pearson  et  fut  instruit  par  ce  dernier  des  forces  et  des 
dispositions  de  rennemi,  qui  semblait  vouloir  se  porter  au 
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<1evant  des  troupes  de  secours,  ainsi  que  du  nombre  de  jours 
<)ue  la  garnison  d'Ekowe  pouvait  encore  tenir.  Le  2  avril,  à 
Taube,  lord  Chelmsford  fut  averti  par  des  vedettes  de 
rapproche  de  Tennemi. 

Toutes  les  troupes  rangées  aussitôt  en  ordre  de  combat  à 
l'abri  du  c  laager  >  soutinrent  facilement  une  attaque 
de  11,000  Zoulous,  qui  les  attaquèrent  pendant  près  d'une 
beure  sans  pouvoir  entamer  un  seul  point  de  la  ligne  de 
défense.  Dubulamanzi,  qui  avait  conduit  1  attaque  d'Ison- 
dula,  commandait  également  ici.  Les  pertes  des  Anglais 
furent  insignifiantes  :  1  officier  et  4  hommes  tués,  4  officiers 
«t  15  hommes  blessés.  L'ennemi  laissa  plus  de  500  cadavres 
é.  proximité  du  camp  et  se  retira  précipitamment,  poursuivi 
pendant  quelques  milles  par  les  «  mounted  infantry  volun- 
ieers  i  qui  en  firent  un  véritable  carnage.  D'Ekowe  on 
pouvait  suivre  la  bataille,  et  le  colonel  Pearson  félicita 
par  signaux  le  général  anglais  de  son  succès. 

Le  mauvais  état  des  routes  ne  permit  pas  au  convoi  de 
ravitaillement  de  s'avancer  bien  vite,  et  le  4  avril  seule- 
ment la  colonne  de  secours,  composée  des  91%60«  et  57*  régi- 
ments et  du  corps  de  soldats  de  marine  du  Shah,  parvint  à 
Ekowe,  où  la  garnison  fut  trouvée  relativement  en  bon 
état.  Elle  n'avait  perdu  que  28  hommes,  et  120  seulement 
avaient  souffert  du  siège  au  point  de  ne  pouvoir  faire  leur 
-service.  On  décida  d'abandonner  Ekowe,  à  cause  des  difi- 
•cultés  que  présentent  les  routes  qui  y  conduisent,  et  de 
modifier  le  «  laager  »  de  Ghingilova  de  manière  à  pouvoir 
le  faire  occuper  par  une  garnison. 

Pendant  que  lord  Chelmsford  marchait  au  secours 
•d'Ekowe,  le  colonel  Wood,  afin  d*opérer  une  diversion,  fai- 
-sait  le  28  mars  une  reconnaissance  en  force  dans  la 
direction  de  la  hauteur  de  Mhlobani,  qui  fut  attaquée  avec 
«uccès  par  le  colonel  Buller.  Plusieurs  milliers  de  têtes  de 
bétail  furent  enlevées  par  les  corps  montés  et  par  les 
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indigènes.  Mais  les  Zou!ous,  revenus  au  nombre  de  20,000, 
reprirent  les  bestiaux  enlevés  et  firent  subir  aux  Anglais 
des  pertes  sensibles.  Le  corps  d'indigènes  de  Weatherley 
fut  coupé,  et  tous  les  bommes  qui  le  composaient  périrent, 
à  Texception   du   capitaine  Denison  et  de  quelques  cava- 
liers qui  parvinrent  à  s'échapper.  Les  pertes  s'élevèrent  à 
11  officiers  et  80  hommes.  Le  colonel  Wood  eut  son  cheval 
tué  sous  lui,  et  ne  dut  son  salut  qu'à  son  courage  personnel. 
Le   lendemain,    l'armée   des  Zoulous    venant  dTlundi 
attaqua  le  camp  de  Rambula.  L'action  dura  quatre  heures. 
L'ennemi  attaqua  successivement  les  4  faces  du  laager  sans 
parvenir  à  le  forcer.  Enfin,   accablé  par  le  feu  rapide  et 
bien  dirigé    des   soldats  anglais,  il  dut  se  retirer  et  fut 
poursuivi  jusqu'à  2  lieues  de   distance.  Plus  de  300  fusils 
Martini-Henry,  jerdus  à  Isondula,  furent  retrouvés  aban* 
donnés  autour  du  camp.  Cetiwajo  en  personne  assistait  à 
ce  combat,  et,  depuis  ce  moment,   voyant  l'inutilité  des 
efforts  de  son   armée,  il  eut  été  heureux,  dit-on,  de  faire 
la  paix,  s'il  avait  pu  l'obtenir  à  d'honorables  conditions. 
Mais  on   n'avait  plus  de  confiance  en  sa  parole,   et  les 
derniers  succès  avaient  enflammé  à  un  tel  point  l'ardeur 
des  généraux  anglais,  qu'ils  s'étaient  décidés  à  ne  terminer 
la  guerre  que  par  la  mort  ou  la  capture  du  roi  zoulou. 
Pendant  ce  temps,   les  renforts  arrivaient  journellement, 
et  malgré  le  naufrage  d^un  des  transports  (0,  les  appro- 
visionnements de  toute  espèce  ne  tardèrent  pas  à  affluer 
de  la  mère-patrie  dans  la  colonnie  de  Natal. 
Le  général  en  chef  avait  pris  toutes  ses  dispositions  en 


(1)  Le  Clyde  (ut  perdu  le  !•'  mars  près  de  Tîle  Dyer  sur  la  côte 
occidentale  de  l'Afrique.  Les  troupes  qui  se  trouvaient  à  bord  furent 
sauvées,  grâce  à  rénergie  du  commandant  et  du  capitaine  Carey, 
dont  le  nom  devait  retentir  si  douloureusement  trois  mois  plus  tard. 
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vue  d'une  seconde  invasion  du  Zoulouland.  Le  fraction- 
nement de  l'armée  en  4  colonnes  ayant  trop  affaibli  chacune 
d'elles,  il  fut  résolu  de  ne  plus  former  que  deux  divisions, 
plus  une  colonne  volante  que  Ton  confia  à  l'intrépidité  du 
colonel  Wood. 

La  composition  du  corps  expéditionnaire  fut  la  suivante  : 

DIVISION   DE   DROITE. 

{Major-GéTiéral  Crealoch,) 

2  bataillons  du  3%  les  85%  99«,  57*  régiments,  3  bataillons 
du  60*  rifles,  le  91^,  la  brigade  navale  avec  4  canons^ 
500  hommes  d'infanterie  montés. 
2000  hommes  du  contingent  indigène. 
10  canons  (lieut.-colonel  Law.) 
1  compagnie  du  génie. 

DIVISION    DE   GAUCHE. 

{Major-Général  Newdigate). 

Les  21%  24%  58%  94«  régiments. 
16  canons  (lieutenant-colonel  Brown). 
La  brigade  de  cavalerie    du   major- général  Marshall 
(1^  dragons  gardes  et  17<>  lanciers)  2  compagnies  du  génie. 

COLONNE   VOLANTE   DU   COLONEL   WOOD. 

Les  13®  et  90  régiments. 

500  hommes  montés. 

5  canons  (major  Tremmlett). 

Le  plan  de  lord  Chelmsford  consistait  à  s'avancer  avec 
sa  colonne  principale  concentrée  à  Domberg  sur  Ulundi, 
situé  à  100  kilomètres  de  la  Tugela  et  à  140  d'Utrecht. 
Pendant  ce  temps,  le  général  Crealock,  parti  de  la  basse 
Tugela,  devait  s'emparer  de  l'Umvalosi,  pays  montagneux 
et  boisé  qui  s'étend  à  l'est  de  la  capitale  du  Zoulouland, 

10 


—  146  — 

afin  de  couper  la  retraite  à  Tennemi  et  de  Tobliger  à  se 
réfugier  de  Tautre  côté  du  Pongolo,  sur  le  territoire 
d*An)atonga,  où  l'on  pourrait  facilement  le  traquer  et 
l'écraser. 

La  position  de  Dornberg,  où  se  concentra  la  colonne 
principale,  forme  un  plateau  élevé  sur  la  rive  droite  de 
la  Blood-River  et  domine  la  route  d'Utrecht  à  Ulundi. 

Le  colonel  Wood,  promu  en  raison  de  sa  brillante  con- 
duite au  grade  de  brigadier-général^  devait  agir  de  concert 
avec  la  division  Newdigate  et  se  diriger  de  Kambula  sur 
Ulundi. 

La  colonne  du  général  Crealock,  sur  la  basse  Tugela,  ne 
devait  se  mettre  en  marche  que  sur  les  ordres  du  général 
en  chef. 

La  division  de  droite  avait  déjà,  nous  Tavons  vu,  un 
pied  dans  le  Zoulouland,  car  Gbinghilova  était  resté  occupé 
depuis  le  3  Avril  par  une  partie  de  ses  troupes.  Enfin 
lord  Chelmsford  n'avait  pas  à  craindre  une  invasion  du 
Natal  ou  du  Transvaal,  les  renforts  arrivés  lui  ajant  permis 
de  laisser  de  fortes  garnisons  dans  les  places  frontières. 

Les  Boers,  dont  la  conduite  paraissait  suspecte,  lui 
donnaient  bien  quelque  inquiétude,  mais  un  voyage  poli- 
tique que  fit  à  propos  dans  ce  pays  le  gouverneur  du  pays, 
sir  Bartie  Frère,  réussit  à  calmer  leurs  ressentiments  mal 
apaisés  et  à  les  faire  rentrer  dans  le  devoir. 

Ce  fut  le  premier  juin  que  les  colonnes  se  mirent  en 
marche. 

Ce  jour  fut  marqué  par  un  triste  événement.  Le  prince 
Louis  Napoléon,  qui  avait  fait  ses  études  militaires  à  l'aca- 
démie de  Woolwich  et  servait  dans  rartillerie  anglaise, 
n'avait  pas  voulu  laisser  partir  ses  compagnons  d*armes 
pour  le  Cap  sans  les  accompagner.  La  Reine  l'avait  elle- 
même  recommandé  à  la  sollicitude  du  général  en  chef,  qui 
l'attacha  à  son  état-major. 


—  147  — 

Parti  en  reconnaissance  avec  8  hommes  seulement  et  le 
capitaine  Carej,  son  ami,  le  prince  eut  Timprudence  de 
s'arrêter  et  de  mettre  pied  à  terre  dans  un  champ  de 
hautes  herbes,  sans  reconnaître  les  environs.  Il  j  fut 
entouré  par  les  Zoulous  et  périt  avec  deux  soldats,  frappé 
sans  avoir  pu  se  défendre,  au  moment  où  il  cherchait  à 
sauter  à  cheval  pour  fuir. 

Le  capitaine  Carev,  dont  le  sort  resta  longtemps  incer- 
tain, a  fini  par  être  acquitté  après  avoir  été  accusé  du 
plus  grand  crime  qu*on  puisse  imputer  à  un  soldat.  Quoi 
qu^il  en  soit,  sa  conduite  ne  semble  pas  avoir  été  irrépro- 
chable. Il  eût  dû  se  prévaloir  de  son  autorité  pour  empêcher 
le  prince  de  commettre  Timprudence  qui  causa  sa  mort. 
D'autre  part,  la  fuite  rapide  du  capitaine  et  de  ses  hommes, 
quoiqu'elle  ait  pu  se  motiver  par  le  désir  de  prévenir  au 
plus  tôt  Tarmée  du  voisinage  des  Zoulous,  parait  s'être 
faite  plutôt  sous  lempire  d'une  panique,  et  qui  sait  si  un 
retour  de  cette  petite  troupe  n'eût  pas  réussi  à  produire  une 
diversion,  dont  le  prince  eût  pu  profiter  pour  s'échapper 
avec  ses  compagnons. 

Tous  ceux  qui  ont  quelque  connaissance  de  Téquitation 
savent  parfaitement  combien  il  devait  être  difficile  de  sauter 
sur  un  cheval  en  liberté  et  terrifié  par  le  bruit  des  armes  ; 
mais  on  comprendra  aussi  la  facilité  avec  laquelle  le  prince, 
dont  l'agilité  était  connue  dans  l'armée,  aurait  pu  se  mettre 
en  selle,  si  une  main  secourable  avait  retenu,  ne  fùt-oe 
qu*an  instant,  sa  monture  épouvantée. 

C'est  sur  un  brancard  improvisé  avec  les  lances  des 
cavaliers  du  17«,  —  lances  aux  flammes  blanches  et  rouges 
commes  les  dernières  flammes  de  lances  françaises,  —  que 
fut  d*abord  transporté  le  corps  du  prince  impérial,  atteint 
de  dix-sept  blessures. 

Ce  tableau  amène  un  rapprochement  involontaire  entre 
cette  mort  lointaine  et  la  vieille  devise  du  17*  lanciers,  qui 
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trouve  ici  une  application  bien  inattendue.  Sar  le  schapska 
d'ordonnance  da  régiment  se  détache,  en  relief,  une  tête 
de  mort  supportée  par  deux  os  en  croix  ;  au  dessous  de  cet 
attribut  lugubre,  ces  mots  qui  Tennoblissent  par  Texpres- 
sion  d'un  sentiment  chevaleresque  c  Or  ghry  >  c  ou  la 
gloire.  > 

VI. 

La  2^  invasion  du  Zoulouland  eut  lieu  le  1  juin  ;  la 
division  Newdigate,  précédée  par  la  colonne  volante  du 
général  Wood,  quitta  son  camp  de  Eop;;ie  Allein  et  franchit 
le  Blood  River. 

Les  deux  colonnes  placées  sous  le  commandement  de 
lord  Chelmsford  comprenaient  7000  Européens,  2000  indi- 
gènes, plus  de  1000  cavaliers  et  un  millier  de  bœufs  et 
de  mulets. 

La  marche  de  ces  troupes,  ralentie  par  le  long  convoi  de 
munitions  et  de  vivres  qu'elles  amenaient  avec  ellesetpar  le 
mauvais  état  des  routes,  ne  donna  d'abord  lieu  à  aucun 
fait  important.  Le  30  juin,  lord  Chelmsford  était  établi 
sur  la  rive  droite  du  White  Umvolosi,  à  16  kilomètres 
d'Ulundi. 

De  son  côté,  Cetiwayo  avait  essayé  à  diverses  reprises 
d'entamer  des  négociations  ;  lord  Chelmsford  lui  fit  con- 
naître  ses  conditions  en  l'avertissant  que  s'il  n'y  avait  pas 
souscrit  le  3  juillet  les  hostilités  recommenceraient. 

Aucune  réponse  n'étant  arrivée  à  cette  date,  la  colonne 
anglaise  continua  sa  marche  en  avant.  Le  colonel  Buller, 
dans  une  reconnaissance  hardie  et  bien  conduite,  força  les 
Zoulous  à  se  montrer,  et  rendit  manifeste  leur  intention 
d'engager  la  lutte  sur  le  terrain  découvert  qui  s'étend  entre 
la  rivière  et  Ulundi.  Dans  cette  reconnaissance,  lord 
William  Berchford,  qui  chargeait  avec  le  corps  Buller,  fut 
le  premier  à  en  venir  aux  mains  avec  l'ennemi  et  accom- 
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plit  an  acte  qui  ne  fait  que  confirmer  la  réputation  de 
bravoure  dont  il  jouit  dans  l'armée  anglaise. 

Le  colonel  Buller  était  tombé  sur  un  corps  nombreux  de 
Zoulous  qui  étaient  restés  couchés  dans  les  hautes  herbes 
jusqu'à  ce  que  la  cavalerie  ne  fut  plus  qu'à  une  distance  de 
20  mètres;  se  levant  alors,  ils  firent  une  forte  décharge  de 
mousqueterie.  Heureusement,  la  plupart  des  balles  passèrent 
par  dessus  la  tête  des  cavaliers  et  ne  fit  que  peu  de  victi- 
mes. Pendant  la  retraite  qui  s*ensuivit  et  à  quelques 
mètres  de  Tennemi,  lord  William  Berchford  poussa  le  cou- 
rage jusqu'à  revenir  sur  ses  pas  pour  prendre  en  croupe  un 
sergent  des  Frontier Lighi  Horse  qui  avait  eu  son  cheval  tué 
sous  lui.  On  ne  trouverait  pas  beaucoup  d'hommes  capables 
de  déployer  un  tel  sang-froid.  Ce  fut  là  une  de  ces  actions 
courageuses  et  chevaleresques  qui  inspirent  d'elles-mêmes 
aux  soldats  le  respect^  la  confiance  et.raffection  pour  leurs 
chefs. 

En  apprenant  l'approche  des  Zoulous,  lord  Chelmsford 
résolut  d'accepter  le  combat  et  de  courir  les  chances  d'une 
bataille  sérieuse  en  terrain  découvert. 

Cette  résolution  fait  honneur  au  jugement  et  à  la  déci- 
sion de  ce  général,  dont  le  désastre  d'Isondula  avait  si 
cruellement  et  si  injustement  fi étri  les  lauriers.  La  solidité 
dont  les  troupes  firent  preuve  en  cette  circonstance,  sur- 
passa encore  celle  qu'ils  avaient  déployée  dans  les  combats 
en  c  laager  » ,  et  cette  défaite  en  rase  campagne  fit  plus 
d'effet  sur  les  Zoulous  que  tous  leurs  échecs  précédents. 

Les  troupes  étaient  disposées  en  forme  de  carré  creux  et 
dans  l'ordre  suivant  : 

En  tête  marchaient  5  compagnies  du  80  régiment,  ayant 
au  centre  2  mitrailleuses  Gatling. 

Sur  le  flanc  droit,  7  compagnies  du  13°  régiment  et 
4  canons  de  7  livres;  4  compagnies  du  58**  et  un  canon 
4e  9  livres. 
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Sur  la  face  d'arrière,  2  compagnies  du  21^,  3  compagnieB 
du  94®  et  1  canon  de  9  livres. 

Sur  le  flanc  gauche,  les  3  autres  compagnies  du  94*  avec 
2  canons  de  7  livres,  8  compagnies  du  90*  régiment  avec 
2  canons  de  9  livres. 

Dans  rintérieur  du  carré,  2  compagnies  du  génie  et  des 
pionniers  indigènes  sous  les  ordres  du  major  Chard,  le- 
héros  de  Rorke*s  Drift.  On  y  avait  réuni  également  les 
réserves  des  difi'érents  régiments,  les  voitures  d'ambulance 
et  de  munitions,  etc. 

La  cavalerie  du  colonel  Buller  était  dispersée  en  avant 
et  sur  les  flancs;  deux  escadrons  de  lanciers,  commandés 
par  le  colonel  Lowe  avec  les  Basutos  du  capitaine  Sheps- 
tone,  formaient  l'arrière-garde. 

Après  avoir  mis  le  feu  au  Kraal  d'Ulumbu,  le  carré  passa 
devant  Unodwengol,  kraal  du  dernier  roi  Panda,  qui  fut 
également  incendié.  A  ce  moment  les  Zoulous  commen- 
cèrent à  se  montrer  en  grand  nombre  à  Thorizon.  Ils 
descendaient  vers  la  plaine  en  colonne  par  compagnies» 
précédés  par  des  tirailleurs. 

Le  carré  exécuta  une  conversion  à  droite  et  occupa  une 
excellente  position,  signalée  la  veille  par  le  colonel  Buller 
dans  sa  reconnaissance.  Les  cavaliers  se  trouvèrent  bien- 
.tôt  engagés  de  tous  côtés  avec  des  masses  dix  fois  supé- 
rieures de  Zoulous  et  en  continuant  à  tirer,  ils  se  retirèrent 
sur  le  carré  qui  s  ouvrit  pour  les  recevoir.  Les  rangs  se 
resserrèrent  ensuite  et  Tartillerie  ouvrit  son  feu.  Les 
Zoulous  n'en  continuèrent  pas  moins  à  avancer  et  leur 
attaque  se  développa  avec  une  étonnante  rapidité. 

Au  feu  de  l'artillerie  se  mêlèrent  bientôt  les  décharges 
de  l'infanterie  et,  comme  l'ennemi  continuait  à  avancer, 
des  feux  de  salves  se  firent  entendre  de  toutes  parts.  —  A  la 
fin,  le  carré  se  trouva  complètement  enveloppé  et  Tattaque^ 
des  Zoulous  atteignit  tout  son  développement. 
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L*effort  principal  de  rennemi  se  porta  sur  les  points 
défendus  par  les  2  compagnies  du  21".  Les  feux  de  salves, 
les  obus  et  la  mousqueterie  n'arrêtèrent  pas  les  Zoulous. 
Un  moment  Ton  put  croire  à  un  combat  corps  à  corps,  mais 
à  50  mètres  du  carré  ils  hésitèrent  devant  le  feu  d'enfer  à 
tir  rapide  du  Martini-Henry  et  des  mitrailleuses,  puis  recu- 
lèrent et  s'enfuirent.  Les  lanciers  sortirent  aussitôt  par  la 
face  postérieure  du  carré  et  les  poursuivirent  vigoureuse- 
ment. 

11  y  eut  de  vives  acclamations  lorsque  ces  braves  cavaliers 
s  ébranlèrent,  ayant  à  leur  tête  le  colonel  Lowe  qui,  peu 
d'instants  auparavant,  avait  été  renversé  de  son  cheval 
par  une  balle  perdue.  Le  IT**  lanciers  poussa  l'attaque  avec 
beaucoup  d'habileté,  les  cavaliers  se  servant  admirablement 
de  leurs  lances  sous  le  feu  continu  des  Zoulous,  qui  combat- 
tirent avec  acharnement.  La  poursuite  dura  près  de  deux 
heures;  ce  fut  pendant  cette  phase  du  combat  que  les 
Zoulous  perdirent  le  plus  de  monde  (l). 

L'attaque  avait  commencé  à  huit  heures  et  demie.  Ceti- 
'wayo,  parait-il,  ne  désirait  pas  risquer  une  bataille.  Il 
avait  envoyé  aux  Anglais  400  têtes  de  bétail  ainsi  que  des 
messagers  chargés  de  faire  la  paix.  Mais  le  bétail  fut 
arrêté  parle  régiment  Unchoche  qui  déclara  ne  pas  vouloir 
consentir  à  la  paix  aussi  longtemps  qu'on  n'aurait  pas  été 
vaincu. 

15000  Zoulous  prirent  part  à  l'attaque.  Leurs  pertes 
sont  évaluées  à  1500  hommes;  mais  si  l'on  tient  compte  de 
ceux  qui  ont  été  tués  par  la  cavalerie  et  l'artillerie, ce  chiffre 


(1)  Un  des  officiers  présents  aa  combat,  le  lieutenant  Horbert  da 
17*  lanciers,  m'a  dit  que  l'aspect  de  cette  charf^e  était  admirable  et 
que  le  17*  lanciers  avait  vaillamment  soutenu  la  réputation  de 
courage  acquise  jadis  à  la  fameuse  charge  de  Balaklava,  où  ce 
régiment  perdit  près  dej  s/4  de  son  effectif. 
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est  évidemment  inférieur  à  la  réalité.  Les  Anglais  ne 
perdirent  que  11  hommes  tués  et  53  blessés. 

La  victoire  fut  complète,  et  la  puissance  de  Cetiwajo  se 
trouva  entièrement  détruite. 

Après  avoir  donné  les  premiers  soins  aux  blessés,  la 
colonne  se  porta  en  avant  pour  soutenir  la  cavalerie  et 
brîîla  Ulundi,  Undula  Kolombi,  Ukuje  et  deux  autres 
kraals. 

Ulundi  est  situé  sur  le  sommet  d^une  chaîne  de  hauteurs 
et  contient  plusieurs  milliers  de  huttes.  On  y  retrouva  les 
2  canons  de  7  livres  pris  à  Isondula. 

Tous  les  objets  de  valeur  avaient  été  emportés  à  Amaii- 
zekanse,  nouveau  kraai  construit  au  début  de  la  guerre 
par  le  roi,  à  15  milles  au  nord  d^Ulundi.  Le  pays  entre 
Ulundi  et  ce  kraal  est  coupé  de  bois  épais.  On  ne  pouvait 
y  arriver  que  par  un  étroit  et  long  ravin.  Les  Zoulous 
regardaient  cette  position  comme  imprenable.  Une  marque 
de  leur  confiance  dans  la  force  de  ce  kraal  est  le  nom  qu*ils 
lui  ont  donné,  et  qui  signifie  <  Approchez  si  vous  Vosez,  > 

Pour  des  raisons  qui  n'ont  pas  été  indiquées,  mais  parmi 
lesquelles  il  faut  sans  doute  ranger  les  difficultés  de 
transport,  lord  Chelmsford  ne  jugea  pas  utile  de  se  main- 
tenir sur  les  positions  conquises  le  4  juillet. 

Les  deux  colonnes  se  séparèrent  :  la  division  Newdigate 
se  mit  en  marche  par  la  route  précédemment  suivie  et  le 
15  juillet  elle  campait  dans  la  vallée  de  VUpoko. 

Lord  Chelmsford,  avec  la  colonne  volante,  se  dirigea 
sur  Saint-Paul.  Cest  là  qui!  rencontra  le  6  juillet  sir 
Garnet  Wolseley,  le  gouverneur  de  Chypre,  que  l'Angle- 
terre venait  de  nommer  au  coromamlement  général  des 
forces  du  Natal,  et  que  le  mauvais  temps  avait  empêché  de 
débarquer  avant  la  bataille  d'Ulundi. 

L'arrivée  du  vainqueur  des  Ashantis  devait  être  qd  rude 
coup  pour  lord  Chelmsford,  qui  venait  de  voir  couronner 
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par  la  victoire  la  campagne  difficile  qu'il  avait  été  chargé 
de  conduire. 

Sir  Garnet  Wolseley  lui  rendit  justice  cependant,  en 
déclarant  publiquement  que  c'était  au  vainqueur  d'Ulundi 
seul  que  revenaient  les  honneurs  de  la  guerre. 

Malgré  ce  témoignage  rendu  à  sa  conduite,  lord  Chelms- 
ford  crut  de  sa  dignité  de  résigner  son  commandement,  et  il 
s'embarqua  bientôt  après  pour  l'Angleterre  avec  la  plus 
grande  partie  de  son  état-major. 

La  bataille  d'Ulundi  avait  brisé  les  dernières  forces  de 
Cetiwajo.  Il  fuyait  accompagné  de  quelques  guerriers 
fidèles,  et  les  Anglais,  qui  comprenaient  que  sa  capture 
seule  terminerait  définitivement  la  guerre,  mirent  tout  en 
oeuvre  pour  Topérer. 

Ils  s  assurèrent  de  Taide  des  Swazis  et  des  Amatongas, 
tribus  limitrophes  du  Zoulouland  septentrional  où  Ton 
savait  que  Cetiwajo  cherchait  à  se  réfugier.  La  tête  du 
roi  zoulou  fut  mise  à  prix,  et  Ton  commença  une  véritable 
chasse  à  l'homme  dans  laquelle  ce  ne  furent  pas  des  hom- 
mes seulement  que  des  Anglais  eurent  à  combattre.  Lord 
Gifford,  qui  commandait  la  poursuite,  dut  rebrousser  chemin 
devant  Tattaque  faite  par  une  troupe  de  lions  sur  sa  cavale- 
rie, dont  3  chevaux  furent  dévorés.  Il  semblait  que  le  roi 
du  désert  voulait  protester  lui  aussi  contre  la  chasse  faite 
au  roi  des  Zoulous. 

Les  efibrts  des  Anglais  furent  enfin  couronnés  de  succès 
le  23  août  par  la  prise  de  Cetiwajo. 

Traqué  de  toutes  parts,  il  fut  enfin  cerné  par  les  troupes 
du  major  Marten  et  obligé  de  se  rendre.  Il  ne  songea  pas 
même  à  implorer  la  clémence  de  ses  ennemis  et  demanda  à 
être  fusillé  sur  le  champ.  Lorsqu'on  lui  eut  assuré  qu'il 
aurait  la  vie  sauve,  il  jeta  un  coupd'œil  de  mépris  sur  les 
hommes  du  contingent  indigène  qui  voulaient  s'emparer  de 
lui  et  se  rendit  au  major  Marten. 
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Cetiwayo  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  hôte  diitingué 
dans  le  camp  britannique.  Embarqué  à  Port  Durnford  avec 
trois  de  ses  femmes  et  les  quelques  guerriers  qui  désiraient 
partager  sa  captivité,  il  fut  dirigé  sur  Cape-Town  bù  on  le 
gardera  comme  prisonnier  d'État. 

VII. 

Sir  G.  Wolselej  s'occupa  immédiatement  de  donner  an 
Zoulouland  une  nouvelle  organisation  politique.  Dans  une 
première  réunion  des  chefs,  le  20  juillet,  il  leur  avait  com- 
muniqué ses  intentions  à  cet  égard  et  les  avait  convoqués 
pour  le  1'"'  septembre,  date  à  laquelle  la  convention  sui- 
vante fut  signée  par  les  treize  chefs  indigènes  désignés  pour 
gouverner  les  divers  territoires  de  l'ancien  royaume  de 
Cetiwajo  et  qui  seront  placés  sous  la  surveillance  et  le 
contrôle  de  deux  résidents  anglais  n'ajant  toutefois  aucun 
pouvoir  administratif. 

Nous  avons  cru  intéressant  de  reproduire  cette  conven- 
tion, qui  donne  une  idée  du  système  adopté  par  l'Angleterre 
pour  avoir  la  haute  main  dans  la  direction  des  pays  con- 
quis, que  les  circonstances  de  diverses  natures  ne  lui  per- 
mettent pas  d'annexer  purement  et  simplement. 

«  Â.rt.  l*'^.  Je  promets  de  maintenir  et  de  respecter  les 
limites  qui  seront  assignées  à  mon  territoire  par  le  gou- 
vernement britannique,  représenté  par  le  résident  de  la 
province  dans  laquelle  mon  territoire  est  situé. 

c  Art  2.  Je  ne  permettrai  pas  Texistence  de  l'organisa- 
tion militaire  des  Zoulous  ni  celle  de  tout  autre  système  ou 
organisation  militaire  ;  je  proclamerai  et  poserai  en  prin- 
cipe que  tout  homme  aura  le  droit  de  se  marier  quand  et 
comme  il  lui  plaira,  conformément  aux  anciennes  coutumes 
de  mon  peuple,  en  vigueur  à  l'époque  qui  a  précédé  l'établis- 
sement par  Chaka  du  système   connu  sous  le   nom  de 
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système  militaire;  j*autoriserai  et  encouragerai  tout 
homme  habitant  mon  territoire  à  circuler  librement  dans 
des  intentions  pacifiques  et  à  travailler  à  Natal,  au  Trans- 
vaal  ou  partout  ailleurs,  soit  pour  lui-même,  soit  pour  un 
salaire. 

€  Art.  3.  Je  m'engage  à  rie  pas  importer  dans  mon 
territoire  et  à  ne  permettre  à  quelque  personne  que  ce  soit 
d'y  importer  sous  aucun  prétexte  ou  dans  n'importe  quel 
but,  des  armes  et  des  munitions  de  guerre  quelle  que  soit 
leur  origine,  ou  des  marchandises  arrivant  par  la  côte 
maritime  du  Zoulouland,  sans  Tautorisation  expresse  du 
résident  de  la  province  dans  laquelle  mon  territoire  est 
situé;  je  promets  de  ne  pas  encourager,  favoriser  ni  pro- 
fiter d'une  semb'able  importation  dans  toute  autre  partie 
du  Zoulouland  sans  l'autorisation  du  dit  résident;  je  m'en- 
gage à  confisquer  et  à  remettre  au  gouvernement  de  Natal 
les  armes,  munitions  et  marchandises  importées  de  cette 
manière  dans  mon  territoire,  et  à  punir  d'une  amende  ou 
de  tout  autre  châtiment  efficace  toute  personne  coupable 
d'une  semblable  importation  non  autorisée  ou  qui  y  serait 
intéressée,  de  même  que  toute  personne  qui  posséderait  des 
armes,  des  munitions  ou  marchandises  qu'elle  aurait  su 
avoir  été  importées  sans  autorisation. 

<  Art.  4.  Je  ne  permettrai  la  mise  à  mort  d'aucun  de 
mes  sujets,  si  ce  n'est  à  la  suite  d'une  condamnation  pro- 
noncée par  un  oonseil  compose  des  notables  de  mon  terri- 
toire, après  une  instruction  sincère  et  impartiale  faite  en 
ma  présence  et  dans  laquelle  on  entendra  des  témoins; 
je  ne  tolérerai  pas  qu'on  ait  recours  aux  sorciers  ni  à 
aucune  pratique  de  sorcellerie  quelconque. 

<  Art.  5.  Je  m'engage  à  remettre  de  plein  gré  et  prompte- 
ment  entre  les  mains  du  gouvernement  d'une  colonie,  d'un 
territoire  ou  d'une  province  britannique  quelconque,  toute 
personne  qui  se  serait  réfugiée  sur  mon  territoire  pour 
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échapper  à  Taction  de  la  justice,  quand  elle  me  sera  réclamée 
par  le  dit  gouvernement.  Je  prendrai  toutes  les  mesures 
nécessaires  pour  empêcher  les  personnes  qui  seront  accusées 
ou  convaincues  d^avoir  contrevenu  aux  lois  britanniques, 
de  se  réfugier  sur  mon  territoire,  et  je  ferai  tous  mes 
efforts  pour  m*emparer  de  ces  personnes  et  les  remettre 
entre  les  mains  de  Tautorité  britannique. 

c  Art.  6.  Je  m'engage  à  ne  pas  faire  la  guerre  à  un 
chef,  à  des  chefs  ou  à  un  peuple  quelconque  sans  Tautorisa- 
tion  du  gouvernement  britannique,  représenté  par  le  rési- 
dent de  la  province  dans  laquelle  mon  territoire  est  situé. 

«  Art.  7.  La  succession  à  la  dignité  de  chef  de  mon  terri- 
toire aura  lieu  conformément  aux  anciennes  lois  et  coutumes 
de  mon  peuple,  et  la  nomination  de  chaque  successeur  sera 
soumise  à  Tapprobation  du  gouvernement  britannique. 

fArt.8.  Je  promets  de  ne  vendre  ni  aliéner  d'une  manière 
quelconque  aucune  partie  de  mon  territoire,  de  ne  pas 
permettre  semblable  vente  ou  aliénation  et  de  m'y  opposer. 

c  Art.  9  Je  permettrai  à  toute  personne  résidant  dans  mon 
territoire  de  continuer  à  y  demeurer,  à  condition  qu'elle 
reconnaisse  mon  autorité  comme  chef  ;  j*autoriserai  toute 
personne  qui  ne  consent  pas  à  reconnaître  cette  autorité  ou 
qui  désirerait  quitter  mou  territoire,  à  s'en  aller  dans 
n'importe  quelle  direction  sans  être  molestée. 

c  Art.  10.  Je  soumettrai  au  jugement  du  résident  bri- 
tanique  de  la  province  dans  laquelle  mon  territoire  se 
trouve  situé,  toute  contestation  dans  laquelle  des  sujets 
britanniques  sont  intéressés  et  je  me  conformerai  à  sa  déci- 
sion. Chaque  fois  qu'une  accusation  de  crime  ou  de  délit 
commis  sur  mon  territoire  sera  lancée  contre  des  sujets 
britanniques  ou  contre  mon  peuple  dans  ses  relations  avec 
des  sujets  britanniques,  je  promets  de  ne  pas  intenter  de 
procès  et  de  ne  pas  prononcer  de  sentence  sans  l'appro- 
bation du  dit  résident  britannique. 


—  157  — 

«  Art.  11.  Je  promis  de  gouverner,  donner  des  ordres 
et  prendre  des  décisions  conformément  aux  anciennes  lois 
et  coutumes  -de  mon  peuple  dans  toutes  les  matières  qui  ne 
sont  pas  stipulées  dans  la  présente  convention  ou  qui  ne 
sont  pas  prévues  par  elle,  de  même  que  dans  tous  les  cas 
où  ii  y  aurait  doute  ou  incertitude  sur  les  lois,  coutumes 
ou  stipulations  applicables  à  la  matière,  i 

La  convention  qui  précède  a  été  faite  à  Ulundi. 
Le  traité  assigne  en  outre  pour  résidence  aux  frères  de 
Cetiwayo,  à  Texcèption  d'Oham,  le  voisinage  du  Kraal  de 
Dabulamanzi.  Ils  seront  placés  sous  la  surveillance  de  John 
Dunn. 

La  confiance  témoignée  à  ce  John  Dunn  n*est  pas  un  des 
moindres  sujets  d'étonnement  que  le  général  Wolselej 
donne  aux  Zoulous  et  aux  colons. 

Ce  personnage  est  ce  qu*on  peut  appeler  un  Anglais- 
Zoulou. 

Il  fut  le  conseiller  intime  du  roi  Cetiwayo.  Les  Zoulous 
le  regardaient  comme  un  des  leurs.  Il  avait  adopté  leurs 
mœurs,  leur  costume;  il  était  polygame  comme  eux. 

Lorsque  la  guerre  éclata,  les  Anglais  se  demandaient 
même  sérieusement  si  John  Dunn  se  trouverait  de  leur 
côté  ou  de  celui  de  leurs  ennemis.  Toutefois  le  sang 
anglais  remporta  sur  ses  nouvelles  sympathies  et  il  se 
mit  du  côté  de  ses  compatriotes.  Il  leur  servit  de  guide 
et  d'interprète  et  contribua  pour  beaucoup  à  la  défaite  du 
peuple  parmi  lequel  il  avait  si  longtemps  vécu.  Les  Zoulous 
eux-mêmes  eurent  confiance  jusqu'à  la  dernière  heure  en 
cet  Anglais. 

En  récompense  de  ses  services,  John  Dunn  a  été  nommé 

par  sir  Garnet  Wolseley  chef  de  la  treizième  des  divisions 

territoriales,  ce  qui  indiquerait  qu'on  le  considère  plutôt 

comme  un  Zoulou  que  comme  un  blanc. 

Le  premier  acte  d'autorité  de  John  Dunn  a  été  d'interdire 
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aux  missionnaires  le  séjour  sur  le  territoire  dont  il  est  le 
chef.  11  se  montre  ainsi  plus  intolérant  à  leur  égard  que  ne 
le  fut  Cetiwayo  lui-même.  Oti  prétend  qu'un  motif  intéressé 
a  guidé  le  nouveau  chef  dans  sa  conduite.  Il  sait  que  la 
polygamie  n*est  pas  vue  d'un  bon  œil  par  les  chrétiens,  et  à 
ce  propos  il  doit  à  peu  près  nourrir  pour  les  missionnaires 
les  mêmes  sentiments  que  ceux  qu^Hérode  témoignait  à 
Jean -Baptiste. 

Les  troupes  qui  prirent  part  à  la  campagne  ne  tardèrent 
pas  à  rentrer  en  Angleterre.  Le  1*"^  bataillon  du  24**  régi- 
ment,  celui  que  les  Zoulous  surprirent  et   détruisirent 
presque  complètement  à  la  désastreuse  bataille  d^sondula, 
fut  un  des  premiers  à  partir.  Des  800  hommes  dont  se 
composait  primitivement  son  effectif,  une  soixantaine  à  peu 
près  ont  survécu,  et  les  vides  se  trouvent  remplis  par  des 
volontaires.  En  arrivant  au  débarcadère  de  Portmouth,  ces 
troupes  ont  été  Tobjet  d'une  ovation  enthousiaste.  Le  duc  de 
Cambridge,  commandant  en  chef  de  l'armée  britannique,  se 
porta  lui-même  à  leur  rencontre  avec  le  prince  de  Saxe- 
Weimar.  Il  les  félicita  chaudement  de  leur  conduite  pen- 
dant la  campagne  et  rendit   un   brillant  hommage  à   la 
mémoire  de  ceux  qui  avaient  péri  sur  le  champ  de  bataille. 

Déférant  au  désir  exprimé  par  le  duc  de  Cambridge,  les 
troupes  déployèrent  alors  leur  drapeau,  devenu  légendaire 
depuis  que  les  lieutenants  Melvill  et  Cogbill  ont  perdu  la 
vie  en  le  disputant  aux  Zoulous  :  il  était  en  lambeaux  et  sa 
vue  arracha  à  la  foule  des  acclamations  frénétiques. 

Bien  que  Secocoeni  résiste  encore  aux  renforts  que  le 
gouvernement  anglais  a  envoyés  pour  le  réduire,  il  n'est 
pas  douteux  que  cette  résistance  ne  pourra  durer  bien 
longtemps  (1). 


^ 


(1)  Aux  dernièree  nouvelles,  la  prise  de  ce  chef  était  en  effet  un 
IHdt  accompli. 


LihrairiejCMuqiiârdt,  Bruxelles. 
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D'un  autre  côté,  la  présence  des  troupes  anglaises  et  la 
déclaration  énergique  de  sir  Garnet  Wolseley  que  le  Trans- 
vaal  resterait  tel  quMl  est,  mais  qu'on  lui  accorderait  des 
droits  constitutionnels  aussitôt  que  l'agitation  aurait  cessé, 
ont  produit  grand  effet  sur  les  Boers,  qui  ne  tarderont  pas 
à  rentrer  dans  le  devoir. 

La  paix  parait  donc  assurée,  bien  que  les  condiitons  qui 
la  régissent  ne  semblent  pas  avoir  satisfait  en  tous  points 
les  Anglais  et  surtout  ceux  de  Natal,  qui,  depuis  quelque 
temps  nourrissaient  des  projets  de  conquête  par  rapport  au 
Zoulouland.  Le  traité  conclu  suffit  cependant  pour  mettre 
cette  colonie  à  Tabri  des  menaces  d'une  puissance  sauvage 
qui  était  devenue  un  danger  incessant  pour  elle,  et  une 
entrave  au  développement  de  la  civilisation  dans  TAfrique 
australe. 

Auo.  Dbppb, 
LietUenant  d'artillerie. 


L'ARMÉE  BELGE  (^l 


PREMIÈRE  DIVISION.  -  GÉNÉRALITÉS. 

Mission,  ORGANISATION  générale  et  effectif  de  l'armée. 
—  L'armée  a  pour  mission  de  défendre  l'intégrité  du  terri- 
toire et  de  concourir  aa  maintien  de  Tordre  public. 

La  loi  fixe  les  cadres  d  of&ciers  sur  le  pied  de  i  aix  et  sur 
le  pied  de  guerre.  L'organisation  intérieure  des  corps  est 
réglée  par  le  Roi  ;  il  en  est  de  même  de  l'effectif  du  pied  de 
paix. 

Antérieurement  à  1815,  Torganisation  de  l'armée  était 
déterminée  par  des  arrêtés  royaux.  La  loi  du  19  mai  1815 
organisa  son  état-major  générai,  ses  états-majors  particu- 
liers, ainsi  que  les  cadres  d'officiers  des  diverses  armes  et 
des  services  administratifs. 


(1)  Tout  ce  travail  n'est  qu^an  extrait  de  VBxpnéde  la  situation 
du  royaume  de  1861  à  1875,  publié  par  le  Ministre  de  rintérieai* 
avec  le  concours  de  la  commission  centrale  de  statistique.  Il  nous  a 
paru  utile  de  vulgariser  au  moyen  de  notre  Rbvub  les  renseigne- 
ments extrèmament  intéressants  que  cet  Exposé  rentevme, 

N.  DB  LA  R. 
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Cette  organisation  a  été  successivement  modifiée  par  les 
lois  du  8  juin  1853.  du  5  avril  1868  et  du  L6  août  1873. 

Aucune  de  ces  lois  n'a  déterminé  reifectif  de  guerre  de 
l'armée,  dont  le  contingent  est  voté  annuellement  par  les 
Chambres.  La  loi  qui  le  ûxe  n*a  de  force  que  pour  un  an 
(art.  119  de  la  Constitution). 

Ce  contingent  qui,  depuis  1856,  avait  été  porté,  chaque 
année,  à  80,000  hommes,  fut  augmenté  de  20,000  hommes 
en  1870.  Depuis  lors  les  contingents  de  l'armée  sont  restés 
fixés  à  100,000  hommes. 

L'efiectif  de  paix  est  réglé  annuellement  par  la  loi  du 

budget  du  ministère  de  la  guerre,    mise   en  concordance 

avec  la  composition  des  armes  et  des  corps  de  Tarmée,  qui  a 

été  fixée  successivement  par  les  arrêtés  royaux  du  31  août 

1853,  du  15  avril  1868  et  du  29  janvier  1874. 

Origine  des  différents  corps  de  l'armée.  —  Voici 
quelle  a  été  cette  origine  : 

Infanterie. — Les  régiments  n"' 1  à  11  d'infanterie  de 
ligne  ont  été  formés,  en  1830,  des  débris  delà  1'^,  de  la3«, 
de  la  4%  de  la  6%  de  la  11%  de  la  12%  de  la  14%  de  la  15% 
de  la  16*,  de  la  17*  et  de  la  18*  division  (afdeeling)  du 
royaume  des  Pays-Bas.  —  Le  12*  régiment  de  ligne,  le 
1*',  le  2*  et  le  3*  régiment  de  chasseurs  à  pied  furent 
formés  en  1830  et  en  1831  de  différents  corps  de  volontaires 
auxquels  la  révolution  avait  donné  naissance.  Le  1*'  r^i- 
ment  de  chasseurs  prit  successivement  les  dénominations 
de  1*'  Régiment  de  chasseurs  carabiniers  et  de  Uniment  de 
carabiniers. 

Un  régiment  d*élite  fut  créé  en  1837  par  la  réunion  des 
compagnies  d'élite  des  4*  bataillons  des  régiments  de 
ligne  ;  il  reçut  d*abord  la  dénomination  de  Xéçiment  de 
grenadiers  et  de  voUiçeurs  réunis,  et  en  1850  celle  de 
Mégiwent  de  grenadiers. 

Il 
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En  vertu  de  Torganisation  du  29  janvier  1874,  trois  nou- 
veaux régiments,  un  de  chasseurs  et  deux  d^infanterie  de 
ligne,  ont  été  créés  et  ont  reçu  les  dénominations  respec- 
tives de  l'*'  chasseurs  à  piedy  \^^  et  14<>  de  ligne. 

Cavalerie.  —  Le  l^**  et  le  20  régiment  de  chasseursà  cheval 
ont  eu  pour  noyau,  en  1830,  les  débris  du  6^  et  da  8*  régi- 
ment de  hussards  de  larmée  des  Pays-Bas;  le  1*'  et  le 
2*  régiment  de  lanciers  reçurent  les  hommes  du  10*  régi- 
ment de  lanciers,  du  4*  et  du  5*  régiment  de  dragons 
légers.  Un  régiment  de  cuirassiers  fut  formé  en  1830  et 
réorganisé  en  1831  ;  en  1836,  ce  régiment,  qui  était  de 
huit  escadrons,  fut  dédoublé.  Les  deux  régiments  de 
cuirassiers  furent  transformés,  en  1862,  en  deux  régiments 
de  lanciers  qui  prirent  les  n°'  3  et  4.  Le  régiment  des 
guides  fut  organisé  en  1833;  il  eut  pour  noyau  la 
compagnie  dite  les  guides  de  la  Meuse,  formée  en  1830  par 
Tenrôlement  d'anciens  cuirassiers  et  dragons  congédiés 
du  service  de  la  Hollande;  en  1839,  le  nombre  des 
escadrons  de  ce  régiment  fut  porté  à  six. 

L'organisation  du  29  janvier  1874  a  créé  un  second  régi- 
ment de  guides  dans  lequel  on  a  incorporé  les  deux  esca- 
drons de  récole  de  cavalerie  ;  tous  les  régiments  de  cava- 
lerie ont  été,  à  la  même  époque,  portés  à  cinq  escadrons. 

Artillerie.  —  En  1830,  on  forma  successivement  :  dix 
compagnies  d'artillerie  de  campagne  à  pied,  dix  com- 
pagnies d'artillerie  de  milice,  une  compagnie  de  canonniers 
sédentaires,  une  compagnie  d'artillerie  à  l'arsenal  de  con- 
struction et  deux  compagnies  du  train  d'artillerie.  En 
1831,  ce  dernier  corps  fut  augmenté  d'une  compagnie. 

En  1832,  on  créa  une  nouvelle  compagnie  d'artillerie 
de  campagne  à  pied,  une  compagnie  de  pontonniers  et  une 
compagnie  d'artillerie  à  cheval  ;  les  compagnies  d'artillerie 
de  milice  furent  converties  en  trois  bataillons  d'artillerie 
de  siège;  enfin,  le  train,  porté  à  quatre  compagnies,  fût 
constitué  on  bataillon. 
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Cette  organisation  subsista  jusqu'en  1834.  Le  corper 
d'artillerie  fut  alors  composé  d'un  état-major,  d'un  régi- 
ment d'artillerie  de  campagne,  de  trois  bataillons  d'artil- 
lerie de  siége^  d'une  compagnie  de  pontonniers^  d'une 
compagnie  d'ouvriers  militaires,  d'une  compagnie  de  canon- 
niers  sédentaires  et  d'un  bataillon  du  train. 

En  1836,  les  troupes  d'artillerie  de  campagne  et  de  siège 
furent  organisées  en  trois  régiments  comprenant  chacuju 
six  batteries  de  campagne,  à  cheval  ou  montées,  six  batte- 
ries de  siège  et  une  batterie  de  dépôt.  La  compagnie  de 
canonniers  sédentaires  fut  transformée  en  compagnie 
d'artificiers. 

En  1842,  le  nombre  des  régiments  de  l'artillerie  fut 
porté  à  quatre,  dans  lesquels  on  répartit  indistinctement 
toute  l'artillerie. 

En  1868,  on  créa  deux  nouveaux  régiments  et  l'on  eut 
alors  trois  régiments  d'artillerie  de  campagne  et  trois  régi- 
ments d'artillerie  de  siège. 

Enfin,  en  1873,  il  a  été  créé  un  4''  régiment  d'artillerie 
de  campagne. 

Génie,  —  Un  corps  de  sapeurs-mineurs  fut  organisé  à 
Liège,  en  1830.  L'année  suivante  on  en  forma  un  bataillon 
de  six  compagnies.  En  1837  on  l'augmenta  de  deux  com- 
pagnies. En  1842,  les  sapeurs  mineurs  furent  réunis  au 
génie  :  on  eut  alors  un  régiment  du  génie  de  dix  com- 
pagnies ;  l'organisation  de  1868  augmenta  ce  régiment  de 
trois  compagnies  spéciales.  L'organisation  de  1873  a  porté 
de  trois  à  cinq  le  nombre  de  compagnies  spéciales  et  de  dix 
à  douze  celui  des  compagnies  ordinaires. 

Commandement  ;  hiérarchie.  —  Le  Roi  commande  Tar- 
mée  (Constitution,  art.  68);  le  Ministre  de  la  Guerre  en 
est  le  chef  responsable. 

Le  territoire  est  divisé  en  deux  circonscriptions  militai- 
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res  doDt  les  chefs  exercent  le  commandemeDt  sopéneor  sur 
toates  les  aatorîtés  militaires  et  sur  toates  les  troupes 
stationnées  dans  la  circonscription,  sans  préjudice  des 
attributions  du  commandant  supérieur  de  la  cavalerie,  des 
inspecteurs  généraux  de  1  artillerie,  du  génie,  du  senrice  de 
santé  et  de  llntendant  en  chef  de  Tarmée. 

La  hiérarchie  des  grades  est  établie  comme  il  suit  : 
a  soldat;  b  caporal  ou  brigadier  ;  e  (sous-ofSciers)  sergent 
ou  maréchal-des-logis  ;  sergent-fourrier  ou  maréchal-des- 
logis-fourrier; 1*'  sergent  ou  l*'  marécbal-des-logis;  sergent- 
major  on  maréchal-des-logis-chef  ;  adjudant  de  batterie  ; 
adjndant-sous-officier;  d  (ofSciers)  sous-lieutenant:  lieute- 
nant; capitaine;  major;  lieutenant- colonel  ;  colonel; 
général-major;  lieutenant-général. 

Kautorité  et  la  responsabilité  du  commandement  appar- 
tiennent toujours  au  titulaire  du  grade  le  plus  élevé  et  au 
plus  ancien  entre  titulaires  du  même  grade.  Ce  principe 
est  la  base  de  toute  la  discipline. 


AvANCBMBNT.  —  Le  mode  d'avancement,  décrété  par  la 
loi  du  16  juin  1836,  a  été  réglementé  par  Tarrété  rojal 
du  16  mai  1838. 
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six  mois  comme  caporal  ou  brigadier. 

deux  ans  comme  sous-officier  ou  avoir 

été  deux  ans  à  l'école  militaire  et 

avoir  satiafait  aux  examens  de  sortie 

(quatre  ans  pour   l'artillerie  et  le 

génie,  y  compris  deux  ans  à  Técole 

d'application). 

deux  ans  comme  sous-lieutenant* 

deux  ans  comme  lieutenant. 

quatre  ans  comme  capitaine. 

trois  ans  comme  major. 

deux  ans  comme  lieutenant-colonel» 

trois  ans  comme  colonel. 

trois  ans  comme  général-major. 
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L'avancement  à  tous  les  grades  d'officiers  subalternes, 
c'est-à-dire  aux  grades  de  sous-lieutenant,  de  lieutenant 
«t  de  capitaine,  est  donné  moitié  à  l'ancienneté,  moitié 
au  choix. 

L'avancement  aux  grades  d'officiers  supérieurs  et  géné- 
raux est  au  choix  du  Roi. 

La  durée  de  service  exigée  pour  passer  d'un  grade 
à  un  autre  peut  être  réduite  de  moitié  en  temps  de  guerre 
pour  action  d'éclat  dûment  constatée  et  mise  à  l'ordre 
du  jour,  ou  bien  lorsqu'il  n'est  pas  possible  de  pourvoir 
autrement  aux  emplois  vacants  en  présence  de  l'ennemi. 

Les  grades  honoraires  ne  peuvent  être  accordés  qu'aux 
militaires  pensionnés. 

Une  des  conditions  de  l'avancement  au  choix  dans  les 
grades  de  sous-lieutenant  et  de  lieutenant  d  infanterie,  de 
cavalerie  et  d'artillerie,  est  d'avoir  satisfait  à  des  examens 
d'après  des  programmes  déterminés  par  le  Roi.  Pour 
l'avancement  à  l'ancienneté  dans  l'artillerie  et  le  génie, 
une  loi  spéciale  du  8  juin  1853  impose  un  examen  aux 
lieutenants  qui  aspirent  au  grade  de  capitaine. 

9 

Etat  et  recrutement  des  officiers.  —  Les  officiers 
ne  peuvent  être  privés  de  leurs  grades,  honneurs  et 
pensions  que  de  la  manière  déterminée  par  la  loi  (Constitu- 
tion, art.  124). 

Deux  lois  du  16  juin  1836  ont  déterminé  :  l'une,  l'état 
et  la  position  des  officiers  ;  l'autre  les  causes  entraînant  la 
perte  du  grade  et  du  traitement.  La  loi  du  19  mai  a  créé, 
en  outre,  la  position  de  réserve  (1). 

Le  grade  est  conféré  par  le  Roi  et  constitue  Vétaê  d'offleier. 


m 

(1)  La  position  de  réserve  a  été  maintenue  parles  lois  du  8  Juin 
1^  do  5  avril  1863  et  do  16  août  1873. 
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Le  grade  est  distinct  de  l'emploi;  le  Roi  confère  l'emploi  et 
le  retire. 

L'officier  peut  occuper  une  des  positions  suivantes  : 

L'activité,  la  réserve,  la  disponibilité,  la  non-activité,  la 
réforme. 

£*aciivUé  est  la  position  â*un  officier  appartenant  aux 
cadres  de  Tarmée  et  pourvu  d'un  emploi. 

La  réserve  ne  s'applique  qu'aux  généraux  ;  dans  cette^ 
position,  ils  peuvent  être  employés  en  tout  temps  dans  un 
service  actif  sédentaire. 

La  disponibUUé,  qui  ne  s'applique  qu'aux  officiers  supé- 
rieurs et  généraux,  est  la  position  d*un  officier  momentané- 
ment sans  emploi. 

La  non-activité  est  la  position  d'un  officier  hors  cadre  et 
sans  emploi. 

Le  traitement  de  réforme  est  inhérent  au  grade  dont 
l'officier  est  pourvu  ;  celui-ci  ne  peut  en  être  privé,  en  tout 
ou  en  partie,  que  par  la  perte  du  grade. 

Un  officier  est  mis  au  traitement  de  réforme  pour  excès 
qui  ont  résisté  aux  punitions  disciplinaires,  pour  désobéis- 
sance grave  et  réitérée,  inconduite  habituelle,  sévices 
envers  un  inférieur,  ou  enfin  pour  négligence  grave  dans 
Paccoroplissement  des  devoirs  qui  lui  sont  imposés.  L'ar- 
rêté qui  place  un  officier  au  traitement  de  réforme  doit  être 
motivé. 

Un  officier  peut  être  privé  de  son  grade  en  vertu  de 
jugements  prononcés  par  les  tribunaux  militaires,  ou 
pour  faits  graves  non  prévus  par  la  loi  et  qui  sont  de 
nature  à  compromettre  Thonneur  et  la  dignité  de  la  pro- 
fession des  armes  ou  la  subordination  militaire,  ou  bien 
encore  pour  manifestation  publique  d'une  opinion  hostile 
à  la  monarchie  constitutionnelle,  aux  institutions  fon- 
damentales de  l'État,  aux  libertés  garanties  par  la  Con- 
stitution, ou  pour  offense  à  la  personne  du  Roi. 


r. 
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L*of9cier  qui  s*est  rendu  coupable  d'un  des  faits  indiqués 
ci-dessus,  est  traduit  devant  un  conseil  d'enquête  composé 
de  sept  membres,  dont  le  grade  varie  suivant  celui  de 
l'accusé.  Si  les  faits  sont  reconnus  constants  par  ce  conseil, 
le  Roi  prononce,  selon  la  gravité  des  circonstances,  la 
perte,  la  suspension  du  grade  ou  seulement  la  mise  au 
traitement  de  réforme. 

La  loi  du  16  juin  1836  répartit,  dans  des  proportions 
différentes  selon  les  armes,  les  emplois  de  sous-lieutenant 
entre  les  sous-offlciers  des  corps  et  les  élèves  de  Técole 
militaire  :  dans  Tinfanterie  et  dans  la  cavalerie,  un  tiers 
de  ces  emplois  est  dévolu  aux  sous-officiers  de  Tarme 
ayant  satisfait  aux  examens  de  sortie  de  l'école  des  sous- 
ofiSciers  ;  les  deux  autres  tiers  sont  au  choix  du  Roi.  Ce 
choix  ne  peut  porter  que  sur  les  sous-offlciers  et  sur  les 
élèves  de  Técole  militaire  qui  ont  satisfait  aux  examens 
de  sortie  de  cet  établissement. 

Dans  l'artillerie  et  dans  les  troupes  du  génie,  deux  tiers 
des  emplois  de  sous-lieutenant  sont  dévolus  aux  élèves 
de  récole  militaire;  l'autre  tiers  est  assuré  aux  sous- 
officiers  qui,  après  examen,  sont  reconnus  capables  de 
remplir  ces  emplois.  Les  emplois  de  sous-lieutenant  dans 

l'état- major   du    génie    sont  donnés  exclusivement  aux 

élèves  de  l'école  militaire. 
Dans  le  train  d*artillerie,  le  tiers  des  emplois  vacants  de 

sous-lieutenant  est  dévolu  aux  sous-offlciers  du  train,  de 

l'artillerie  ou  de  la  cavalerie. 
Le  corps  d'état-major  doit  se  recruter  parmi  les  officiers 

de  toutes  armes,  qui  ont  suivi  avec  succès  le  cours  de 

récole  de  guerre. 
Le  recrutement  du  corps  de  l'intendance  a  lieu  parmi  les 

capitaines-quartiers-mai  très,  parmi  les  capitaines  de  toutes 

armes  et   les    officiers   d'administration    ajant  rang  de 

capitaine. 
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Le  mode  de  recratement  des  officiers  comptables  dans 
les  divers  corps  et  des  officiers  da  bataillon  d'administration 
n  est  pas  définitivement  arrêté. 

Les  officiers  du  service  de  santé  se  recrutent  parmi  les 
docteurs  qui  n'ont  pas  dépassé  Tâge  de  trente  ans  et  parmi 
les  élèves  médecins  de  l'armée,  quel  que  soit  leur  âge, 
qui  ont  obtenu  leurs  grades  scientifiques  avant  d'avoir 
atteint  l'âge  de  trente  ans  ;  les  pharmaciens  et  les  vété- 
rinaires parmi  les  élèves  de  l'armée  et  parmi  les  pharroa* 
ciens  civils  âgés  de  moins  de  vingt-six  ans. 

Mariage  des  militaires.  —  Les  officiers  ne  peuvent  se 
marier  qu'avec  Tautorisation  préalable  du  Roi,  et  jusqu'au 
grade  de  capitaine,  qu'en  justifiant  la  possession  d'un 
revenu  de  1,600  francs^  indépendamment  de  leur  traite- 
ment d'officier. 

Les  miliciens  et  les  remplaçants  qui  ont  achevé  la 
quatrième  année  du  terme  de  service  ont  le  droit  de  con- 
tracter mariage.  Les  volontaires  doivent  obtenir  une  auto- 
risation ministérielle. 

DEUXIÈME  DIVISION.  —  RECRUTEMENT. 

1«  Engagements  et  rengagements  volontaires. 

Engagements  VOLONTAIRES.  —  Antérieurement  à  la  loi 
du  3  juin  1870,  l'engagement  volontaire  n'était  régi  que 
par  des  règlements  et  des  circulaires  ministérielles*  et  la 
durée  des  engagements  était  indéterminée. 

En  conformité  de  l'article  100  de  la  loi  de  1870,  un  arrêté 
rojal  du  10  novembre  1870(1)  a  déterminé  les  conditions 


(l)  Cet  arrêté  a  été  modifié  par  ua  arrêté   royal  du   15  jan- 
vier 1877. 
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d*admission  des  volontaires.  Le  premier  engagement  soumet 
le  volontaire  aux  mémeB  obligations  que  le  service  de  la 
milice. 

Le  tableau  suivant  indique,  par  arme,  l'effectif  des  volon- 
taires engagés  sous  Tempire  de  la  loi  de  1870  pendant  la 
période  quinquennale  de  1871  à  1875,  savoir  : 


ARMES 


1871. 


1872. 


1873. 


1874. 


1875. 


Infanterie 

Cavalerie 

Artillerie 

Génie 

état-major  de  l'artilerie  et  do 
géDie,  bataillon  Ja  train  et 
bataillon  d'administration 

Totaux  f^énéraux. 


4,766 

1,131 

901 

146 

3-20 


7,264  . 


5,006 

1,108 

912 

161 

332 


7,519 


4,990 

1,036 

847 

139 

316 


7,328 


4,488 
895 
722 
129 

329 


6,563 


4,314 
848 
649 
109 

369 


6,289 


Le  nombre  des  volontaires  a  sensiblement  diminué  depuis 
1871  ;  de  7,264  il  est  descendu  à  6,289.  Il  n'était  plus,  au 
31  décembre  1875,  que  0.86  de  ce  qu'il  était  en  1871  : 
diminution  de  près  d'un  neuvième. 

Les  miliciens  peuvent  contracter  des  engagements 
volontaires  en  vertu  de  Tarrêté  royal  du  10  novembre 
1870,  déterminant  Tadmission  des  volontaires.  D'après 
cet  arrêté,  les  miliciens  et  les  remplaçants  peuvent  s'en- 
gager directement  pour  leurs  corps  respectifs.  Ceux  qui 
appartiennent  à  l'infanterie  sont  admis,  sur  la  proposition 
de  leurs  chefs  de  corps,  à  s'engager  pour  d'autres  armes  ; 
ceux  qui  sont  incorporés  dans  les  régiments  de  cavalerie, 
d'artillerie  ou  du  génie,  ne  peuvent  s'engager  que  pour 
leurs  corps  respectifs  ou  pour  les  régiments  de  la  même 
arme. 
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I^s  engagements  de  respèoe  entraînant  an  changement 
de  corps  sont  soumis  à  l'homologation  da  Ministie  de  la 
Gnerre. 

La  darée  des  engagements  contractés  par  des  miliciens 
OQ  des  remplaçants  est  de  trois  ans  an  moins  poar  finCui- 
terie;  de  six  ans  an  moins  poar  les  antres  armes. 

A  l'expiration  da  terme  de  ces  engagements,  les  mili- 
ciens et  les  remplaçants  reprennent  lear  position  de  milicien 
on  de  remplaçant. 

Le  nombre  des  miliciens  et  des  remplaçants  qai,  de  1871 
à  1875,  ont  contracté  des  engagements,  monte  à  2,418. 

Rengagements.  —  Pendant  la  période  qainqaennale  de 
1871  à  1875,  le  nombre  des  engagements  volontaires  s'est 
élevé  à  2296  ;  372  de  8  ans,  94  de  6  ans,  22  de  5  ans,  138 
de  4  ans,  19  de  ans,  et  1651  de  2  ans. 


Considérations  générales.  —  La  loi  da  3  juin  1870 
(modifiée  par  celle  da  18  septembre  1873)  a  décrété  que  le 
recrotement  de  l'armée  aurait  lieu  par  des  engagements  et 
par  des  appels  annuels. 

La  durée  du  service  des  miliciens  est  de  huit  années, 
mais  ceux-ci  ne  sont  définitivement  congédiés  qu*à  Tex- 
piration  des  deux  années  qui  suivent  ce  terme. 

En  cas  de  guerre  ou  lorsque  le  territoire  est  menacé,  le 
Roi  peut  appeler  à  Tactivité  tel  nombre  de  classes  con- 
gédiées qu*il  juge  utile,  en  commençant  par  la  dernière. 

En  1869,  1870,  1871,  1872  et  1873,  le  contingent 
annuel  fut  divisé  en  deux  parties  :  Tune  active,  Tautre  de 
réserve  assignée  à  Tinfanterie;  cette  dernière  partie  fut 
fixée  à  un  douzième  du  contingent. 
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Inscriptions.  —  Exemptions.  —  Depuis  1847,  toat  Belge 
est  tena,  dans  Tannée  où  il  a  19  ans  accomplis (1),  de  se 
faire  inscrire  à  l'etfet  de  concourir  au  tirage  au  sort  pour 
la  levée  du  contingent  de  Tannée  suivante  ;  cette  obligation 
est  également  imposée  à  certaines  catégories  d'étrangers. 

Les  individus  soumis  aux  obligations  de  la  loi  sur  la 
milice  et  âgés  de  19  à  36  ans  accomplis  ne  sont  admis  à  se 
marier  que  sur  la  production  d*an  certificat  constatant 
qu'ils  ont  satisfait  aux  obligations  imposées  par  cette  loi. 

Ils  doivent  fournir  le  même  certificat  pour  obtenir  une 
patente,  un  passe-port,  ou  un  emploi  salarié  par  TÉtat,  la 
province  ou  la  commune. 

Celui  qui  ne  s*est  pas  fait  inscrire  est  réfractaire  ;  s'il 
est  propre  au  service,  il  est  incorporé  pour  un  terme  de 
huit  ans,  sans  compter  pour  le  contingent  assigné  à  son 
canton.  Toutefois,  il  est  permis  au  Roi  de  l'assimiler  aux 
miliciens  sous  le  rapport  des  congés  et  du  remplacement. 

Les  réfractaires  ne  peuvent  être  recherchés  que  jus- 
qu'à Vàge  de  36  ans  accomplis. 

Le  nombre  des  jeunes  gens  inscrits  à  l'effet  de  concourir 
au  tirage  pour  la  levée  des  contingents  de  milice,  s'est 
élevé»  pendant  la  période  de  1871  à  1875,  à  216,816.  Ce 
chiflire,  comparé  à  celui  de  la  population  générale  du  pays 
au  31  décembre  1875,  est  dans  le  rapport  de  '0,080(2). 

Les  jeunes  gens  inscrits  qui  ont  des  droits  à  l'exemption, 
doivent  les  produire  devant  les  conseils  de  milice»  Les 
décisions  de  ces  conseils  sont  susceptibles  d'appel,  soit 
devant  les  députations  permanentes  des  conseils  provin- 


(1)  Antérlearement  à  la  loi  du  8  mai  1847  cette  obligation  était 
imposée  aux  jeunes  gens  qui,  au  !<' Janvier,  avaient  atteint  leur 
19*  année. 

(2)  Ce  rapport  avait  été,  pour  la  période  de  1851  à  1860, 
de  0,068,  et  pour  la  période  de  1801-1870  de  0,065. 
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ciaux,  soitclevant  les  conseils  de  révision,  qui,  depuis  la 
loi  du  18  septembre  1873,  sont  appelés  à  juger  dans  les  cas 
où  il  s'agit  d  aptitude  physique  au  service. 

Les  jngenaents  rendus  en  cause  d'appel  peuvent  être 
attaqués  par  la  voie  du  recours  en  cassation. 

Le  nombre  des  exemptions  définitives  a  été  de.     15,407 
Celui  des  exemptions  provisoires  de  ...     .     41,130 

Total.     .     .     56,537 

Ces  chiffres,  mis  en  rapport  avec  les  chififres  des  jeunes 
gens  inscrits  donnent,  pour  ces  périodes,  les  proportions 
suivantes  : 

Exemptions  définitives 0,071 

Exemptions  provisoires 0,189 


Total.     .     0,260 

Comme  les  exemptions  provisoires  ne  deviennent  pas 
toutes  définitives,  le  chiffre  indiqué  ci-dessus  ne  représente 
pas  un  nombre  égal  d'hommes  n'ajant  pas  concouru  à  la  for- 
mation des  contingents. 

C'est  ainsi  que,  pendant  la  période  quinquennale  de  1870 
à  1875, 3,947  hommes,  qui  avaient  été  ajournés  provisoire- 
ment pendant  une  ou  plusieurs  années,  ont  fait  partie  des 
contingents. 

Il  n'y  a  donc  qu'environ  9/10  des  exemptions  provisoires 
qui  soient  devenues  définitives,  de  1871  à  1875.  Les 
rapports  indiqués  ci-dessus  doivent,  en  conséquence,  être 
modifiés  ainsi  : 

Exemptions  définitives 0,090 

Exemptions  provisoires 0,170 


Total     .     .     .    0,260 

Après  déduction  des  hommes  exemptés  définitivement 
ou  provisoirement,  il  est  resté  pour  la  période  1871-1875, 
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défalcation  faite  des  exemptés,  160,279  hommes  réputés 
dans  les  conditions  voulues  pour  entrer  éventuellement 
dans  les  rangs  de  l'armée.  Le  Gouvernement  a  été  autorisé 
à  lever  60,000  hommes  (0  :  il  j  a  donc  sur  ces  cinq  classes 
100,279  hommes  qui  auraient  pu,  en  tout  ou  en  partie, 
être  appelés  à  fournir  des  contingents  extraordinaires  tels 
que  celui  qui  a  été  appelé  en  1832. 

Le  rapport  entre  le  nombre  d^hommes  aptes  au  service 
que  la  milice  atteint,  et  le  nombre  de  ceux  qui  sont  dans 
les  conditions  pour  concourir  à  la  défense  du  pays,  établit 
qu'il  j  a,  pour  tout  homme  inscrit  et  qui  n'a  aucun  motif 
d'exemption  définitive  ou  provisoire,  un  peu  moins  de  deux 
chances  sur  cinq  d'être  appelé  à  servir. 


(1)  Cinq  contingents  de  12,000  hommes. 
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Par  suite  des  exemptions,  aacun  des  contingents  votés 
par  la  législature  n'a  été  fourni  au  complet  :  sur  les  contin- 
gents de  la  période  de  1871  à  1875,  il  a  manqué  4,030 
hommes  ;  soit  en  moyenne  806  par  année. 

RÉPARTITION  DBS  CONTINGENTS.  —  La  répartition  du 
contingent  est  faite  par  le  Roi,  entre  les  provinces^  propor- 
tionnellement au  nombre  d'inscrits  de  la  levée. 

Antérieurement  à  la  loi  du  3  juin  1870,  les  Députations 
permanentes  répartissaient  le  contingent  entre  les  commu- 
nes ;  depuis  1871,  elles  le  répartissent  entre  des  cantons 
de  milice  composés  soit  d*une,  soit  de  plusieurs  communes 
voisines  appartenant  à  un  même  arrondissement. 

La  distribution  du  contingent  entre  les  différents  corps 
de  l'armée  est  faite  par  arrêté  rojal. 

Le  Ministre  de  l'Intérieur  fixe  Tépoque  de  la  remise  du 
contingent  aux  commandants  provinciaux. 

Elle  se  fait  aux  chefs-lieux  de  province  par  le  Gouver- 
neur ;  dès  que  les  miliciens  quittent  leur  commune  pour 
être  dirigés  vers  le  chef-lieu,  ils  sont  nourris  et  logés  aux 
frais  de  TËtat. 

Les  commandants  provinciaux  assignent  les  miliciens 
aux  corps  indiqués  par  Tarrêté  de  répartition  du  contingent 
dans  Tarmée,  et  leur  font  immédiatement  donner  lecture 
des  lois  militaires. 

Par  le  fait  de  leur  incorporation  et  de  la  lecture  de  ces 
lois,  les  miliciens  acquièrent  la  qualité  militaire. 

Renvois  a  l'examen  des  députations  permanentes 
BT  des  conseils  DE  RÉVISION.  —  Au  momout  de  la  remise 
du  contingent  à  l'autorité  militaire,  les  miliciens  sont 
examinés  par  des  médecins  de  l'armée,  et  ceux  qui  parais- 
sent impropres  au  service  sont  soumis  à  un  nouvel 
examen.  Jusqu'en  1873,  cet  examen  avait  lieu  devant  les 
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députatioDS  permanentes  des  conseils  provinciaux  :  en 
verta  de  la  loi  du  18  septembre  1873,  il  est  fait  par  les 
conseils  de  révision  composés  de  trois  membres  militaires, 
de  trois  membres  de  la  députation  permanente  et  du  Gou- 
verneur président,  assistés,  à  titre  consultatif,  d'un  méde- 
cin civil  et  d*un  médecin  militaire. 


Pertes  que  subissent  les  contingents  avant  et  après 
LEUR  incorporation  DANS  l'arméb.  —  a,  IfiCompUt  des 
continçents.  —  11  ressort  des  tableaux  indiquant  les  résul- 
tats des  levées  qu'aucun  des  contingents  votés  par  la 
législature  n'est  remis  à  Tarmée  au  complet. 

Pendant  la  période  de  1871  à  1875,  l'incomplet  a  été  de 
4,030  hommes,  soit,  en  moyenne,  de  0,0671  des  contin- 
gents votés. 

b.  Rifonms  pour  inaptitude  au  service.  —  Les  pertes 
que  les  classes  de  milice  ont  subies  de  ce  chef  se  sont 
élevées,  de  1871  à  1875  à  917,  soit  de  0,0153  du  contin- 
gent, et  comprenant  727  miliciens  et  190  volontaires  avec 
prime  et  remplaçants. 

c.  Licenciement  par  suite  de  droits  acquis  postérieure- 
ment à  Pincorporaiion.  ^  La  perte  a  été  pendant  la  même 
période  de  1077,  soit  en  moyenne  215  hommes  par  an. 

d.  Retardataires.  —  Le  nombre  des  retardataires  a  été  : 

En  1871,  de 370 

—  1872         ........      372 

—  1873         307 

—  1874         257 

—  1875         231 

Total  .     •     .1,537 
Ce  chiffre,  comparé  à  celui  du  contingent,  donne  0,0256. 

e.  Désertions.  —  De  1871  à  1875,  le  nombre  des  déserteurs 
s'est  élevé  à  6,959,  dont  2,614  sont  rentrés  volontairement 
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aux  corps  ou  ont  été  arrêtés.  Le  nombre  des  déserteurs 
restés  absents  a  donc  été  de  4,345,  soit  en  moyenne  869 
par  an. 

Les  pertes  que  reffectif  a  subies,  de  1871  à  1875,  du 
chef  des  désertions,  se  répartissent  entre  les  différentes 
armes  de  la  manière  suivante  : 


Nombre  de 

Nombre  de  désertear» 

Nombre  de  dés 

dôsertioos. 

rentrés  od  ariôtés. 

restés  absents. 

Infanterie      .     .     . 

.     4,733 

1,746 

2,987 

Cavalerie  .     .     .     . 

.     1,098 

471 

627 

Artillerie .     .     .     . 

921 

359 

562 

Génie 

137 

13 

124 

Autres  corps.     . 

70 

25 

45 

Totaux     .     .     , 

6.959 

2,614 

1                111 

4,345 

/.  Déchéance  militaire,  —  Le  nombre  d'hommes  con- 
damnés à  cette  peine  pendant  la  même  période  a  été  de  271  ^ 
dont  69  volontaires,  89  miliciens,  4  volontaires  avec  pri- 
mes et  109  remplaçants  et  substituants. 

La  perte  que  les  cinq  contingents  de  milice  ont  éprouvée 
par  ces  condamnations  a  été  de  202  hommes,  soit  0,0034 
du  contingent. 

ç.  Renvois  de  Varmée,  —  De  1871  à  1875  le  nombre 
d*hommes  renvoyés  a  été  de  644,  comprenant  348  volon- 
taires, 106  miliciens,  7  volontaires  avec  prime  et  183  rem- 
plaçants et  substituants. 

La  perte  que  les  cinq  contingents  de  milice  ont  éprouvée, 
du  chef  de  renvois,  a  été  de  296  hommes,  soit  0,0049  du 
contingent. 

Si  Ton  compare  le  nombre  de  renvois  de  Tarmée  à  Teffec- 
tif  (1)  de  chaque  catégorie  de  militaires,  on  trouve,  pour 

(1)  L'effectif  moyen  de  Parmée,  pendant  la  période  quinqaennale 
de  1871  à  1875,  a  été  de  7,730  volontaires,  64,696  miliciens,  1,026 
volontaires  avec  prime  et  21,032  substituants  et  remplaçants. 

4S 
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les  Tolontaires  0,0450,  pour  les  miliciens  0,0016,  pou  ries 
volontaires  avec  prime  0,00ôS  et  poar  les  remplaçants  et 
les  substituants  0,0087. 

k.  DécU.  —  Pendant  la  période  de  1871  à  1875,  le 
nombre  de  décès  parmi  les  sous-officiers  et  soldats  s'est 
élevé  à  3,748. 

De  ces  3,748  décès  254  ont  eu  lien  aux  corps,  1,288  dans 
les  hôpitaux  et  2,206  dans  les  foyers. 

Il  j  a  lieu  de  remarquer  que  le  nombre  de  décès  indiqué 
ci>dessus  ne  forme  qu*un  mmimi^ifi  ;  l'administration  a  des 
motifs  sérieux  de  croire  que  les  décès  des  miliciens  dans 
leurs  fovers  ne  sont  pas  tous  portés  à  la  connaissance  des 
chefs  de  corps  par  les  autorités  locales. 

t.  Non-valeurs  des  contingents.  —  Le  nombre  des  mili- 
ciens de  différentes  catégories  qui  comptent  dans  les  contin- 
gents, mais  n*ont  jamais  été  sous  les  armes,  s'est  élevé, 
pour  la  période  quinquennale  de  1871  à  1875,à  2,493,  soit 
0,0115  du  contingent. 

Ces  non-valeurs  se  répartissent  comme  il  suit  : 

Miliciens  réputés  au  service  mais  dispensés  de 
l'incorporation  :    ministres  des  cultes,  élèves  en 
théologie  ou  en  philosophie,  élèves-instituteurs, 
instituteurs  et  sous-instituteurs  munis  d'un  diplôme 
(art.  28  de  la  loi  sur  la  milice) 875 

Miliciens  comptant  numériquement  dans  le  con- 
tingent :    volontaires    engagés    avant   le    tirage 
(art.  5  de  ladite  loi)  et  élèves  de  deuxième  année  de 
l'École  militaire  (art. 2  de  la  loi  du  18  mars  1838).     1,618 

Total.     .     .    2,493 

Du  RBMPLACBMBNT.  —  Tout  indivldu  désigné  pour  la 
milice  peut  se  faire  remplacer.  La  substitution,  autorisée 
par  les  lois  antérieures,  a  été  supprimée  par  la  loi  du 
3  juin  1870. 
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Jusqu'en  1875,  le  remplacement  s*est  fait  directement  oa 
par  l'entremise  du  département  de  la  guerre. 

Les  remplaçants  présentés  directement  avant  Tincor- 
poration  des  miliciens  dans  larmée,  ont  été  admis  par  les 
conseils  de  milice  ou  par  les  commissions  provinciales  ; 
ceux  qu'on  a  présentés  après  Tin  corporation  ont  été  admis 
par  les  chefs  de  corps. 

L'article  33  de  la  loi  du  27  avril  1820  permettait  au 
milicien  remplacé  directement  de  s  affranchir  de  la  respon- 
sabilité de  son  remplaçant,  en  versant  une  somme  de 
150  florins  (317  fr.  46  c.)  après  que  le  remplaçant  avait 
servi  activement  pendant  dix-huit  mois. 

La  loi  du  3  juin  1870  a  abrogé  cette  disposition.  Tous 
les  miliciens  remplacés  directement  ont  dû  effectuer, 
dans  les  dix  jours  de  Tad  miss  ion  définitive  du  remplaçant, 
an  versement  de  400  francs,  à  titre  de  cautionnement 
de  ce  dernier.  Le  cautionnement  est  restitué  par  moitié  : 
1°  lorsque  les  remplaçants  admis  en  vertu  de  cette  loi 
sont  envoyés  en  congé  illimité  ;  2*  lorsqu'ils  reçoivent 
leur  congé  définitif. 

9 

Le  cautionnement  devient  la  propriété  de  l'Etat  si  le 
remplaçant  s'est  rendu  impropre  au  service,  soit  par 
mutilation  volontaire,  soit  par  des  infirmités  qu'il  a  frau- 
duleusement provoquées  depuis  son  incorporation  ou  dont 
son  inconduite  est  la  cause  ;  si,  par  suite  d'une  ou  de 
plusieurs  condamnations,  il  a  à  sa  charge  plus  de  soixante 
jours  de  désertion  dans  l'armée  active  ou  plus  de  quinze 
jours  dans  la  réserve  ;  ou  bien  s'il  se  fait  exclure  de  l'armée 
du  chef  d'indignité. 

La  loi  de  1870  a  été,  à  son  tour,  modifiée  par  celle 
du  18  septembre  1873. 

Les  miliciens  qui,  n'ayant  pu  être  remplacés  par  le 
département  de  la  guerre,  se  trouvent  dans  l'obligation 
de   pourvoir  directement  à  leur   remplacement,   ont  la. 
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faculté  de  se  libérer  de  toute  responsabilité  à  Tégard  de 
leur  remplaçant,  en  versant,  dans  les  dix  jours  de  lad- 
mission  définitive  de  ce  dernier,  une  somme  de  800  francs 
dans  la  caisse  de  remplacement. 

Les  remplaçants  des  miliciens  qui  ne  veulent  pas  user 
de  cet  avantage  ont  à  verser  dans  le  même  délai,  une 
somme  de  250  francs  dans  la  caisse  de  leur  régiment.  Cette 
somme  leur  est  restituée^  déduction  faite  de  leurs  dettes  à 
la  masse  d'babillement,  lorsqu'ils  sont  licenciés.  Mais  s*ils 
viennent  à  déserter,  à  être  renvoyés  pour  inconduite,  à  être 
condamnés  à  la  dégradation  militaire,  ou  bien  si  la  nullité 
de  leur  remplacement  est  prononcée  parce  qu*ils  ont  produit 
des  pièces  fausses  ou  attestant  des  faits  matériellement 
faux,  la  somme  versée  est  remise,  déduction  faite  des 
dettes,  aux  miliciens  remplacés;  ceux-ci  sont  tenus  de 
suppléer  leur  remplaçant. 

Le  remplacement  par  le  département  de  la  guerre  a  subi 
diverses  modifications. 

Jusqu'en  1870,  ce  remplacement  eut  lieu  en  vertu  de 
Tarrêté  royal  du  3  septembre  1848. 

La  loi  du  3  juin  1870,  qui  autorisait  tout  milicien 
désigné  pour  le  service  à  se  faire  remplacer  directement» 
permit  au  département  de  la  guerre  de  faire  des  remplace- 
ments en  dehors  des  prescriptions  ordinaires  et  conféra  au 
Roi  le  droit  de  déterminer  le  mode  et  les  conditions  de  ces 
remplacements. 

L'arrêté  royal  du  10  novembre  1870,  pris  en  exécution 
de  cette  disposition,  porta  le  prix  du  remplacement  à 
1,600  francs.  Les  miliciens  qui  désiraient  être  remplacés 
par  le  département  de  la  guerre  avaient  à  effectuer  un 
dépôt  de  800  francs.  Les  800  francs  restants  devaient  être 
versés  dans  les  dix  jours  de  l'avis  du  remplacement. 

La  loi  du  18  septembre  1873  a  modifié  complètement 
le  remplacement. 
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Tout  en  permettant  aux  individus  désignés  pour  le 
service  de  se  faire  remplacer,  elle  exige  de  quiconque 
use  de  cette  faculté  un  versement  préalable  de  200  francs 
et  ne  permet  le  remplacement  direct  qu*aux  miliciens 
ayant  effectué  ce  versement  et  n*ajant  pu  être  remplacés 
par  le  département  de  la  guerre  avant  le  1*^  octobre. 
Dans  ce  cas,  il  leur  est  accordé  un  délai  jusqu'au  l*""  janvier 
suivant  pour  présenter  des  hommes  consentant  à  marcher 
à  leur  place,  et  les  200  francs  qu  ils  ont  versés  leur  sont 
restitués.  Dans  tous  les  autres  cas,  cette  somme  reste 
acquise  à  la  caisse  de  remplacement.  * 

Le  prix  du  remplacement  est  fixé  tous  les  ans  par  un 
arrêté  rojal  et  ne  peut  dépasser  1,800  francs.  Le  prix 
fixé  pour  1874  et  1875  a  été  de  1,600  francs,  y  compris 
les  200  francs  versés. 

La  prime  allouée  aux  militaires  qui  se  rengageaient 
«n  vertu  de  larrété  royal  du  3  septembre  1848,  s'élevait 
à  600  francs,  sur  lesquels  ils  recevaient  un  premier 
à-compte  de  50  francs. 

La  somme  de  550  francs  restante  était  payable  à  Texpi- 
ration  du  terme  de  milice  pour  lequel  ces  militaires 
s'étaient  rengagés.  Toutefois,  lorsqu'ils  se  trouvaient  dans 
leurs  cinq  dernières  années  de  service,  ils  pouvaient 
rece\oir,  sur  ce  reliquat,  des  avances  proportionnelles  au 
temps  de  service  accompli,  quand  il  était  démontré  que 
ces  avances  étaient  nécessaires  pour  eux-mêmes  ou  pour 
des  membres  de  leur  famille. 

Ceux  qui  achevaient  deux  termes,  dans  ces  conditions^ 
avaient  droit  à  une  pension  annuelle  et  viagère  de 
200  francs,  à  l'expiration  du  second  terme  pour  lequel 
ils  s'étaient  rengagés. 

Les  volontaires  qui  se  sont  engagés  en  conformité  des 
dispositions  de  l'arrêté  royal  du  10  novembre  1870,  ont  été 
rémunérés  d'après  Tun  des  deux  modes  indiqués  ci-après  : 
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1<»  ou  300  francs,  payables  en  totalité  au  moment  de 
l*admission  définitive  on  par  à-compte  successifs,  selon 
qae  le  Ministre  de  la  guerre  le  jugeait  convenable;  plua 
1,000  francs  à  l'expiration  du  terme  d*engagement. 

2^  ou  300  francs,  payables  de  la  manière  indiquée  ci- 
dessus,  et  600  francs  payables  à  Texpiration  du  terme  de 
service. 

Ceux  qui  accompliront  deux  termes  aux  conditiona 
stipulées  au  §  2"*  recevront  une  pension  annuelle  et  viagère 
de  200  francs,  à  Texpiration  de  leur  second  terme  d'en- 
gagement. 

Aujourd'hui,  des  arrêtés  royaux  fixent  annuellement  la 
rémunératiou  accordée  aux  volontaires  avec  prime. 

Pour  1874  et  1875,  cette  rémunération  a  été  portée  à* 
1,600  francs  et  le  mode  de  payement  a  été  réglé  de  la 
manière  suivante  : 

300  francs,  payables  en  totalité  au  moment  de  Tadrais- 
sion  définitive  ou  par  à-compte  successifs,  selon  décision  du 
Ministre  de  la  guerre  ;  500  francs  lors  de  Tenvoi  en  congé 
illimité;  550  francs  lorsque  les  volontaires  avec  prime  ont 
achevé  leur  huitième  année  de  service,  et  250  francs,  déduc- 
tion faite  de  la  dette  à  la  masse,  lorsqu'ils  sont  licenciés. 

La  pension  de  200  francs  a  été  supprimée. 

Les  volontaires  avec  prime  qui  tombent  sous  Tapplication 
de  Tun  des  cas  prévus  pour  la  perte  de  leurs  droits  au  res» 
4ant  de  la  prime  et  aux  autres  avantages  qui  leur  avaient 
été  accordés,  doivent  être  supléés  par  d'autres  volontaires 
qui  s'engagent  à  achever  leur  terme  de  service. 

Conformément  à  l'arrêté  royal  du  10  novembre  1870, 
ces  volontaires  devaient  s'engager  pour  cinq  ans.  La  prime 
qui  leur  était  allouée  s'élevait  à  500  francs,  dont  150  francs 
payables  lorsque  l'engagement  prenait  cours.  Le  reliquat 
de  350  francs  devait  être  payé  à  Texpiration  delà  cinquième 
année  de  service. 
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L'arrêté  royal  da  4  octobre  1873  a  décidé  que  celui  qui 
s'engagerait  pour  achever  le  terme  d'un  volontaire  avec 
prime  déchu  de  ses  droits,  recevrait  le  reliquat  de  la  prime 

de  ce  volontaire  (0. 

Outre  les  allocations  détaillées  ci-dessus,  tous  les  volon- 
taires avec  prime,  à  quelque  catégorie  qu'ils  appartiennent, 
ont  droit  à  une  haute  paie  de  dix  centimes  par  journée  de 
présence. 

TROISIÈME  DIVISION.  -  ORGANISATION  TERRITORIALE. 

Subdivisions  territoriales  du  royaume.  —  Antérieure- 
ment à   1870.  le  territoire  comprenait  quatre  divisions 

territoriales. 

Un  arrêté  royal  du  29  septembre  1870  les  réduisit  à  trois, 
comprenant  chacune  trois  provinces  :  la  première,  les 
provinces  d'Anvers,  de  la  Flandre  occidentale  et  de  la 
Flandre  orientale;  la  deuxième,  les  provinces  de  Brabant, 
deHainaut  et  de  Limbourg:  la  troisième,  les  provinces  de 
Liège,  de  Luxembourg  et  de  Namur. 

Enfin,  un  arrêté  royal  du  18  octobre  1874  supprima  ces 
divisions  et  les  remplaça  par  deux  circonscriptions  mili- 
taires : 

La  première,  dont  le  siège  est  à  Anvers,  comprend  les 
provinces  d'Anvers,  de  la  Flandre  occidentale  et  de  la 
Flandre  orientale. 

La  deuxième,  dont  le  siège  est  à  Bruxelles,  comprend 
les  provinces  de  Brabant,  de  Hainaut,  de  Liège,  de  Lim- 
bourg, de  Luxembourg  et  de  Namur. 

(Commandements  territoriaux.  —  Chaque  circonscrip- 
tion   est    sous    les    ordres    d'un    lieutenant-général    qui 


(I)  Un  arrêté  royal  du  3  février  1876,  a  modifié  cette  ditpotitioD. 
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exerce  le  commandement  supérieur  sur  toutes  les  autorites 
militaires  et  sur  toutes  les  troupes  stationnées  dans  la 
circonscripticn,  sans  préjudice  des  attributions  du  com- 
mandant supérieur  de  la  cavalerie,  des  inspecteurs  géné- 
raux de  rartillerie,  du  génie,  du  service  de  santé,  et  de 
l*intendant  en  chef  de  Tarmée. 

Les  commandants  de  circonscription  font  exécuter  tous 
les  mouvements  de  troupe  ordonnés  par  le  département 
de  la  guerre.  Ils  sont  responsables  de  la  discipline  et  de 
rinstruction  tactique  des  troupes,  du  maintien  des  effectifs 
prévus  par  la  loi  du  budget  et  de  Tobservation  rigoureuse 
des  règlements  militaires. 

L*état-roajor  de  la  circonscription  se  compose  du  lieute- 
nant-général commandant,  de  ses  deux  aides-de-camp,  d*un 
chef  et  d'un  sous-chef  d'état-major,  officiers  supérieurs  du 
corps  d'état-major,  et  d'un  certain  nombre  de  capitaines 
d'état-major  adjoints. 

Cet  état-major  comprend  en  outre  :  un  intendant  direc- 
teur de  l'administration  dans  chaque  province,  sauf  le 
Luxembourg,  un  directeur  du  génie,  un  directeur  de  l'artil- 
lerie. 

Les  directeurs  de  Tartillerie  et  du  génie  de  la  première 
circonscription  résident  à  Anvers  ;  ceux  de  la  deuxième,  à 
Liège.  Les  directeurs  d'administration  ont  leur  résidence 
au  chef-lieu  de  leur  province. 

Commandements  provinciaux.  —  Chaque  province  est 
commandée  par  un  général-major  ou  colon<^l  qui  réside  au 
chef- lieu  et  peut  exercer  en  même  temps  le  commande- 
ment de  cette  place. 

Les  commandants  de  province  ont  sous  leurs  ordres  et 
sous  leur  direction  immédiate  les  forteresses,  forts  et  villes 
de  garnison,  les  commandants  et  états-majors  de  place,  et 
les  chefs  de  corps,  en   ce  qui  concerne   le  maintien  de  la 
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tranquilité publique,  le  service  ordinaire  et  journalier;  de 
plus  toutes  les  opérations  préliminaires  du  recrutement  de 
1  armée  y  en  ce  qui  concerne  la  milice,  entrent  spéciale- 
ment dans  leurs  attributions. 

L  etat-major  des  provinces,  outre  le  commandant,  com- 
prend 9  capitaines  ou  lieutenants  aides-de-camp  provinciaux 
pris  dans  l'infanterie. 

A  cet  état-major  il  faut  ajouter  :  un  ou  plusieurs  sous- 
mtendants  de  première  classe  chargés  du  service  actif 
dans  la  province  ou  les  arrondissements  et  ayant  leur  rési- 
dence au  chef-lieu  de  province  ou  d'arrondissement  ;  un 
auditeur  militaire  et  son  suppléant. 

Chaque  province  comprend  un  certain  nombre  de  places 
ou  de  garnisons. 

Dans  la  province  d'Anvers  :  Anvers^  Saint-Bernard, 
Malines,  Lierre,  Contich  et  le  polygone  d'artillerie  de 
Brasschaet  ; 

Dans  le  Brabant  :  Bruxelles,  Louvain,  Diest,  Tirlemont 
etVilvorde; 

Dans  la  Flandre  Occidentale  :  Bruges,  Ostende,  Ypres, 
Menin  et  Courtrai  ; 

Dans  la  Flandre  Orientale  :  Gand,  Alost,  Termonde» 
Saint-Nicolas  et  Audenarde  ; 

Dans  le  Hainaut  :  Mons,  Tournay  et  Ath  ; 

Dans  la  province  de  Liège  :  Liège  et  Huy; 

Dans  le  Limbourg  :  Hasselt,  Saint-Trond  et  le  camp  de 
Beverloo  ; 

Dans  le  Luxembourg  :  Arlon  et  Bouillon; 

Dans  la  province  de  Namur  :  Namur,  Mariembourg> 
Dinant  et  Pbilippeville. 

Commandements  des  places.  —  La  plupart  des  places 
sont  commandées  par  des  officiers  supérieurs  portant  le 
titre  de  commandant  de  place.  Il  est  adjoint  à  ces  officiers 


i. 


i 
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un  certain  nombre  d'adjadants-majors  on  officiers  subal- 
ternes. 

Dans  les  garnisons  où  il  n'j  a  pas  de  commandant 
effectif,  l'officier  du  grade  le  plus  élevé  et  le  plus  ancien 
de  ce  grade  en  remplit  les  fonctions. 

Les  commandants  de  place  exercent  le  commandement 
dans  les  forteresses,  villes,  citadelles  et  forts  confiés  à 
leurs  soins.  Ils  sont  responsables  des  détails  du  service  et 
de  la  police  de  la  place. 

L*état-major  des  places  comprend  :  20  officiers  supé- 
rieurs, 21  officiers  subalternes,  auxquels  il  faut  ajouter 
39  aumôniers  militaires. 

Directions  de  l'artillerie  et  du  génie.  —  Le  nombre 
de  ces  divisions  correspond  à  celui  des  subdivisions  terri- 
toriales. 

Les  directeurs  sont  choisis  parmi  les  officiers  supérieurs 
de  l'arme. 

Ceux  de  Tartillerie  ont,  sous  Tautorité  de  l'inspecteur 
général,  la  surveillance  des  arsenaux  et  des  magasins  de 
l'artillerie,  ainsi  que  du  matériel  des  places  fortes;  ceux  du 
génie  sont  chargés,  sous  l'autorité  de  l'inspecteur  général 
des  fortifications  et  du  corps  du  génie,  de  la  conservation 
et  de  l'entretien  des  bâtiments  militaires,  de  la  surveil- 
lance des  fortifications  et  du  matériel  du  génie,  de  l'étude 
et  de  l'exécution  de  tous  les  travaux  permanents  de  défense 
exécutés  dans  le  Rojaume. 

Directions  d'administration.  —  Jusqu'en  1874,  il  y 
eut  quatre  directions  d'administration. 

Depuis  1874  (instruction  ministérielle  du  7  mars),  chaque 
province  forme  une  direction  d'administration.  Il  est  fait 
exception  pour  les  provinces  de  Luxembourg  et  de  Namur» 
qui,  réunies,  ne  forment  qu'une  direction. 
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Un  intendant  militaire,  sous  le  titre  dHnlendant  milUaire 
directeur  de  V administration  dans  la  province,  est  placé  au 
chef-lieu  de  chacune  des  provinces,  celle  de  Luxembourg* 
exceptée.  Il  est  chargé  du  contrôle  de  la  comptabilité  des 
corps  de  troupe  et  de  Tordonnancement  des  dépenses  de 
l'armée. 

Un  sous-in tendant  militaire  de  deuxième  classe  est 
adjoint  à  chaque  intendant  directeur.  ' 

Un  sous-intendant  militaire  de  première  classe  est  char- 
gé,  dans  certaines  villes  de  garnison,  de  diriger  le  service 
des  établissements  dans  la  partie  du  territoire  qui  lui  est 
assignée.  Il  prend  le  titre  de  sous-intendant  militaire  chargé 
du  service  actif  dans  la  province  ou  V arrondissement  de. . . 

QUATRIÈME  DIVISION.  —  ORGANISATION  DE  L'ARMÉE. 

Composition  oéNBRALB  de  l*arméb.  —  La  composition 
générale  de  l'armée  est  établie  de  la  manière  suivante  : 
état-major  général,  corps  d'état-major,  état-major  des 
provinces  et  des  places  ;  service  administratif  et  bataillon 
d'administration;  service  de  santé;  infanterie,  cavalerie^ 
artillerie,  train,  génie. 

État-major  général,  corps  d'état-major,  état-major 
DBS  PROVINCES  ET  DES  PLACES.  —  L'état-major  général 
comprend  les  officiers  généraux  :  section  d'activité  et  sec- 
tion de  réserve. 

Le  corps  d'état-major  dirige,  sous  les  ordres  des  géné- 
raux, toutes  les  affaires  de  service.  Il  est  chargé  de  la 
direction  des  travaux  géodésiques  et  topographiques  ainsi 
que  des  opérations  militaires  ;  il  fournit  des  aides-de-camp 
aux  généraux  et  des  professeurs  aux  deux  établissements 
d'enseignement  supérieur  :  l'école  militaire  et  l'école  de 
guerre.  Le  commandant  de  cette  dernière  école  est  un 
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officier  général  oa  sapériear  avant  appartenu  au  corps 
d'état-major,  faisant  partie  de  ce  corps  ou  ajant  obtenu  le 
diplôme  d'adjoint  d'état-major. 

Le  tableau  suivant  indique  la  composition  de  Fétat-major 
général,  celle  du  corps  d'état-major  et  des  états-majors  des 
provinces  et  des  places. 


GRADBS.                    ] 

EfOMBlE.' 

GRADES.                   I 

«OMBSE. 

ÉTAT-MAJOR  OBNÉRAL. 

Section  d'activité. 
Lieutenants-fçénéraux . 
Qénéraux-migors  .     . 

Totaux    .     . 

Section  de  réserve. 
Lieutenants-généraux. 
Généraux-majors  .     . 

Totaux     .     . 

Totaux  généraux  .     . 

CORPS  D'ÉTAT-MAJOR. 

Ckilonels 

Lieutenants-colonels   . 

Migors 

i  de  l'«  classe  . 
Capit"    ^    ^ 

fde2«      —      . 

Totaux     .     . 

9 
18 

KTAT-MUOa  DU  PSOVIHCES 
ET   DBS   PLACES. 

Ètat-maj.  des  provinces. 

Généraux  -  migors    ou 
colonels      comman- 
dants de  province 

Capitaines  ou    lieute- 
nants aides-de-camp 
des  commandants  de 
province   .... 

Totaux     .     . 

Ètat-m^or  des  places. 

/  de  U*  classe 
Command.  .  de  2*    — 

fde3«     - 
Majors  de  place  .     .     . 

/de  !*« classe 

Adjudants).   2«     - 
déplace,   i 

(de3«     - 

Totaux     .     . 
Aumôniers  .     .     .     . 

5 
(1)9 

27  ;■ 

\ 

1 

2 
4 

(1)5 

5 
4 

9 
2 
9 
8 
4 

6 

33 

4 

4 

8 

18 

12 

41 

39 
1 

46 

(1)  Les  aides-de-camp  comptent  dans  l'effectif  des  corps  auxqoeli 
ils  appartiennent. 
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Sbrvice  administratif  et  bataillon  d'administra- 
tion. —  Le  personnel  du  service  administratif  se  compose 
des  intendants,  des  officiers  comptables  des  troupes  et  du 
bataillon  d'administration.  Les  intendants  sont  chargés  de 
la  direction  et  de  la  vérification  de  la  comptabilité  tenue  par 
les  officiers  comptables  des  corps.  Le  contrôle  administratif 
des  intendants  s'étend,  en  outre,  aux  hôpitaux ,  aux  boulan- 
geries, aux  boucheries  militaires  et  au  service  des  fourrages. 
En  campagne,  l'intendance  est  chargée  de  tout  ce  qui  con- 
cerne les  finances,  les  subsistances  et  les  approvisionne- 
ments. 

La  composition  du  corps  des  intendants  et  celle  du  per- 
sonnel des  officiers  comptables  est  indiquée  dans  le  tableau 
ci-après  : 


intendants. 

M 

e 

o 
« 

OFFIGIRRS  COMPTABLES. 

GRADES. 

>S9IMILATI0*N 

aai  grade!    milit. 

6BADBS. 

H 

n 

o 

Intendant  en  chef    . 

Génér.-maj. 

1 

Cap.  quart.-maît. 

38 

,  .     ,  (  de  l'c  classe 
Intend. 

(  de  SJ«     — 

Colonel. 

3 

Lient,  offlc.  pay. 

37 

Lieut.-colon. 

6 

Soo8-lieaten<>  — 

38 

Sous-    '  de  l"  classe 

Major. 

12 

Admin.  d'habillé^ 

37 

intend.  ^  de  2*     

Capitaine. 

13 

Total.     . 

35 

Total.     . 

150 

Le  bataillon  d'administration  est  chargé  du  service  dans 
les  divers  établisssments  de  santé  et  d'administration,  c'est 
à-dire,  des  hôpitaux,  de  la  pharmacie  centrale,  des  boulan- 
geries et  manutentions,  des  boucheries,  des  magasins  de 
fourrages,  etc. 

Il  comprend  un  état-major  et  huit  compagnies  ressor- 
tissant aux  provinces,  dans  le  même  ordre  que  les  directions 
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d'administration,  à  Texception  de  la  sixième  compagnie  qui 
est  an  camp  de  Beverloo. 

Un  officier  sapériear  dirige  le  service  da  bataillon  soas 
le  titre  d*administratear.  Il  a  soas  ces  ordres  :  74  officiers 
d'administration  divisés  en  quatre  classes,  60  commis  aux 
écritures  de  première  et  de  deuxième  classe,  et  760  emplojés 
subalternes. 

Service  de  santé.  —  Le  corps  médical  est  composé 
des  médecins,  des  pharmaciens  et  des  vétérinaires  de 
Tarmée;  il  est  dirigé  par  un  inspecteur  général. 

Les  officiers  de  santé  sont  répartis  dans  les  corps  et  les 
hôpitaux.  Les  hôpitaux  d'Anvers,  de  Bruxelles,  de  Gand  et 
de  Liège  s'ont  dirigés  par  des  médecins  principaux  de  pre- 
mière classe;  ceux  de  Bruges,  de  Louvain,  de  Malines,  de 
Mons,  de  Namur  et  de  Touruaj,  par  des  médecins  princi- 
paux de  deuxiëmc  classe,  et  ceux  d'Arlon.  du  camp  de  Bever- 
loo, de  Diest,  d'Ostende,  de  Terraonde  et  d'Ypres,  par  le  méde- 
cin le  plus  ancien  ou  le  plus  élevé  en  grade  de  la  garnison. 

La  pharmacie  principale,  établie  à  Anvers,  est  dirigée 
par  un  pharmacien  principal,  assisté  de  quelques  phar- 
maciens militaires. 

L'inspection  générale,  qui  a  son  siégo  à  Bruxelles, 
comprend,  outre  Tinspecteur-général,  un  officier  de  santé 
d*un  grade  supérieur  et  un  ou  deux  officiers  de  santé 
adjoints;  un  pharmacien  de  première  classe  ou  de  deuxième 
classe,  et  l'inspecteur  vétérinaire. 

Le  service  vétérinaire  est  dirigé  par  T inspecteur 
yétérinairo,  sous  les  ordres  de  Tinspecteur-général  du 
service  de  santé. 

Les  hôpitaux  ainsi  que  les  pharmacies  sont  placés 
sous  l'autorité  de  Tlnspecteur-général  en  ce  qui  concerne 
le  personnel  et  le  service  médical  ;  sous  le  rapport  admi- 
nistratif, ces  services  rentrent  dans  les  attributions  des 
intendants  militaires. 
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Le  tableau  ci-après  indique  la  composition  du  service 
de  santé  de  Tarmée. 


GRADES. 


ASSIMILATION 


AUX 


6HA0ES  HIUTAIRES. 


NOMBRB. 


SWICE  DES 


s 


i 


SBRVICB  MEDICAL. 


Inspectear-gëoéral 

Médecins  principaux  )  ^®  ^|  ^^^®- 

Médecins  de  régiment  |  ^^  ^' «la^»®- 

Médecins  de  bataillon }  ^®  ^*  ^^^*®- 
Médecins  adjoints 


Général-major. 

Colonel. 

Lieut.-Colonel. 

Major. 

Capitaine. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Totaux . 


1 

n 

4 

n 

7 

» 

II 

10 

» 

25 

1 

35 

n 

45 

'20 

II 

a3 

115 

SERVICB  PHARMACEUTIQUE. 


Pharmacien  principal     .     . 

1  de  l«  classe. 
Pharmaciens  \  de  2«    — 

(  de  3'    —    . 


Major. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Totaux.     . 


1 
12 
12 
12 

37 


n 
n 
n 
n 


n 


SBRVICB  VÉTÉRINAIRE. 


Inspecteur  vétérinaire 

de  Ire  classe. 


Vétérinaires 


de  2«      — 
de  3«      — 


Major. 

Capitaine 

Lieutenant. 

Sous- lieutenant. 

Totaux.     . 


RÉCAPITULATION. 


Service 


médical     .     . 
pharmaceutique 
vétérinaire.     . 


Totaux  généraux . 


1 

4 
7 
10 
25 
•36 
45 
20 

148 


1 

12 
12 
12 


1 

0 

If 

12 

n 

13 

II 

8 

1 

33 

1 

12 

13 

8 


33 

115 

37 

n 

1 

33 

71 

148 

34 


148 
37 
34 

n9 


Divisions  et  brigades;  corps  non  embrigadés.  — 
Les  corps  de  Tarmée  sont  répartis  par  armes.  Ils  sont 
réunis  en  brigades  et  celles-ci  en  divisions.  Quelques  corps 
ne  sont  pas  embrigadés. 
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Le  tableau  suivant  indique  la  composition  des  divisions  et 
des  brigades  de  Tarmée,  ainsi  que  l'emplacement  des 
états-majors  : 


DIVISIONS.      BRIOÂDES. 


CORPS. 


DIVISIONS.      BRIGADES. 


CD  BPS. 


ï 


DIFANTBRIB. 


1"  division 

à 

Gand. 


l"brigade(  2 régiments: 
à        <  i  à  Ypres. 
1  à  Bruges. 


Bruges. 


2«  division 
à 

Anvers. 


2*brigade(   '^régiments: 

à         1 1  à  Gand. 

Gand.     (  i  à  Ostende. 

8.  brigade!    2  régiments: 
Anvers,  f 


A  Anvers. 


3«  division 

à 

Liège. 


4-brigadel    g  régiments: 
Anvers.   (  A  Anvers. 

5«  brigadef  ^  régiments  : 
à        jiàLiége. 
Namur.  (  i  à  Namur. 

6«brigade(  2 régiments: 
à         I  1  à  Liège. 
^^^^'    (làArlon. 


4*  division 

à 
Bruxelles. 


I 


7*  brigadef 
Gand.     f 


1 8"  brigade! 

à 

Mons 


9*  brigade! 
à 

Bruxelles 


2  régiments  : 
1  à  Mons. 

1  à  Gand. 

2  régiments  : 
1  à  Mons. 

1  à  Hasselt  et 
au  camp  de 
Beverloo. 

3  régiments  : 
là  Tournai. 

2  à  Bruxelles. 


!'•  division 

à 
Bruxelles. 


CAVALBRIB. 

2  réifiments  : 
là  Gand. 
1  à  Bruges. 

2i*égiments: 


lr«  brigade 

à 

Gand. 


2*  division 

à 
LoQvain' 


2*  brigade 

à 
Bruxelles. 

l'*  brigade! 

à 

Namur. 


1    à  Ypres  et  4 
Audenarde. 

là  Bruxelles. 

2  régiments  : 

1  à  Namur. 

1  à  Louvain. 


Inspection 

l?énérale 

à  Bruxelles. 


1 2«  brigade  (    2  régimenU  : 
à        I  1  à  Mons. 
^^°«-     (  làTournay. 

ARTILLERIE. 

2  régiments  de 
campagne  : 

A  Gand,  Mali- 
nes  et  Anvers 

2  régiments  de 
campagne  : 

A  Liège,  Bru- 
xelles, Tirle- 
mont. 

3  régiments  de 
siège  : 

A  Anvers, Liège 
Diest,  Namur 
etTermonde. 


!'•  brigadel 

à 

Gand. 


2*  brigade' 

à 
Bruxelles. 


3*  brigade 

à 
Anvers. 


CORPS  NON  BlfBBIOADâa. 

Régim.  du  génie. 
Comp.  sédentaires. 
Corps  de  discipline 
et  de  correction. 


Çomp.  spéciales. 
ÉUblis.  militjdres. 
Gendarmerie. 
BataU.  d*administ. 
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Infanterie.  —  L*infanterie  comprend  :  uoTégiment  de 
grenadiers,  3  régiments  de  chasseurs  à  pied,  14  régiments 
de  ligne,  2  compagnies  de  sédentaires,  une  école  d'enfants 
de  troupe,  un  corps  de  discipline  et  de  correction. 

Les  carabiniers  ont  4  bataillons  actifs  et  2  non  actifs  ;  les 
autres  régiments  ont  3  bataillons  actifs  et  un  non  actif. 

Chaque  régiment  a,  en  outre,  un  dépôt  comprenant  un 
état-major  et  une  compagnie. 

Les  bataillons  sont  à  4  compagnies. 

Il  j  a  par  régiment  d'infanterie  :  un  capitaine  quartier- 
maître,  3  officiers-payeurs  (4  pour  le  régiment  des  cara- 
biniers), un  capitaine  administrateur  d'habillement,  un 
médecin  de  régiment  et  3  médecins  de  bataillon  (4  pour  le 
régiment  des  carabiniers). 

Il  j  a  au  corps  de  discipline  et  de  correction  :  un 
capitaine  quartier-maître,  un  officier-pajeur  et  un  médecin 
de  bataillon. 

Le  tableau  suivant  présente  la  composition  entière  des 
effectifs  budgétaires  de  l'infanterie,  avec  indication  des 
grades  : 


IS 
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GRADES. 


HOMMES 


CHBVAUX 


Colonels 

Lieatenants-colonelfl 

Majors 

Capitaines  adjudants-majors  montés     . 

—  non  montés 

Lient,  ou  sous-lieut.  porte- drapeau  .     . 
—  d*armement.     .     . 

Capitaines 

Lieutenants  ou  sous-lieutenants  .     .     . 

Totaux .     .     . 

Adjudants  sons-officiers  .  .  .  ,  . 
Sergents-majoiv  secrétaires  .  .  .  . 
Sergents-clairons 

Maîtres  armuriers    \  sergent^major   . 
ayant  rang  de        |  sergent   .     .     . 

i  armuriers    .     . 
tailleurs .     . 
cordonniers .     , 

Sergents  garde-magasins 

Musiciens 

Caporaux-clairons 

Sergents-msgors 

Premiers  sergents 

Sergents-fourriers  ....... 

Sergents 

Caporaux 

Clairons 

Soldats 

Enfants  de  troupe 

Totaux  .  .  • 


20 
19 
99 
19 
79 
19 
19 
359 
1.043 


1,676 


79 

19 

20 

10 

9 

79 

20 

20 

19 

266 

80 

339 

359 

339 

1,549 

3,080 

830 

18,204 

250 


40 

38 

157 

19 

n 

« 
II 
II 

254 

n 
n 
» 
II 

9 

n 
y» 
n 
n 
n 

n 
n 
n 
n 
n 
n 
n 
n 
n 


25,571  I 


il 
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Cavalerie.  —  La  cavalerie  comprend  :  2  régiments  de 
chasseurs  à  cheval  ;  2  régiments  de  guides  ;  4  régiments  de 
lanciers. 

Tous  les  régiments  comptent  quatre  escadrons  actifs  et 
un  escadron  de  renfort 

Il  y  a  dans  chacun  d'eux  :  un  capitaine  quartier-mai tre, 
un  offîcier-pajeur,  un  capitaine  administrateur  d'habille- 
ment, un  médecin  de  régiment,  un  médecin  de  bataillon, 
un  vétérinaire  de  première  classe,  un  vétérinaire  de 
deuxième  classe  et  un  vétérinaire  de  troisième  classe. 

Le  relevé  suivant  donne  Tefifectif  budgétaire  de  Tarme  : 


GRADES. 


HOMMES. 


CHEVAUX. 


Colonels 

Lieutenants-colonels  .... 

Majors 

Capitaines  command.  adjadants-msgors. 
Lieutenants  adjudants-major .  .  .  . 
Lieutenants  ousous-lieuten.  porte-ëtend. 
Capitaines  commandants 

—  en  second 

Lieutenants  .     * 

Sous-lieutenants 

Totaux.     .     .     . 

Adjudants  sous-officiers 

Maréchaux  des  logis  chefs  sécrétai res     . 

—  gardes-magasins  . 

Trompettes- majors 

—  brigadiers 

Maréchaux  des  logis  armuriers    .     . 
Maîtres  tailleurs,  bottiers  et  selliers     . 

Maréchaux  des  logis  chefs 

Premiers  maréchaux  des  logis  .  .  . 
Maréchaux  des  logis  fourriers  .     . 

Maréchaux  des  logis 

Brigadiers 

Trompettes 

Maréchaux  ferrants.     • 

/  de  Isolasse 

Cavaliers  (  ^^1*    Z      nonmontéi    '. 

Totaux.     •    . 


8 
8 
16 
8 
8 
8 

40 

40 
80 

80 


•29tt 


8 

8 

8 

8 

8 

24 

40 

40 

40 

280 

480 

120 

80 

060 

2.760 

800 


5,680 


24 

16 
32 
16 
16 
16 
80 
80 
160 
160 


tMiU 


i6 
8 

n 

8 
8 


» 

40 

40 

40 

280 

480 

120 

80 

960 

2,760 


4,840 
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Artillerie.  —  L'artillerie  comprend  :  un  état-major; 
7  régiments  (4  d'artillerie  de  campagne  et  3  d'artillerie  de 
siège)  et  des  compagnies  spéciales  (une  compagnie  de  pon- 
tonniers, une  d'artificiers,  une  d'ouvriers  d'artillerie,  une 
d'armuriers). 

Le  premier  et  le  troisième  régiment  de  campagne,  régi- 
ments divisionnaires,  se  composent  de  8  batteries'  montées 
et  de  2  batteries  de  réserve. 

Le  deuxième  et  le  quatrième  régiment  de  campagne, 
régiments  de  corps,  se  composent  chacun  de  7  batteries 
montées,  de  2  batteries  à  cheval  et  d'une  batterie  de 
réserve. 

Le  cinquième,  le  sixième  et  le  septième  régiment  de 
siège  se  composent  chacun  de  16  batteries  de  siège,  d'une 
batterie  de  réserve  et  d'une  batterie  de  dépôt. 

Les  batteries  de  campagne  attellent  chacune  6  pièces. 

Il  y  a  dans  chaque  régiment  d'artillerie  de  campagne  : 
un  capitaine  quartier-maître,  un  officier  pajeur,  un 
capitaine  administrateur  d'habillement,  un  médecin  de 
régiment,  un  médecin  de  bataillon,  un  vétérinaire  de  pre- 
mière classe  et  un  vétérinaire  de  deuxième  classe. 

Il  y  a  dans  chaque  régiment  d'artillerie  de  siège  :  un 
capitaine  quartier-maître,  un  officier  pajeur,  un  capitaine 
administrateur  d'habillement,  un  médecin  de  régiment  et 
2  médecins  de  bataillon. 
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EFFECTIF  BUDGÉTAIRE   DE  L'aRTILLERIE. 


GRADES. 


C'olonels 

Lieutenants-colonels 

Majors 

Majors  commandants  da  matériel . 
Capitaines  commandants  adj^'-majors 
Lieutenants  adjudants-majors    .     . 

(  commandi>4nstructeurs 
Capitaines  J  — 

(  en  second  . 

lâeatenants 

Sous-lieutenants     .     .     . 

[  principal     . 
Gardes     )  de  I"  classe 
d'artillerie  i  de  2«      — 

[  de3«      — 

Totaux.     . 

Conducteurs  J  de  1"»  classe.     .     . 
d'artillerie.    |  de  2«      —     .     .     . 

Contrôleurs    \  Sl^l^iPSi  *    '     ' 
d'armes        (deg"^^*!!^',   '     ' 

Réviseurs  d'armes 

Maîtres  artificiers 

Adjudants  sous-officiers  .... 
Maréchaux  des  logiâ  chefs  secrétaires 
—  artificiers 

Maréchaux  des  logis  gardes  magasins 

Trompette.  1  ™|Jî;™„,;     ;     ;     ; 

I  armuriers 
tailleurs 
bottiers 
selliers 
Adjudants  de  batterie.     .     .     . 
Maréchaux  des  logis  chefs    .     . 

—  fourriers   . 

—  constructeum 
A  reporter    . 


QD 

H 

a 

o 


CHEVAUX 


12 
12 

34 

5 
7 
7 
4 
105 
4Ô 

235 

1 
8 
8 
8 


49-i 


30 

30 

I 

3 

3 

4 

5 

14 

7 

7 

7 

7 

7 

7 

7 

7 

4 

89 

98 

99 

550 

1 


W7 


28 
19 
48 

» 
11 
11 

8 
82 
46 

220 

n 
n 
n 


473 


» 
n 
n 
n 
n 
n 
n 

8 

n 
n 
» 

4 
4 
n 
n 
» 
n 

40 

40 

40 

240 


cri 

0) 


P 

P 
J) 
n 
n 
r 
n 
tt 
t) 
r 
n 
n 
I» 
» 


n 
n 
n 
fi 

n 
n 
f» 
î» 
n 
p 
p 
n 
n 
» 
n 
u 
n 
fi 
p 
n 
p 


376 
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1 

CHEVAUX       II 

S 

• 

^^^  ^    - 

GRÂDBS. 

i 

• 
1 

9 

g 

• 

Report.     .     .     . 

087 

376 

9 

f  à  cheval .     . 

06 

96 

9 

Brigadiers  J  à  pied      .     , 

504 

n 

n 

(  artificiers    . 

216 

12 

i> 

Trompettes 

190 

80 

1» 

(  selliers.     .     . 
'  charpentiers  . 

48 

fi 

« 

91 
91 

Si 

n 

91 

» 

1» 

Maréchaux  ferrants     .     . 

44 

* 

n 

Maîtres  ouvners    .     .     . 

20 

i> 

n 

Pontonnier,      jl  ^^''''^^'> 

20 
72 

n 
f) 

n 
n 

Canonniers    j  de  I***    — 

50 

n 

» 

ouvriers        J  de2«     — 

93 

n 

n 

Canonniers    !  de  !'«    ~ 

32 

n 

» 

armuriers     f  de2«     — 
Canonniers    i  dî^î'    ~ 

156  i 

n 

1    168 

» 

620  i 
3,232 

160 

Conducteurs  }  jj  2"^    ~ 

180 
720 

r 

1,200 

Élèves  trompettes  .     .     . 

6 

n 

» 

Totaux 

7,559 

732 

1,36U 

Train.  —  Le  train  comprend  :  on  état-roajor,  4  com- 
pagnies pour  les  équipages  des  pontonniers,  du  génie  et  des 
parcs  ;  2  compagnies  pour  les  équipages  des  vivres  et  des 

ambulances  ;  une  compagnie  de  dépôt  (U. 

Il  j  a  au  bataillon  du  train  :  un  capitaine  quartier-maître, 

un  capitaine  administrateur  d'habillement,  un  médecin  de 

bataillon,  un  vétérinaire  de  deuxième  classe. 


(1)  Les  compagnies  impaires  ont  un  capitaine  commandant  ; 
les  compai^nies  paires  ont  un  capitaine  en  second.  La  compagnie- 
de  dépôt  a  un  capitaine  commandant.  —  Les  compa^^nies  impaires- 
ont  4  maréchaux  des  logis,  les  compagnies  paii*e8  en  ont  6.  —  Les 
compagnies  impaires  ont  4  brigadiers  et  les  compagnies  paires  en 
ont  6.  —  Les  compagnies  impaires  ont  32  conducteurs^  les  com- 
pagnies 'paires  28 . 
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EFFECTIF   DUDQETAIRE   DU   BATAILLON   DU   TRAIN. 


GRADES. 


« 

a 
s 

o 


CHEVAUX 


Major ....  

Lieutenant  oa  sons-lieut.  adjad.-majoi*. 

Capitaines  commandants 

—        en  second 

Lieutenants 

Soas-lieatenants 

Totaux.     . 


Adjudant  sous-officier 

Maréchal  des  logis  secrétaire  .     .     . 
—  garde-magasin 

Maltws-ouvriers  avec  rang  \  ^"'f  «f 
de  maréchal  des  logis       )  sellier 

Trompette-brigadier 

Maréchaux  des  logis  chefs.     .     .     . 
—  fourriers.     .     . 

Maréchaux  des  logis 

Brigadiers 

Trompettes 

Maréchaux  ferrants 

t  selliers  .... 
charrons  .... 
forgerons  .... 

Conducteurs  }^*Jr'*!!'^    '.  '.  ' 

Totaux. 


1 
I 
4 
3 
7 
7 


23 


7 
7 

38 

38 

14 

8 

8 

2 

2 

48 

198 


377 


2 

1 
8 
6 
7 

7 


31 


» 

n 


62 


62 


» 

n 

n 
» 
n 


I» 
» 
n 

* 
n 


218 


l 


218 


GÉNIE.  —  Le  génie  comprend  :  un  état-major  particu- 
lier,  un  régiment  et  5  compagnies  spéciales  (une  corn- 

» 

pagnie  de  chemin  de  fer,  une  compagnie  de  télégraphistes 
de  campagne,  une  compagnie  de  télégraphistes  de  place  et 
d'artificiers,  une  compagnie  de  pontonniers  de  place,  une 
compagnie  d'ouvriers). 

Le  régiment  est  composé  de  trois  bataillons  à  quatre 
compagnies  de  sapeurs-mineurs  et  d'un  dépôt. 
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Il  y  a  au  régiment  :  un  capitaine  qaartier-maître,  ua 
officier-payeur,  un  capitaine  administrateur  d^habillement, 
un  médecin  de  régiment,  deux  médecins  de  bataillon. 


GRADES. 


HOMMES. 


CHEVAUX. 


Colonels 

LieuteDants-colonels 

Majors 

Capitaine  adjudant-major 

Lieutenant  acijudant-major 

Lieutenant  ou  sous-lieut.  officier  d'arm . 

(en  prenaier 
en  second  de  !<'«  classe  .     . 
—        de2«      —     .     . 

Lieutenants 

SouH-lieutenants ........ 

Totaux .     .     . 

Adjudants  sous-ofQciers 

Sergent-clairon 

Caporaux-clairons 

Sergent-major  secrétaire 

Sergent  garde-magasin 

Sergent  armurier 

Maître  tailleur 

—      cordonnier 

Sergents-majors 

Premiers  sergents 

Sergents- fourriers 

Sergents 

Caporaux  

Clairons 

Sapeurs-  (  de  l'<  classe 

mineurs,  j  de  2«      — 

i  principaux  de  \^  classe  .  . 
de  IrTclasse^"  ^;  T.  \  \ 
de2«  —  .  .  .  -  . 
de3«      —    !     .'     !     !     !     ! 

Eclusiers 

Portiers-consignes 

Totaux.     .     . 


4 
7 

10 
1 
3 
1 

35 

27 
29 
18 


135 


3 
1 
3 


18 

18 

18 

88 

168 

48 

357 

663 

7 

7 

Vi 

12 

12 

5 

8 


8 

8 

13 

1 

II 


37 


n 

i> 
I» 

» 

I» 
ft 

n 
n 
I» 
n 
» 
» 
II 

I» 

» 


1,453 
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CINQUIÈME  DIVISION.  —  GENDARMERIE. 

Mission  et  organisation  de  la  gendarmerie  ;  divisions, 
compagnies,  lieutenan3es,  brigades  et  postes  déta- 
CHÉS. —  La  gendarmerie  est  instituée  pour  assurer  dans 
Vintérieur  du  royaume  le  maintien  de  Tordre  et  Texécution 
des  lois. 

Depuis  1874,  elle  est  en  outre  chargée  de  coopérer  d'une 
manière  active  aux  opérations  du  rappel  des  miliciens  et 
de  la  mobilisation  de  Tarmée. 

Le  recrutement  du  corps  se  fait  dans  Tarmée  et  dans 
la  population  civile. 

Le  corps  de  la  gendarmerie,  placé  sous  le  commande- 
ment d'un  colonel  ou  d'un  général,  relève  du  département 
de  la  guerre  en  ce  qui  concerne  le  personnel,  le  matériel 
-et  la  discipline,  et  des  départements  de  la  justice  et  de 
rintérieur  pour  Texercice  de  la  police  judiciaire*  et  le 
maintien  de  Tordre. 

Le  pays  comprend  trois  divisions  de  gendarmerie  : 

La  première  division,  dont  le  siège  est  à  Bruxelles, 
comprend  les  provinces  de  Brabant,  de  Hainaut  et  de 
Namur. 

La  deuxième  division,  dont  le  siège  est  à  Gand,  com- 
prend les  provinces  d'Anvers,  de  Flandre  orientale  et  de 
Flandre  occidentale. 

La  troisième  division,  dont  le  siège  est  à  Liège,  com- 
prend les  provinces  de  Liège,  de  Limbourg  et  de  Luxem* 
bourg. 

Chaque  division  est  composée  de  trois  compagnies  com- 
mandées par  un  major;  chaque  compagnie  est  commandée 
par  un  capitaine  et  est  désignée  sous  le  nom  de  la  province 
où  elle  réside.  Les  compagnies  se  subdivisent  en  lieute- 
nances  correspondant  à  un  ou  plusieurs  arrondissements 
judiciaires,  en  brigades  et  en  postes  détachés.  Pour  les 
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opérations  relatives  à  la  surveillance  et  au  rappel  des 
miliciens,  ainçi  qu'à  la  mobilisation  de  Tarmée,  les  lieute* 
nances  et  brigade»  sont  désignées  sous  les  dénomination» 
respectives  de  districts  et  de  cantons  militaires. 


FORCB. 

DIVISIONS. 

PROVINCES. 

Officiers. 

Troupes 
achevai,    à  pied. 

TOTAL 

des 
troupes. 

Première    (  ^^*^*'^*     • 
division  à  )  Hainaut 
Bruxelles./  vi 

5 

4 
4 

167 
185 
118 

89 
50 
40 

256 
3J35 
158 

Deuxième  (  ^^^^^^^  oc. 
division  à  <  Flandre  or. 

4 
4 

129 
102 

37 
78 

166 

180 

Gand  .      i   . 

f  Anvers.     . 

4 

92 

28 

120 

Troisième  (  ^^^«^    '     ' 
division  à }  Luxemb.    . 

^*^®  •      (  Limbourg  . 
Totaux .     . 

4 
4 
4 

98 
97 
94 

70 
56 
47 

168 
153 

m 

37 

1,084 

46ô 

1.547 

État-major.     . 
Totaux  généraux .     . 

9 

4 

n 

4 

46 

1,086 

465 

l,55i 

SIXIÈME     DIVISION.    —    LOGEMENT,    ALIMENTATION, 
SOINS   MÉDICAUX,    REMONTE. 

Casernement.  —  Le  casernement  fait  Tobjet  de  Tarrété- 
loi  du  26  juin  1814,  modifié  par  la  loi  du  22  juin  1878. 

En  exécution  de  ces  lois,  le  couchage  de  la  troupe  est 
assuré  au  mojen  de  fournitures  appartenant  soit  aux  com- 
munes, soit  à  la  Compagnie  des  lits  militaires,  soit  à  TÉtat. 

Les  administrations  communales  qui  ont  continué  à  four- 
nir aux  troupes  le  couchage  déterminé  par  Tarrété  du 
26  juin  1814,  reçoivent  une  indemnité  qui  a  été  fixée  à 
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5  centimes  par  homme  et  par  jour  (arrêté  royal  du  31  jan- 
vier 1835). 

Par  contrat  du  9  août  1855,  passé  en  vertu  de  la  loi  du 
4  juin  de  la  même  année,  la  Compagnie  des  lits  militaire» 
a  fourni,  à  lojer,  au  département  de  la  guerre^  jusqu^aa 
31  septembre  1872.  24,450  lits  à  une  place  et  1,200  lits  à 
deux  places  aux  prix  de  20  francs  par  an  pour  un  lit  à  deux 
places  et  de  15  francs  pour  un  lit  à  une  place. 

Le  l*^*"  octobre  1872,  ce  contrat  a  été  résilié  de  commun 
accord  entre  le  Ministre  de  la  Guerre  et  la  Compagnie  des 
lits  militaires.  Un  nouveau  contrat  a  été  passé  pour  la  four- 
niture à  loyer,  à  partir  de  la  même  date  jusqu'au  31  décem- 
bre 1895,  aux  mêmes  prix,  de  30,000  lits  à  une  place  et  de 

1,200  lits  à  deux  places  (1). 

Dans  les  camps  et  dans  les  garnisons,  en  cas  d*insuffi- 

sance  de  fournitures  appartenant  soit  à  la  commune,  soit  &^ 

la  Compagnie  des  lits  militaires,  le  coucbage  de  la  troupe 

est  fourni  par  TËtat. 

Logements  militaires.  —  Les  prestations  dues  aux 
troupes  en  marche  sont  déterminées  par  Tarrêté-loi  du 
3  août  1814. 

Les  troupes  en  marche  ont  droit  au  logement  et  à  la  nour- 
riture chez  rhabitant,  moyennant  une  indemnité  qui  a  été 
fixée  comme  suit  par  la  loi  du  12  août  1862  : 

1  fr.  25  c.  par  jour  et  par  homme  pour  le  logement  avec 
nourriture; 

21  centimes  par  jour  et  par  homme  pour  le  logement  sans 
nourriture. 


(l)  Une  loi  du  16  février  1878  porte  le  nombre  de  lits  à  une  place, 
à  fournir  par  la  Compagnie  des  lits  militaires,  à  35,000  au  lieu 
de  30,000. 
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Boulangeries  ;  prix  du  pain.  —  Les  rations  de  pain 
sont  fournies  à  la  troupe,  soit  par  les  établissements  de  la 
régie,  soit  par  des  entrepreneurs  en  vertu  de  contrats 
passés  à  la  suite  d*adjudications  publiques. 

Le  personnel  des  établissements  de  la  régie  fait  partie  da 
bataillon  d'administration. 

Des  boulangeries  militaires  sont  établies  dans  les  princi- 
pales villes  du  pajs  ;  elles  fournissent  le  pain  aux  troupes 
qui  occupent  ces  villes  et  aux  troupes  des  garnisons  voi- 
sines dont  rimportance  ne  comporte  pas  l'établissement 
d'une  boulangerie. 

Le  tableau  suivant  indique  le  prix  de  revient  de  la 
ration  de  pain,  fournie  par  les  boulangeries  militaires  du 
rojaume  et  par  les  entrepreneurs,  pendant  la  période  de 
1871  à  1875  : 


POUBNISSBUBS . 

MOYENNE,  PAB  ANNÉR,  DU  PRIX  DU  PAIN 

PAB  RATIOX  DE  750  GBAMMES. 

(P^r  eenilmet  et  centiémrt  df  crniimes) 

MOYENNE 

des 

cinq 

années. 

1871. 

1872. 

1873. 

1874. 

1875. 

Boulangi"  millt. 
entrepreneurs . 

19,50 
21,06 

19,47 
25,24 

20,00 
22,65 

20,48 
24,77 

16,50 
18,09 

19,19 
22,36 

Voir  :  Arrêté  royal  du  25  novembre  1834  et  règlement  du 
19  février  1855(1). 

Boucheries.  —Avant  le  1"  mai  1868,  les  sous-offlciers 
et  soldats  devaient,  au  moyen  de  leur  solde,  acheter  la  ra- 
tion de  viande  qui  entre  dans  la  composition  de  l'ordinaire . 

Un  arrêté  royal  du  11  avril  1868  a  décidé  que  la  troupe 


(1)  Un  arrêté  royal  du  15  avril  1876  a  mis  en  vigueur,  à  partir 
du  1«' juillet  1876,  un  nouveau  règlement  sur  le  service  des  subsis- 
tances militaires. 
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recevrait,  à  l'avenir,  une  ration  de  viande  de  250  gram- 
mes (0  en  nature  et  que  la  solde  journalière  serait  réduite 
de  20  centimes. 

Des  boucheries  militaires  sont  organisées  dans  les  plus 
grandes  villes  de  garnison  ;  elles  fournissent  la  viande 
aux  troupes  qui  occupent  ces  villes,  et,  éventuellement, 
aux  troupes  des  garnisons  voisines,  lorsque  les  prix  sou- 
missionnés par  les  entrepreneurs  ne  sont  pas  acceptables. 

Le  prix  de  revient  de  la  ration  de  viande  fournie  par  les 
boucheries  militaires  et  par  les  entrepreneurs  est  indiqué 
ci-après  ; 


POURNISSEUBS. 

MOYENNE,    PAR    ANNÉE,    DU     PRIX    DE    LA 
VIANDE  PAR  RATION  DE  250  GRAMMES. 

(En  eeutimes  et  ea  ceotièmes  de  ceatimas). 

1 

T3 

1871 

1872 

1873 

1874 

1875 

Boucheries  mi- 
litaires   .     . 

Entrepreneurs. 

24.43 
2>.48 

32  59 
23.77 

34.50 
•30.29 

•>7.66 
•30  18 

25  50 
•26.26 

28.94 
2Ô.60 

Voir  :  Arr.  roy.  du  II  avril  1868  et  le  règlement  du  18  avril  1868  (2). 

Magasins  de  fourrage;  prix  du  fourrage  et  des 
RATIONS.  —  Jusqu'en  1853,  les  fourrages  ont  été  fournis 
à  Tarmée  par  entreprise,  en  vertu  de  contrats  passés  à  la 
suite  d'adjudications  publiques. 

A  partir  de  cette  époque,  la  régie  des  fourrages  a  été 
établie,  à  titre  d'essai,  d'abord  dans  quelques  provinces,  et 
ensuite,  en  1860,  dans  tout  le  pays. 

(1).[^  ration  de  viande  a  et  î  portée  de  250  à  303  grammes  par 
jour  à  partir  du  !•' Janvier  1876. 

(2)  Un  arrêté  royal  du  i5  avril  1876  a  mis  en  vigueur,  à  partir  du 
!•'  juillet  1876,  un  nouveau  rè^^lement  sur  le  service  des  subsis* 
tances  militaires. 


i. 
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Le  système  de  la  régie  a  été  adopté  définitivement  à  par- 
tir du  1"  juillet  1868. 

Voici  le  tableau  du  prix  de  revient  des  denrées  fourragères  : 


DBNRéES. 

PtIX  DES  FODBRACBS,  PAl  ANNÉE  ET  PAt 
10  KILOCR*. 
(Bd  francs  et  ceoUoiM). 

1871      1872      1873      1874      1875 

IfOTBMNB 

des  cinq 

années. 

Avoine  .     .     . 

2.19 

1.62 

2.23 

2.58 

2.36 

2.20 

Foin.     .     .     . 

1.39 

0.83 

0.68 

0.85 

1.39 

1.08 

Paille          .     . 

0.96 

0.63 

0.45 

0.48 

0.63 

0.63 

Le  tableau  suivant  indique  le  prix  roojen  des  rations  de 
fourrage  pour  chacune  des  années  de  la  période  de  1871 
à  1875  et  pour  une  période  entière  : 


ANNÉES. 

HATIONS. 

FORTES. 

4  i/t  kil.  d'avoine. 
4       —  de  foin. 
4       —  de  paille. 

LéOÈRBS. 

4      kil.  d'avoine, 
î  i/«  —  de  foin. 
l      —  de  paille. 

1871 

1872 

1873 

1874 

1875 

Moyenne  des  cinq  années. 

fr.    c.    ce. 
I    99    42 

1    46    49 

1    45    06 

1    70    43 

1    89    53 

fr.    c .    ce. 
1    78    54 

1    29    44 

i    29    92 

1    55    10 

1    72    36 

1    70    18 

1    53    07 

1 

Voir:  Règlement  da  30  juin  1868  (i). 


(1)  Un  arrêté  royal  du  15  avril  1876  a  mis  en  vigiieur,  à  partir  da 
ler  juillet  1876,  un  nouveau  règlement  sur  le  service  des  subsis- 
tances militaires. 
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HÔPITAUX  ET  INFIRMERIES,  AMBULANCES.  —  DeS  KôpUaUX 

OU  des  infirmeries  militaires  sont  organisés  dans  les  princi- 
pales villes  de  garnison. 

Le  personnel  administratif  de  ces  établissements  est 
fourni  par  le  bataillon  d'administration  (section  des  hôpi- 
taux); des  sœurs  hospitalières  donnent  leurs  soins  aux 
malades  dans  les  hôpitaux  de  Bruxelles,  d'Anvers,  de 
Liège  et  de  Gand. 

Dans  les  garnisons  dont  la  force  ne  comporte  pas  réta- 
blissement d'un  hôpital  ou  d'une  infirmerie  militaire,  les 
sous-ofSciers  et  soldats  malades  sont  traités  dans  l'hôpital 
civil,  pour  le  compte  du  département  de  la  guerre. 

Voici  la  statistique  des  hôpitaux  militaires  : 


If 


1 


1871 
1872 
1873 
1874 
1875 


'P.  u 

O  (S 

a  < 

"o  en 

n  « 

S5  ^ 


36.000 
36  000 
36.000 
36.000 
36.000 


o 

Q 

H 
Q 

CES 

PQ 

S 
o 

95 


461 
262 
213 
195 
168 


NOMBRE  DE  MALADES   ENTRÉS 
PAR  GENRE  DE  MALADIE. 


> 
•fia 


00 
•M 

oo 
H 

n 


a 

o 
o 


Ë 

c. 
o 


co 

2 

H 

►^ 

03 

*K 

Z 

> 


«< 

Eh 
O 
Eh 


MOYENNE  DBS 
MAUADIBS. 


H 

e 
u 

H    O 


a. 


9  419 
6.865 
6.406 
6.173 
6.378 


5.464 
4.593 
4.16U 
4  466 
4.815 


803 

845 

844 

1.035 

1.083 


3.868 
2.618 
2.300 
2.285 
2.643 


19.554 
14.927 
13.710 
13.959 


1  297 

1.038 

938 


14.919  1.021 


m 
4 


M 


U 

M 

O  O  M 


S 

e 


3.62 
2.88 
2.68 


956  2  65 


2.83 


Les  Ambulances  ne  sont  organisées  que  lorsque  Tarmée 
est  sur  le  pied  de  guerre  ;  le  personnel  est  fourni  par  le 
bataillon  d'administration  (section  des  hôpitaux),  qui  est 
alors  renforcé  par  le  rappel  sous  les  armes  des  infirmiers 
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appartenant  aux  classes  de  milice  qui  se  trouvent  en  congé 
illimité. 

Voir  :  Arrête  du  14  mai  1831,  règ:Iement  da  25  octobre  1819 
et  arrêté  royal  du  1  août  1876. 

Pharmacie  centrale.  —  La  pharmacie  centrale  est  le 
dépôt  général  des  médicaments,  objets  de  pansement, 
instruments  de  chirurgie,  etc,  etc.,  nécessaires  au  service 
de  santé  et  au  service  vétérinaire  de  Tarmée. 

Les  médicaments  et  autres  objets  destinés  à  l'approvi- 
sionnement de  la  pharmacie  centrale  sont  fournis  par  des 
entrepreneurs,  en  vertu  de  contrats  passés,  chaque  année, 
à  la  suite  d'adjudication  publique. 

Remonte.  —  La  fourniture  de  chevaux  nécessaires  pour 
la  remonte  d)3  Tarmée  se  fait,  soit  par  des  entrepreneurs  en 
vertu  de  contrats  passés  à  la  suite  d'adjudications  publiques, 
soit  par  des  achats  directs  opérés  par  les  soins  d'une 
commission  désignée  dans  chaque  régiment  de  cavalerie  et 
d'artillerie  de  campagne. 

Au  31  décembre  1875,  il  existait  dans  l'armée  5275 
chevaux  de  selle  et  1480  de  trait,  soit  un  total  de  6755  ;  la 
perte  moyenne  annuelle,  calculée  sur  la  période  de  1861  à 
1875  est  de  994. 
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SEPTIÈME   DIVISION.  —  DOMAINE  MILITAIRE  ET 
ÉTABLISSEMENTS   DIVERS  (1). 

Domaine  militaire. 

Places  fortes.  —  Les  'places  fortes  de  la  Belgique  sont  : 
Anvers  (enceinte,  camp  retranché  rive  droite  et  rive 
g'auche,  forts  du  Bas-Escaut)  ;  Diest  (ville,  citadelle  et 
fort  Léopold)  ;  Liège  (citadelle  et  fort  de  la  Chartreuse)  ; 
Naraur  (citadelle),  et  Termonde. 

Servitudes  militaires.  —  Divers  allégements  ont  été 
apportés  aux  servitudes  militaires  par  la  loi  du  28  mars 
1870. 

L'article  !•'  de  cette  loi  déclare  que  les  propriétés  immo- 
bilières situées  dans  Tenceinte  d'une  ville  fortifiée,  en 
avant  d*un3  forteresse,  d*un  fort,  d'un  château  ou  d'un 
réduit,  faisant  système  avec  cette  enceinte,  ne' sont  pas 
assujetties  aux  servitudes  imposées  par  l'arrêté -loi  du 
4  février  1815. 

L'article  2  a  donné  au  Roi,  lorsqu'il  y  a  dans  la  zone  ré- 
servée des  agglomérations  d'habitations,  la  faculté  de 
dégrever  des  servitudes  tout  ou  partie  de  ces  aggloméra- 
tions, s'il  est  reconnu  qu'il  n'en  peut  résulter  aucun 
préjudice  pour  la  défense  de  la  position.  En  vertu  de  cette 
disposition,  un  arrêté  royal  du  4  mars  1871  a  déterminé^ 
sous  le  titre  de  polygones  dégrevés,  les  parties  des  zones  de 
servitudes  militaires  où  il  est  permis  de  bâtir  sans  Tautori- 
sation  préalable  du  Département  de  la  guerre. 


(1)  Nous  donnerons  ultérieurement  un  aperçu  détaillé  des  divers 
établifisements  militaires  d'instruction  et  de  fabrication  de  Tarmée 
belge. 

li 


-i> 
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Uarticle  3  permet  d'entretenir,  de  réparer  et  de  recon— 
struire  dans  leur  état  actuel,  également  sans  autorisation, 
préalable»  les  bâtiments  et  constructions  de  toute  espèce 
situés  dans  la  zone  des  servitudes  militaires  et  qui  existaient 
avant  rétablissement  des  fortifications. 

Les  bâtiments  et  terrains  militaires^  ainsi  que  les  fortifi- 
cations et  le  matériel  du  génie,  sont  placés  sous  la  surveil- 
lance et  l'administration  de  Tinspection  générale  du  génie, 
dont  Tautorité  s'étend  aux  trois  directions  du  génie  d).  La 
première,  dont  le  siège  est  à  Anvers,  comprend  :  1°  L'en- 
ceinte d'Anvers  (ville  et  enceinte)  ;  2"  !•'  secteur  du  camp 
retranché  d'Anvers  (fort  de  Merxem,  polygone  de  Bras- 
schaet  et  le  fort  projeté  de  Schooten);  3<*  2"^  secteur  id. 
(forts  1,  2,  3.  et  4  et  dépôt  de  Contich)  ;  4°  3'^^  secteur  id. 
(forts  5.  6.  7  et  8  et  S*  Bernard);  5»  4««  secteur  id,  (forts 
de  la  Tête  de  Flandre,  forts  de  Crujbeke,  de  Zwindreeht, 
digue  défensive,  dépôt  de  Beveren  et  le  fort  projeté  de 
Rupelmonde)  ;  6®  5°*"  secteur  id.  (forts  du  Bas-Escaut  et 
zone  maritime)  ;  7°  Malines,  Lierre. 

La  deuxième  direction,  ayant  son  siège  à  Gand,  com- 
prend 1°  Gand,  Audenaerde  ;  2*  Termonde,  S*  Nicolas, 
Alost;  3*»  Bruges,  Knocke;  4-  Ostende,  Nieuport,  Fumes; 
5°  Ypres,  Menin,  Courtrai. 

La  troisième  direction,  ayant  sor  siège  à  Liège,  com- 
prend 1°  Liège,  Huy,  Arlon,  Bouillon  ;  2*  camp  de  Bever- 
loo,  Hasselt,  S'  Trond;  3«»  Diest;  4*»  Louvain.  Tirlemont, 
Wavre  ;  5"  Bruxelles,  Laeken,Vilvorde  ;  6°  Namur,  Dinant, 
Philippeville,  Mariemhourg;  7*Mons,  Gharleroi;  8*  Tour- 
nai, Ath. 


(l)  Arrêté  royal  du  13  décembre  1879.  La  l**  et  la  2-«  direction 
ressortissent  à  la  l^*  ciroonacription  militaire,  la  S**  à  la  2<*«. 


» 
i 
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NOTE 


SUB 


LE  CERCLAGE  DES  CANONS. 


Lettre  au  Directeur  de  la  REVUE. 


Mon  Cher  Colonel, 

Il  j  a  bien  longtemps  que  j'ai  promis  de  voas  écrire  rela- 
tivement au  cerclage,  mais  j'en  ai  toujours  été  empêché. 

Comme  vous  le  savez,  j'ai  donné  d'abord  la  théorie  de  la 
résistance  des  cylindres  et  du  cerclage  dans  ma  balistique 
intérieure  (Annuaire  d'Art,  etc...  2*  année)  ;  puis  je  Tai 
complétée  dans  une  note  sur  le  cerclage  des  canons  et  sur 
deux  mémoires  de  MM.  Virgile  et  Clavarino  {Revue  belge 
d'art  etc.,  l'*  année,  T.  II). 

Je  puis  rappeler  ici,  sans  entrer  dans  le  détail  des  calculs 
relatifs  à  la  résistance,  une  thèse  que  j'ai  soutenue  dans 
ces  deux  articles,  et  qui  a  rencontré  des  contradicteurs. 

La  thèse  est  la  suivante  :  On  ne  peut  juger  de  la  résis- 
tance des  canons  que  par  comparaison.  Il  faut  traiter  le 
canon  comme  un  simple  cjlindre  soumis  à  une  pression 


.t 
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intérieure  constante  et  permanente,  puis  admettre  que,  de 
deux  canons,  celui  qui  résisterait  le  mieux  à  une  pression 
permanente  donnée  sera  aussi  celui  qui  résistera  le  mieux 
à  une  même  pression  passagère  donnée,  telle  quelle  se 
produit  dans  le  tir. 

On  n'a  donc  à  traiter  mathématiquement  que  le  cas  d'une 
pression  interne  permanente.  Les  coefficients  de  résistance 
des  fibres  métalliques  à  [extension  et  à  la  compression,  qui 
se  rencontrent  dans  les  calculs,  sont  donc  alors  les  coefi9- 
cients  de  résistance  à  des  efforts  permanents  ou  d'une 
certaine  durée,  seuls  coefficients  d'ailleurs  dont  on  con- 
naisse les  valeurs  pour  les  différents  métaux. 

Les  contradicteurs  de  la  méthode  se  divisent  en  deux 
catégories. 

L'objection  des  uns,  que  j'appellerai   les  hommes  prati- 
ques, peut  être  exposée  dès  ce  moment.  Ils  ne  font  pas 
attention  à  cette  condition,   énoncée  plus    haut,  et  déjà 
énoncée  d'ailleurs,  avec  détails  à  Tappui,  dans  mon  premier 
mémoire,  que  les   formules    ne  doivent  servir  qu'à   juger 
par  comparaison.  Ils  raisonnent  en  appliquant  directement 
les  formules  au  tir.  Dès  lors  ils   doivent  trouver,  naturel- 
lement, que  nos  canons  ont  une  résistance  bien  plus  forte 
que  celle  que  les  formules  leur  attribueraient  (mais  qui 
serait  en  réalité  leur  résistance  à  la  même  pression  de  la 
part  des  gaz  de  la  poudre,  si   elle  était  permanente).   Ils 
concluent  que  nos  coefficients  de  résistance  sont  trop  faibles 
et  les  remplacent  par  d'autres.  Mais  ils  oublient  : 

1<^  que,  dans  ces  conditions,  les  formules  cessent  d  être 
mathématiques  et  ne  sont  plus  que  des  formules  empiriques, 
parce  que  nous  ne  les  démontrons  que  pour  le  cas  de  reçut- 
libre  élastique,  équilibre  qui  est  insaisissable  dans  le  tir, 
vu  qu*il  n  y  a  pas  coïncidence  entre  Tinstant  de  la  pression 
maxima  et  celui  de  la  dilatation  maxima  (le  tube  se  dilate 
encore  quand  déjà  la  pression  décroit}.  Il  faudrait  donc 
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pouvoir  introduire  dans  les  formules,  non  la  pression 
ma  xi  ma,  mais  1h  pression  telle  qu'elle  est  au  moment  de  la 
dilatation  maxima,  ce  qui  est  impossible. 

2°  que,  dans  tous  les  cas,  les  coefficients  de  résistance  ne 
seraient  pas  ceux  d*une  résistance  plus  ou  moins  prolongée, 
les  seuls  dont  on  possède  des  tables  résultant  d  expériences 
directes,  mais  bien  des  coefficients  de  résistance  très-pas- 
sagère pendant  un  temps  qui  est  du  même  ordre  de  grandeur 
que  le  centième  de  seconde.  Ces  coefficients  sont  inconnus  : 
jamais  on  n*a  déterminé  les  charges  que  peuvent  supporter 
des  prismes  de  métal  quand   on  ne  les  leur  fait  subir  que 
pendant  un  centième  de  seconde.  Les  coefficients  deviennent 
donc  eux-mém3S  empiriques  dans  les  formules  ainsi  com- 
prises, et  si  Ton  croit  que  ces  formules  concordent  avec 
^expérience,  cest  là,  je  pense,  une  illusion,  dépendant  de 
ce  que  toute  formule  peut  concorder  avec  Texpérience 
quand  elle  renferme  des  coefficients  empiriques  ou  indé- 
terminés. 

L'autre  objection  est  un  peu  plus  difficile  à  expliquer. 
Je  Texposerai  daprès  Tun  de  ses  auteurs,  M.  le  capi- 
taine Clavarino,  de  Tartillerie  italienne.  Dans  un  mémoire 
publié  par  lui  en  1876,  dans  le  Giornale  tFArliglieria  $ 
Genio,  et  qui  constitue  un  véritable  traité  sur  la  matière, 
cet  auteur  donne  des  exemples  de  cerclage  lesquels  s'accor- 
dent avec  ma  théorie  en  ce  qui  concerne  rextensioa 
des  fibres,  mais  sont  en  désaccord  avec  elle  pour  la  com- 
pression. 

Lorsqu'un  cylindre  se  dilate  sous  une  pression  inté- 
rieure, les  fibres  circulaires  sont  étendues,  mais  les  fibres 
radiales  sont  comprimées,  et  il  me  semble  qull  faut  appli- 
quer les  mêmes  principes  à  la  compression  des  dernières 
qu'à  Tex tension  des  premières. 

Or,  M.  Clavarino  admet  comme  moi  que,  dans  les 
calculs  du  cerclage,  il  ne  faut  pas  dépasser,  pour  les  fibres 
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circulaires,  la  limite  de  la  résistance  j^man^Mte  à  l'ex ten- 
sion,   tandis   qoe,dans  quelques  uns  de  ces    exemples, 
il  dépasse,  pour  les  fibres  radiales,  la  limite  de  résistance 
permanente  à  la  compression. 

tPai  signalé  cette  contradiction  dans  le  Tome  II, 
l'"*  année  de  la  ReiDue  Belge  en  ces  termes  :  c  Puisqa*on 
adopte,  pour  Textension  limite  des  fibres  circulaires  aix 
moment  du  tir,  des  coefficients  de  charges  permanentes,  il 
faut  agir  de  même  pour  la  compression  des  fibres  radiales. 
L'importance  de  ces  deux  considérations  nous  paraît  la 
même.  D'après  cette  manière  de  comprendre  les  choses 
et  en  admettant  les    nombres  de  l'auteur,    le   cerclage 

ne  serait  réellement  efficace  et  indispensable  que  pour 
une  pression  interne  par  mill.  carré  comprise  entre 
8  et  13(1)  Au  dessous  de  8,  il  ne  serait  pas  indis- 
pensable théoriquement,  c'est-à-dire  qu'un  canon  en 
fonte  non  cerclé,  mais  d*une  épaisseur  infinie,  pourrait 
supporter  une  pareille  pression.  Au  dessus  de  13,  le  cer- 
clage devient  inefficace,  car  si  l'on  peut  empêcher  la  défor- 
mation des  fibres  circulaires  par  extension,  les  fibres 
radiales  se  déformeront  par  compression. 

cSans  doute,  dans  la  pratique,  la  pression  radiale  pourra 
sans  danger  devenir  supérieure  à  13,  par  ce  qu'elle  n'est 
que  passagère  ou  intermittente;  mais  la  tension  circulaire 
pourra  aussi  devenir  supérieure  à  8,  pour  le  même  motif  et 
sans  plus  de  danger.  Il  nj  a  pas  de  raison  pour  fixer  une 
limite  d'un  côté  et  non  de  l'autre.  Les  formules  ne  peuvent 
servir  à  trouver  la  pression  absolue  que  le  canon  supportera 
réellement;  mais  seulement  à  juger  par  comparaison  en 
admettant  que,  de  deux  canons,  celui  qui  résisterait  à  la 
plus  grande  pression  permanente  donnée  par  le  calcul,  sera 


(1)  Ces  nombres  représentent  des  kilogrammes. 
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aussi  celui  qui  résistera  à  la  plus  grande  pression  passagère 
ou  intermittente,  telle  qu*elle  se  produit  dans  la  réalité.  » 

En  réponse  à  ces  considérations,  M.  Clavarino  vient  de 
publier,  dant  le  Oiomale  d' Artiçlieria  e  Oenio  de  1879,  un 
article  qui  ne  fait  que  me  confirmer  d'avantage  dans  ma 
manière  de  voir.  » 

J^en  extrais  deux  passages. 

€  Je   ne  méconnais  pas  Timportance  de  Tobjection  de 
M.    De   Tillj,  d'après  laquelle,    en  dernière  analyse,  la 
résistance  maxiroa  d'une  artillerie  cerclée  ne  pourrait  en 
aucun  cas  dépasser  la  limite  d'élasticité  par  compression 
des  métaux  dont  sont  faits  les  tubes  et  les  cercles  consti- 
tuant la  bouche  à  feu.  Et  partant,  notre  artillerie  de  fonte 
cerclée  d'acier  pourrait  tout  au  plus  supporter  une  pression 
d'environ  1500  atmosphères,  car  telle  est  la  force  de  com- 
pression   longitudinale    maxima    que    peut  subir    notre 
fonte  à  canon  si  l'on  ne  veut  pas  que  son  élasticité  soit 
altérée.  » 

Il  y  a  ici,  me  semble- t-il,  une  confusion  d'idées  tout-à-fait 
analogue  à  celle  des  hommes  pratiques  dont  je  parlais  tout 
à  l'heure.  L'artillerie  de  fonte  cerclée  d'acier  ne  pourrait 
supporter  une  pression  supérieure  à  1500  atmosphères  si 
cette  pression  était  permanente,  comme  les  formules  le 
supposent.  Elle  peut  les  dépasser  en  fait,  parce  que  cette 
pression  n*est  que  passagère;  mais  elle  peut  aussi,  et  pour 
le  même  motif,  dépasser  la  pression  interne  qui  fait  arriver 
les  fibres  circulaires  à  la  limite  de  résistance  permanente 
à  l'extension. 

Si,  ce  que  j*ignore  absolument,  l'expérience  ne  confirmait 
pas  cela,  il  en  résulterait  pour  moi  que,  par  le  plus  grand 
des  hasards,  cette  pression  interne  qui  fait  arriver  les 
fibres  circulaires  à  la  limite  de  résistance  permanente  à 
l'extension,  ferait  en  même  temps  arriver  les  fibres  radiales 
à  la  limite  de  résistance  passagère  à  la  compression,  de 
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sorte  que,  an  moment  où  Ton  Je  asserait  cette  pression 
interne,  les  canons  céderaient,  non  parce  que  leurs  fibres 
circulaires  seraient  trop  éteniaes,  mais  bien  parce  que 
leurs  fibres  radiales  seraient  trop  comprimées. 

En  résumé,  il  faut  attacher  le  même  degré  d'importance 
â  lextension  et  à  la  compression  ;  et  si.  dans  les  forronle?, 
on  intro'Iuit  comme  limite  le  coefficient  de  résistance 
fermanerUe  à  Textension,  il  faut  aussi  j  introduire  le 
coefficient  de  Tès^stance  permanente  à  la  compression.  Mais 
il  ne  faut  pas  croire  que  les  nombres  obtenus  alors  donnent 
la  résistance  vraie  des  canons  au  tir;  ce  sont  les  résistances 
de  cylindres  soumis  à  des  pressions  permanentes,  et  il  ne 
faut  ap^iliquer  ces  résultats  aux  canons  que  par  voie  de 
comparaison,  ainsi  que  cela  est  expliqué  ci -dessus,  ou  bien 
avec  plus  de  détails  dans  ma  Balistique  intérieure. 

Voici  le  second  passage  : 

«  Maintenant  je  dois  confesser  que  Tobjection  de 
M.  De  Tilly  est  une  conséquence  naturelle  des  prémisses 
qui,  tant  dans  sa  théorie  que  dans  celle  du  général  Virgile 
et  des  autres  auteurs,  servent  de  point  de  départ  au  calcul 
de  la  résistance  des  cylindres  creux.  Il  ne  me  semble 
toutefois  pas  possible  de  considérer  Topinion  de  M.  De 
Till y  comme  vraie,  parce  qu*elle  est  trop  contraire  à  des 
faits  démontrés  par  Texpérience,  et  entre  autres  à  ceux 
auxquels  nous  assistons  journellement  quant  à  la  manière 
de  se  comporter  des  bouches  à  feu  cerclées.  Il  m'est  venu 
ridée  qu'il  doit  y  avoir  quelque  chose  de  faux  ou  an  moins 
d'inexact  dans  ^a  susdite  théorie.  » 

Que  mon  opinion  soit  contraire  à  des  faits,  je  le  conteste 
provisoirement;  j'attends  encore  que  Ton  me  cite  un  seul 
fait  qui  détruise  mon  opinion,  ponrvu  que  Ton  comprenne 
bien  celle-ci  dans  le  sens  où  je  Tai  toujours  expliquée  et 
où  je  viens  de  l'expliquer  encore  le  plus  clairement  qu'il 
m'est  possible.  Mais  l'aveu  que  mon  objection  est  une  con- 
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séquence    naturelle  de  la  théorie  de  la  résistance  élastique 
telle    qu^elle  existe  aujourd'hui,   me  semble  significatif. 
Pour    combattre  ma  manière  de  voir,  il  faudra  donc  nier 
toute  cette  théorie  et  en  établir  une  nouvelle.  Or,  je  n'ad- 
mets pas  la  nécessité  de  répudier  une  théorie,  uniquement 
parce  qu^elle  donne  lieu  à  une  conséquence  que  Ton  ne  veut 
pas  admettre,  mais  contre  laquelle  conséquence  on  ne  par- 
vient pas  cependant  à  formuler  un  argument  direct. 

Dans  tous  les  cas,  si  les  explications  précédentes  ne  con- 
vainquaient pas  encore  mon   honorable  et  consciencieux 
contradicteur,  je  me   ferais  un  devoir  d'approfondir  la 
théorie  qui,  d  après  lui,  doit  changer  l'état  de  la  question. 
A^ctuellement,  j  estime  que,  de  toutes  les  méthodes  pro- 
posées pour  l'étude  de  la  résistance  des  cylindres  creux  et 
des  canons  cerclés,  la  plus  satisfaisante  est  encore,  je  ne 
dirai   pas  la  mienne,  mais  celle  de  l'École  Militaire   de 
Bruxelles.  Elle  était  enseignée  par  le  major  du  génie  De 
Vos   dans  le  cours  de  construction  (1),  avant  que  je  ne 
Veusse  introduite,  de  mon  côté,  dans  le  cours  d'artillerie. 
Je    n'ai    fait  que   la  compléter,    la  perfectionner   et   la 
défendre. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Jos.    Db    Tilly, 

Major  d^artillerie, 
Anvers,  le  8  octobre  1879. 


(  1  )  Voir  Annuaire  d^art,  de  sciences  et  de  technologie  militaire^  1. 1. 


NOTICE 


SUR 


L'EMOI  DES  RÉCIPIENTS  A  FERMETURE  ERMÉTIQUE 


POUR 


LA  CONSERVATION  DES  POUDRES  DE  GUERRE 

DANS  LES  MAGASINS. 


Dès  1849,  le  général  Brialmont  proposa  de  conserver  les 
poudres  de  guerre  dans  des  récipients  hermétiquement  clos 
pour  les  soustraire  à  Taction  de  Thumidité  (l).  Le  général 
Picot  préconisa  le  même  système  en  1850  C^). 

Les  récipients  proposés  par  le  général  Brialmont  étaient 
placés  à  demeure  dans  les  magasins  enterrés  (3);  ils  consis- 
taient en  silos  de  tôle  de  forme  cylindrique  mesurant  2*"  de 


(1)  Notice  du  lieutenant  du  génie  Brialmont  datée  du  mois  d'avril 
1849  et  insérée  dans  les  Annales  des  travaux  publies  de  Belgique 
(Tome  VIII). 

(2)  Éludes  sur  la  défense  des  places  fortes  (1850). 

(3)  Bn  les  établissant  ainsi  et  en  ne  blindant  la  partie  supérieare 
qa*en  temps  de  guerre,  le  général  Brialmont  avait  pour  but  de  dimi- 
nuer  en  cas  d'accident  les  effets  de  l'explosion . 
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diamètre  et  0'"65  de  hauteur,  et  emboutis  Tun  dans  l'autre 
de  manière  à  former  un  cylindre  d'environ  4°"50  de 
hauteur.  Ce  cylindre,  fermé  à  sa  partie  supérieure  par  un 
couvercle  de  même  métal  luté  au  mastic  de  fer,  était 
terminé  à  sa  partie  inférieure  par  un  tronc  de  cône,  ou  en- 
tonnoir, muni  d*un  robinet  en  cuivre  destiné  à  faire 
écouler  la  poudre  à  Textérieur. 

Pour  empêcher  Taction  du  soufre  et  du  salpêtre  sur  le 
métal  du  récipient,  le  général  Brialmont  proposait  d'en- 
duire la  paroi  intérieure  de  celui-ci  d'une  couche  de  bitume 
ou  de  plusieurs  couches  de  plombagine.  Chaque  récipient 
pouvait  contenir  10,000  k""  de  poudre. 

Depuis  lors,  on  n'a  cessé  de  faire  des  études  dans  toute» 
les  armées  européennes  pour  résoudre  Fimportante  question 
de  la  conservation  des  poudres.  Partout  on  a  cherché  à  se 
rapprocher  du  mode  employé  dans  la  marine,  et  qui  consiste 
à  renfermer  la  poudre  dans  des  caisses  en  cuivre  de  2""* 
d'épaisseur  et  de  forme  à  peu  près  cubique. 

En  France,  on  a  mis  à  l'essai  une  caisse  contenant  50  k*"* 
de  poudre.  Cette  caisse  a  la  forme  d*un  parallélipipède  droit 
de  80  c.  de  longueur,  40  c.  de  largeur  et  40  c.  de  hauteur; 
elle  est  formée  de  deux  caisses  en  bois  enchâssées  l'une 
dans  Tautre,  avec  interposition  d'une  enveloppe  en  zinc 
d'un  millimètre  d'épaisseur  soudée  sur  la  caisse  intérieure. 
Le  poids  total  de  ce  récipient  rempli  de  poudre  est  d'envi- 
ron 80  kilos. 

Quatre-vingt  une  caisses  de  l'espèce  ont  été  confection- 
Bées,  ensuite  des  décisions  ministérielles  des  27  décembre 
1872  et  1  septembre  1873,pourêtre  mises  à  l'essai,  à  savoir: 
36  dans  les 3  poudrières  militaires;  33  dans  les  11  écoles 
existantes,  et  12  dans  les  4  directions  d'Alger,  de  Brest, 
de  Cherbourg  et  de  Toulon. 

Ces  expériences  ont  donné  des  résultats  satisfaisants; 
mais  comme  elles  doivent  avoir  une  certaine  durée,  on  n'a 
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pu  jusqu'ici  adopter  définitivement  le  nouveau  mode  d'em- 
magasinement. 

400  nouvelles  caisses  ont  été  confectionnées  pour  conti- 
nuer les  études,  et,  bien  que  les  expériences  ne  fussent  pas 
encore  terminées,  le  Ministre  de  la  guerre  a  admis,  le 
16  janvier  1874,  sur  la  proposition  du  comité  de  rartillerie, 
que,  vu  l'espace  restreint  dont  on  pourrait  disposer  dans 
les  nouveaux,  forts  de  Paris,  la  contenance  des  magasins  à 
poudre  serait  calculée  dans  Thypothèse  de  remploi  des 
caisses  de  50  kilos. 

En  Prusse,  des  expériences  semblables  ont  été  faites 
dans  les  places  à  site  aquatique  de  Magdebourg,  Wesel  et 
Strasbourg.  On  a  employé  des  barils  en  cuivre  de  forme 
cubique  (1),  mesurant  401  mm.  de  coté  et  contenant  50  kil. 
de  poudre,  et  Ton  a  obtenu  également  des  résultats  favo- 
rables. 

Le  l*'^  mars  1877^  le  lieutenant-général  Brialmont,  ins- 
speoteur-général  des  fortifications  et  du  corps  du  génie, 
proposa  au  Ministre  de  la  guerre  un  baril  à  poudre  en  zinc 
de  1"'04  d*épaisseur,  ayant  à  très  peu  près  la  forme  cu- 
bique (2)  et  mesurant  455  mm.  de  haut  et  400  mm.  de  coté. 
Ce  baril,  représenté  fig.  1,  est  pourvu  d'une  tubulure  de 
100°'"'  de  diamètre  qui  est  placée  dans  un  des  angles  de  la 
base  supérieure,  pour  qu  on  puisse  vider  complètement  le 
baril  lorsqu'on  en  doit  retirer  la  poudre.  La  fermeture 
s'obtient  au  moyen  d'une  coifie  de  plomb  placée  sur  la 
tubulure  et  pénétrant  par  son  extrémité  inférieure  dans  un 
godet  annulaire  qui  fait  corps  avec  la  tubulure  ;  la  coiffe 
est  lutée  au  moyen  d'un  mastic  particulier  que  l'on  tasse 
dans  le  godet.  Ce  mastic  ne  doit  pas  durcir  trop  fortement. 


(1)  Les  angles  sont  arrondis. 

(l)  Les  angles  sont  arrondis  comme  aa  baril  prussien. 
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et  surtout  trop  rapidement,  parce  qu*il  se  fendillerait  et 
ne  fermerait  plus  dès-lors  hermétiquement  le  godet  dans 
leqael  plonge  la  coiife. 

Plusieurs    mastics    jouissent  plus    ou  moins   de   cette 
propriété,  suivant  le  dosage  des  éléments  qui  entrent  dans 
leur  composition.   Tels  sont   les  mastics  résineux  (résine 
commune,  cire  jaune,  brique  pulvérisée),  les  mastics  au  mi- 
nium de  fer  (minium, sulfate  de  baryte,  cire  jaune),  etc.,  etc. 
Cette  fermeture  a  été  employée  de  préférence  à  une  fer- 
meture à  vis,  parce  qu*elle  est  extrêmement  simple  et  peu 
coûteuse.  Pour  ouvrir  le  baril,  il  suffit  de  couper  la  coiffe 
au  moyen  d'un   couteau  à  lame  de  bronze,  (pour  ne  pas 
employer  Tacier  qui  est  proscrit  des  magasins  à  poudre)  ou 
d'enlever  le  mastic,  qui  présente  peu  de  résistance  à  cause 
de  son  état  physique 

La  fermeture  à  vis  est  très  simple  aussi,  mais  elle  est 
plus  coûteuse  et  elle  offre  des  dangers.  En  effet,  lorsque  les 
barils  sont  placés  dans  les  magasins  humides,  loxidation 
qui  se  produit  soude  pour  ainsi  dire  au  bout  d*un  certain 
temps  le  filet  de  la  vis  à  lecrou.  L'effort  considérable  qu*il 
faut  exercer  alors  pour  dévisser  le  couvercle  peut  donner 
lieu  à  une  production  de  chaleur  très-grande. 

Pour  empêcher  Faction  des  éléments  de  la  poudre  sur  le 
zinc,  les  barils  sont  enduits  à  l'intérieur  de  2  couches  de 
couleur  à  Thuile  au  blanc  de  zinc  recouvertes  d*une  feuille 
de  papier  goudronné. 

Les    barils    ainsi    confectionnés    ne    reviennent    qu'à 
13  fr.  45(1)  —  dans  T hypothèse  d*une   commande  d'au 
moins  1000  pièces  —  et  ils  ne  pèsent  que  Si^BOO. 
La  figure  3  représente  le  système    d'emmagasinement 


(1)  Prix  demandé  par  le  sieur  De  Bleackere,  lamineur  de  zinc  à 
Bruxelles. 
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mastic  s^est  séché  trop  rapidement  et  a  éprouvé  un  re- 
trait considérable,  —  et,  pour  le  baril  à  anneau,  n'a  pas 
été  suffisamment  comprimé  sous  la  pression  du  couvercle. 

La  moitié  des  barils  des  deux  premiers  groupes  a  été 
ouverte  après  un  an,  et  Ton  a  constaté  que  la  poudre  qui 
â'y  trouvait  était  parfaitement  conservée.  Les  barils  à 
coiffe  de  plomb,  lûtes  au  mastic  de  minium  et  de  sulfate 
de  baryte,  ont  donné  des  résultats  particulièrement 
concluants;  la  poudre,  qui  contenait  0.943 ''/o  d*eau  au 
commencement  des  essais,  n*en  accusait  que  0.950  ^/o  à 
Tanalyse  qui  en  a  été  faite  à  la  fin  de  ces  essais.  On  peut 
donc  être  assuré,  après  cette  expérience,  que  le  système 
proposé  offre  toutes  les  garanties  nécessaires;  aussi  le 
Ministre  de  la  guerre  a-t-il  jugé  utile  de  faire  exécuter 
des  expériences  sur  une  plus  grande  échelle.  Au  mois 
d^avril  de  cette  année,  il  a  été  confectionné  100  nouveaux 
barils  (1),  qui  seront  déposés  dans  un  magasin  tellement 
humide  qu*il  a  dû  être  évacué  depuis  plus  d'un  an. 

Six  de  ces  barils  ont  la  forme  cylindrique,  (voir  fig.  2), 
qui  semble  se  prêter  mieux  à  Temmagasinement  et  au 
maniement  que  la  forme  parallèlipipède  et  qui  offre  aussi 
moins  de  difficultés  de  fabrication. 

Les  magasins  à  poudre  devant  être  aujourd'hui  complè- 
tement enterrés  pour  résister  aux  effets  des  mortiers  rayés 
et  du  canon  court  de  21'',  il  n'est  guère  possible,  dans  des 
sites  aussi  bas  et  aussi  humides  que  ceux  de  Termonde  et 
d'Anvers,  de  les  assécher  suffisamment  pour  que  les  poudres 
renfermées  dans  des  barils  en  bois  ne  s'y  détériorent  pas 
promptement.  On  ne  pourrait,  dans  tous  les  cas,  obtenir  ce 
résultat  qu'au  moyen  de  dispositions  coûteuses  et  d'une 
ventilation  exceptionnelle  provoquée  par  de   larges  baies 


(1)  Chez  M.  De  Bleeckere  lamineur  de  zinc  à  Bruxelles. 
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pratiquées  dans  les  parois  da  magasin.  Ces  baies,  pour 
satisfaire  à  leur  destination,  devront  être  tenues  toute  la 
journée  ouvertes,  et  pendant  ce  temps  le  magasin  ne  serait 
protégé  que  par  des  treillis  métalliques,  ce  qui  ne  laisserait 
pas  d*offrir  quelques  dangers. 

Il  est  vrai  que  ce  modo  d'aérage  est  déjà  appliqué  par- 
tiellement depuis  quelques  temps  à  quelques  uns  de  nos 
magasins  à  poudre  et  qu'il  n'en  est  résulté  jusqu'ici  aucuu 
accident.  Mais  ce  n  est  pas  une  raison  pour  affirmer  qu'il 
présente  une  sécurité  absolue.  Les  nombreuses  explosions 
qui  ont  eu  lieu  depuis  le  commencement  de  ce  siècle  (pour 
ne  pas  remonter  plus  haut)  dans  les  magasins  tant  militaires 
que  civils,  devraient  être  toujours  présentes  à  notre 
mémoire.  C'est  un  enseignement  que  l'on  ne  peut  pas 
dédaigner.  Aucune  précaution  ne  doit  donc  être  considérée 
comme  superflue  lorsqu'il  s'agit  de  se  prémunir  contre  de 
pareils  désastres. 

D'ailleurs,  ce  sjstèine  de  ventilation  qui  consiste  à  ouvrir 
les  portes  et  les  volets  tous  les  matins  pour  les  refermer 
tous  les  soirs  ne  constitue-t-il  pas  une  sujétion  extraordi- 
naire, et  peut-on  être  bien  assuré  que  ce  service  sera 
toujours  fait  régulièrement  et  consciencieusement?  Avec 
des  barils  à  fermeture  hermétique,  qui  ne  coûtent  guère 
plus  que  les  barils  en  bois,  on  peut  diminuer  considérable- 
ment les  frais  de  construction  des  magasins,  supprimer  la 
sujétion   qui   résulte  de  l'ouverture  et  de  la   fermeture 
continuelles  des  portes  et  des  fenêtres  et  être  assuré  que 
Ton  trouvera  toujours  la  poudre  intacte  au  moment  de  s'en 
servir.  La  question  de  l'adoption  des  barils  à  fermeture 
hermétique  offre  donc  un  intérêt  majeur,  et  s'impose  au 
Gouvernement   comme   une    inévitable    conséquence   des 
progrès  de  l'artillerie  moderne^  qui  obligent  à  construire 
des  magasins  à  poudre  enterrés  ou  engagés  dans  le  massif 
des  remparts. 
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Il  y  a  longtemps  du  reste  que  les  généraux  les  plus 
distingués  de  rartillerie,  l'illustre  général  Paixhans  notam- 
ment, ont  fait  ressortir  ce  qu'il  y  a  de  profondémeut 
illogique  à  conserver  une  substance  aussi  hygrométrique 
que  la  poudre  dans  des  barils  qui  ne  la  protègent  pas  contre 

rhamidité. 

L'auteur  de  l'article  intitulé  •  Magasins  à  poudre,  »  qui 
a  paru  dans  le  T.  III,  4°  année  de  la  Revue  belge  ne  partage 
pas   entièrement  cette   manière  de  voir    II  a  la  profonde 
conviction  que   des  magasins  à  poudre   ventilés  énergique- 
menty  en  créant  à  l'air  extérieur  des  accès  larges  et  faciles, 
débouchant  à  l'entrée  et  à  la  sortie  dans  des  milieux  orien- 
tés différemment  «  permettront  à  lartillerie  de  conserver 
€  les  poudres  intactes,  et  d'abandonner  ou  de  réduire  à  de 
«  minces  proportions   la    question   si   compliquée   de    la 
«  recherche  d'un   récipient  imperméable   pour  conserver 

«  la  poudre.  > 

D'abord  on  a  pu  voir  à  la  lecture  de  cette  notice  que  le 
récipient  imperméable  est  trouvé  et  quil  est  des  plus 
simple,  et  ensuite  que  l'on  créerait  une  cause  de  danger 
presque  permanente  pour  les  magasins  à  poudre  en  faisant, 
comme  le  demande  l'auteur,  <  ouvrir  et  fermer  tous  les 
€  jours  parle  personnel  permanent  attaché  aux  magasins 
«  les  portes  et  les  volets  aux  heures  axées  par  les  instruc- 

c  tions.  » 

c  Nous  pensons,  ajoute-t-il,  que  l'on  est  revenu  généra- 
«  lement  aujourd'hui  à  des  idées  plus  justes  sur  cette 
€  matière,  et  que  l'on  a  compris  que  la  question  de  sécurité 
€  absolue  des  magasins  à  poudre  ne  doit  pas  faire  oublier  la 
%  conservation  de  leur  contenu.  > 

Or,  c*est  précisément  là  le  résultat  que  l'on  obtient  avec 
les  barils  en  zinc,  puisqu'ils  permettent  de  conserver  la 
poudre  intacte  tout  en  assurant  le  plus  simplement  possible 
la  sécurité  des  magasins. 

15 
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Nous  avons  la  conviction  qu'un  grand  progrès  sera 
réalisé  lejouroù  Ton  pourra,  sans  danger,  utiliser  n'importe 
quel  local  voiïté  pour  y  déposer  des  poudres  et  les  y  conser- 
ver sèches  pendant  une  durée  de  temps  indéfinie.  Li^on 
aura  résolu  ainsi  cet  important  problème  que  le  général 
Paixhans  posa,  il  j  a  30  ans,  dans  les  termes  suivants  i 
c  Toujours  avoir  de  la  poudre  égale  à  elle-même.  > 


1 


J.  A.  Tournât, 


Capitaine  du  &énie» 


\ 
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elles  se  rapportaient,  car  il  y  a  eu  plusieurs  officiers  géné- 
raux de  ce  nom  en  Belgique  et  en  Hollande. 

Il  résulte  de  documents  qui  m*ont  été  communiqués,  que 
celui  qui  a  joué  un  rôle  lors  des  événements  d'Anvers,  est 
André-Lambert  Njpels,  né  à  Maestricht  le  24  juin  1783. 
Il  fut,  en  effet,  traduit  devant  la  Cour  militaire  ;  mais  je 
dois  à  la  vérité  de  reconnaître  qu'après  une  instruction 
minutieuse  il  fut  renvojé  de  la  poursuite. 

Je  ne  veux  en  aucune  façon  me  faire  juge  du  plus  ou 
moins  de  gravité  de  Taccusation  qui  pesa  sur  lui,  et    à  Ja- 
quelle  les  psLSsions   populaires  peuvent  ne  pas   avoir  été 
étrangères  ;  mais  il  est  certain  que,  placé  momentanément 
dans  la  position  de  non  activité,  il  ne  tarda  pas  à  être  rap- 
pelle  à  l'activité  (20  novembre  1832)  et  attaché  à   rétat- 
major  du  Roi.  En  1833,  il  fut  même  élu  par  le  libre  suf- 
frage de  la  garde-civique  de  Bruxelles  colonel  de  la   3* 
légion,  et  ce  fut  en  cette  qualité  que  le  général  commanda, 
de  1833  à  1838,  la  milice  citoyenne  de  la  capitale  et  qu'il 
reçut  la  décoration  de  chevalier  de  Tordre  de  Léopold.  En 
1838,  ayant  sollicité  son  admission  dans  le  cadre  de  dispo- 
nibilité des  officiers  généraux  de  l'armée,  il  reçut  alors  le 
commandement  en  chef  de  la  garde-civique  de  Bruxelles, 
ainsi  que  la  croix  d'officier.  Mis  à  la  retraite  par  limite 
d'âge  en  1842  et  nommé  commandeur,  il  continua  à  rester 
à  la  tête  de  la  garde-civique  jusqu'à  sa  mort,  en  1851. 

La  carrière  de  Lambert  Nypeis  avait  été  des  plus 
honorables.  Engagé  comme  volontaire  le  10  ventôse  an  IX 
(l*"  mars  1801)  dans  la  légion  franche,  il  avait  fait  sous 
l'Empire  les  campagnes  de  1805  et  1806  en  Allemagne,  de 
1809  en  Italie  et  en  Allemagne,  de  1812  en  Espagne,  de 
1813  et  1814  en  Espagne  et  en  Italie.  Il  reçut  une  forte  con- 
tusion au  cou  à  Raab,  un  boulet  lui  traversa  les  deux 
cuisses  à  Wagram  et  il  fut  encore  atteint  d'un  éclat  d'obus 
à  Mantoue.  Il  quitta  le  service  de  France  comme  chef  de 
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bataillon  le  11  mars  1815  et  fut  admis  comme  lieutenant- 
<5olonel  dans  Tarmée  des  Pays-Bas.  Le  20  décembre  1826, 
il  reçut,  avec  le  grade  de  colonel,  le  commandement  de  la 
S**  division  d'infanterie.  Il  passa  au  service  de  Belgique, 
avec  l'assentiment  du  prince  d'Orange,  le  29  décembre 
1830,  en  qualité  de  général  de  brigade. 

Le  général  Nypels  a  laissé  dans  Tarmée  des  fils  et  des 
parents  que  j'ai  tenus  et  tiens  en  haute  estime,  et  c*est  avec 
d^autant  plus  de  satisfaction  que  je  fais  cette  rectification 
d'une  erreur,  résultat  d'une  ressemblance  de  nom,  que 
Lambert  Nypels  fut  lami  de  mon  père,  qui  le  tenait  pour 
incapable  d'avoir  participé  volontairement  à  une  conspi- 
ration quelconque. 

H.  W. 

Anvers,  15  Octobre  1879. 


BEVUE  DES  LIVfiES. 


Ztf  tir  de  Hnfanterie  aux  grandes  distances  et  son  influence 
sur  la  tactique,  par  le  capitaine  adjoint  d^état-major 
H.  Vbrmersgh. 

M.  le  capitaine  Vermersch,  da  11*  de  ligne,  adjoint 
d'état-major,  détaché  à  Tlnstitut  cartographique,  vient  de 
publier  une  étude  extrêmement  intéressante  sur  le  tir  de 
Pinfanierie  aux  grandes  distances  et  son  influence  sur  la 
tactique. 

En  réunissant  dans  un  cadre  restreint  la  quintessence  de 
ce  qui  a  été  écrit  sur  ce  sujet  depuis  deux  ans  à  l'étranger, 
en  j  joignant  des  aperçus  personnels  souvent  heureux, 
M.  le  capitaine  Vermersch  a  rendu  un  véritable  service  à 
l'armée  belge. 

II  expose  les  faits  dans  un  langage  correct  et  souvent 
élégant,  choisit  ses  exemples  avec  discernement,  procède 
avec  méthode  et  ne  s'égare  jamais  dans  le  dédale  des  faits 
de  guerre  de  la  campagne  de  Bulgarie,  si  féconde  en  en> 
seignements  sur  l'emploi  de  la  mousqueterie. 
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Lie  mérite  incontestable  dn  livre  de  M.  Yermench, 
aotant  que  l'importance  do  sojet,  noua  font  nn  devoir  de 
signaler  les  taches  et  les  imperfections  qoe  Ton  rencontre 
dans  cet  ouvrage. 

M.  le  capitaine  Yermersch  a  fait  on  bon  livre  de  tactique; 
il  est  r^rettable  qu'il  n'ait  pas  cra  devoir  conserver  à  son 
traTail  le  caractère  qoi  loi  convenait.  Le  développement 
analytique  inséré  dans  le  chapitre  III  noos  paraît  inoppor> 
tan,  quel  que  soit  du  reste  son  mérite  intrinsèque.  L  ensem- 
ble eût  gagné  à  être  débarrassé  de  ces  40  pages  de  calculs 
qai,  pour  le  lecteur,  sont  des  épines  jetées  au  milieu  du 
chemin.  Elles  font  penser  au  mot  que  Jules  Janin  attribue 
à   Madame  de  Girardin  :   c  Je  prends  un  journal   fran- 
«  çais,  parlant  de  la  politique  française  et  de  la  littérature 
«  française,  je  me  mets  à  le  lire  à  la  clarté  d'un  soleil 
<  français  :  bon,  cela  commence  assez  bien  ;  je  lis  tout  cou- 
«  ramment  et  cela  m'amuse.  Oui,  mais,  au  beau  milieu  du 
«  chemin,  je  rencontre  un  obstacle,  un  caillou  qui  m'arrête; 
«  je  me  pique  le  nez  contre  un  chardon  :  du  latin, du  latin, 
c  toujours  du  latin!  >    Un  chapitre  de  calculs  dans    un 
livre  de  tactique,  écrit  surtout  pour  des  lecteurs  étrangers 
à  l'analyse,  fait  bien  l'effet  d'un  chapitre  latin  au  milieu 
d'un  livre  français.  S'il  fallait  absolument,  pour  les  besoins 
de  la  cause,  faire  appel  »ux  mathématiques,  l'auteur  pou- 
vait se  borner  à  une  courte  digression  et  ne  pas  consacrer 
plus  du  quart  de  son   travail  à  une  question    purement 
technique. 

Si  même  M.  le  capitaine  Yermersch  avait  remplacé  ce 
long  développement  par  une  simple  phrase,  il  aurait  été  cru, 
sur  parole,  des  lecteurs  qui  ne  connaissent  pas  le  calcul 
des  probabilités,  tout  comme  il  doit  l'être  maintenant;  car, 
malgré  la  promesse  faite  dans  le  prospectus  de  ne  se  baser 
que  sur  des  définitions,  l'auteur  débute  par  poser  l'équation 
de  la  courbe  de  probabilité  des  erreurs  possibles  dans  un 
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sj'stëme  d'observations  :  on  est  donc  forcé  d'admettre,  sur 
son  affirmation,  que  l'expression  dont  il  part  exprime  bien 
la  probabilité  de  commettre  une  erreur,  ou  bien  il  faut  possé- 
der les  deux  tiers  du  corps  de  doctrine.  Un  peu  p^.usbas,  on 
rencontre  une  application  du  théorème  de  la  probabilité  des 
événements  indépendants;  si  facile  que  soit  la  démonstra- 
tion de  ce  théorème,  une  simple  application  des  combi- 
naisons, le  lecteur  ignorant  le  calcul  des  probabilités  ne 
peut  pas,  de  lui-même,  se  lexpliquer. 

Nous  reprochons  aussi  à  la  théorie  mathématique  de 
M.  le  capitaine  Verraersch  de  ne  pas  mettre  suffisamment 
en  évidence  le  point  de  départ  de  l'application  des  pro- 
babilités *au  tir,  la  relation  entre  la  probabilité  et  la 
déviation  moyenne.  En  somme,  c'est  autour  de  cette  rela- 
tion que  gravite  tout  le  système;  il  n*eût  pas  été  mauvais 
de  la  prendre  pour  point  de  départ,  au  lieu  de  la  rencontrer 
chemin  faisant.  Dans  la  théorie  des  erreurs  qu'il  exposait  à 
rUniversité  de  Bruxelles,  feu  M'  Schmit  ne  pouvait  avoir 
en  vue  que  l'emploi  des  instruments .  Tout  autre  est  Tobjec- 
tif  du  capitaine  Yermersch;  il  semble  que  sa  théorie,  inspi- 
rée de  celle  de  M**  Schmit  (l),  eût  gagné  en  clarté  à  être 
d'avantage  appropriée  à  son  objet.  C'est  d'ailleurs  un  re- 
proche qui  touche  à  la  forme  et  non  au  fond  du  travail 
analytique;  nous  en  avons  un  plus  grave  à  lui  adresser. 

Ce  long  développement  ne  prouve  pas  rigoureusement  ce 
qui  est  conclu.  Le  calcul  montre  qu'on  peut^  avec  une 
égale  sûreté^  obtenir  la  probalité  du  tir  dans  le  cas  d*un  but 
horizontal  et  dans  le  cas  d'un  but  vertical^  tous  les  facteurs 
de  la  probalité  étant  les  mêmes.  Il  ne  prouve  pas  que  l'on 
peut  tirer  avec  autant  d'efficacité  dans  les  deux  cas.  Il  au- 
rait fallu,  pour  démontrer  le  principe,  montrer  que  les  dé- 


(l)   Page  52. 
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stations  moyennes  sont  les  mêmes  dans  les  deux  tirs  et  que, 
par  suite,  A  a  la  même  valeur. 

Nous  ne  combattons  pas  le  principe  en  lui-même  :  il  a  été 

posé  par  un  homme  dont  la  compétence  est  indiscutable. 

X^ous  disons  seulement  que  le  calcul  de  M'  Vermersch  ne 

prouve  pas  le  premier  principe  du  général  Tchebitscbew, 

il  ne   prouve  que  le  second  {Revue  militaire  de  V étranger 

n"417,  page  92). 

Cette  expression  d^efficacité  du  tir  revient  à  chaque  page, 
tantôt  avec  un  sens,  tantôt  avec  un  autre  :  ici  c'est  la  proba- 
bilité du  tir,  ailleurs  (page  80)  c'est  TefFet  utile  du  tir.  En 
réalité  TefRcacité  dépend  de  la  probabilité  et  de  la  puissance 
du  fusil  :  elle  n'est  ni  Tune,  ni  l'autre.  L'effet  utile,  d'après 
le  manuel  de  l'Instructeur  de  tir,  est  le  nombre  de  balles 
mis  dans  un  temps  donné  dans  un  but  donné  ;  ce  n'est  donc 
pas  tout  à  fait  l'efficacité.  Il  y  a  une  nuance  dont  il  eût  été 
juste  de  tenir  compte. 

Il  est  aussi  regrettable  de  voir  l'auteur  renouveler,  à 
propos  de  la  justesse  de  tir,  une  vieille  théorie  dont  il  a  été 
cependant  suffisamment  fait  justice  depuis  vingt  ans. 

fl  Supposons,  dit  M.  le  capitaine  Vermersch,  la  précision 
c  du  tir  p^us  grande  qu'elle  ne  l'est  réellement  à  ces  distan- 
«  ces  et  que,  dans  le  combat,  un  groupe  de  tireurs  choisis  ait 
«  pour  mission  d'exécuter  sur  l'adversaire  un  tir  indivi- 
«  duel.  L'effet  produit  par  ces  tireurs  sera  des  plus  limités. 
«  En  vertu  même  de  cette  précision  du  tir  que  nous  admet- 
c  tons,  les  projectiles  se  trouveront  groupés  sur  un  certain 
<  point,  ils  feront  balle,  c'est-à-dire  produiront  seulement 
«  une  trouée  dans  les  rangs  de  l'ennemi,  peu  d'hommes 
«  seront  atteints  et  l'effet  moral  produit  sera  peu  considé- 
«  rable.  »  —  C'est  l'argumentation  des  défenseurs  des 
canons  lisses  :  un  tir  exact  est  mauvais  quand  le  but  est 
étendu.  Au  lieu  de  proscrire  ainsi  la  justesse,  il  paraîtrait 
p^us  rationnel  de  l'utiliser  par  la  méthode. 
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«  Si  à  ce  feu  individuel,  continue  l'auteur,  on  substitue 
«  un  feu  de  salves,  en  dirigeant  ce  feu  de  manière  à  couvrit^ 
«  de  projectiles  un  espace  de  terrain  de  dimensions  données  y 
«  si  les  coups,  au  lieu  d'être  ramassés,  se  dispersent  sur  une 
c  zone  de  terrain  étendue,  Tefficacité  d*un  semblable  feu  et 
c  l'effet  moral  qui  en  sera  la  conséquence  sera  incon- 
c  testable.  D*abord  Terreur  produite  dans  TappréciatioD 
c  de  la  distance,  but  si  difficile  à  obtenir  à  la  guerre,  sera 
c  atténuée  par  la  dispersion  des  coups  ;  tous  les  tireurs, 
c  bons  ou  mauvais,  concourront  à  obtenir  cette  dispersion. 

<  L*arrae  elle-même,  par  Técart  que  produit  la  dérivation^ 

<  le  tireur,  par  les  déviations  si  nombreuses  dont  il  est  la 
c  cause,  toutes  ces  circonstances  contribueront  à  augmen- 
«  ter  Tefficacité  du  tir.  i 

C'est  une  étrange  idée  de  faire  servir  à  rendre  le  tir  plus 

efficace  la  dérivation  agissant  toujours  dans  le  même  sens. 

Mais  passons,  et  occupons-nous  du  principal.  L*auteur  veut 

diriger  un  feu  de  salves  de  manière  à  couvrir  de  projectiles 

un  espace  de  terrain  de  dimensions  données.  Il  ne  dit  pas 

comment  il  s'y  prend,  cependant   il  eût  été  extrêmement 

intéressant  de  savoir  comment  il  arriverait  à  ce  résultat 

sans  la  justesse  de  tir.  Il  est  certain  que  pour  couvrir  de 

projectiles  uue   zone  de  dimensions   données,   quels  que 

soient  cette  zone,  le  nombre  de  hausses  et  celui  des  points 

visés, il  faut  que  la  trajectoire  moyenne  dans  chaque  groupe 

rencontre  le  sol  près  du  centre  de  la  zone  correspondante, 

et  que  la  trajectoire  moyenne   de  tous  les  groupes   passe 

dans  le  voisinage  du  centre  de  la  zone  totale;  en  un  mot, 

il  faut  que  Tarme  obéisse.et  elle  n'obéit  que  si  elle  tire  juste. 

Voici  d'ailleurs  comment  s'exprime  le  major  De  Tilly  à 

propos  de  la  justesse  de  tir  :  (Balistique^  page  152)   i  II  ne 

«  sera  pas  inutile  de  rappeler  ici  les  vrais  motifs  de  l'im- 

<  portance  capitale  de  la  justesse  de  tir,importance  qui  a  été 

«  quelquefois  méconnue,  même  par  des  artilleurs.  Ceux-ci 


—  235  — 


alléguûent  qa'on  ne  tire  pas  â  la  guerre  tnr  des  points 
matiiênui tiques,  mais  bieo  sur  des  bots  ordinairement 
assez  étendos  et  qae,  par  saite,  la  justesse  de  tir  avait 
moins  dlmportanee  qoe  d^aatres  ciroonstanœs.  telles  qoe 
l'espace  dangereux,  etc. 

€  L'artILerie  prassienue  est  peut-être  la  seule  qui  n*ait 
jamais  versé  dans  cette  erreur,  et  il  n*a  pas  fallu  moins 
que  les  prodigieux  succès  de  cette  artillerie  pour  faire 
reconnaître  par  tout  le  monde  les  avantages  réels  et 
capitaux  de  la  justesse  du  tir,  entendue  comme  nous  ve- 
nons de  la  définir, 
c  Ces  avantages  sont  les  suivants  : 
•  1*  La  probabilité  de  toucher  un  même  but  est  plus 
grande  uue  fois  que  le  point  dlmpact  mojen  est 
bien  placé. 

c  2*  Il  est  plus  facile  d'assurer  la  position  du  point  d'im- 
pact mojen,  c'est-à-dire  de  corriger  le  tir. 
«  Le  premier  avantage  est  évident.  Le  second  résulte 
de  ce  que  les  corrections  de  tir  ne  se  rapportent  qu'aux 
trajectoires  normales  ou  moyennes.  Cest  la  trajectoire 
moyenne  que  Ton  déplace  en  opérant  les  corrections  de 
la  hausse  et  de  Técart;  mais  si  les  trajectoires  acciden- 
telles relatives  à  chaque  coup  peuvent  s'écarter  notable- 
ment de  cette  moyenne,  quelle  garantie  aura-t-on  que  les 
eorrections  opéreront  le  déplacement  voulu  sur  les 
trajectoires  réelles?  » 
Il  ne  s'agit  dans  ces  lignes  que  des  canons  ;  en  supprimant 
ce  qui  est  relatif  à  l'écart,  elles  s*appliquent  exactement 
aux  armes  portatives. 

Une  circonstance,  en  apparence  de  minime  importance, 
semble  avoir  pesé  sur  l'opinion  de  M.  le  capitaine  Yerroersch 
au  sujet  de  la  justesse  du  tir  aux  grandes  distances.  C'est 
qu'il  possède  des  renseignements  incomplets  sur  le  fusil  des 
Turcs.  Il  dit  à  plusieurs  reprises  qu'ils  étaient  armés 
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du  fusil  Peabodj.  En  réalité  les  Turcs  possédaient  au  mo- 
ment de  la  guerre  600,000  Martinis,  qui  furent  distri- 
bués exclusivement  à  l'armée  de  Bulgarie  ;  pour  éviter  toute 
confusion    dans   la  distribution  des  munitions,  le  Snider 
resta  Tarme  des  troupes  d'Asie  (1).  Le  Martini-Henry  est 
parent  du  Peabodj.  On  Tappelle  aussi  Peabodj-Martini,  et 
les   Russes  le  désignent  souvent  sous  le  nom  abrégé  de 
Peabodj.  La  ressemblance  n'existe  que  sous  le  rapport  du 
mécanisme  ;  au  point  de  vue  balistique,  le  Martini  est  supé- 
rieur au  vrai  Peabodj,  comme  au  Berdan  de  la  garde  Russe. 
Il   est  infiniment  meilleur  que  le  Krincka  dont  la  ligne 
était  armée.  Le  Martini -Henrj  est  de  toutes  les  armes  de 
guerre  actuelles  celle  qui  possède  la  justesse  la  plus  remar- 
quable, grâce  à  son  canon  à  pans  hélicoïdaux,  à  sa  balle 
lourde  et  à  sa  forte  charge  de  poudre  Curtis.  Dans  la  cam- 
pagne de  Bulgarie,  tout  conspira  à  rendre  écrasants  les 
«ffets  de  cette  justesse  :  Tinfériorité  notoire  du  fusil  russe, 
le  rôle  effacé  que  joua  Tartillerie  dans   cette  campagne, 
enfin  Tabondance  des  munitions  chez  les  Turcs  C^). 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  il  est  un  point  délicat  traité 
par  M.  le  capitaine  Vermersch  et  que  nous  ne  pouvons 
passer  sous  silence. 

L'article  du  général  Tchébitschew,  paru  dans  VInvalide 
russe,  pose  le  principe  suivant  :  le  tir  indirect  a  d'autant 
plus  d'efficacité  qu'il  est  exécuté  à  une  plus  grande  distance. 
Evidemment  l'éminent  officier  général  ne  considère  qu'une 
seule  trajectoire.  Il  faut  entendre  par  cet  énoncé,  que  la 
traduction  a  peut-être  un  peu  modifié,  que  plus  la  distance 
est  grande  et  plus  l'espace  dangereux  est  grand.  Mais  si  la 


(1)  Armée  OUomane^  par  Sboïnski,  page  75. 

(2)  D'après  Said  Pacha,  les  Turcs    avaient  570  cartouches  par 
homme.  A  Plevna  ils  en  eurent  davantage. 
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coarbare  augmeate  avec  la  distance  et  pour  un  coup  touché 
diminue  Tangle  mort,  il  j  a  beaucoup  moins  de  coups  touchés 
à  cause  de  la  diminution  très  rapide  de  la  force  vive  des 
balles. 

On  ne  conçoit  pas  bien  l'avantage  qu'aurait  Toffenslve 
à  diminuer  Tangle  mort,  puisque  l'auteur  reconnaît  (p.  76): 
1®  que  dans  le  cas  où  la  défense  emploiera  le  profil  à 
gradins  du  général  Brialmont,  il  n'y  a  qu'un  feu  d'enfilade 
qui  puisse  réussir;  2*  que,  parce  que  les  défenseurs  se 
coucheront,  il  faut  admettre  en  principe  de  ne  commencer 
le  tir  plongeant  quau  moment  de  l'attaque.  Or,  pendant 
l'attaque,  les  hommes  se  lèveront  et  garniront  la  ligne  de 
feu;  c'est  même  parce  qu'ils  se  lèveront  que  l'auteur 
recommande  de  ne  commencer  le  tir  plongeant  qu'au 
moment  de  l'attaque. 

Enfin,  pour  terminer,  discutons  avec  M.  Yermersch  an» 
question  d'organisation  qu'il  traite  à  la  fin  de  son  livre, 
celle  de  l'emploi  des  chevaux  de  bât  à  la  guerre. 

L'auteur  résout  cette  question,  extrêmement  impor* 
tante,  dans  le  sens  de  l'emploi  de  ces  animaux  comme 
moyen  de  transport  et  propose  de  faire  porter  70  cartouches 
par  l'homme,  25  par  des  chevaux  et  d'en  charger  70  dan» 
les  caissons. 

Le  général  Zeddeler,  très  porté  cependant  pour  l'emploi 
des  chevaux  de  bât,  reconnaît,  dans  un  de  ses  dernier» 
articles  de  V Invalide  russe^  que  ces  animaux  sont  exténué» 
quand  on  les  charge  de  65'' ,500  de  cartouches.  C'est  là 
un  résultat  qui  a  lieu  de  surprendre,  puisque,  devenu  por- 
teur de  derrière,  le  même  cheval,  non  seulement  porte  un 
cavalier  et  une  partie  de  son  équipement,  c'est-à-dire  plu» 
que  les  65'',  500  dont  il  s'agit,  mais  tire  encore,  à  toutes 
les  allures^  plus  du  sixième  du  poids  d'une  pièce  et  do 
5  servants.  Le  fait  est  constant,  il  est  cité  par  un  homme 
dont  l'opinion  en  pareille  matière  est  décisive. 
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Le  général  Zeddeler  propose  actuellement  d'angineater 
platôt  le  nombre  des  caissons  de  bataillon  et  de  leur  donner 
la  mobilité  des  pièces.  Or  ce  que  le  général  souhaite  pour 
Tarmée  russe,  qui  a  des  caissons  aussi  peu  mobiles  qae 
notre  fourgon  ou  notre  prolonge,  se  trouve  être  réalisé 
chez  nous. 

Si  remploi  des  feux  à  grande  distance  oblige  d  acroitre 
le  nombre  des  cartouches  immédiatement  à  la  disposition 
deThomme,  et  M.  le  capital nVermersch  met  cette  nécessité 
fort  bien  en  relief,  il  vaudrait  mieux  augmenter  le  nombre 
-des  caissons,  sauf  à  employer  comme  chevaux  de  bât, 
momentanément  et  sur  le  champ  de  bataille  seulement, 
Tattelage  de  devant,  celui  de  milieu  et  le  cheval  du  guide 
de  la  voiture. 

Outre  que  notre  caisson  a  une  mobilité  assez  grande,  son 
emploi  est  bien  plus  économique  que  celui  des  chevaux  de 
bât.  Le  caisson  est  attelé  de  six  chevaux  montés  par  trois 
conducteurs  ;  il  est  accompagné  de  1  gradé  avec  1  cheval 
de  selle  et  2  hommes  à  pied  (1  canon  nier  et  1  soldat  d'infan- 
terie) en  tout?  chevaux  et  6  hommes.  Pour  transporter  à 
dos  do  cheval  les  20,000  cartouches  d*un  caisson,  il  fau- 
drait: 13  ou  14  chevaux  portant  la  charge  maximum  de 
65  kil.,  l  ou  2  chevaux  haut  le  pied,  8  conducteurs  à  pied, 
1  gradé  et  les  deux  hommes  chargés  de  la  distribution  et 
de  Tentretien  des  munitions,  soit  un  minimum  de  14  che- 
yauxet  11  hommes. 

Toute  autre  serait  la  solution  de  la  question  dans  les  pays 
où  Ton  s*occupe  de  rélève  du  mulet  :  le  mulet  porte  facile- 
ment une  pièce  de  montagne  pesant  100  kilogr.  ;  il  ne  faut 
donc  que  9  mulets  pour  transporter  2000  cartouches. 

Gomme  on  vient  de  voir,  si  Ion  excepte  le  chapitre  III et 
ce  qui  concerne  la  justesee  de  tir,  nous  avons  fort  peu  à 
redire  à  l'intéressant  travail  deM.  le  capitaine  Vermersch. 
Sans  partager  cependant  Topinion  de  la  presse  quotidienne, 
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qui  a  prociammé  le  Tir  de  l'infanterie  aux  grandes  distances 
le  complément  et  même  le  couronnement  des  Probalités  du 
tir  du  lieutenant-colonel  Àdan,  de  VApprédaiion  des  distan- 
ces à  la  guerre  du  même  auteur  et  de  la  Balistique  du 
major  De  Tilljs  nous  estimons  que  le  travail  de  M.  le  capi- 
taine Yermersch  a  trop  de  valeur  réelle  pour  que  notre 
critique   lui  fasse  tort. 

E.  G. 


Souvenirs.  Indes  orientales,  L'Ile  des  Célêbes,  par  le 

général  Baron  Lahtire. 

Avant  1830,  Tarmée  coloniale  des  Indes  orientales  offrait 
à  nos  officiers,  grâce  aux  expéditions  nombreuses  nécessi- 
tées par  la  révolte  des  princes  vasseaux,  Toccasion  d*acqué- 
rir  l'expérience  de  la  guerre.  Bien  que  le  théâtre  de  la  lutte 
fut  d'une   nature  particulière,  que   la   disproportion   des 
forces  des  deux  combattants  et  Tinégalité  de  leur  armement 
exigeât  une  tactique  spéciale,  en  somme   toute  expédition 
était  une  précieuse  école  ou  se  développait  le  caractère  et 
l'intelligence  des  chefs,  où  8*af8rmait  la  discipline  et  le  cou- 
rage du  soldat  ;  toute   rencontre  était  matière  à  enseigne- 
ment. Les  méthodes  et  les  procédés  peuvent  bien  varier 
selon  que  la  guerre  est  portée  sous  les  tropiques  ou  dans 
nos  régions,  les  principes  sont  immuables  :    capitaines  et 
soldats,  idoines  aux  Indes  le  seront  en  Europe. 

A  l'époque  où  le  lieutenant-général  baron  Lahure  servait 
aux  lanciers  du  Bengale,  puis  au  7"  régiment  de  hussards, 
oomme  maréchal  des  logis-chef  d*abord,  ensuite  comme 
490us-Iieutenant,  l'armée  des  Indes  hollandaises  avait  pour 
chefs  des  officiers  qui  avaient  gagné  leurs  grades  sur  tous 
les  champs  de  bataille  du  1*'  empire,  et  pour  soldats  des 
vétérans  des  armées  de  Napoléon  ;  quelques-uns  de  ceux-ci 
avaient  même  porté  Tépaulette,    les  passions  politiques 
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les  avalent  exilés  de  France  et,  pour  vivre  autant  que  pour 
se  soustraire  aux  poursuites,  ils  avaient  pris  du  service  dans 
cette  armée,  le  plus  souvent  en  dissimulant  leur  person- 
nalité. On  pouvait  beaucoup  attendre  de  troupes  ainsi 
composées,  et  de  fait  on  en  exigeait  beaucoup. 

Le  gouvernement  colonial,  surpris  au  milieu  d^une  paix 
profonde  par  l'insurrection  des  Radjas,  sous  peine  de  voir 
la  révolte  gagner  partout  comme  une  traînée  de  poudre, 
devait  éteindre  Tincendie  à  son  début;  il  lui  fallait,  sans 
attendre  les  renforts  d'Europe,  tenir  tête  à  la  rébellion  et 
Técraser  avec  le  peu  de  troupes  qu'il  possédait. 

Presque  partout  larmée  se  montra  à  la  hauteur  du  péril, 
et  le  ciel  brûlant  des  îles  Célèbes  vit  s'accomplir  des 
prouesses  rappelant  les  temps  héroïques, 

G*est  surtout  aux  souvenirs  personnels  des  acteurs  de 
ces  drames  sanglants  que  les  récits  de  ces  expéditions 
empruntent  leur  caractère  émouvant,  et  quand  ils  traduisent, 
comme  c'est  ici  le  cas,  les  vives  impressions  de  la  20*  année, 
ils  sont  empreints  d'une  telle  réalité,  que  les  plus  indiffé- 
rents ne  savent  quitter  le  livre  quand  une  fois  ils  l'ont 
ouvert. 

Ce  ne  sont  pas  des  combats  seulement  que  nous  retrace 
le  général  Lahure  :  il  nous  fait  le  récit  animé  d'excursions 
intéressantes,  de  chasses  mouvementées,  pittoresques  tou  • 
jours,  où  la  note  gaie  n'est  pas  absente  grâce  aux  mésaven- 
tures extraordinaires  et  drolatiques  du  gros  et  jovial 
intendant  Filet.  Peut-être,  dans  la  peinture  de  ces  merveil- 
leux tableaux,  les  couleurs  vives  ont-elle  un  peu  poussé  et 
Fauteur,  en  faisant  revivre  après  plus  d'un  demi  siècle  ces 
souvenirs  de  jeunesse,  les  a-til  un  peu  surfaits;  mais  qu^im- 
porte  :  le  sujet  est  vivant  et  plein  de  réalité,  le  coloris  en 
est  harmonieux,  son  éclat  n'est  qu'un  mérite  de  plus. 

En  divers  endroits  de  son  livre  et  à  l'occasion  des  faits 
qu'il  rapporte,  le  général  nous  entretient  de  l'équitation,  du 
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service  d*exploration,  de  la  tactique  sur  le  champ  de  bataille 
et  du  combat  à  pied  de  la  cavalerie  :  toutes  choses  dont  il 
parle  ex-profpsso  grâce  à  sa  longue  expérience.  Il  est  moins 
heureux  à  notre  avis  lorsqu'il  fait  le  procès  du  service 
obligatoire.  Nous  comprenons  toutefois  qu'il  préfère  aux 
troupes  qui  en  sont  la  conséquence  celles  qu*il  nous  a 
dépeintes  et  avec  lesquelles  il  a  combattu.  Néanmoins,  nous 
pensons  que  si  les  guerres  de  conquête,  surtout  celles  de  la 
civilisation  sur  la  barbarie,  ont  besoin  d*un  solide  contin- 
gent de-  ces  caractères  aventureux  pour  lesquels  la  lutte  est 
une  condition  d*existence,  dans  les  guerres  de  peuple  à 
peuple,qui  seront  celles  de  l'avenir,  tous  les  éléments  valides 
doivent  apporter  leur  concours  :  les  individualités  remar- 
quables perdues  dans  la  foule  sauront  se  faire  connaître 
dans  l'action. 

L*auteur  nous  parait  mieux  inspiré  lorsqu'il  nous  entre- 
tient de  la  nécessité  pour  la  Belgique  de  posséder  des  colonies 
et  de  rinâuence  qu'elles  exerceraient  sur  sa  situation 
actuelle.  Le  chapitre  X  est  digne  d'être  médité  par  tous 
ceux  qui  s'intéressent  à  l'avenir  de  notre  pajs. 

En  terminant  ce  livre,  auquel  le  major  d'état -major 
Lahure  a  prêté  le  concours  de  sa  plume  exercée^  mais  avec 
tant  de  délicatesse  qu'il  est  bien  difficile  d'en  reconnaître  la 
trace,  le  général  nous  dit  qu'il  a  remis  à  son  âls  les  notes 
qu'il  a  conservées  de  son  séjour  à  Java  et  les  impressions 
se  rattachant  à  son  retour  en  Europe  après  1830,  pour  les 
publier  s'il  les  juge  dignes  d'intérêt. Nous  espérons  que  cette 
publication  ne  se  fera  pas  longtemps  attendre  et  sera  aussi 
intéressante  de  son  ainée.  P.  H. 
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Les  CONFÉRENCES  DE  l'Institut  cartographique  militaire. 
—  Les  voies  de  communication  de  la  Gaule- Belgique  et 
principalement  de  l'ancien  pays  de  Liège  avant  et  pendant 
la  domination  romaine,  par  Fr.  Crousse,  lieutenant- 
colonel  d'état-major. 

Dans  le  courant  de  cette  année,  M.  le  lieut.-colonel  Adan, 
directeur  de  Tlristitut  cartographique  militaire,  a  institué 
dans  cet  établissement  des  conférences  qui,  jusqu'à  présent, 
à  Texception  de  Tune  d'elles,  ont  toutes  été  données  par  des 
oflSciers  d'état-major. 

Naturellement  elles  traitent  toutes  de  quelque  point 
particulier  de  cosmographie.  M.  le  lieut.-colonel  Adan  a 
parlé  sur  le  passage  interocéanique,  sur  l'Afrique  équatoriale 
et  les  découvertes  géographiques  modernes  et  il  a  complété 
tout  récemment  ces  intéressants  renseignements,  par  une 
nouvelle  étude  sur  la  géographie  de  TAfrique  septentrionale. 
Sans  sortir  du  continent  africain,  M.  le  capitaine  Ducarne 
nous  a  dépeint  le  territoire  des  Zoulous,  leurs  mœurs, 
leurs  institutions  politiques  et  militaires.  M.  le  capitaine 
Pilloy  a  entretenu  ses  auditeurs  de  la  structure  de  T Uni- 
vers ;  M.  le  major  Hennequin  a  développé  les  progrès  de  la 
cartographie  géologique  en  Belgique,  et  M.  Malaise,  profes- 

il 

seur  à  l'Institut  agricole  de  TEtat,  dans  une  conférence  sur 
la  géographie  agricole  de  notre  pays,  a  montré  l'intime 
liaison  existant  entre  l'agriculture  et  la  géologie.  Enfin 
M.  le  lieut.-colonel  Crousse  a  étudié  les  voies  de  commu- 
nication de  la  Gaule-Belgique  et  principalement  de  l'ancien 
pajs  de  Liège,  avant  et  pendant  la  domination  romaine. 

Nous  n'entreprendrons  pas  d'analyser  ici  toutes  ces 
conférences,  la  plupart  s'écartant  trop  des  sciences  militai- 
res proprement  dites  pour  que  leur  examen  soit  du  ressort 
de  cette  Revue.  Disons  seulement  que  presque  toutes  nous 
paraissent  devoir  atteindre  le  but  pour  lequel  elles   ont 
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été  instituées  et  qui  est,   non  de  vulgariser  la  science, 
mais    de    mettre   au   courant   de   ses   progrès   le    public 
d'élite  devant  lequel  elles   ont  été  prononcées.    Il   y   a 
en   effet  deux   écueils  dont  doivent  se  garer  les  confé- 
renciers :  éviter  les  généralités  qui,  même  enseignées  avec 
éloquence,  n^apprennent  à  la  plupart  des  auditeurs  rien 
qu'ils  ne  savaient  déjà  ;  et,  sous  prétexte  de  ne  leur  rien 
laisser  ignorer,  accumuler  les   noms,  les  dates,  les  faits 
particuliers,    dont   Ténumération    accuse    les    recherches 
patientes  et  l'érudition   de  Tauteur,  mais  ne  laissent  trop 
souvent  aucune  trace  dans  la  mémoire  de  ceux  qui  1  écoutent. 
Aucun  de  ces  reproches  n*est  applicable  à  la  conférence 
du  lieutenant-colouei  Crousse,  Tun  de  nos  bons  écrivains 
militaires.   Le  sujet  qu'il  avait  entrepris  de  traiter,  neuf 
pour  la  plupart  de  ses  auditeurs,  exigeait  par  cela  même 
des  développements  un  peu  plus  étendus  que  ne  le  comporte 
habituellement  le  cadre  d'une  conférence;  mais,  si  nous  en 
jugeons  par  la  lecture  du  texte,   l'intérêt,  soutenu  d'un 
bout  à  l'autre  de  la  brochure,  a  dû  être  assez  puissant 
pour  maintenir  attentif  à  sa  parole  le  public  nombreux  qui 
se  pressait  ce  jour  là  autour  de  l'orateur. 

L'étude  des  voies  romaines  dans  la  Gaule-Belgique  est 
en  ce  moment  tout  à  fait  à  l'ordre  du  jour.  L'an  dernier,  un 
jeune  archéologue  de  talent,  M.  Camille  Van  Dessel,  enlevé 
trop  tôt  à  la  science,  publiait  sur  ce  sujet  un  volume  extrê- 
mement intéressant,  complément  de  l'ouvrage  de  feuSchajes 
sur  les  Pays-Bas  du  temps  des  Romains  ;  l'Académie 
d'archéologie  de  Belgique  en  faisait  l'objet  d'un  concours, 
et  l'Académie  royale  elle-même  ne  renonçait  à  la  faire 
figurer  dans  le  programme  de  ses  questions  de  concours, 
que  pour  ne  pas  compromettre  le  résultat  que  l'autre  com- 
pagnie espérait  obtenir. 

On  peut  dire,  avec  Tauteur  delà  notice  que  nous  analy- 
sons, que  la  carte  du  réseau  des  voies  de  communication  d'un 
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pajs,  aux  diverses  époques  de  son  existence,  est  la  repré- 
sentation graphique  la  plus  fidèle  du  degré  de  prospérité  et 
de  civilisation  de  ses  habitants.  Aussi,  pour  mesurer  Tin- 
fiuence  que  Rome  a  eu  surnos  destinées,  n'est-il  pas  d'étude 
plus  utile  que  celle  des  routes  et  des  chemins  qu'elle  a 
construits  sur  notre  territoire. 

Routes  stratégiques  d'abord,  afin  de  concentrer  rapide- 
ment les  légions  sur  le  point  menacé  par  la  révolte  d'un 
peuple  vaincu  mais  non  soumis,  ou  par  des  hordes  barbares 
étrangères.  On  les  appelait  voies  consulaires  ou  prétoriennes, 
voies  mililaires  ou  solennelles-,  elles  partaient  de  Rome  et 
s'étendaient  jusqu'aux  limites  de  l'Empire.  Des  voies  secon- 
daires les  reliaient  entre-elles  :  chemins  vicinaux,  moins 
larges  et  moins  solidement  construits  que  les  voies  militai- 
res. Ces  dernières  étaient  établies  de  façon  à  être  facilement 
parcourues  par  les  armées  :  elles  étaient  assez  larges  pour 
permettre  aux  oolonnes  de  marcher  sur  un  front  d'une  cer- 
taine étendue,  assez  solides  pour  ne  pas  nécessiter  beaucoup 
d'entretien.  Leur  prix  importait  peu  ;  c'était  le  pays  con- 
quis qui  fournissait  les  matériaux  et  la  main  d'œuvre,  sous 
la  surveillance  et  souvent  avec  le  concours  des  légionnaires 
eux-mêmes,  dont  les  loisirs  étaient  ainsi  occupés  aa 
bénéfice  des  travaux  publics  et  de  la  civilisation 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  les  détails  de  construc- 
tion des  routes.  Notons  cependant  l'observation  qu'il  fait 
au  sujet  du  tracé  en  ligne  droite  de  la  plus  grande  partie 
d'entr'elles.  C'est  au  soin  qu'ont  pris  les  ingénieurs  de  sui- 
vre le  sommet  des  plateaux  ou  la  ligne  de  partage  des  eaux, 
qu'est  due  la  possibilité  de  poursuivre  le  tracé  de  cette 
façon;  mais  ils  n'ont  pas  hésité  à  s'en  écarter  lorsque  des 
difilcultés  ou  des  accidents  de  terrain  les  auraient  obligés 
à  construire  des  ouvrages  d'art  trop  didiciles  ou  trop 
coûteux. 

Le  lieut.-colonel  Crousse  passe  ensuite  en  revue  les  doca- 
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ments  que  nous  a  laissés  Tantiquité  sur  les  grandes  voies 
construites  par  les  Romains;  il  fait  l'histoire  deVItiné- 
raire  d'Anlonin,  de  la  Table  de  Peutinçer,  des  bomeê  ou 
colonnes  milliaireSy  puis  il  décrit  les  voies  romaines 
principales  et  secondaires  construites  dans  la  Gaule- 
Belgique,  et  particulièrement  dans  lancien  pays  de  Liège, 
et  que  les  travaux  des  archéologues  ont  fait  connaître.  Il 
â  étend  tout  particulièrement  sur  le  chemin  de  Maestricht  à 
Trêves  ou  Via  Mansuerisca,  qui  traverse  les  Hautes-Fagnes 
et  passe  près  de  la  Baraque-Michel,  le  point  le  plus  élevé 
du  pays,  et  incidemment  nous  fait  connaître  les  idées  du 
colonel  allemand  von  Cohausen  au  sujet  de  Tidentiôcation 
du  plateau  d'Embourg,  près  de  Liège,  avec  Voppidum 
aduatucorum  et  le  castellum  aduatuca  des  Commentaires  de 
César.  On  sent  qu'il  penche  vers  cotte  hypothèse,  sans  oser 
se  prononcer  toutefois  sur  une  question  si  controversée. 
Elle  est  digne  qu'il  s'en  occupd.  Jusqu'à  présent  les  archéo- 
logues et  les  érudits  qui  Pont  traitée  manquaient  le  plus 
souvent  des  connaissances  militaires,  indispensables  pour 
l'examiner  sous  toutes  ses  faces  ;  le  lieutenant-colonel 
Crousse,  archéologue  et  officier  d'état-major,  nous  donnera 
peut-être  la  solution  d'un  problème  qui,  à  notre  avis,  n'a 
pas  encore  été  résolu  d'une  manière  satisfaisante. 

P.  H. 
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